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Nous  avons  une  bien  douloureuse  nouvelle  à  annoncer  à  nos 
abonnés  et  à  nos  lecteurs.  M.  Henri  Didier,  l'éditeur  de  cette  Revue 
et  de  la  Bibliothèque  des  classes  de  Langues  Vivantes^  est  décédé 
le  12  décembre  après  une  longue  et  cruelle  maladie,  à  l'âge  de  48  ans. 

Nous  sommes  convaincus  que  le  personnel  tout  entier  des  pro- 
fesseurs de  langues  vivantes  de  tous  les  ordres  d'enseignement 
apprendra  avec  un  sentiment  de  vif  regret  la  disparition  de  cet 
homme  de  haute  intelligence  et  de  grand  cœur  qui  ne  comptait  que 
des  amis.  Tous  ceux  qui  ont  été  en  rapports  avec  lui  ne  se  rappel- 
leront pas  sans  émotion  avec  quelle  cordialité  ils  étaient  toujours 
accueillis  rue  de  la  Sorbonne  et  avec  quelle  ouverture  d'esprit  étaient 
reçues  les  idées  qu'ils  apportaient  à  l'éditeur.  Car  Henri  Didier  fut 
un  novateur  fécond  par  toutes  ses  publications  d'enseignement  et  en 
particulier  par  ses  publications  pour  l'enseignement  des  langues 
vivantes. 

Tous  savent  les  très  grands  services  qu'il  a  rendus  à  notre  ensei- 
gnement par  ses  initiatives  hardies.  Les  ouvriers  de  la  première 
heure,  lors  de  l'introduction  de  la  Méthode  directe  dans  nos  classes, 
n'ont  pas  oublié  avec  quel  esprit  de  décision  il  se  mit  à  l'œuvre  pour 
leur  fournir  en  temps  voulu  les  nouveaux  instruments  de  travail 
que  nécessitait  son  application. 

A  un  autre  point  de  vue,  en  publiant  la  Revue  de  V Enseignement 
des  Langues  Vivantes^  en  faisant  paraître  chaque  année  des  biblio- 
graphies détaillées  sur  les  auteurs  des  divers  programmes,  Henri 
Didier  permettait  à  ses  collaborateurs  d'apporter,  et  il  apportait 
lui-même,  une  aide  précieuse  aux  candidats  aux  examens  de  lan- 
gues vivantes,  surtout  aux  candidats  de  province,  éloignés  des 
Facultés. 
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H.  Didier  a  bien  mérité  de  l'enseignement  des  langues  vivantes 
et  activement  contribué  au  progrès  pédagogique  de  ces  vingt  der- 
nières années. 

C'est  pourquoi  les  Directeurs  de  cette  Revue  ont  pensé  qu'ils  inter- 
préteraient la  pensée  commune  en  lui  apportant,  ici,  avec  l'expres- 
sion de  la  douleur  personnelle  que  leur  cause  sa  mort  prématurée, 
le  suprême  hommage  de  tous  ceux  qui  ont  bénéficié  de  sa  féconde 
activité. 

Notre  collègue,  Douglas  Gibb,  a  retracé  sur  sa  tombe  le  bel  effort 
personnel  par  lequel  ce  "  self  made  man"  a  pris  rang  parmi  nos 
meilleurs  libraires-éditeurs  et  il  a  exprimé  le  dévouement  sympa- 
thique avec  lequel  les  collaborateurs  continueront  avec  le  fils 
l'œuvre  du  père.  Comme  lui,  nous  adressons  à  Marcel  Didier  l'ex- 
pression de  notre  plus  douloureuse  sympathie  et  l'assurance  de  la 
communion  de  nos  efforts  dans  les  voies  tracées  par  Henri  Didier. 
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Un  coup  d'oeil  outre=Rhin' 


Dans  une  brochure  récente,  La  véritable  mission  politique 

de  V Allemagne,  le  comte  Keyserling  avoue,  avec  une  rude  sincé- 
rité, que,  si  jamais  un  peuple  a  été  dépourvu,  mais  complètement 
dépourvu,  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  génie  politique,  c'était 
certes  bien  celui  auquel  il  a  l'honneur  d'appartenir.  En  face  des 
Fichte,  des  Hegel,  des  Treitstchke,  des  Bernhardi,  Keyserling  pose, 
établit  que  l'Allemand  n'a  ni  volonté,  ni  personnalité  nationales. 
Depuis  les  tribus  germaniques  victorieuses  de  Rome,  mais  absor- 
bées par  elle,  jusqu'aux  émigrants  modernes  dénationalisés  par 
l'Amérique,  il  s'est  avéré,  il  est  resté  le  peuple  le  plus  assimilable 
de  tous  :  l'essence  du  prussianisme  n'est-elle  pas  le  mécanisme  qui 
nivèle  et  annihile  les  âmes  ? 

Tout  en  tenant  compte  ici  du  grain  de  paradoxe  qui  donne  à 
l'idée  sa  saveur,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que,  dans 
l'essentiel  au  moins,  la  thèse  est  juste.  Imaginez-vous,  en  France 
ou  ailleurs,  pareille  indifïérence  pour  la  forme  même  du  gouver- 
nement ?  Présentement  encore,  la  République  allemande  apparaît 
comme  quelque  chose  de  provisoire.  Sans  doute,  les  ouvriers  (la 
bourgeoisie  gardant,  en  général,  la  nostalgie  secrète  de  l'Empire) 
semblent  jusqu'à  nouvel  ordre,  s'accommoder  d'un  régime  qui  ne 
leur  est  pas  défavorable  etquia,tout  au  moins, l'avantage  d'une  stabi- 
lité relative.  Mais  d'autre  part,  ce  régime  glisse  de  plus  en  plus  vers  la 
droite  :  qu'on  mesure  le  chemin  parcouru  depuis  les  conseils  d'ou- 
vriers et  soldats  instaurés  par  les  indépendants  en  novembre  1918, 
jusqu'aux  dernières  élections  au  Landtag  prussien,  où  40  0/0  de 
voix  socialistes  seulement  se  sont  trouvées  en  face  de  60  0/0  de 
voix  bourgeoises  !  La  Sozialdemokralie  elle-même  s'embourgeoise 
de  plus  en  plus.  Il  y  a  là  un  danger  grave. 

Pourtant,  le  danger  principal,  vous  savez,  comme  moi,  d'où  il 
menace  :  la  Bavière  s'est  fait  une  spécialité  d'opposition  anti-répu- 
blicaine. Si,  dans  le  reste  de  l'Empire,  la  nef  républicaine  est  à  la 
merci  du  premier  coup  de  vent  venu,  elle  l'est  encore  bien  davan- 
tage dans  le  pays  qui  pleure  toujours  les  Wittelsbach,  où  l'ancien 
Kronprinz  Rupprecht  a  pris  les  allures  d'un  héros  de  légende  et 
demain  peut  reconquérir  son  trône  sans  coup  férir.  Les  échauffou- 
rées  d'avril  1919,où  démocratie  est  apparu  à  la  plupart  des  Bavarois 
comme  synonyme  de  bolchévisme,  les  fautes  de  l'Entente,  les  difïï- 

1  Conférence  faite,  le  7  avril  1921,  au  Cercle  Militaire  de  Caen.  —  (N.  db  la 
RÉD.  :  Malgré  sa  date  un  peu  ancienne,  nous  n'hésitons  pas  à  donner  cette  con- 
férence, car  les  faits  qu'elle  contient  gardent  toute  leur  valeur  documentaire). 
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fcultés  économiques  surtout,  autant  de  raisons  qui  ont  rejeté 
vers  la  monarchie  le  royaume  du  Sud.  L'Or^esc/i,  avec  ses  200.000 
hommes  prêts  à  intervenir  au  moment  voulu,  la  liaison  soigneu- 
sement maintenue  avec  les  forces  massées  en  Poméranie  pour  le 
plus  grand  avantage  du  conservatisme  prussien  ;  le  nom  même  et 
la  façon  de  gouverner  de  M.  von  Kahr,  l'actuel  président  du  conseil: 
en  faut-il  davantage  pour  donner  des  craintes  à  ceux  qui  tiennent, 
en  Allemagne,  à  la  République  ? 

Cette  même  Bavière,  aussi  bien,  pose  une  autre  question,  elle 
aussi  vitale  :  celle  des  rapports  entre  le  Reich  et  les  Etats  dont  il  est 
la  synthèse.  Avec  beaucoup  de  finesse,  M.  Vermeil,  professeur  à 
l'Université  de  Strasbourg,  notait  récemment  qu'après  tout,  les 
deux  principaux  problèmes  politiques  qui  occupaient  l'Allemagne 
d'aujourd'hui,  c'étaient  ceux-là  mêmes  auxquels  Bismarck  s'était, 
toute  sa  vie,  efforcé  de  donner  une  solution  :  l'intégration  de  la  poli- 
tique allemande,  et  l'intégration  du  prolétariat  socialiste  dans 
l'Empire  organisé. 

Il  est  à  remarquer,  d'abord,  qu'on  a,  intentionnellement,  remplacé 
l'ancienne  dénomination  d'Etats  par  celle  de  pays  {Lànder).  Puis, 
on  a  cherché  à  établir  une  sorte  de  division  du  travail  entre  le 
Reich,  organe  centralisateur,  et  le  Land,  élément  de  décentralisa- 
tion. Mais,  cette  décentralisation,  comment  l'opérer?  —  Ici  encore, 
j'insiste  sur  le  caractère  apolitique  de  la  solution  adoptée.  On  a  créé, 
sur  le  papier  au  moins,  une  série  de  provinces  économiques.  Ces 
provinces,  ces  régions,  comme  nous  disons  en  France,  auront-elles 
leur  autonomie  entière  ?  Commenceront-elles  par  couvrir  leurs  pro- 
pres besoins  pour  déverser  ensuite  en  dehors  le  trop-plein  de  leur 
production  ?  Quelle  sera  leur  délimitation  ?  Se  grouperont-elles, 
comme  le  voudraient,  par  exemple,  les  Rhéno-Westphaliens,  sui- 
vant une  communauté  d'intérêts,  les  régions  houillières,  par  exem- 
ple, fusionnent  entre  elles  ?  —  A  quelque  principe  que  l'on  se 
rattache,  il  y  aura,  en  tout  cas,  à  la  tête  de  chaque  région,  un 
conseil  économique  distinct.  Ses  attributions  ?  encore  mal  définies  : 
peut-être,  sur  le  patron  de  l'office  charbonnier  de  Brème,  prendrait- 
il  en  régie  certains  services  publics,  comme  l'éclairage  ou  les  che- 
mins de  fer  d'intérêt  local  ;  sans  doute  établirait-il  des  installations 
modèles  de  laiterie,  d'agriculture,  etc.  Ce  qui  existe,  ce  qui  est 
réalisé,  alors  qu'en  France  nous  n'en  sommes  encore  qu'aux  tâton- 
nements, c'est  l'organe  qui  se  superposera  à  toutes  ces  assemblées 
régionales  :  le  conseil  économique  du  Reich,  qui  fonctionne  depuis 
juin  1930.  Non  seulement,  il  assume,  ce  conseil,  la  défense  des  inté- 
rêts professionnels  ;  mais  on  lui  a  conféré  le  droit  d'examiner  les 
projets  de  lois  économiques  soumis  au  Reichstag,  le  droit  d'avoir 
un  représentant  dans  cttte  Assemblée,  le  droit  encore  d'y  proposer 
des  lois  (il est  vrai,  sans  pouvoir  de  décision).  Il  tend  ainsi,  déplus 
en  plus,  à  devenir,  avec  ses  32Q  membres,  une  manière  de  petit 
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Parlement  et,  d'ores  et  déjà,  entre  en  rivalité  avec  le  Reichstag  qui, 
non  sans  raison,  voit  de  mauvais  œil  grandir  à  côté  de  lui  un  concur- 
rent susceptible  de  prendre  un  jour  définitivement  sa  place. 

Ainsi,  l'Allemagne  s'oriente  de  plus  en  plus  nettement  vers  une 
sorte  de  fédéralisme  très  vaste,  qui  vise  à  absorber  tous  les  pays  de 
langue  ou  de  sentiments  allemands  :  et  c'est  là  une  forme  nouvelle, 
et  très  dangereuse,  du  pangermanisme  survivant  à  la  défaite. 

Pour  en  terminer  avec  cette  esquisse  de  la  situation  politique 
au  delà  du  Rhin,  quelques  mots  encore  sur  la  vie  des  partis  dans  le 
Reich  actuel.  On  peut  dire  que,  presque  dès  sa  naissance,  tout 
Allemand  est  enrégimenté  dans  un  parti  :  l'ancien  Reichstag  n'en 
comptait-il  pas  dix-sept,  tous  bien  vivants?  Là  comme  ailleurs,  sans 
doute,  se  manifeste  une  tendance  à  l'unification.  Mais  quand  même, 
les  cloisons  restent  étanches  entre  groupements  intransigeants  :  on 
s'en  aperçoit  à  chaque  nouvelle  tentative  pour  former  un  ministère. 
Toute  combinaison  ministérielle  nécessite  des  compromis  :  or,  per- 
sonne ne  consent  à  abandonner  quoi  que  ce  soit  de  ses  positions,  et 
les  situations  demeurent  inextricables. 

Les  gouvernements  se  succèdent,  péniblement  formés,  bloqués, 
une  fois  au  pouvoir,  entre  l'opposition  de  droite  et  celle  de  gauche, 
cherchant  laborieusement  leur  majorité.  Les  divisions  s'accusent 
jusque  dans  le  ministère  lui-même.  Précaire  existence  !  Et  si,  encore, 
les  troubles  ne  venaient  que  de  l'intérieur,  du  pays  lui-même  !  Mais 
il  faut  compter  avec  les  Alliés  !  On  ne  connaît  que  trop  ces  tours  de 
passe-passe  perpétuels  de  la  politique  extérieure  allemande.  On 
conçoit  donc  que  la  Sozialdemokratie,  —  pour  ne  prendre  que  le 
parti  le  plus  marquant,  —  se  soit  retirée  sous  sa  tente  depuis 
juin  i9l0  et  qu'elle  semble,  jusqu'à  nouvel  ordre,  plus  désireuse 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  adhérents  que  de  jeter  du  lest  pour 
devenir  un  parti  de  gouvernement.  Prise  entre  les  indépendants, 
ces  a  extrémistes  »  qui,  malgré  tout,  paraissent  encore  avoir  le 
mieux  conservé  la  tradition  de  Karl  Marx  et  de  Lassalle,  et  les 
partis  de  droite,  depuis  les  conservateurs,  camouflés  en  nationa- 
listes, jusqu'au  parti  populaire^  qui  représente  la  haute  industrie  et 
le  haut  commerce,  la  Sozialdemokratie  traverse  une  crise  difticile. 

Et  puis,  où  sont,  dans  le  jeune  Reich,  les  hommes  d'Etat?  Il  faut 
bien  dire  que  Iç  système  électoral  en  \igueur,  si  ingénieux  soit-il, 
encourage  la  propension  naturelle  de  tout  Allemand  à  voter  pour  un 
parti,  beaucoup  plus  que  pour  des  personnalités.  (Et  pourtant,  les 
abstentions  sont  rares.  Sur  100  électeurs  inscrits,  83  0/0  ont  voté,  aux 
dernières  élections  pour  le  Landtag  prussien.  Les  femmes  ont  large- 
ment profité  de  leur  nouveau  droit  de  suffrage,  et  le  socialisme  en  a 
pâti.)  Mais,  précisément  parce  que,  de  plus  en  plus,  on  vote  pour 
un  parti  et  non  pour  des  hommes,  l'Allemagne  manque  de  chefs. 
Partout  on  en  réclame  ;  la  politique  extérieure  du  Reich  se  ressent 
gravement  de  la  pénurie  de  personnaUtés  dirigeantes.  Toutes  pro- 
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portions  gardées,  cette  situation  ressemble  un  peu  à  celle  de  la 
France,  lorsque  la  débâcle  du  4  septembre  1870  mit  brusquement, 
chez  nous,  le  pouvoir  aux  mains  des  républicains,  très  brillants 
dans  l'opposition,  mais  peu  préparés  à  gouverner. 

Nous  l'avons  dit  et  redit  déjà  :  l'Allemand  est  toujours,  par 
nature,  porté  à  concentrer  tout  son  intérêt,  toute  son  activité,  sur 
les  questions  économiques  et  à  réduire  les  questions  politiques  à 
des  questions  d'ordre  pratique.  Ici,  son  effort  a  été  considérable 
depuis  l'armistice.  Il  a  fallu  réagir  contre  les  difficultés  formidables 
de  l'après-guerre  et,  comme  en  Allemagne  on  n'agit  guère  que  sur 
mot  d'ordre,  le  mot  d'ordre,  en  Pespèce,  a  été  celui-ci  :  concentrer. 

M.  Rathenau,  dans  un  article  publié  le  19  février  dernier  dans  la 
Vossische  Zeitung,  a  cherché  le  moyen  de  faire  face  à  la  crise  qui 
menaçait  l'existence  même  de  son  pays.  Il  faudrait,  dit-il,  tâcher 
d'intensifier  le  rendement  de  l'ouvrier  allemand.  Augmenter  le 
nombre  d'heures  de  travail  ?  Impossible.  Développer  les  qualités 
morales  de  l'ouvrier,  son  ardeur  à  la  besogne,  ses  capacités  ?  Oui, 
sans  doute,  mais  surtout  perfectionner  son  outillage.  Et,  plus 
encore,  procéder  par  concentration.  Concentration  horizontale^ 
c'est-à-dire  division  maxima  du  travail  entre  usines  produisant 
les  mêmes  objets.  Concentration  verticale,  c'est-à-dire  réunion  dans 
les  mêmes  mains  de  l'objet  à  toutes  les  étapes  de  sa  fabrication, 
depuis  l'état  de  matière  première  jusqu'à  celui  d'achèvement 
complet.  Les  avantages  sont  considérables  :  économie  de  matériel 
et  de  matériaux,  distribution  plus  rationnelle  du  labeur,  rapidité 
plus  grande  dans  le  franchissement  des  diff^érents  stades  de  fabri- 
cation, dans  les  transports,  la  livraison  ;  en  outre,  pour  le  chef 
d'entreprise,  placement  fructueux  des  capitaux  disponibles.  Car  la 
vente  forcée  de  nombreuses  usines,  en  Luxembourg,  par  exemple 
ou  dans  la  Sarre,  les  gros  bénéfices  réalisés  l'an  dernier  dans 
l'industrie  minière  et  métallurgique,  ont  rendu  de  nouveau  libres 
des  sommes  considérables  autrefois  immobilisés. 

Ainsi  se  sont  formés  les  grands  consortiums  qui,  peu  à 
peu,  reconstituent  outre -Rhin  une  sorte  de  féodalité  indus- 
trielle non  moins  dangereuse  que  celle  des  hobereaux  militaires 
ou  agriculteurs.  Klôckner,  Haniel,  Thyssen,  Stinnes,  Rôchling, 
voilà  les  puissances  nouvelles.  Le  total  des  capitaux  représentés 
par  les  usines  Klôckner  n'est  pas  inférieur  à  119  millions  de  marks  ; 
Thyssen  réunit  sous  sa  coupe  des  charbonnages,  des  sociétés 
métallurgiques,  des  fabriques  de  machines,  des  aciéries,  des  chan- 
tiers navals.  Mais,  celui  qui  les  dépasse  tous,  celui  que  les  Anglais 
appellent  the  german  poulp  et  qu'on  pourrait  appeler  le  roi  non 
couronné  de  l'Allemagne  d'aujourd'hui,  c'est  Hugo  Stinnes,  Stinnes, 
qui  tient  sous  sa  dépendance  la  Rhein-Elbe  Union  (elle-même 
fusion  des  Deutsch-Luxemburgische  Bergwerke,  synthèse  de  14 
sociétés  minières,    avec   la  Gelsenkischen,    qui   en   englobe   16), 
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Stinnes  qui  possède  la  majorité  des  actions  du  puissant  Bochumer 
Verein,  qui  a  passé  un  accord  avec  la  société  d'électricité  Siemens- 
Schuckert,  qui  a  fondé  les  usines  électriques  de  Rhéno-Westphalie, 
celles  d'Osnabrûck,  l'exploitation  de  lignite  de  Roddergrube, 
Stinnes,  acquéreur  des  fabriques  de  cellulose  de  toute  la  Prusse 
Orientale  et  du  territoire  de  Memel,  de  deux  imprimeries,  action- 
naire principal  de  la  fabrique  d'automobiles  Lœb,  fondateur,  avec  la 
Hamburg-Amerika,  d'une  grande  société  de  transports  hambour- 
geoise,  possesseur  des  chantiers  de  la  Nordwerft  à  Emden.  Ce 
magnat  arrondit  quotidiennement  son  royaume  :  il  a,  dès  mainte- 
nant, à  lui  seul,  le  contrôle  de  toute  la  navigation  sur  le  Bas-Rhin  ; 
il  vend  des  engrais  artificiels  ;  non  content  d'absorber  les  entre- 
prises proprement  allemandes,  le  voici  qui  s'attaque  à  l'Autriche 
allemande  :  il  achète  en  Styrie  ;  il  a  soufflé  les  actions  «des  Alpines 
aux  Italiens.  Chaque  jour,  on  annonce  une  annexion  nouvelle.  Dès 
la  fin  de  février,  il  détenait  15,8  0/0  de  la  production  totale  en 
charbon  de  Rhéno-Westphalie,  13,1  0/0  de  la  production  en  coke. 
Qui  possède  le  charbon,  a  le  reste. 

Cette  centralisation  industrielle,  que  nous  retrouverions  dans 
d'autres  branches,  par  exemple  pour  l'aniline  ou  la  brasserie,  marche 
forcément  de  pair  avec  la  concentration  bancaire.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  la  Deutsche  Bank  a  englouti  successivement  la 
Banque  de  Hanovre,  la  Banque  privée  de  Brunswick,  celle  de 
Gotha,  et  s'est  assuré  la  part  du  lion  dans  les  actions  de  l'Union 
des  Banques  de  Wurtemberg  et  de  la  Banque  d'Hildesheim.  Elle 
multiplie  constamment  le  nombre  de  ses  succursales. 

L'agriculture  elle-même  suit  le  mouvement.  Le  Bund  der  Landwirte 
et  le  Deutscher  Landbund,  désormais,  ne  font  plus  qu'un,  sous 
l'étiquette  de  Reichslandbund.  Outre  son  intention  d'atteindre  à 
nouveau  le  rendement  d'avant-guerre,  par  des  assèchements,  des 
drainages,  etc.,  cette  formidable  association  nourrit  d'évidentes 
ambitions  politiques.  Même  s  tendances  centripètes  dans  les  syndicats  : 
syndicats  d'employés,  de  fonctionnaires,  syndicats  catholiques.  On 
les  retrouverait  jusque  dans  l'Université,  dans  les  groupements 
scientifiques,  en  art. 

Commencé  dès  la  guerre,  cet  effort  fait  masser  en  un  faisceau 
compact  les  forces  jusqu'ici  dispersées  a  déjà  produit  des  résultats. 

Il  suffit  de  jeter  le  regard  sur  le  bilan  de  certaines  sociétés  indus- 
trielles pour  s'en  convaincre.  Et  encore  ces  bilans,  au  dire  de  la 
presse  d'extrême-gauche,  seraient-ils  soigneusement  truqués,  pour 
éviter  :  d'une  part,  la  socialisation  des  industries  (bien  que  le 
système  Rathenau,  qui  préconise  une  socialisation  très  édulcorée  et 
limite  simplement  les  droits  du  capitaliste,  paraisse  appelé  à  pré- 
valoir) ;  d'autre  part,  de  nouvelles  augmentations  de  salaires. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  bénéfices  des  papeteries  de  Varzin  sont 
20  fois  supérieurs  à  ceux   de   1913,    ceux  des    filatures  Stoler,   à 
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Leipzig:,  28  fois,  ceux  des  usines  de  produits  chimiques  Concordia^ 
supérieurs  de  75  %,  il  faut  admettre  que  l'industrie  allemande 
renaît  vite. 

On  assiste  à  la  résurrection  des  sociétés  de  pétrole  allemandes  : 
la  D.  E.  A.  G.,  par  exemple,  porte  son  capital,  avec  l'appui  de  com- 
manditaires suisses,  hollandais  et  même  français,  de  30.750.000  à 
100  millions.  Les  mines  de  potasse  d'Aschersleben  connaissent  une 
prospérité  qui  dépasse  les  plus  beaux  rêves.  Malgré  la  main-d'œuvre 
inférieure,  la  production  en  charbon  accuse  pour  1920  environ 
17  millions  de  plus  qu'en  1919.  Krupp  fabrique  peut-être  encore,  en 
sous-main,  des  engins  de  guerre  :  officiellement,  il  inonde 
l'Allemagne,  et  bientôt  l'Europe,  d'outils  agricoles,  de  wagons;  il 
«sort»  jusqu'à  300  locomotives  par  jour  et  fabrique  jusqu'à  des 
appareils  à  photographie  !  Des  projets  de  loi  sont  déposés,  qui 
assureront  à  l'amiable  la  collaboration  du  patron  eî  de  l'ouvrier,  et 
donneront  au  salarié  le  moyen  de  connaître,  à  tout  instant,  la 
situation  exacte  de  l'entreprise  qui  l'emploie. 

La  déconfiture  de  novembre  1918  ne  semble  avoir  diminué  en  rien 
les  admirables  capacités  commerciales  de  nos  voisins.  Leur  expor- 
tation, d'ores  et  déjà,  prend  un  nouvel  essor.  Les  conditions 
présentes,  il  faut  le  dire,  y  prêtent  :  grâce  au  logement,  au  charbon, 
au  pain  et  aux  pommes  de  terre  moins  chers  qu'ailleurs,  l'ouvrier 
allemand  peut  produire  à  meilleur  compte.  Le  prix  des  transports, 
maintenu  artificiellement  très  bas,  avantage  le  négociant.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  l'état  du  change  qui  ne  favorise,lui  aussi,  l'exportation. 
Exporter,  exporter  le  plus  possible  :  tel  est,  après  comme  avant  la 
guerre,  le  but  essentiel  du  commerçant  allemand.  Mais,  là  encore, 
il  procède  avec  méthode.  On  s'attaque  à  certains  pays  déterminés, 
on  les  submerge  de  produits.  Le  Kaufmànnischer  Hilfsdienst  est 
une  sorte  d'office  du  commerce  extérieur,  destiné  à  renseigner 
l'exportateur  allemand  quant  aux  divers  marchés. Dès  novembre  1920, 
cet  office  comptait  70  délégués  en  pleine  activité.  Les  objectifs? 
La  Hollande  d'abord,  qui  reçoit  de  sa  voisine  immédiate  environ  75  o/o 
de  son  charbon  et  de  ses  importations  métallurgiques.  L'Espagne 
ensuite  et,  tout  naturellement,  les  pays  de  langue  espagnole.  Ce  n'est 
pas  sans  intentions  que,  pendant  la  guerre,  les  Allemands  prisonniers 
en  France  s'acharnaient  à  apprendre  la  langue  de  Cervantes,  pas 
sans  intentions  qu'en  plein  Reichstag,  le  ministre  Simons  lui-même 
engageait  ses  compatriotes  à  se  porter  en  masse  vers  cette  étude. 
Tandis  que  les  Dernières  Nouvelles  de  Munich  fondent  une  revue 
spéciale  destinée  à  répandre  la  bonne  parole  dans  la  péninsule,  des 
Allemands  réalisent  le  trust  de  la  papeterie  dans  la  province  de 
Santander.  A  la  fin  de  décembre  dernier,  le  gouvernement  espagnol 
commandait  en  Allemagne  110  locomotives,  et  récemment  encore, 
le  port  de  Barcelone  était  encombré  de  marchandises  made  in 
Germanjr.  On    écrivait    la  même   chose    de   certains    ports  sud- 


UN  COUP   D  ŒIL   OUTRE-RHIN  9 

américains,  Buenos- Ayres  par  exemple.  Un  des  derniers  numéros  du 
Berliner  Tageblatt  (édition  hebdomadaire)  était  uniquement  rempli 
de  portraits  d'hommes  politiques  ou  diplomates  du  Chili,  de 
l'Equateur,  du  Pérou,  de  l'Argentine  et  du  Brésil.  Moins  loin  de  nous, 
la  Roumanie,  elle  aussi,  a  commandé  chez  Krupp  40  locomotives  : 
les  machines  et  outils  agricoles  allemands  y  pullulent  ;  on  en  revoit 
même  dans  l'Est  de  la  France,  et,  en  dépit  du  chaos  bolchéviste,  les 
voici  qui  tentent  de  forcer  la  barrière  russe  par  Wlarîivostock  ! 

Pour  atteindre  ces  résultats,  force  a  bien  été  de  remettre  en  état 
les  lignes  de  navigation,  les  ports.  A  Hambourg,  les  entrées  et  sor- 
ties, qui  représentaient  pour  1919  un  tonnage  de  1,891,000,  ont  passé, 
dès  1920,  à  6.894,000;  le  seul  mois  de  décembre  1920  accusait,  à  lui 
seul,  plus  d'un  million  de  tonnes.  Brème  a  retrouvé  la  moitié  de 
son  trafic  du  temps  de  paix.  Les  cotons  d'Amérique  y  reviennent, 
les  aciéries  rhénanes  préfèrent  ses  docks  et  ses  quais  à  ceux  d'An- 
vers. Le  fameux  Lloyd  espère,  en  cinq  ans,  reconstruire  sa  flotte 
d'avant-guerre.  En  attendant,  il  crée  des  lignes  nouvelles,  passe  des 
traités  avec  des  compagnies  de  navigation  hollandaises,  américaines 
et  japonaises.  La  Weser  échappant,  par  le  traité  de  Versailles,  au 
contrôle  des  Alliés,  les  Brêmois  comptent  bien  la  rattacher  par  des 
canaux  au  Rhin  et  à  l'Elbe  et,  par  cette  dernière  voie,  s'ouvrir  un 
débouché  vers  la  Hongrie  et  les  Balkans.  Un  exemple  caractéris- 
tique de  pareille  résurrection,  c'est  la  transformation  du  port  de 
Wilhelmshaven.  Loin  de  devenir  inutiles,  ses  20  kilomètres  de  quais, 
sa  flotte  de  gros  vapeurs  servent  désormais  à  transborder  les  bois, 
les  minerais,  les  engrais,  les  textiles,  les  peaux  et  cuirs  qui  passent 
toujours  plus  nombreux.  Des  chantiers,  qui  construisaient  des 
cuirassés,  des  torpilleurs,  des  sous-marins,  sortent  maintenant  des 
navires  de  commerce,  des  machines,  et  l'on  y  travaille  le  fer.  La 
flotte  de  pêche  a  pris  une  telle  extension  que  Wilhelmshaven  est  eu 
train  de  devenir  un  des  grands  marchés  au  poisson  de  l'Allemagne 
septentrionale.  Parallèlement  s'y  développent  les  industries  des 
conserves,  des  salaisons,  de  l'huilerie  et  de  la  savonnerie.  Ou  y 
fabrique  des  filets  et  des  paniers.  La  ville  se  ranime. . . 

Réorganisation  des  ports,  des  grandes  lignes  de  navigation  ; 
reprise  aussi  intense  que  possible  du  mouvement  exportateur  qui 
est  comme  la  forme  supérieure  de  l'activité  commerciale  ;  renais- 
sance industrielle  au  prix  de  transformations  et  de  regroupements, 
centralisation  de  toutes  les  ressources  en  matières  premières,  en 
argent,  en  forces  de  toute  nature  :  voilà  comment  l'Allemagne  nou- 
velle travaille  à  se  reconstruire  elle-même.  J'ai  insisté,  à  dessein, 
sur  la  régénération  économique,  la  plus  importante  pour  nous,  je 
crois.  Du  travail  de  réadaptation  dans  d'autres  domaines  ;  armée, 
religion,  université,  je  ne  dirai  que  quelques  mots.  La  nécessité 
imposait  aux  Allemands  de  commencer  par  le  plus  urgent  ;  il  fallait 
vivre  d'abord.  Tout  le  reste  n'est  donc  qu'à  l'état  de  projets,  d'es- 
quisses plus  ou  moins  réalisées. 
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Pour  l'armée,  réduite,  deux  tendances  opposées  se  font  jour.  D'un 
côté,  les  vrais  démocrates  insistent  pour  que  la  Reichsvsrehr  ne 
dépasse  pas  son  rôle  de  simple  force  policière  destinée  à  maintenir 
l'ordre  dans  le  pays  ;  ils  s'affligent  de  voir  si  peu  d'officiers  pénétrés 
de  l'esprit  nouveau,  de  l'esprit  républicain,  et  s'efl'raient  à  constater 
que,  sur  4,000  officiers,  la  Reichswehr  en  compte  600  d'état-major, 
qu'il  y  a  pléthore  d'officiers  généraux  et  supérieurs,  d'officiers 
d'administration  ou  d'intendance,  d'officiers  et  d'hommes  au  service 
des  renseignements,  que  cette  milice  moderne  s'encombre  de 
musiques,  de  chevaux,  d'automobiles  de  tourisme.  —  Par  contre, 
les  «  nationaux  »  demandent  à  ce  que  l'on  fasse  de  la  Reichswehr 
l'armature  toute  prête  à  s'agréger,  en  cas  de  guerre,  la  nation  mobi- 
lisée ;  ils  lui  voudraient  un  encadrement  d'officiers  engagés  pour 
25  ans  au  moins,  un  «noyau»  de  soldats  commissionnés  pour  12  ans; 
ils  souhaiteraient  que  l'armée  off'rît  plus  de  débouchés  vers  les  pro- 
fessions civiles.  Ils  encouragent,  moralement  et  matériellement, 
toutes  les  tentatives  pour  recréer,  en  marge  du  traité  de  Versailles, 
et  sous  des  camouffages  divers,  les  forces  d'avant-guerre.  —  Orgesch, 
Orka,  avions  commerciaux  tout  prêts  à  devenir,  en  un  tour  de  main, 
des  engins  de  bombardement,  —  on  peut  lire  tous  les  matins  dans 
les  journaux  ce  que  nous  pouvons  apercevoir  de  ces  efforts,  et  ce 
que  nous  pouvons  apercevoir  est  peu  de  chose  au  regard  de  la 
réalité. 

Les  Eglises  d'Allemagne  ont  eu  de  réelles  craintes  pour  leur  exis- 
tence lorsque  s'est  installée  au  pouvoir,  à  la  place  de  l'Empire,  pro- 
tecteur chaleureux  de  tous  les  cultes,  la  Révolution,  laïque  par 
principe.  L'Eglise  luthérienne,  surtout,  semble  avoir  à  souffrir  d'une 
certaine  désaffection  de  la  part  de  la  classe  ouvrière,  qui  lui  reproche, 
à  tort  ou  à  raison,  son  pharisaïsme,  et  plus  encore  son  attitude 
constamment  hostile  au  socialisme.  Elle  souffre  aussi  de  la  concur- 
rence des  sectes,  la  Christian  science  entre  autres.  Pour  réagir 
contre  l'émiettement  menaçant,  une  Constituante  Evangélique  est 
en  formation  :  l'élection  des  délégués  a  marqué  une  victoire  très 
nette  des  orthodoxes,  politiquement,  fidèles  à  Guillaume  11  et,  reli- 
gieusement, attachés  à  l'unité  de  doctrine  à  tout  prix  sur  les  libé- 
raux, volontiers  républicains  et  laissant  à  chacun  le  droit  de  penser 
et  croire  suivant  sa  conscience.  Les  votes  féminins,  ici  encore,  ont 
été  en  grande  majorité  à  droite. 

Les  catholiques,  eux,  paraissent  s'être  assez  vite  accommodés 
d'un  régime  de  séparation  qui  leur  laisse  presque  tous  leurs  avan- 
tages antérieurs  :  liberté  de  conscience,  l'Etat  respectueux  du  culte, 
droit  de  fonder  des  cultuelles,  une  sorte  de  self-government,  choix 
des  ministres  du  culte,  nonciature  à  Berlin,  maintien  des  congré- 
gations et  écoles  privées,  des  Facultés  de  théologie  officielles,  etc. 
Si  brûlante  que  soit,  toujours,  la  question  de  l'école  confessionnelle, 
l'enseignement  religieux  continue,  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  être  donné 
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dans  les  écoles  publiques.  Aussi  le  catholicisme  allemand  n'a-t-il 
rien  abdiqué  de  ses  ambitions  sociales  ;  il  concentre  ses  troupes, 
prêt  à  jouer  son  rôle  dans  la  bataille.  Dès  la  guerre,  il  s'était  évertué 
à  plaider  la  cause  allemande  dans  l'univers  ;  il  aspire,  actuellement, 
à  se  poser  en  défenseur  des  catholiques  allemands  dans  le  monde 
entier  et  veut  avoir  son  mot  à  dire  lorsqu'il  s'agit,  par  exemple,  des 
minorités  souabes  en  Roumanie  ou  en  Hongrie. 

Les  religions,  donc,  cherchent  à  s'armer  pour  résister  à  la  poussée 
des  éléments  anti-religieux  du  Reich.  Elles  aussi,  l'école  et  l'Univer- 
sité, tentent  de  s'adapter  davantage  à  la  vie  moderne,  aux  condi- 
tions présentes.  De  tous  les  projets,  extrêmement  confus  encore,  qui 
envisagent  les  modalités  d'une  rénovation,  ce  qui  ressort  le  plus 
clairement,  c'est  la  tendance  ultra-nationaliste  qu'ils  manifestent. 
Ecole  unique  ou  non,  Grundschule  ou  Aufbauschule,  chacun  attribue 
la  défaite  de  1918  à  ce  que  l'école  allemande...  n'était  pas  assez 
nationaliste  !  Même  esprit  dans  l'enseignement  supérieur  :  en 
février  dernier,  un  congrès  d'étudiants  demandait  à  ce  que  tout 
jeune  Allemand  immatriculé  reçût,  au  seuil  de  la  Faculté,  im  exem- 
plaire du  traité  de  Versailles.  L'antisémitisme  est  en  recrudescence 
dans  les  Universités,  et  la  République,  «  gouvernement  des  Juifs  », 
est  rendue  responsable  de  la  misère  actuelle  des  étudiants,  obligés 
de  gagner  leur  pain  pour  continuer  leurs  études. 

Ce  travail  de  rénovation,  ébauché  ou  en  partie  réalisé,  l'Allemagne 
a  bien  senti  qu'il  serait  vain  si  elle  n'assurait,  par  tous  les  moyens, 
le  maintien  de  sa  vigoureuse  natalité  d'avant  la  guerre.  Sans  doute, 
là  encore,  il  y  a  deux  écoles,  et,  tandis  que  les  nationaux  poussent 
les  «  mères  allemandes  à  enfanter  »,  suivent  le  mot  du  président 
Fehrenbach,  le  Vorwdrts,  alléguant  les  difficultés  d'alimentation,  et 
en  particulier  le  manque  de  lait,  demandait,  en  novembre  dernier, 
qu'on  voulût  bien  fermer  les  yeux  sur  les  avortements,  au  moins 
pendant  cette  période  critique.  Il  estimait  sage  de  ne  pas  imposer 
aux  fenmies  le  draconien  Gebàrzwang  et  il  disait  la  répugnance 
croissante  du  peuple  jadis  si  prolifique,  à  dépasser  le  3^  ou  4* 
enfant.  Il  apparaît  bien,  cependant,  que  les  démographes  de  là-bas 
n'aient  pas  à  enregistrer  la  situation  navrante  qui  est  la  nôtre  en 
France  à  l'heure  actuelle.  En  Prusse,  pendant  la  guerre,  la  popula- 
tion a  diminué  3  fois  moins  qu'en  France  non  envahie  ;  en  Bavière, 
elle  n'a  pas  diminué  du  tout  !  Malgré  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  diffu- 
sion du  néo-malthusianisme  à  Berlin,  et  même  compte  tenu  de  la 
poussée  qui  s'est  produite  vers  les  villes,  de  1914  à  1919,  n'oublions 
pas  que  la  courbe  des  mariages  et  des  naissances  remonte  très 
rapidement  dans  la  capitale  du  Reich  :  après  être  tombée  à  20.178 
en  1918,  elle  atteint  27.154  en  1919  et  33.298  en  1920,  ce  qui  la  rap- 
proche, en  bien  peu  de  temps,  des  40.832  de  1913. 

A  ce  tableau  brillant  les  ombres  ne  manquent  pas  pourtant.  Le 
traité  de  Versailles  est  un  terrible  boulet  à  traîner  pour  nos  voisins 
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de  l'Est  :  à  preuve  les  efforts  qu'ils  tentent  pour  s'en  débarrasser  ! 
La  Haute-Silésie,  le  chaos  russe,  ces  problèmes  toujours  non  résolus 
les  gênent  plus  gravement  encore  que  nous.  Je  ne  parle  pas  des 
territoires  perdus  ou  occupés.  Le  change  reste  bas,  et  permet  d'au- 
tant rnîeux  aux  capitaux  étrangers  d'affluer,  et  d'absorber  nombre 
d'exploitations  nationales.  Nous  avons  de  l'argent  en  Allemagne, 
en  Haute-Silésie,  en  Autriche,  —  et  beaucoup.  La  diminution  des 
bras,  la  désertion  des  campagnes,  l'arrivée  d'ouvriers  sans  éduca- 
tion professionnelle,  les  frais  d'exploitation  plus  élevés,  le  manque 
d'engrais,  la  survivance  de  méthodes  hostiles  à  tout  taylorisme,  et 
surtout  l'application  de  la  loi  des  8  heures  au  travail  agricole,  tout 
cela  handicape  fortement  l'agriculture  allemande  :  le  rendement  en 
seigle,  en  betteraves,  en  pommes  de  terre,  a  fléchi  dans  des  propor- 
tions inquiétantes.  Inonder  l'étranger  de  ses  produits,  c'est  fort  bien  ; 
mais  déjà  la  Grande-Bretagne,  les  Etats-Unis  et  le  Canada,  le  Dane- 
mark, la  Suisse,  commencent  à  réagir  contre  l'afflux  des  marchan- 
dises allemandes.  La  récente  taxe  de  12  0/0  représente  elle  aussi, 
un  obstacle  difficile.  Le  chômage  qui  sévit  en  Europe  pousse  les 
nations  au  protectionnisme.  Aussi  notait-t-on  pour  février  l'annula- 
tion de  nombreuses  commandes  (en  machines,  principalement), 
pour  février  et  mars,  une  grosse  diminution  dans  l'exportation  des 
textiles,  soieries  et  velours.  —  La  panacée  ?  L'abolition  de  la 
honte  de  Versailles  !  Mais  ce  n'est  pas  encore  chose  faite. 

Cette  énergie  dans  la  lutte  pour  l'existence,  ces  soubresauts 
désespérés  pour  échapper  à  la  faillite,  cet  effort  de  renouvellement 
qui  a  déjà  porté  des  fruits,  il  faut  que  le  public  français  le  connaisse, 
il  faut  que  nous  le  suivions,  nous  qui  sommes  à  même  de  lire  les 
journaux,  les  revues,  les  brochures  d'outre-Rhin.  Victime  souvent 
de  sa  servilité  passive,  le  peuple  allemand  manifeste,  une  fois  de 
plus  dans  l'histoire,  son  sens  de  l'organisation,  du  travail  collectif; 
intransigeant  et  rancunier,  il  s'avère,  aujourd'hui  encore,  décidé  à 
arriver  et  déterminé,  pour  aboutir,  à  mettre  en  oeuvre  le  maximum 
de  moyens  possibles  ;  mais  surtout  il  a,  on  ne  saurait  trop  le  redire, 
il  a  au  plus  haut  degré  le  goût  du  progrès  et  le  talent  dUatiliser 
immédiatement  le  progrès.  Ces  qualités,  empruntons-les  lui,  tout 
en  lui  laissant  le  reste,  et  tâchons  que  ne  soient  pas  perdues  pour 
nous  les  leçons  chèrement  acquises  par  la  guerre. 

Robert  Pitrou. 
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Sonnets  de  Shakespeare* 


LU. 


Je  ressemble  à  ce  riche,  auquel  sa  clé  bénie 
Verse  la  volupté  d'un  suave  trésor, 
Bien  suprême  qu'avec  prudence  il  se  dénie 
Pour  n'en  pas  émousser  l'exquis  aiguillon  d'or. 

Les  fêtes  ont  gardé  leur  grandeur  solennelle,    , 
Grâce  au  retour  discret  de  leur  vol  coutunaier, 
Pareilles  à  ces  feux  espacés  qui  ruissellent 
Des  rubis  souverains  d'un  opulent  collier. 

Le  temps,  qui  loin  de  moi  vous  garde,  est  ma  cassette 
Et  le  coffre  où  se  cache  un  manteau  d'apparat, 
Orgueil  emprisonné  qu'on  étale  et  qu'on  fête 
En  des  jours  éclatants  pour  en  dorer  l'éclat. 

Béni  sois-tu,  joyau  dont  le  haut  prix  embrase 
Qui  te  cherche  d'espoir,  qui  t'a  trouvé  d'extase  ! 

So  am  I  as  the  rich,  whose  blessed  key 

Can  bHn^  him  to  his  sweet  up-locked  treasurCy 

The  which  he  will  not  every  hour  survey, 

For  hlanting  the  fine  point  of  seldom  pleasure. 

Therefore  arefeasts  so  solemn  and  so  rare^ 

Since,  seldom  coming,  in  the  long  year  set, 

Like  stones  of  worth  they  thinly  pLaced  are^ 

Or  captain  j ewels  in  the  carcanet. 

So  is  the  time  that  keepsyoa  as  my  chest, 

Or  as  the  wardrobe  which  the  robe  doth  hide, 

To  make  some  spécial  instant  spécial  blest 

By  new  unfolding  his  imprison'd  pride. 

Blessed  are  y  ou,  whose  worthiness  gives  scope, 

Seing  had,  to  triumph,  being  lack'd,  to  hope. 


i.  Nous  avons  pensé  être  utile  à  nos  lecteurs  en  donnant  la  traduction  de 
quelques  sonnets  de  Shakespeare,  parue  avec  un  commentaire  dans  le  n»  âi'Outre- 
Manche,  mars  1906.  La  première  édition  de  ces  sonnets  publiés  dans  les  Cahiers 
de  la  Quinzaine  étant  épuisée,  on  nous  annonce  qu'une  2«  édition  est  en  prépa- 
ration et  paraîtra  incessamment. 
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LV 


Ni  le  marbre  au  grain  dur,  ni  l'or  des  mausolées 
Royaux  ne  survivront  à  mes  sonnets  puissants  : 
Les  lettres  de  ton  nom  y  brilleront  coulées 
En  un  métal  sauvé  des  souillures  du  temps. 

L'ouragan  de  la  guerre  a  brisé  les  statues, 
Le  brandon  de  l'émeute  a  brûlé  les  cités, 
^Mais  le  feu  qui  détruit  ni  le  glaive  qui  tue 
Jamais  n'entameront  ton  immortalité. 

En  dépit  de  la  mort,  de  l'oubli,  de  la  haine. 
Calme  tu  marcheras,  et  ton  nom  résistant 
Passera  tout  entier  aux  mortels  qui  s'enchaînent 
Pour  mener  l'univers  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Oui  !  tu  te  dresseras  à  son  appel  suprême  ; 
Mais  jusque-là  vivras  en  un  monde  qui  t'aime. 

Not  marble,  not  ttie  gilded  monuments 

Of  princes,  shall  outlive  this  powerful  rhyma  ; 

But  y  ou  shall  shine  more  bright  in  thèse  contents 

Than  unswept  stones,  besmear'd  with  sluttish  time. 

When  wasteful  war  shall  statues  overturn. 

And  broils  root  out  the  work  of  masonry, 

Nor  Mars  his  sword  nor  war' s  quickjîre  shall  burn 

The  living  record  ofyour  memory. 

'Gainst  death  and  ail  oblivious  enmity 

Shall you  pace  forth;  your praise  shall  stillfind  room 

Even  in  the  eyes  of  ail  posterity 

That  wear  this  world  out  to  the  ending  doom. 

So  tilt  the  judgment  that yourself  arise^ 

You  live  in  this,  and  dwell  in  lovers'  eyes. 


LXIV. 

Lorsque  je  vois  le  bras  du  Temps  louche  et  cruel 
Violer  le  tombeau  riche  et  fier  de  nos  pères  ; 
Et  la  mort  s'asservir  jusqu'au  bronze  éternel, 
Et  l'altier  château-fort,  le  front  dans  la  poussière  ; 

Quand  je  vois  par  degrés  le  vorace  Océan 

Envahir  en  vainqueur  l'empire  du  rivage  ; 

Et  la  Terre  empiéter  sur  les  fleuves  géants, 

L'un  perdre  au  gain  de  l'autre  et  gagner  au  pillage  ; 
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Quand  je  vois  cet  échange  en  des  êtres  mouvants, 
Ou  l'être  anéanti  dépouiller  l'existence. 
J'apprends  à  méditer  sur  la  marche  du  temps 
Qui  viendra  m'arracher  mon  amour  sans  défense. 

C'est  un  penser  de  mort  qu'en  pleurant  de  prévoir 
La  mort  de  ce  qu'on  garde,  ah  !  sans  garder  l'espoir. 

When  I  hâve  seen  by  Time's  fell  hand  defaced 
The  rich  proiid  cost  of  oatworn  bnried  âge  ; 
When  sometime  lofty  towers  1  see  down-razed, 
And  brass  eternal  slave  to  mortal  rage  ; 
When  1  hâve  seen  the  hungry  océan  gain 
Advantage  on  the  Kingdom  oj  the  shoi^e. 
And  thefirm  soil  win  of  the  watery  main, 
Increasing  store  with  loss  and  loss  with  store, 
When  I  hâve  seen  such  interchange  of  state. 
Or  state  itself  conjounded  to  decay  ; 
Ruin  hath  taught  me  thus  to  ruminate 
That  Time  will  corne  and  take  my  love  away. 
This  thought  is  as  a  death,  which  cannot  choose 
But  weep  to  hâve  that  which  it  fears  to  lose. 


LXVI. 

Lassé  de  tout,  j'aspire  au  repos  de  la  mort  ; 
Las  de  voir  la  vertu  vivre  déguenillée, 
La  nullité  drapée  en  ses  oripeaux  d'or. 
Et  la  plus  pure  foi  méchamment  violée  ; 

Et  l'argent  de  l'honneur  au  déshonneur  payé, 
Et  la  vierge  au  désir  brutal  prostituée. 
Et  le  juste  du  monde  injustement  rayé, 
Et  d'un  boiteux  décret  Tâme  forte  tuée  ; 

Et  les  arts  bâillonnés  de  par  l'autorité. 
Et  les  sots,  en  docteurs,  régentant  le  génie, 
Et  le  simple  et  le  vrai  nommés  simplicité. 
Le  Bien,  soldat  captif  du  chef  Ignominie  : 

Lassé  de  tous  ces  deuils,  je  voudrais  m'y  soustraire 
Mais  mourir  —  c'est  laisser  mon  amour  solitaire  ! 

Tired  with  ail  thèse,  for  restful  death  1  ciy. 
As,  to  behold  désert  a  beggar  born. 
And  needing  nothing  trimm'd  injollity. 
And  purest  faith  unhappily  forsworn, 
And  gilded  honoiir  shamefully  misplaced. 
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And  maiden  virtue  rudely  stimmpeted, 
And  right  perfection  wrongfullx  disgraced. 
And  strength  by  limping  sway  disabled^ 
And  Art  made  tongue-tied  by  authority, 
Andfolly^  doctor-like,  controlling  skill^ 
And  simple  truth  miscalVd  simplicity, 
And  captive  good  attending  captain  ill  : 
Tired  with  ail  thèse,  from  thèse  would  I  be  gone, 
Save  thaty  to  die,  I  leave  my  love  alone, 

LXXI. 

Cessez  de  me  pleurer  quand  sonnera  le  glas 
Lugubre  et  languissant  qui  donne  avis  au  monde 
Que  je  fuis  cet  univers  immonde  à  grand  pas 
Pour  aller  demeurer  avec  les  vers  immondes. 

Si  vous  lisez  ces  mots,  non  n'évoquez  jamais 
La  main  qui  les  traça,  car  ma  grande  amour  pure 
Préférerait  l'oubli  d'un  cœur  bercé  de  paix, 
S'il  devait,  ce  rappel,  vous  être  une  torture. 

Oh  !  si  vous  revoyez  jamais  ces  tristes  vers 
Lorsque  mes  os  dissous  seront  mêlés  d'argile, 
N'épelez  même  pas  mon  nom  d'ombre  couvert  : 
Laissez  l'amour  crouler  avec  le  corps  fragile. 

Vous  I  voir  ce  monde  sage  et  scruter  votre  deuil, 
Et  rire  de  nous  deux  quand  l'un  est  au  cercueil  ! 

No  longer  mourn  jor  me  when  I  am  dead 
Thanyou  shall  hear  the  surly  sullen  bell 
Give  warning  to  the  world  that  I  amfled 
Front  this  vile  word,  with  vilest  worms  to  dwell  ; 
Nay,  ifyoa  read  this  Une,  remember  not 
The  hand  that  writ  it  ;  for  I  loveyou  so, 
That  I,  in  yoar  sweet  thoughts,  would  be  forgot. 
If  thinking  on  me  then  should  makeyou  woe. 
U,  if,  I  say,you  look  upon  this  verse 
When  I  perhaps  compounded  am  with  clay 
Do  not  so  much  as  my  poor  name  rehearse. 
But  let  your  love  even  with  my  life  decay  ; 
Lest  the  wise  world  should  look  into  your  moan, 
And  mock  you  with  me  after  I  am  gone. 

CXXVIIL 

Quand  tu  viens,  ma  Musique,  aux  lamelles  bénies 
Du  beiçant  virginal  promener  tes  doigts  blancs. 
Et  de  ses  fils  d'argent  tirer  des  harmonies 
Qui  ravissent  mes  sens  et  mes  esprits  tremblants, 
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J'envie  en  moi  le  saut  léger  des  touches  raiies, 
Qui  baisent  le  fuseau  rondelet  de  tes  doigts, 
Et  mes  lèvres,  que  fuit  une  moisson  perdue, 
Rougissent  de  l'orgueil  de  ces  lames  de  bois. 

Pour  qu'on  les  baise  ainsi,  qu'une  métamorphose, 
Auprès  de  toi  les  change  en  ces  hochets  dansants 
Que  d'un  geste  rapide  effleure  ta  main  rose, 
—  Bois  morts,  mais  plus  comblés  que  mes  désirs  vivants  ! 

Verse  à  ces  impudents  le  lait  dont  tu  me  sèvres. 
Réserve-leur  tes  doigts  ;  mais  livre-moi  tes  lèvres  ! 

How  oft,  when  thou,  my  music,  musicplayst, 
Upon  that  hlessèd  wood  whose  motion  sounds 
With  tky  sweetfingers,  when  thou  gently  strqy'st 
The  wiry  concord  that  mine  ear  confoundSy 
Do  I  envy  those  jachs  that  nimble  leap 
To  Jiiss  the  tender  inward  of  thy  hand, 
Whilst  m.y  poor  lips,  which  should  that  harvest  reap, 
At  the  wood' s  boldness  bythee  blushing  stand! 
To  be  so  tickled,  they  would  change  their  state 
And  situation  with  those  dancing-  chips, 
G'er  whoTn  thy  fingers  walk  with  gentle  gait, 
Making  dead  wood  more  blest  than  living  lips, 
Since  saucyjacks  so  happy  are  in  this, 
Give  them  thy  fingers,  me  thy  lips  to  kiss. 

Outre  Manche  m'a  demandé  ce  qu'ont  été,  en  ce  travail  de 
transcription,  mes  idées,  mes  moyens  et  mon  but.  La  tentation 
est  grande  de  tracer  une  de  ces  courbes  idéales  familières,  nous 
dit  Michelet,  aux  hommes  d'Etat  en  mal  de  testament.  Je  résiste, 
et  m'acquiers  par  là  mérite  peu  commun,  car  il  est  relativement 
facile,  l'ouvrage  fait,  d'échafauder  dessus  un  savant  système.  De 
théorie  à  soutenir  ?  aucune  ;  les  moyens  employés  ?  s'ils  parais- 
sent, c'est  signe  que  l'art  est  insuffisant  ;  le  but  enfin  ?  unique- 
ment la  joie,  la  joie  de  chanter  un  air  shakespearien  avec  des 
paroles  françaises,  pour  moi,  d'abord  par  jeu,  simple  prolonge- 
ment rythmique  d'un  ébranlement  reçu  ;  puis  la  joie  des  autres,  des 
oreilles  qui,  sans  cette  transposition,  seraient  restées  closes  à  cette 
musique  complexe,  pas  toujours  très  saisissable.  Il  se  peut  toute- 
fois que  jamais  la  mise  en  français  n'eût  été  achevée,  elle  n'eût 
sûrement  pas  paru,  et  surtout  en  ce  bulletin  d'une  compagnie  où  les 
deux  langues  sont  également  cultivées,  si  elle  n'avait  trouvé  pour 
excuse,  outre  une  tenace  insistance,  tout  le  bruit  soulevé  de  Lon- 
dres à  Rome,  en  passant  par  la  Guilde,  par  la  nouvelle  théorie  de 
M.  Sidney  Lee  sur  les  sonnets  élisabétains. 
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Cette  théorie,  cette  hypothèse  est  bien  connue  ici.  Elle  s'oppose  à 
l'idée  chère  au  romantique  xixe  siècle,  d'après  laquelle  le  sonnet 
anglais,  comme  les  autres,  était  un  des  sommets  de  la  poésie  lyrique, 
intime  et  personnelle.  Elle  considère  le  sonnet  élisabéthain  comme 
une  mode  littéraire,  copiée  sur  la  France  qui  avait  elle-même  copié 
l'Italie.  On  apporte  en  témoignage  maintes  imitations  à  peine  gri- 
mées, maint  plagiat  verbal  tenu  soigneusement  secret.  Parfois  les 
trois  textes  anglais,  français,  italien  se  répondent  comme  dans  une 
justalinéaire.  Leur  Daniel  a  pillé  les  Français  comme  notre  Des- 
portes a  pillé  les  Italiens.  Voilà  qui  est  bien.  On  le  prouve,  avec 
documents,  dates,  premières  éditions,  manuscrits,  références  ;  on  le 
vérifie  avec  toute  la  rigueur  de  l'appareil  critique  moderne.  Voilà 
qui  est  parfait.  Si  la  forme  garde  encore  une  certaine  liberté  d'al 
luie,  le  fond  est  condamné  à  la  répétition  perpétuelle.  Non  seule- 
ment le  cadre  général  des  suites  des  sonnets  est  le  même,  mais  les 
idées  sont  des  idées  de  convention  et  les  sentiments  des  sentiments 
de  pure  mode.  Emotions  sensibles  ou  intellectuelles  sont  toutes  les 
lieux  communs  du  genre  pétrarquiste.  Se  lamenter  sur  le  célibat 
qui  prive  le  monde  de  beauté  ?  —  lieu  commun.  Promettre  au  héros 
de  ses  vers  l'immortalité  ?  —  lieu  commun.  Se  vieillir,  pour  méditer 
sur  le  temps  ?  —  lieu  commun.  Se  consumer  (en  vers)  pour  un 
amour  imaginaire  et  tout  platonique?  —  lieu  commun.  C'est  vrai. 
Impossible  de  résister  à  l'assaut  des  fiches,  notes  et  notules.  Il 
faut  se  rendre  à  l'évidence  historique,  froidement  enregistrée  par 
M.  Sidney  Lee.  C'est  la  seule  attitude  qui  convienne  à  notre  âge 
scientifique. 

Prenons-la  :  elle  a  l'avantage  de  nous  mettre  en  règle  avec  les 
mœurs  de  notre  temps,  ce  qui  est  sage  et  pacifique  ;  et  elle  a  le 
mérite,  appréciable  aussi,  de  ne  rien  changer  au  fond  des  choses. 
Elle  ne  nous  fera  pas  mettre  Daniel  au  niveau  de  Shakespeare,  ni 
Desportes  au-dessous  de  lui-même. 

En  fait,  il  n'y  a  que  deux  alternatives.  Ou  bien,  lecteur,  vous  lisez 
les  sonnets  de  Shakespeare  en  qnête  de  révélations,  vous  postant 
au  détour  des  quatrains  pour  surprendre  un  incident  secret,  vous 
mettant  dans  un  distique  à  l'affût  d'un  aveu  intime  ;  et  alors,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  vous  n'êtes  pas  du  tout  intéressant  :  à 
votre  insu,  vous  cédez  à  la  peu  noble  indiscrétion  contemporaine 
et  la  joie  que  vous  cherchez  n'a  rien  de  commun  avec  la  haute  joie 
de  l'art  pur.  Ou  bien  vous  allez  à  Shakespeare  artiste,  à  celui-là 
seulement,  en  toute  simplicité,  parce  que  vous  subissez  l'attrait  de 
sa  puissance,  et  que,  le  lisant,  vous  avez  l'illusion  exhilarante  de 
participer  à  celte  puissance.  Alors,  vraiment,  que  vous  importe  que 
ce  jeu  grandiose  de  tout  le  clavier  humain  des  émotions  ait  mu 
telle  ou  telle  touche  dénommée  mode  ou  lieu  commun  ?  Qu'importe 
qu'on  se  plaise  ou  qu'on  se  refuse  à  entendre  dans  tel  vers  la  voix, 
non  du  poète,  mais  de  l'homme?  Qu'importe  que  l'on  confirme  enfin 
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on  qu'oQ  infirme  la  thèse  personnelle  ou  l'hypothèse  impersonnelle 
des  Sonnets  ? 

La  puissance  même  du  génie  dramatique  de  Shakespeare  nous 
interdit  d'arriver  jamais  à  flxer  quelle  a  été  la  réalité  passée  ;  car, 
s'il  est  vrai  qu'il  soit  parti  d'un  premier  motif  /personnel,  il  lui 
devait  être,  de  même  qu'à  Balzac,  imposi^ible  de  ne  pas  développer 
ce  thème  comme  un  thème  extérieur,  impossible  par  suite  de  ne 
pas  créer  un  autre  lui-même.  Et  ce  serait  très  triste,  si  ;ce  n'était, 
pour  ce  qui  regarde  l'émotion  d'art,  la  seule  en  ces  matières  qui 
mérite  attention  et  respect,  parfaitement  indifférent. 

Faut-il  descendre  de  ces  hauteurs  pour  dire  que  mes  quatorzains 
se  sont  attachés  à  suivre  la  disposition  de  l'original,  ce  qui  était 
élémentaire  afin  d'en  conserver  la  structure  logique  et  l'effet  ?  — 
pour  ajouter  que  des  pluriels  s'y  permettent  de  rimer  avec  des  sin- 
guliers ?  —  Ce  n'est  pas  la  peine.  Vous  l'avez  bien  vu  ? 

Ch.  m.  Garnier. 
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NOTES  &  DOCUMENTS 

Alexis  A.  Kroupensky 

(1893-1921) 

C'est  le  titre  d'un  mince  volume,  lourd  d'irréparable,  qu'une  piété 
anonyme  (celle  d'un  père,  nous  le  savons  par  ailleurs)  consacre  à 
la  mémoire  d'un  martyr  de  la  guerre. 

Né  en  Bessarabie,  Alexis  Kroupensky  était  de  nationalité  russe. 
Il  fut  précoce,  marqué  d'une  intellectualité  passionnée,  austère.  Le 
simple  récit  qui  nous  est  donné  de  sa  courte  vie  le  montre  délicat 
de  santé,  replié  sur  lui-même,  absorbé  par  l'étude,  ne  goûtant 
qne  l'effusion  de  la  famille,  quelques  rares  amitiés,  le  contact  avec 
la  nature  sauvage  et  libre.  La  culture  internationale,  la  vigueur 
d'assimilation  que  permet  souvent  l'âme  slave,  firent  de  lui  à  vingt 
ans  un  esprit  déjà  rompu  à  toutes  les  disciplines  littéraires,  muni 
de  sept  ou  huit  langues,  de  connaissances  variées  et  solides.  De 
1908  à  1914,  il  réside  en  France,  apprend  à  écrire  le  français  avec 
la  perfection  d'un  artiste,  fixe  parmi  nous  l'un  des  centres  de  sa 
vie  morale,  et  même  —  il  se  fit  naturaliser  quelques  mois  avant  sa 
mort  —  sa  patrie  d'élection.  Il  était  en  1914  certifié  d'études  secon- 
daires russes,  bachelier  de  France,  étudiant  de  licence  (histoire)  à 
la  Sorbonne. 

La  guerre  ramène  sa  famille  en  Russie.  Dispensé  du  service 
comme  fils  unique,  il  travaille  à  l'Université  de  Moscou,  se  fait 
remarquer  par  ses  maîtres,  qui  lui  offrent  de  le  garder  comme 
adjoint  à  leur  enseignement  ;  il  refuse,  sert  dans  l'armée  russe  sur 
le  front  roumain  ;  puis,  à  la  Révolution,  rejoint  la  France  avec 
notre  mission  militaire,  sous  un  déguisement  et  au  péril  de  sa  vie. 
Il  doit,  pour  se  faire  accepter  dans  l'armée  française,  renoncer  à  ses 
galons  d'oflicier,  contracter  un  engagement  dans  la  légion  étran- 
gère. Combattant,  mitrailleur  sur  la  Somme,  il  reçoit,  quelques 
semaines  avant  l'armistice,  un  éclat  de  shrapnell  qui  traverse  le 
front,  l'œil  droit,  et  se  fixe  dans  la  mâchoire.  Sauvé  par  miracle, 
il  subit  l'énucléation  de  l'œil  atteint. 

Dès  la  fin  de  1918,  il  reparaît  à  la  Sorbonne.  Sa  volonté  de  labeur 
est  intacte  ;  mais  de  vives  souffrances,  une  menace  de  cécité  com- 
plète, l'arrêtent  à  plusieurs  reprises.  Sa  personnalité  s'impose,  et 
ses  maîtres,  ses  camarades,  en  ont  le  sentiment.  Froid,  hautain 
d'apparence,  il  ne  peut  dissimuler  l'amertume  d'une  pensée  qui  a 
fait  le  tour  de  la  vie,  et  ni  dans  la  science,  ni  dans  le  sacrifice,  n'a 
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rien  trouvé  qui  la  rende  souhaitable.  Beaucoup  ne  connurent  de  lui 
que  sa  réserve  ;  mais  ses  intimes  le  pénétraient  mieux  ;  l'un  d'eux, 
camarade  de  Sorbonne,  a  mis  en  préface  à  ce  volume  quelques 
pages  émues,  où  il  évoque  la  physionomie  véritable,  triste,  mais 
tendre,  ardente,  sensible,  de  cette  âme  fîère.  Et  son  père  nous 
apprend  que  les  derniers  mois  de  sa  vie  furent  adoucis  par  un 
amour  très  noble,  amitié  du  cœur  et  de  l'esprit,  qui  l'unit  à  une 
jeune  fille  cultivée  comme  lui,  rencontrée  sur  les  bancs  de  la  Sor- 
bonne. Licencié  d'histoire  (mention  Bien)  en  juin  1919,  Alexis 
Kroupensky  prépara,  au  cours  de  l'année  1919-20,  une  licence 
d'anglais  qui  fut  aussi  un  brillant  succès.  Sa  famille  avait  gardé 
en  Bessarabie  des  attaches  ;  envoyé  par  son  père  pour  régler  une 
succession,  à  la  fin  de  l'hiver  dernier,  il  fut  frappé  là-bas  par  un 
brusque  réveil  de  sa  blessure.  Une  méningite,  provoquée  par  un 
débris  de  projectile  ou  un  éclat  d'os  qui  n'avait  pu  être  retiré, 
l'emporta  en  quatre  jours,  parmi  de  terribles  douleurs. 

Je  ne  puis  éviter  de  puiser,  pour  esquisser  la  perte  que  notre 
enseignement  a  faite,  dans  mes  souvenirs  de  maître  trop  sollicité 
par  d'autres  tâches,  d'autres  appels,  pour  avoir  assez  deviné  une 
nature  farouchement  discrète,  et  qui  se  cachait.  J'ai  peu  et  mal 
connu  Alexis  Kroupensky  ;  je  l'ai  entrevu  quelques  mois,  et  n'ai 
pris  avec  sa  pensée  vigoureuse,  sa  connaissance  nourrie  de  la 
langue  et  de  la  littérature  anglaise,  que  de  rares  contacts.  Il  m'avait 
pourtant  frappé  ;  je  n'oublierai  jamais  l'humble  épreuve  de  licence, 
l'interrogation  d'histoire  littéraire,  où  il  mit  à  me  répondre  une  telle 
abondance  de  faits,  une  si  riche  précision  de  nuances,  une  si  ferme 
construction  des  ensembles.  Mais  j'aurai  toujours  présent  à  la 
mémoire,  aussi,  le  je  ne  sais  quoi  de  tristesse  stoique  et  d'ironie 
secrète  avec  lequel,  en  plein  brouhaha  d'examen,  dans  le  coin 
poussiéreux  d'une  salle  de  Sorbonne,  ce  grand  jeune  homme  blessé 
de  guerre,  viril,  le  masque  énergique  et  fouillé  par  la  souffrance, 
me  regardant  de  son  visage  où  l'étrange  fixité  d'un  œil  saisissait 
le  cœur,  subit,  lui  si  digne  d'être  un  maître,  cette  épreuve  d'écolier. 
Il  se  sentait  supérieur  ;  et  l'on  voyait  qu'il  jugeait  et  méprisait  son 
vain  orgueil,  car  pour  lui  vraiment  tout  était  vanité. 

A  la  rentrée,  il  choisit  pour  le  diplôme  d'études  supérieures  un 
sujet  de  mémoire  neuf,  vaste  :  l'ode  pindarique  en  Angleterre  de  la 
Restauration  à  la  mort  de  Pope.  En  moins  de  trois  mois,  il  avait 
achevé  ses  lectures;  lorsqu'il  partit  pour  le  voyage  d'où  il  ne  devait 
pas  revenir,  il  laissait  deux  volumineux  paquets  de  notes  classées, 
que  j'ai  pu,  depuis,  parcourir.  Hélas,  les  matériaux  d'une  œuvre 
forte  et  personnelle  sont  là  tout  entiers,  mais  rien  ne  se  révèle  de 
l'esprit  qui  devait  les  animer.  Il  n'est  pas  possible  d'utiliser  ces 
notes,  de  retrouver  et  prolonger  une  pensée  qui,  si  elle  avait  déjà 
conclu  pour  elle-même,  se  gardait  jalousement  de  se  lier  trop  tôt 
en  se  formulant.  La  précision  de  l'étude,  l'analyse  serrée  de  la 
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technique  des  odes,  suggèrent  un  souci  de  métricien  délicat  non 
moins  qu'érudit.  On  devine,  à  certains  indices,  que  l'accent  devait 
être  mis,  notamment,  sur  un  méconnu,  Flatman,  dont  un  recueil  du 
professeur  Saintsbury  a  cette  année  même  rafraîchi  les  titres. 

Alexis  Kroupensky  a  laissé  des  poèmes  en  russe,  et  d'autres  en 
français,  qu'il  ne  jugeait  pas,  nous  dit  son  père,  dignes  d'être 
publiés.  Ce  volume  nous  apporte  les  vers  français  —  traductions, 
adaptations,  épanchements  intimes.  Nul  de  ceux  qui  les  liront  ne 
regrettera  qu'ils  aient  vu  le  jour.  La  figure  du  disparu  achève  ainsi 
de  s'éclairer;  elle  reste  telle  en  ses  grandes  lignes  que  sa  biographie 
morale  nous  la  fait  connaître,  mais  certains  traits  prennent  leur 
véritable  valeur  :  curiosité  multiple  du  goût,  effort  pour  épuiser 
l'arôme  de  chaque  poésie  et  chaque  âge  ;  entre  tous,  préférence 
accordée  aux  chants  désespérés  comme  aux  plus  ironiques  ;  tandis 
que  ça  et  là  une  effusion  encore  voilée  de  tristesse  révèle  cet  amour 
qui  vint  —  comme  lui-même  l'écrit  dans  son  pressentiment  —  «  trop 
tard.  »  Le  morceau  qui  suit,  traduction  d'une  romance  tzigane, 
peut  représenter  le  ton  dominant  et  la  métrique  subtile  de  ces  vers  : 

CHANSON  TRISTE 

en  vers  mesurés  :  trimètres  anapestiques. 

Gomme  tout  est  plongé  dans  la  brume  ! 
Qu'elle  est  longue,  la  route,  et  sans  joie  ! 
Le  passé  me  revient  comme  un  rêve, 
Accablant  de  douleur  ma  poitrine. 

Mon  cocher,  retiens  donc  tes  chevaux. 
Je  n'ai  plus  de  raison  pour  courir. 
Je  n'ai  plus  de  maîtresse  à  chérir. 
Mon  cocher,  retiens  donc  tes  chevaux. . . 


Tout  n'était  que  mensonge  et  folie  : 
Je  vous  laisse  partir,  ô  mes  rêves. 
La  douleur  de  mon  âme  blessée 
Me  tiendra  désormais  compagnie. 
Mon  cocher,  retiens  donc  tes  chevaux. . . 

S'il  eût  vécu,  Alexis  Kroupensky  aurait  eu  sa  place  marquée 
dans  l'enseignement  supérieur,  soit  en  Russie,  soit  en  France.  Notre 
regret  de  sa  perte,  notre  sympathie  pour  la  douleur  d'un  père  qui 
avait  concentré  sur  lui  toutes  ses  espérances,  sauveront  parmi  nous 
sa  mémoire  de  l'oubli.  Camarade  adoptif,  venu  de  loin,  et  tout  aussi 
cher,  il  aura  sa  place  parmi  tous  ceux  dont  les  noms  nous  reviennent 
aux  lèvres. 

Pour  être  fidèle  à  sa  volonté  la  plus  profonde,  il  vaut  mieux  que 
notre  souvenir  se  dépouille  de  tout  pieux  mensonge,  et  de  tout 
adoucissement  conventionnel,  même  le  plus  sacré.  Son  exemple  est 
d'avoir  regardé  la  vie  en  face  et  d'avoir  accomph,  sans  illusion,  le 
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plus  ingrat  devoir.  Il  était  trop  pur  et  trop  fier  pour  ne  pas  réclamer 
volontairement  à  la  guerre,  à  l'épreuve  de  tous,  la  plénitude  de  son 
horreur;  il  l'a  jugée  comme  il  l'a  sentie  en  s'y  soumettant,  et  il  n'y 
a  trouvé  que  de  nouvelles  amertumes.  Les  deux  ans  qu'il  a  vécus 
après  la  guerre  ont  ajouté  encore  à  sa  douleur.  Quand  il  est  mort, 
il  ne  voulait  plus  vivre,  car  il  ne  concevait  plus  d'espoir  pour 
l'homme.  Il  faut  que  cela  soit  dit,  car  telle  est  la  vérité. 

Rien  ne  peut  réparer  le  désastre  que  la  pensée,  l'amour,  la  noblesse 
humaine,  ont  éprouvé  en  la  personne  d'Alexis  Kroupensky  —  comme 
de  tant  d'autres.  Il  n'aura  pas  cependant  vécu  en  vain,  si  l'âpre 
saveur  de  son  destin  réveille  et  fortifie  chez  quelques-uns  la  révolte 
silencieuse  et  invincible  de  l'esprit. 

L.  Cazamian. 


'*  La  Réforme  de  V Enseignement  Secondaire  '' 

chez  les 
**  Compagnons  de  l'Université  Nouvelle  " 


Les  «  Compagnons  »  avaient  annoncé  par  voie  de  la  presse  et  pai* 
cartes  spéciales  envoyées  par  la  poste,  qu'ils  tiendraient,  le  dimanche 
18  décembre,  au  siège  de  la  Ligue  de  l'Enseignement,  leur  «  réunion 
mensuelle  de  discussion  »  avec,  comme  ordre  du  jour,  «  la  réforme  de 
l'enseignement  secondaire  ».  Nul  n'ignore  qu'à  Paris,  plus  qu'ailleurs  en 
France:  time  is  monej-. Pourquoi  donc  faut-il  que  cette  réunion,  annoncée 
pour  «  9  h.  1/2  du  matin  »,  n'ait  en  fait  commencé  qu'à  10  heures  passée  ? 
L'assistance  se  composait,  au  moment  où  le  président,  M.  Girard,  ouvrit 
la  séance,  exactement  de  onze  personnes,  dont  une  dame.  M.  Girard 
ayant  déclaré  qu'il  désirait  «  étudier  le  contenu  à  donner  à  l'enseigne- 
ment secondaire  »,  qu'il  définit  «  un  enseignement  particulier  de  culture 
générale  »,  précisa  que  son  intention  particulière  eût  été  surtout  — 
réservant  pour  la  fin  l'élucidation  du  conflit  «  lettres-sciences  »  — 
d'aborder  le  second  aspect  de  ce  grand  problème  :  soit  donc  le  débat 
«  langues  anciennes-langues  vivantes  »,  ou,  comme  on  affecte  de  dire 
parfois  :  «  culture   classique-humanités  modernes  ».  Mais  tout  de  suite 

—  el  parce  que  l'Association  des  Professeurs  de  Langues  Vivantes  de 
l'Enseignement  public  n'était  malheureusement  représentée  par  aucun  des 
membres  de  son  bureau  et  qu'en  tout  il  y  avait  dans  la  salle  deux  pro- 
fesseurs de  langues  vivantes  !  —  le  débat  dévia  et  ce  fut  ce  qui  eût  dû 
venir  à  la  fin  qui  fit  les  frais  de  la  discussion.  Nous  entendîmes  ainsi 
successivement  MM.  Grévy  et  Kergomard  (l'un  du  lycée  Saint-Louis, 
l'autre  du  lycée  Louis-le-Grand)  exposer  leurs  points  de  vue  sur  l'ensei- 
gnement des  sciences  et  de  l'histoire.  Après  quoi  M.  Gustave  Rodrigues, 
professeur  de  philosophie  aux  Ij^cées  Janson  et  Victor-Duruy  (jeunes 
filles),  rompit  des  lances  en  faveur  de  la  culture  moderne,  et  M.  Girard, 
à  son  tour,  dans  un  langage  parfaitement  pondéré   et  «  matter-of-fact  », 

—  M.  Albert  Girard  est  professeur  d'E.  P.  S.  —défendit  la  culture  «  démo- 
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cralique  »  —  pourquoi  pas  la  culture  tout  court  ?  —  laquelle,  selon 
lui,  implique  l'étude  systématique  des  L.  V.  Pourquoi  fallut-il  que 
M.  Girard,  défendant  les  agrégés  de  ces  mêmes  L.  V.,  ait  cru  devoir, 
lui  aussi,  attaquer  la  méthode  directe  ?  Sans  doute  parce  qu'il  ne 
connaît  d'elle  que  ce  que  lui  ont  soufflé  tant  de  retardataires  conjurés 
pour  sa  ruine.  Et  puis,  quelle  singulière  théorie  que  la  sienne,  qui 
voudrait  que  l'on  n'apprît  les  langues  étrangères  —  modestement,  il  ne 
parlait  que  d'«  une  »  langue  vivante!  —  que  pour  «  arriver  à  posséder 
la  sienne  »  !  Car  M.  Girard,  lui  aussi,  et  derechef,  est  d'avis  qu'au  point 
de  vue  culture,  la  culture  antique  seule  vaut  I  Vraiment,  en  présence  de 
ces  confusions,  de  ces  équivoques,  de  ces  pauvretés,  nous  regrettâmes 
amèrement  qu'un  des  nombreux  bénéficiaires  parisiens  de  la  méthode 
directe  n'eût  pas  été  présent  pour  exposer,  nette  et  précise,  la  vraie  doc- 
trine, que  les  philippiques  de  M.  Gustave  Rodrigues  —  comme  il  excelle 
à  mettre  la  politique  là  où  il  ne  faudrait  parler  que  doctrine  1  —  ne  présen- 
taient que  voilée  sous  de  regrettables  exagérations.  M.  Rodrigues  exagère, 
en  effet,  lorsqu'il  affirme  que  «  nous  possédons  à  peine  un  personnel  formé 
pour  l'enseignement  des  humanités  modernes  ».  C'est  là  insulte  gratuite  à 
tant  de  vétérans  de  la  méthode  directe  qui,  s'ils  écrivent  moins  dans  les 
journaux  que  M.  Rodrigues,  connaissent,  en  toute  évidence,  infiniment 
mieux  que  lui  leur  matière  professionnelle  et  lui  eussent  fort  à  propos 
démontré  cette  élémentaire  vérité,  en  cette  séance  où  chacun,  comme  il 
arrive  en  ce  genre  de  joutes  oratoires  en  petit  comité,  est  finalement 
resté  sur  ses  positions,  quand  l'heure  fatidique  de  midi  eut  rappelé  aux 
plus  fougueux  défenseurs  de  la  culture  classique  que  primum  vivere 
deinde  philosophari. 

L'impression  que  nous  emportâmes  du  débat,  c'est  :  i"  que  la  présence 
de  membres  du  Bureau  de  l'A.  P.  L.  V.  E.  P.  s'impose  dans  les  réunions 
pédagogiques  des  G.  U.  N.  et,  2*  qu'il  serait  à  souhaiter  que  cette  même 
A.  P.  L.  V.  E.  P.  comptât  divers  représentants  de  choix  au  sein  de  la 
C.  T.  l. 

Camille  Pitollet. 
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L'Abbé  E.  Wetterlé.  —  Les  Coulisses  du  Reichstag.  —  Seize 
années  de  vie  parlementaire  en  Allemagne.  —  Editions 
Bossard,  Paris,  5  fr. 

Les  souvenirs  de  l'abbé  Welterlé  ont  été  écrits  avant  la  fin  de  la  guerre. 
Nous  voudrions  dire  qu'ils  appartiennent  à  un  autre  âge,  à  une  autre 
ère,  qu'ils  n'ont  plus  qu'une  valeur  historique.  Or,  ils  ont  encore  une 
véritable  valeur  d'actualité.  La  plupart  des  hommes  politiques  dont  ils 
parlent  n'ont  pas  disparu.  Il  en  est  parmi  eux  qui  jouent  un  rôle  dans  la 
coulisse,  attendant  le  jour  où  ils  pourront  rentrer  en  scène.  La  constitu- 
tion de  l'Allemagne  a  pu  prendre  une  forme  démocratique.  Le  sentimen- 
talisme, l'esprit  docile,  propre  à  l'Allemand,  sont  restés.  Il  faut  lire  ce 
livre  pour  se  rendre  compte  en  quel  mépris  du  parlementarisme  la  popu- 
lation allemande  fut  élevée.  Et  l'on  concevra  que  ce  n'est  pas  en  un  jour 
qu'une  éducation  nouvelle  a  pu  être  faite.  Voici  quelques  jugements  de 
l'abbé  Wetterlé  qui  ne  sont  que  trop  fondés  : 

«  Grégaire  par  sa  nature,  entraîné  dès  l'enfance  aux  pratiques  de  la 
plus  rigide  discipline  intellectuelle,  l'Allemand  accepte  les  formules 
toutes  faites  qu'on  lui  impose.  Soumis  à  un  régime  démocratique,  il 
pourrait  peut-être,  avec  le  temps,  retrouver  son  invidualité  ;  mais,  avant 
1914,  il  ne  connaissait  que  l'aveugle  soumission  aux  directions  de  ses 
gouvernants  et  de  leurs  inspirateurs,  les  pangermanistes.  » 

«  Ce  que,  pendant  les  seize  années  que  je  passai  au  Reichstag,  j'ai 
entendu  d'âneries  sur  la  politique  étrangère,  est  à  peine  croyable.  De  la 
France  mes  collègues  parlaient  avec  une  pitié  dédaigneuse.  Ce  malheu- 
reux pays  était  en  pleine  décomposition.  Tous  les  vices  s'y  étalaient 
avec  la  complicité  d'une  administration  vénale  et  d'un  parlement  pourri. 
Plus  de  religion,  plus  de  morale,  plus  de  pudeur.  Une  littérature  faisan- 
dée, une  bourgeoisie  férocement  égoïste,  une  armée  sans  discipline.  La 
vieille  civilisation  latine,  déjà  si  compromise  dans  l'Italie  pouilleuse  et 
dans  l'Espagne  rétrograde,  était  submergée  par  une  boue  fétide  dans 
cette  «  belle  France  »,  où  pourtant  elle  avait  jadis  brillé  d'un  si  vif  éclat.  » 

«  Méfiez-vous,  disais-je  souvent  à  Erzberger  quant  il  me  servait  ses 
phrases  stéréotypées  ;  la  France  est  le  pays  des  brusques  réveils,  des 
prodigieuses  résurrections.  » 

«  Allons  donc,  me  répondait-il,  de  sa  voix  rageuse  ;  d'un  petit  doigt 
nous  renverserions  votre  idole.  Et  gare  à  la  casse.  Ce  n'est  pas  cinq  mais 
cinquante  milliards  que  nous  exigerons  cette  fois  du  vaincu,  et  nous  lui 
imposerons  encore  un  traité  de  commerce  qui  le  paralysera  pour  un 
siècle.  » 

C'était  Erzberger  qui  s'exprimait  ainsi  en  présence  de  l'abbé  Wetterlé. 
Les  événements  lui  ouvrirent  les  yeux;  il  a  lui-même,  dans  ses  mémoires, 
parlé  à  son  tour  des  «  àneries  »  de  l'Allemagne  sur  la  politique  étran- 
gère. Et  l'on  sait  ce  qu'il  lui  en  a  coûté  d'avoir  osé  dire  la  vérité  dans 
une  Allemagne  si  peu  changée.  J,  Drbsch. 
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A.   Gauvatn.   —   L'Encerclement  de  l'Allemagne.   —  Editions 
Bossard,  Paris,  3  fr. 

L'Allemagne,  en  1914,  avait  espéré  écraser  la  France  en  quelques 
semaines.  Si  elle  avait  réussi,  elle  n'aurait  pas  cherché  à  se  disculper 
d'avoir  envahi  la  Belgique  et  brusqué  l'attaque  contre  la  France  ;  la 
force  aurait  créé  le  droit;  le  monde  se  serait  incliné  devant  le  fait 
accompli.  La  force  n'ayant  pas  triomphé,  à  la  bataille  dé  la  Marne,  de  la 
valeur  française,  l'Allemagne  sentit,  dès  ce  moment,  qu'il  lui  fallait 
pallier  l'effet  produit  par  la  violation  du  territoire  belge.  Elle  a  pré- 
tendu que,  pour  se  défendre,  il  lui  était  nécessaire  d'attaquer  :  la  guerre 
de  1914  devenait,  suivant  son  argumentation,  une  guerre  préventive; 
encerclée  par  la  Triple  Entente,  l'Allemagne  avait  dû,  avant  qu'il  fût 
trop  tard,  briser  les  liens  qui  l'enserraient.  C'est  ce  qu'une  propagande 
plus  entreprenante  qu'habile  s'efforça  de  répandre  à  l'étranger.  Deux 
auteurs  surtout  se  firent  les  propagateurs  de  cette  légende,  Finke  dans 
un  gros  volume,  La  culture  allemande,  Le  catholicisme  et  la  guerre,  et 
le  célèbre  D""  Théodore  Schiemann  dans  Un  Calomniateur,  notes  sur  les 
origines  de  la  guerre. 

M.  Gauvain  réfute  leurs  arguments  en  s'appuyant  sur  les  témoignages 
allemands,  le  mémoire  du  Prince  Lichnowsky,  le  mémorandum  du 
D""  Muehlon,  complétés  oralement  par  la  déclaration  de  M.  Henry  Mor- 
genthau,  ambassadeur  aux  Etats-Unis,  et  par  le  livre  blanc  grec. 
D'autres  preuves  pourraient  être  apportées  ;  elles  ne  sont  pas  néces- 
saires ;  l'auteur  après  son  exposé  est  en  droit  de  conclure  :  «  Tous  les 
gens  qui  ont  une  conscience  devront  reconnaître  que  les  Empires  cen- 
traux, avec  la  complicité  de  la  Bulgarie  et  les  complaisances  de  la 
Turquie,  ont  longuement  prémédité  et  fiévreusement  déchaîné  la  guerre 
universelle.  »  J.  Dresch, 

Alice  Drayton  Greenwood.  —  History  of  the  People  of 
England,  vol.  I,  55  B.  G.  to  A.  D.  1485.  —  London,  Society  for 
Promoting  Christian  Knowledge,  1921,  8/6. 

Dès  les  premières  pages  de  ce  livre,  qui  inaugure  une  série  nouvelle 
de  manuels  historiques  à  l'usage  des  classes  intitulée  The  Bede  Séries, 
le  lecteur  est  prévenu  de  l'objet  spécial  qu'on  y  poursuit  :  exposer  le 
rôle  de  l'Eglise  dans  l'histoire  de  l'Angleterre,  et  déterminer  la  part 
considérable  qui  lui  revient  dans  la  lente  formation  du  peuple  anglais. 
A  ceux  qui  prétendent,  après  Macaulay,  et  avec  toute  l'école  d'histo- 
riens rationalistes  qui  semblent  l'avoir  pris  comme  chef  de  file,  que 
l'Eglise  a  toujours  été  un  obstacle  à  l'extension  des  libertés  civiles  et 
politiques,  une  sorte  d'«  impertinence  »,  bien  plus,  par  son  opposition 
tenace  aux  opinions  du  parti  Whig,  on  essaiera  de  montrer  ici  les  liens 
étroits  qui,  au  contraire,  ont  constamment  rapproché  l'Eglise  de  la 
Nation,  et  le  rôle  que  jouèrent,  dans  le  développement  du  pays,  les 
croyances  et  les  institutions  religieuses.  On  protestera  contre  l'habitude 
reçue  qui  consiste  à  exclure  l'histoire  ecclésiastique  des  manuels,  pour 
la  cantonner  dans  des  Church  Historiés  indépendantes,  comme  s'il 
s'agissait  d'une  branche  isolée  de  l'activité  nationale,  alors  que  l'Eglise 
fait    partie  intégrante  de  cette  activité    même,  qu'elle   a  contribué    à 
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rélaboration  des  mœurs  et  des  coutumes,  qu'elle  constitue,  ainsi  que  le 
notait  déjà  Disraeli,  une  des  garanties  essentielles  du  gouvernement 
local,  et,  par  là-même,  comme  l'assise  centrale  des  libertés  anglaises. 

La  période  qu'étudie  ce  volume,  et  qui  va  de  la  première  invasion  de 
Jules  César  à  l'avènement  de  Henry  Tudor,  est  particulièrement  propice 
à  l'application  de  cette  manière  de  voir.  Pendant  tout  le  Moyen  Age,  en 
effet,  l'Angleterre  fait  encore  partie  de  la  grande  communauté  euro- 
péenne d'idées  et  de  sentiments,  dont  l'Eglise  est  le  chef  incontesté. 
Et  la  tâtonnante  évolution  de  son  esprit  national  se  manifestera,  préci- 
sément, par  sa  différenciation  progressive,  par  sa  lutte,  d'abord  pacifique 
et  courtoise,  puis  de  plus  en  plus  brutalement  agressive  contre  l'autorité 
despotique  de  la  Rome  papale,  dont  l'hostilité  contre  la  France,  défen- 
seur de  la  foi  traditionnelle,  et  champion  de  la  puissance  romaine,  sera 
une  des  phases  les  plus  marquantes. 

Ainsi  ce  sont  les  missionnaires  de  Grégoire  le  Grand  auprès  du  roi 
de  Kent  Ethelbert  qui,  dès  597,  introduisent  en  Angleterre,  en  même 
temps  que  la  religion  chrétienne,  la  culture  latine.  Ce  sont  des  envoyés 
de  Rome,  ou  leurs  disciples  directs,  qui,  tant  dans  les  monastères  de 
Northumbrie  qu'à  la  cour  du  Wessex,  travaillent  les  premiers  à  l'édu- 
cation de  la  race  anglo-saxonne,  et  s'efforcent,  par  la  conversion,  de  les 
introduire  à  la  civilisation  méditerranéenne.  C'est  l'archevêque  Lanfranc, 
l'ancien  abbé  du  Bec  et  de  Saint-Etienne  de  Caen  qui,  dans  l'Angleterre 
normande,  entreprend  non  seulement  la  réforme  du  clergé  indigène, 
mais  aussi  la  réorganisation  politique  du  pays  conquis,  dont  il  fait, 
avec  l'appui  de  Guillaume,  une  monarchie  féodale  d'une  redoutable 
puissance.  Pendant  les  xii'  et  xiii°  siècles,  c'est-à-dire  pendant  toute  la 
période  de  la  domination  angevine  en  Angleterre,  c'est  l'Eglise  encore 
qui,  avec  ses  ordres  monastiques,  et  ses  chevaliers  partant  pour  la 
Croisade,  avec  ses  frères  prêcheurs  ou  mendiants,  ses  clercs  d'Oxford 
et  ses  bâtisseurs  de  cathédrales,  dirige  la  vie  morale  et  intellectuelle  de 
la  nation,  y  représente  l'esprit  d'initiative,  sinon  même  d'aventure,  et 
demeure  à  la  tète  de  toutes  ses  activités.  Avec  le  xiV  siècle  enfin, 
c'est,  en  même  temps  que  la  guerre  contre  la  France  catholique,  le 
soulèvement  religieux  représenté  par  les  Lollards  et  par  Wycliffe,  se 
rebellant  contre  les  ministres  de  l'Eglise  romaine,  dénonçant  ses  abus, 
dressant  toutes  les  classes  populaires  contre  l'autorité  ecclésiastique 
extérieure,  et  faisant  de  cette  hérésie,  où  il  entre,  sans  doute,  tant 
d'amertume  et  de  colère,  mais  aussi  tant  d'aspirations  morales  si  énergi- 
quement  passionnées,  la  première  manifestation  de  la  conscience 
nationale. 

Telle  est  la  lente  évolution  qui,  de  la  conquête  romaine  à  la  veille  du 
seizième  siècle,  mena  l'Angleterre  de  l'unité  de  la  religion  et  de  la  civi- 
lisation méditerranéennes  à  un  particularisme  délibérément  insulaire. 
Miss  Greenwood  nous  en  décrit  les  étapes  en  une  série  de  chapitres 
extrêmement  attentifs,  où  la  clairvoyance,  on  le  devine,  a  été  singuliè- 
rement aidée  par  la  sympathie  que  lui  inspire  son  sujet.  Fidèle  au 
point  de  vue  où  elle  a  décidé  de  se  placer,  elle  est  loin,  cependant,  de 
s'y  cantonner  uniquement.  Si  elle  voit  surtout  dans  l'Eglise  du  Moyen 
Age  une  grande  génératrice  d'idéal,  elle  ne  manque  pas,  d'autre  part, 
de  signaler  ses  défaillances  et  ses  erreurs  ;  et,  à  côté  de  l'influence 
purement  ecclésiastisque,  elle  en  ajoute  d'autres,  celles  delà  bourgeoisie 
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marchande,  en  particulier,  qui  la  renforcent  et  la  complètent.  De  sorte 
que  nous  avons  ici  une  large  défense  et  illustration  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre^ non  un  plaidoyer  mesquinement  intéressé.  La  tâche  sera  plus 
malaisée  néanmoins  quand  l'auteur,  dans  les  volumes  qui  suivront, 
abordera  l'époque  des  Tudors,  et  surtout  des  Stuarts,  quand  il  ne  s'agira 
plus,  comme  aux  siècles  qui  viennent  d'être  traités  si  heureusement, 
d'une  période  où  l'histoire  d'Angleterre,  ainsi  que  l'avait  si  bien  compris 
le  vénérable  Bede,  n'est  encore,  à  proprement  parler,  que  VHistoria 
Ecclesiastica  Gentis  Anglorum.  Floris  Delattre. 

Charles  Lamb,  prose  and  poetrj^  with  essays  by  Hazlitt  and  De 
Quincey. 

Burke,  sélections,  with  essays  by  Hazlitt,  Arnold  and  others 
(Oxford,  Clarendon,  Press,  8/6  net). 

Présenter  en  un  volume  commode,  élégant,  des  extraits  choisis  avec 
soin  et  accompagnés  de  critiques  les  plus  notoires,  tel  est  le  but  que  se 
propose  cette  noiivelle  série  de  classiques,  où  doivent  figurer  tous  les 
grands  noms  de  la  littérature  anglaise. 

Sous  la  direction  de  MM.  Michel  Smith  et  Hughes,  avec  des  colla- 
borateurs tels  que  Sir  Walter  Raleigh,  Sir  Arthur  Quiller-Gauch, 
MM.  Thomas  Seccombe,  Humphrey  Milford,  etc.,  l'entreprise  était 
assurée  de  succès. 

M.  George, Gordon,  professeur  à  l'université  de  Leeds,  s'est  chargé  de 
faire  un  choix  dans  l'œuvre  de  Charles  Lamb  ;  et  l'on  éprouve  un 
sentiment  de  gratitude  devant  ce  bouquet  de  fleurs  rares  cueillies  par 
une  main  délicate  :  Loneliness,  The  old  familiar  faces,  Oxford  in  the 
nation^  New-Year's  Eve,  et  tant  d'autres  épanchementa,  mélancoliques 
d'un  esprit  charmant  en  alerte  perpétuelle  aux  frontières  de  la  folie. 

Le  choix  des  extraits  de  Burke  est  dû  à  M.  A.  M.  D.  Hughes,  qui  les  a 
fait  précéder  des  jugements  assez  nombreux  sur  l'homme  ou  sur  l'œuvre 
dont  les  divers  aspects  se  trouvent  largement  représentés. 

Chaque  volume  contient  en  outre  un  portrait,  une  introduction  et  des 
notes  fort  utiles. 

Louis  ROGHBR. 

On  annonce  que  : 

La  Revue  des  Cours  et  Conférences  paraît  à  nouveau.  —  Abonnements 
reçus  à  la  Librairie  Didier,  6,  rue  de  la  Sorbonne. 

Le  1"  février  1922  paraîtra  une  plaquette  contenant  la  série  des 
articles  originaux  parus  dans  les  numéros  de  L'Éducation,  d'octobre  1921 
à  janvier  1922,  et  consacrés  aux  Projets  de  Réforme  de  l'Enseignement 
secondaire. 
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Concours  et  Examens  de  1921 


ÉPREUVES   ORALES 

CERTIFICAT     PRIMAIRE 

Questions  générales  de  Pédagogie. 

—  Peut-on,  dans  les  débats,  enseigner  sans  lire  ?  Montrez  les  avan- 
tages et  les  dangers  de  cette  méthode,  et  les  précautions  qu'elle  com- 
mande. 

—  Quels  sont  les  exercices  d'ensemble  que  vous  comptez  pratiquer 
dans  une  classe  de  commençants  ? 

—  Par  quels  procédés  vous  assurerez-vous  que  le  vocabulaire  enseigné 
à  la  classe  précédente  a  été  assimilé  et  retenu  ? 

—  Du  cahier  de  notes  prises  en  classe  par  Télève,  où  celui-ci  transcrira 
les  mots  et  les  formes  nouvellement  acquis  :  comment  les  comprenez- 
vous  ? 

—  La  bonne  classe  est  celle  où  l'attention  de  tous  les  élèves  est  cons- 
tamment éveillée.  Comment  pouvons-nous  arriver  à  ce  résultat?  Quelles 
sont  tout  au  moins  les  règles  à  observer  et  les  précautions  à  prendre  ? 

—  La  répétition  est  l'âme  de  l'enseignement. 

Jusqu'à  quel  point  ce  précepte  doit-il  être  accepté  en  ce  qui  concerne 
le  nôtre  ? 

—  Donnez  l'emploi  des  trois  premières  classes  de  l'année  chez  les 
commençants. 

—  De  la  récitation  des  leçons  de  poésie  :  1°  chez  les  débutants  ;  2"  chez 
les  grands  élèves.  Gomment  la  pratiquerez-vous  ? 

—  De  la  dictée  :  Quand  convient-il  de  faire  usage  de  cet  exercice  à 
l'Ecole  Primaire  Supérieure  et  à  l'Ecole  Normale  ?  Dicterez-vous  des 
textes  que  l'élève  ignorera  entièrement  ?  Et  jusqu'à  quel  point  faut-il 
qu'il  les  connaisse  ? 

—  Quand  et  comment  faut-il  corriger  une  dictée  ?  Immédiatement 
après  qu'elle  a  été  écrite,  ou  plus  tard  ?  Par  quels  procédés  ? 

—  Quel  parti  peut-on  tirer  des  opérations  d'arithmétique  faites  en 
langue  étrangère  ?  Ont-elles  une  utilité  pratique  à  votre  avis  ? 

—  Avez-vous  jamais  songé  aux  poésies  que  vous  ferez  apprendre  par 
cœur  à  vos  élèves  ?  Quelles  préoccupations  dirigent  votre  choix  :  1*  dans 
les  classes  de  débutants  ;  2°  dans  les  classes  supérieures  ?  Donnez  des 
exemples  si  possible. 

—  Quel  est  exactement  l'ordre  que  vous  adopterez  dans  l'acquisition 
du  vocabulaire  concret  chez  les  commençants  ?  Tracez  un  programme 
précis  pour  les  trois  premiers  mois,  et  indiquez  plus  rapidement  les 
matières  que  vous  comptez  enseigner  pendant  le  reste  de  l'année. 

—  Comment  rendre  vivante  l'étude  des  tableaux  muraux  ? 

—  Faut-il  faire  apprendre  des  listes  de  verbes  irréguliers  ?  Sinon,  quel 
est  votre  procédé  ? 

—  Donnerez-vous  des  préparations  de  textes  à  vos  débutants  ?  Dites 
les  raisons  qui  vous  déterminent  pour  l'affirmative  ou  pour  la  négative. 
Si  vous  imposez  ce  genre  de  travail  à  la  maison  ou  à  l'étude,  autorise- 
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rez-vous  l'usage  du  dictionnaire  ?  de  quel  dictionnaire  ?  ou  bien  pré- 
férez-vous renseigner  vos  élèves  par  avance  sur  les  mots  et  les  formes 
qu'ils  ne  connaissent  pas  ? 

—  Quel  est,  à  votre  avis,  le  meilleur  moyen  de  rendre  compte  en 
classe  d'un  travail  de  composition  en  langue  étrangère  ? 

—  Les  adversaires  de  l'exercice  oral  collectif  déclarent  tout  net  que 
le  professeur  qui  le  donne  n'entend  pas  les  fautes  de  ses  élèves,  et  que 
ses  élèves  ne  se  rendent  pas  compte  des  erreurs  qu'ils  commettent. 

Cette  objection  est-elle  sans  réplique  ? 

—  Quand  et  comment  se  fait  l'acquisition  du  vocabulaire  abstrait  ? 

—  Est-il  admissible  que  Pierre  corrige  en  classe  la  copie  de  Paul  ? 
Dans  quels  exercices  ?  Sous  quelles  conditions  ?  Ce  procédé  oflfre-t-il  des 
avantages  à  votre  avis  ?  Des  inconvénients  ? 

—  Peut-on  tirer  parti  d'un  court  exposé  fait  en  classe  par  un  élève  ? 
Gomment  y  associer  tous  ses  camarades  ? 

—  On  tire  grand  parti  dans  une  classe  de  l'exercice  qui  consiste  à  faire 
reproduire  oralement  par  l'élève  une  «  histoire  »  racontée  par  le  pro- 
fesseur. Comment  l'empêcher  de  dégénérer  en  une  simple  récitation  ? 
Prenez  par  exemple  tel  récit  que  vous  voudrez,  et  faites  connaître  vos 
procédés. 

—  Est-il  suffisant,  après  la  lecture  expliquée  du  texte,  de  prier  l'élève 
de  la  résumer  dans  la  langue  étrangère  ?  N'aura-t-il  pas  la  tentation  de  le 
réciter?  Comment  éviter  ce  danger? 

—  Notre  méthode  est  une  méthode  active.  Il  faut  que  tout  ce  que  nous 
enseignons  aboutisse  à  de  l'action,  c'est-à-dire  à  la  vie.  Gomment  appli- 
querez-vous  ce  principe  aux  différents  exercices  de  nos  classes? 

—  «  Peu  et  bien  »  :  Appliquez  ce  précepte  aux  principaux  exercices  de 
la  classe  de  langues  vivantes. 

—  Montrez  que  les  révisions  sont  à  la  fois  nécessaires  et  difficiles  à 
pratiquer.  Gomment  procéderez-vous  pour  qu'elles  soient  réellement 
prolitables  ? 

—  Comment,  dans  une  Ecole  normale,  pourrez-vous  faire  servir  l'étude 
d'une  langue  étrangère  à  une  connaissance  plus  précise  et  plus  intéres- 
sante de  la  langue  maternelle  ? 

—  Comment  stimuler  et  faire  travailler  fructueusement,  dans  une 
classe  de  langues  vivantes,  les  élèves  les  moins  bien  doués  ? 

—  Gomment  amènerez-vous  les  élèves  à  faire  des  lectures  personnelles 
en  langue  étrangère  en  dehors  des  classes  ?  Utilité  de  ces  lectures. 

—  Gomment  faut-il  enseigner  une  règle  de  grammaire?  Prenez  un 
exemple,  et  insistez  sur  votre  procédé.  (Il  s'agit  d'une  classe  de  débu- 
tants.) 

—  Il  est  de  toute  importance  que  le  professeur  arrive  le  plus  tôt 
possible  à  créer  chez  l'élève  ce  qu'on  nomme  «l'instinct  grammatical  ». 
Par  quels  procédés  pouvons-nous  espérer  le  faire  naître  et  le  cultiver? 

—  Gomment  comptez-vous  enseigner  la  négation  et  l'interrogation 
verbales  à  l'indicatif  présent  et  au  passé  ? 

—  Un  élève  a  traduit  «  Scrooge  never  painted  out  old  Marley's  name  » 
(Dickens,  Christmas  Garol)  par  «Scrooge  n'avait  jamais  peint,  etc.  » 
Expliquez-lui  le  jeu  de  la  postposition  anglaise  prenant  la  force  d'un 
verbe,  et  fournissez-lui  d'autres  exemples  aussi  frappants,  en  les 
analysant  sérieusement. 

—  Dans  quel  ordre  enseignerez-vous  les  temps  et  les  modes  du  verbe  ? 
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—  Par  quels  procédés  enseignerez-vous  les  degrés  de  coiuparaison  dans 
les  adjectifs  ? 

—  Par  quels  moyens  enseignerez-vous  à  vos  élèves  les  différentes 
formes  de  l'indicatif  présent  anglais? 

—  Lorsque  les  adjectifs  numéraux  seront  acquis,  quels  procédés  peut-on. 
employer  pour  les  rendre  plus  familiers,  pour  habituer  l'élève  à  s'en 
servir  rapidement  ? 

—  Comment  enseignerez-vous  le  pluriel  des  noms  ? 

—  Dites  comment  vous  montrerez  à  vos  élèves  les  différences  qui 
existent  entre  les  diverses  formes  du  passé  anglais? 

—  Peut-on  enseigner  par  des  règles  l'emploi  et  le  non-emploi  de 
l'article  the? 

—  Quelle  progression  suivez-vous  dans  votre  enseignement  des  temps 
des  verbes  ?  Donnez-en  les  raisons. 

—  Comment  se  marque  la  possession  en  anglais  ?  Gomment  rendrez- 
vous  familières  aux  élèves  les  formes  par  lesquelles  elle  s'exprime  ? 

—  L'adjectif  composé,  en  anglais.  Par  quelle  suite  d'exercices  et 
d'exemples  en  rendrez- vous  le  caractère  et  l'usage  familiers  à  vos  élèves? 

—  Comment  rendre  sensibles  aux  élèves  les  différences  de  sens  et 
d'emploi  de  shall  et  de  will  ? 

—  Le  professeur  qui,  dans  une  lecture  en  classe,  fait  traduire  un 
texte  avant  de  l'avoir  dûment  expliqué  ne  commet-il  pas  une  sorte 
de   contre-sens  pédagogique  ?    Pourquoi  ? 

—  Le  rôle  éducateur  de  la  version  écrite  dans  les  classes  supérieures. 

—  Qu'entendez-vous  par  un  thème  d'imitation  ?  Quelles  qualités 
essentielles  doit  avoir  le  texte,  et  quels  dangers  doit-il  éviter  ? 

—  Comment  corrigerez-vous  en  classe  un  thème  d'imitation  ?  Gom- 
ment rendrez-vous  compte  des  copies  de  façon  à  intéresser  constamment 
toute  la  classe  ? 

—  Quand  convient-il  de  commencer  le  thème  d'imitation  dans  l'Ensei- 
gnement Primaire  Supérieur  et  à  l'Ecole  Normale  ?  Pour  quelles  rai- 
sons ?  Et  quelle  part  lui  ferez-vous  dans  les  exercices,  dans  les  devoirs 
de  la  classe  ? 

—  Quand  convient-il  de  commencer  l'exercice  de  la  version  écrite  ? 
Faut-il  le  «  préparer  »  —  c'est-à-dire  donner  préalablement  à  l'élève 
telles  indications  que  le  professeur  jugera  utiles  ?  —  faut-il  le  préparer 
au  début,  ou  jamais,  ou  toujours  ? 

—  "Not  a  latent  écho  in  the  house,  not  a  squeak  and  scuffle  from  the 
mice  behind  the  panelling,  not  a  drip  from  the  half-thawed  water  — 
spout  in  the  dull  yard  behind,  not  a  sigh  among  the  leafless  boughs  of 
one  despondent  poplar,  not  the  idle  swinging  of  on  empty  store-house 
door,  no,  not  a  cliking  in  the  lire,  but  fell  upon  the  heart  with  a 
softening  influence.  " 

Vous  avez  commenté  ces  lignes  dans  une  classe  avancée.  ïirez-en 
un  thème  d'imitation  très  court,  et  expliquez  les  modifications  que 
vous  aurez  fait  subir  au  texte. 

—  Convient-il  de  réserver,  chaque  mois,  un  certain  nombre  d'heures 
à  la  révision  —  et  uniquement  à  la  révision?  Ou  bien  préférez-vous 
qu'en  dépit  des  révisions  nécessaires  l'élève  apprenne  quelque  chose  de 
nouveau  chaque  fois,  et  sorte  de  votre  classe,  après  chaque  leçon,  un 
peu  plus  riche  qu'il  n'était  en  y  entrant  ? 

—  Un  mot  ne  devient  une  chose  vivante  que  s'il  a  servi  à  exprimer 
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une  idée  ;  il  ne  devient  ma  chose  que  s'il  m'a  servi  à  exprimer   ma 
pensée. 

Quelles  conclusions  pouvons-nous  tirer  de  cette  remarque  au  point 
de  vue  de  notre  enseignement  ? 

—  Est-il  exact  que  l'enseignement  des  Langues  Vivantes  ne  puisse 
avoir  qu'un  rôle  assez  effacé  dans  l'acquisition  de  la  culture  générale  ? 
Quels  exercices,  à  votre  avis,  y  contribueront  le  plus  largement  ? 

—  Comment  obtiendrez-vous,  dans  les  classes  supérieures,  des  lec- 
tures personnelles  de  vos  élèves  ?  Ou  tout  au  moins,  si  vous  jugez 
qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de  lire  d'une  façon  désintéressée,  comment 
contrôlerez-vous  les  longues  «  préparations  »  d'auteurs  que  vous  leur 
imposerez  ? 

—  Nous  avons  le  devoir,  dans  la  mesure  où.  nous  pouvons  le  faire, 
d'initier  l'élève,  avant  qu'il  ne  quitte  l'école,  à  la  civilisation  du  pays 
dont  nous  lui  avons  enseigné  la  langue.  La  formule  est  un  peu  vague  ; 
à  quelles  réalités  concrètes  répond-elle  dans  votre  esprit  ? 

—  Gomment  dirigerez-vous  la  «  lecture  expliquée  »  dans  une  classe 
de  grands  garçons  ou  de  grandes  lilles  ?  Quels  sont  à  ce  sujet  vos 
principes  généraux  ? 

—  Expliquez  en  anglais,  pour  vos  grands  élèves,  ces  vers  très  connus 
de  Keats  : 

A  thing  of  beauty  is  a  joy  for  ever  : 

Ils  loveliness  increases  ;  it  will  never 

Pass  into  nolliingness,  but  still  will  keep 

A  bower  quiet  for  use,  and  a  sleep 

Full  of  sweet  dreams,  and  health,  and  quiet  breathing. 

Therefore,  on  every  morrow,  are  we  wreathing 

A  flowery  band  to  bind  us  to  the  earth 

—  Expliquez  en  anglais,  pour  vos  grands  élèves,  ces  vers  fameux  de 
Shakespeare  : 

How  sweet  the  moolight  sleeps  upon  this  bank  ! 
Hère  will  we  sit,  and  let  the  sounds  of  music 

Creep  in  our  ears 

Sit,  Jessica.  Look  how  the  floor  of  heaven 

Is  thick  inlaid  with  patines  ^  of  bright  golJ  : 

There's  not  the  smallest  orb  which  thou  behold'st 

But  in  his  motion  like  on  angel  sings. 

Such  harmony  is  in  immortal  soûls. 

But  whilst  this  muddy  vesture  of  decay, 

Doth  grossly  close  it  in,  we  cannot  hear  it. 

—  Expliquez  en  anglais,  pour  vos  grands  élèves,  les  vers  suivanls 
de  Cowper  : 

I  would  not  enter  on  my  list  of  friends, 

(Though  graced  with  polished  manners  and  fine  sensé, 

Yet  wanting  sensibility)  the  man 

Who  needlessly  sets  foot  upon  a  worm. 

An  inadvertent  step  may  crush  the  snail 

That  crawls  at  evening  in  the  public  path, 

But  he  that  hath  liumanity,  forewarned, 

Will  tread  aside,  and  let  the  reptile  live. 

1.  Cf.  patènes  {The  Mer  chant  of  Venice). 
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—  Expliquez,  pour  vos  grands  élèves,  et  en  anglais,  les  vers  suivants 
de  Coleridge  : 

The  frost  performs  its  secret  ministry 
Unhelped  by  any  wind. . .  Sea,  hill,  and  wood, 
With  ail  tlie  numberless  goings  on  of  life, 
Inaudible  as  dreams  !  the  thin  blue  flame 
Lies  on  my  low-burnt  lire,  and  quivers  not... 
'  tis  calm  indeed  !  So  calm,  that  it  disturbs 
And  vexes  méditation  with  its  strange. 
And  extrême  silentness 

—  Expliquez,  pour  vos  grands  élèves,  ces  vers  prophétiques  de  "William 
Cowper  sur  la  Bastille,  écrits  quelques  années  avant  le  14  juillet  1789  : 

Ye  horrid  towers,  the  abode  ot'broken  hearts, 
Ye  dungeons,  and  ye  cages  of  despair, 
That  monarchs  hâve  supplied  from  âge  to  âge 
With  mnsic  such  is  suits  their  sovereign  ears, 
The  sighs  and  groans  of  misérable  men  ! 
There's  not  an  English  heart  that  would  not  leap 
To  hear  that  ye  were  fallen  at  last 

—  Expliquez  par  la  méthode  directe  —  en  adaptant  votre  explication 
aux  besoins  d'une  classe  de  3'  année  d'Ecole  Normale  —  les  vers  suivants 
de  Tennyson  (The  Lotos-Eaters)  : 

There  is  sweet  music  hère,  that  softer  falls 
Than  petals  from  blow  roses  on  the  grass, 

Or  night  dews  or  still  waters 

Music  that  gentlier  on  the  spirit  lies 

Than  tired  eyelids  upon  tired  eyes  ; 

Music  that  brings  sweet  sleep  down  from  the  blissful  skies. 

Hère  are  cool  mosses  deep, 

And  through  the  moss  the  ivies  creep, 

And  in  the  stream  the  long-leaved  flowers  creep, 

And  from  the  craggy  ledge  the  poppy  hangs  in  sleep. 

—  Essayez,  en  expliquant,  par  la  méthode  directe,  les  vers  suivants  à 
vos  élèves  de  3'  année  de  l'Ecole  Normale,  de  donner  à  ceux  qui  vous 
écoutent  quelque  idée  de  l'influence  de  la  nature,  de  sa  vertu  éducatrice 
et  bienfaisante.  . 

Wordsworth,  dans  ses  '  Lines  written  a  few  miles  above  Tintern 
Abbey',  en  évoquant  le  souvenir  des  beautés  naturelles  qui  lui  sont 
familières,  parle  de 

that  serene  and  blessed  mood 

In  which  the  affections  gentiy  lead  us  on, 
Until,  the  breath  of  this  corporeal  frame, 
And  even  the  motion  of  our  human  blood 
Almost  suspended,  we  are  laidasléep 
In  body,  and  become  a  living  soûl, 
While  with  an  eye  made  quiet  by  the  power 
Of  harmony,  and  the  deep  power  of  joy, 
We  see  into  the  life  of  things. 
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LONDON    LETTER 

London,  December. 

During^  Ihe  last  month  two  plays  of  exceptional  literary  iiiteresl  hâve 
been  produced.  Neillier  liad  a  long  run,  for  both  had  faillis,  and  it  seems 
too,  just  now  in  London,  as  Ihough  nothing  but  musical  coinedy  of  the 
very  lightest  kind  Iiad  any  chance  of  popular  success.  "  Will  Shakes- 
peare "  by  Miss  Clémence  Dane  was  really  beautifully  written  in  blank 
verse,  some  of  the  lines  having  exquisite  music  in  them.  Somehow 
Mr.  Philip  Merivale,  who  is  a  fine  aclor  and  looked  picturesque,  did  not 
quite  satisfy  one  in  the  title  rôle.  Miss  Clémence  Dane  too  has  taken 
great  liberties  with  history  —  the  very  litlle  authentic  history  we  hâve 
of  our  national  poet  —  for  I  do  not  believe  Shakespeare  was  such  an 
unpleasant  person  as  she  makes  him  in  connection  witli  Ann.  He  taunts 
her  with  her  superior  years,  and  with  throwing  herself  at  his  head, 
and  surely  in  real  life  he  did  not  leave  lier  till  after  the  birth  of  the  fîrst 
child  whom  Miss  Dane  malces  a  boy  though  I  fancy  history  tells  us  it 
was  a  girl.  Ann  is  very  well  acted,  and  so  is  Mary  Filton  who  cornes 
on  the  scène  later  ;  she  is  a  purely  imaginary  figure,  as  I  do  not  think 
wc  hâve  any  autliority  for  her  as  drawn  by  Miss  Dane.  The  îanguage 
througliout  is  exceedingly  beautiful,  but  it  seems  a  little  incongruous 
to  hear  Ann  (we  are  given  to  understand  she  is  not  well  ediicated  or 
literary  in  lier  tasles)  expounding  her  views  in  blank  verse  as  beautiful 
as  that  in  which  Shakespeare  himself  speaks.  Queen  Elizabeth  is  an 
imposing  figure  as  played  by  Miss  Haidee  Wright,  and  it  is  quite 
possible  to  imagine  the  autocratie  Queen  handing  Shakespeare  apen  and 
teliing  him  to  get  on  with  his  work  I  The  scène  in  the  taverii  where 
Shakespeare  practically  kills  Marlowe  in  a  half  drunken  brawl,  is 
purely  imaginary,  but  it  is  magnificently  acted  and  we  haA^e  a  real  thrill 
as  the  ialal  blow  is  delivered.  The  play  had  only  a  short  run  in  spite  of 
the  many  favourable  reviews.  I  do  not  think  I  ever  saw  in  a  théâtre 
naore  well-known  literary  and  society  celebrities  than  were  présent  on 
the  lirst  night.  Miss  Dane's  other  play  "  A  Bill  of  Divorcement  "  is  still 
being  played  to  full  hoiises,  so  let  us  hope  she  will  not  be  too  depressed 
at  the  lack  of  success  of  "  AViil  Shakespeare  ".  She  tells  me  she  intends 
to  lake  to  verse-writing,  and  judging  from  the  manner  of  her  last 
venture  she  should  make  a  success  of  it. 

The  oLher  play  which  interested  me  very  much  had  also  for  hero  a 
literary  man  —  Byron.  *'  The  Pilgrim  of  ELernity  "  only  had  a  run  of 
one  week  and  I,  for  one  regret  it  as  I  should  hâve  repeated  my  visit. 
Of  course  it  is  impossible  to  make  a  good  play  about  Byron  ;  he  never 
keeps  still  long  enough,  and  there  are  too  many  sides  to  his  character 
to  make  him  a  satisfactory  theatrical  hero.  Yet  in  many  ways  '*  The 
Pilgrim  of  Elernity  "  was  a  delightful  play.  Episodes  in  Byron's  life  in 


BULLETIN    DE   LA   GUILDE   INTEUNAÏlOr^ALE  37 

Italy  are  taken,  and  in  every  case  tlie  scenery  was  really  beautiful.  Mr. 
Cowley  Wright  —  one  of  our  most  roman  tic  of  tlie  younger  actors  — 
looked  the  part  to  perfection,  and  declaimed  the  few  verses  introduced 
into  the  part  almost  as  one  might  imagine  their  creator  delivering  them. 
Countess  Guiccioli  supplies  the  chief  féminine  interest,  though  she 
seems  rather  too  meek  and  sugary  a  person  lo  hâve  relained  Byron's 
affections  for  so  long.  The  scène  when  the  poet  beats  the  w^ily  Cardinal 
Riverola  at  his  own  game  is  delightful.  There  is  a  lovely  scène  in  the 
Italian  garden  of  the  Countess  where  Lady  Blessinglon  appears,  and 
finally  we  leave  Byron  setting  out  to  fight  for  Greek  Liberty,  waving 
his  grandfather's  sword  towards  the  setting  sun. 

Miss  Sheila  Kaye  Smith  has  written  another  book  about  lier  beloved 
Sussex,  and  in  many  ways  1  think  I  like  **  Joanna  Godden  "  more  than 
any  of  the  others  except  "  Sussex  Gorse  ".  Joanna  is  a  wonderfiil 
character  at  lirst  not  sympathetic.  In  fact  she  is  never  quite  attractive, 
though  the  cleverness  in  lier  drawing  is  manifest.  The  opening  scène 
in  the  prospérons  Sussex  farm,  at  the  funeral  of  old  Mr.  Godden  who  has 
left  every thing  to  his  daughter,  is  impressive,  and  could  only  hâve  been 
written  by  some  one  who  knew  and  had  lived  in  the  country  described. 
There  is  some  Sussex  dialect,  and  much  about  the  sheep  of  which  Joanna 
possesses  many,  and  which  are  the  main  source  of  her  riches.  Joanna, 
in  spite  of  her  strength  and  pride  falls  in  love  twice,  once  with  the  son 
of  a  neighbouring  squire  who  dies  of  consumption  before  the  marriage. 
Poor  Joanna  !  We  see  her  trying  to  lill  lier  heart  with  the  farm  and 
with  her  young  sister  who  lias  been  educated  at  a  fashionable  boarding 
school  and  hâtes  ail  country  pursuits.  The  épisode  where  Joanna  almost 
forces  her  own  admirer  for  wliom  she  does  not  care,  to  marry  her  sister 
seems  rather  strained  and  unnatural,  and  of  course  unhappiness  is  the 
resuit.  In  spite  of  her  arrogance  and  the  dreadful  clothes  she  wears, 
there  is  something  pathetic  about  Joanna,  and  when,  having  become 
middle-aged  and  rich  she  falls  in  love  with  a  dreadful  man  much 
younger  than  herself  whom  she  meels  at  the  seaside  we  feel  genuinely 
sorry.  I  suppose  women  do  thèse  foolish  things,  but  "  Albert  "  is  such 
a  cad,  and  so  mean  and  vulgar  that  I  am  doubtful  whether  Joanna  — 
who  had  plenty  of  common  sensé  —  would  not  hâve  seen  through  him. 
She  does  in  the  end,  and  there  is  real  tragedy.  This  is  a  book  which  may 
not  please  ail,  but  it  is  powerful,  well  written  and  holds  the  attention 
till  the  last  page.  There  are  some  wonderful  descriptions  of  the  flat 
marsh  lands  round  Rye,  and  I  feel  that  when  I  visit  that  part  of  Sussex 
I  shall  meet  those  very  people  —  perhaps  even  Joanna  herself —  walking 
along  the  white  roads  into  the  haze  of  the  marshes. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE 
Bebliographie  :  KINGSLEY. 

Kingsley.  —  His  Letters  and  Memoirs  of  his  life. 

Kauffmann.    —   M.    Gh.   Kingsley    Ghritian   Socialist  and   social   re- 
former. 
Marriol.  —  Ch.  Kingsley  novelist. 
Subbs.  —  Gh.  Kingsley  and  the  Christian  social  movement. 
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TENNYSON. 

Baker.  —  Tennyson's  Diclionary.  A  concordance  to  Ihe  poetical  and 
dramatical  Works  of  Alfred,  Lord  Tennyson. 
Stopford-Brookke.  —  Tennyson  His  art  and  relation  to  modem  life, 
Dixon.  —  A  prinier  of  Tennyson. 
R.  B.  Johnson.  —  Tennyson  and  his  poetry. 

Waugh.  —  Alfred  Lord  Tennyson,  a  Study  of  his  life  and  Works. 
Walker.  —  The  âge  of  Tennyson. 

Bradley.  —  Commentary  on  Tennyson's  In  Memoriam. 
Chapmann.  —  A  companion  to  Tennyson's  In  Memoriam. 
F.  Roz.  —  Tennyson. 


NOTES   prises   au  Cours    de   la   GUILDE 

COMMENTAIRE    GRAMMATICAL 

Sonnets   de   Shakespeare    1.  2.  3. 

Les  sonnets  de  Shakespeare  sont  surtout  intéressants  au  point  de  vue 
de  la  forme.  Le  langage  est  poétique,  soutenu  ;  on  remarque  donc  très 
peu  de  contractions. 
Contractions  euphoniques. —  feed'st,  Sonnet    I,  vers.  6. 

thoufeeVst,  Sonnet  II,   vers.  14. 
unear'd.         Sonnet  III,  vers.  5. 

GÉNITIF.—-  La  désinence  du  génitif  a  disparu.  On  trouve  le  génitif 
appliqué  à  des  noms  abstraits  et  à  des  noms  de  choses  : 

heautys  rose,  Sonnet   I,    vers.   2. 

UgliVs  Jlame,  Sonnet   1,   vers.   6. 

woorld's  due,  Sonnet   I,    vers.  li. 

beaiity^s  field,  Sonnet  II,  vers.   2. 

yoiith's  proiid  livery,  Sonnet  II,  vers.  3. 

beauty's  rose,  Sonnet  II,  vers.   9. 

L'usage  d'aujourd'hui  commence  un  peu  à  s'établir  à  partir  de 
Shakespeare  ;  dans  bien  des  cas  on  remi)lace  le  cas  possessif  par  la 
préposition  "  of  ". 

Pronoms.  —  lliou  est  ici  constamment  employé.  Il  était  à  l'origine  en 
Angleterre,  le  pronom  ordinaire  de  la  2*  personne  du  singulier.  Au  temps 
de  Shakespeare  il  exprime  des  nuances  de  sentiment  qui  ont  disparu 
aujourd'hui,  indiquant  tour  à  tour  la  familiarité  (supérieur  parlant  à 
un  inférieur),  le  mépris,  le  défi,  la  colère,  l'amour  parfois. 

Pronoms  réfléchis.  —  Self.  —  On  le  trouve  Sonnet  I,  vers  6^  dans  l'ex- 
pression self-siibstantial  fuel. 

En  vieil  anglais,  self  était  un  adjectif  signiliant  *' same  ",  puis  il  se 
transforme  plus  tard  en  un  substantif.  Dès  le  ix*  siècle  on  le  trouve 
précédé  de  fiim  :  '*  He  did  it  himself  ".  La  vieille  expression  anglaise  : 
pronom  personnel  au  nominatif  et  *'  self  "  s'accordant  avec  lui,  mis  en 
opposition,  est  bientôt  rejetée  de  l'usage.  Le  dalif  seul  est  employé  et  on 
le  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  himself,  themselves. 
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Thûie —  On  lit  dans  Sonnet  I,  ligne  5  :  **  thine  own  bright  eyes  ", 
vers  II:  "  thine  own  bud  ".  Sonnet  II  :  "  within  Ihine  own  deep  sunken 
eyes  ",  vers  7.  Sonnet  III,  vers  11  :  **  thine  âge  ".  Vers  14  "  tliine  image  ". 
Au  contraire,  on  trouve  dans  Sonnet  I,  vers  6  :  *'  thy  light's  flame  "  ; 
vers  8  :  **  to  thy  sweet  self".  Sonnet  II,  vers  1  :  "  thy  brow  ",  vers  3  : 
**  thy  youth  ",  etc.  Sonnet  III,  vers  6  :  *'  thy  husbandry  ". 

La  forme  thine  est  donc  employée  par  euphonie  ;  1'  '*  n  "  est  rejeté 
devant  une  consonne  et  un  "  h  "  aspiré.  Les  poètes  modernes  conservent 
encore  l'expression  "  mine  eyes  ". 

Adjectif  pris  substantivement.  —  Sonnet  I,  vers  4  :  "  his  tender  heir 
might  bear  his  memory  ".  His,  ici,  se  rapporte  à  beauty's  rose.  Le  pro- 
nom neutre,  "  its  ",  n'existait  pas  en  vieil  anglais. 

Verbe.  —  Présence  dé  Vs  à  la  3"  personne  du  singulier.  —  Sonnet  I, 
vers  7:  **  making  a  famine  where  abundance  lies  ".  Sonnet  II,  vers  14  : 
"  thine  image  dies  with  thee  ".  Shakespeare  emploie  généralement  *'  th  " 
dans  sa  poésie,  "  s  ",  dans  sa  prose  ;  nous  avons  ici  une  exception. 

Dans  le  folio  de  1623,  nous  trouvons  *'  th  "  là  où  les  quartos  précédents 
avaient  '*  s  ".  Milton  emploie  '*  s  "  dans  sa  prose  comme  dans  sa  poésie. 
Vers  la  lin  du  xviii»  siècle,  les  poètes  (Coleridge,  par  exemple)  repren- 
nent l'usage  du  "  th  "  peut-être  sous  l'influence  de  la  Bible. 

Shall  et  will.  —  Shall.  —  On  relève  les  exemples  suivants  relatifs  à 
l'emploi  de  shall  : 

Sonnet  II,  vers  1  ;  **  when  forty  winters  shall  besiege  your  brow. 

Sonnet  II,  vers  li  :  *'  this  fair  child  of  mine  shall  sum  my  count  ". 

Sonnet  III,  vers  il  :  "  thou shall  see  ". 

Nous  n'avons  affaire  ici  qu'à  la  forme  du  futur  ordinaire.  Le  futur  éli- 
zabéthain  comportait  shall  à  toutes  les  personnes  ;  en  le  trouve  dans  la 
Bible  de  1611.  Pas  de  forme  spéciale  pour  indiquer  le  futur  d'obligation. 

Will.  —  Dans  la  Bible,  on  relève  l'expression  suivante  :  *'  when  the 
stone  shalf  fall  it  will  crush  them  (S'-Luke)  ".  Une  forme  parallèle  existe 
dans  le  Sonnet  III,  ligne  7  :  *♦  who  is  he  so  fond  will  be  the  tomb  of  his 
self-love  ?  "  Will  indique  ici  la  volonté  figurative  des  choses  qui  produit 
un  résultat  certain.  La  même  remarque  peut  se  faire  sur  le  vers  4  du 
Sonnet  II  :  thy  youth's  proiid  livery will  be  a  talter'd  weed  ". 

Should.  —  On  ne  relève  qu'un  seul  exemple.  Sonnet  I,  vers  3  :  **  as  the 
riper  should  by  time  decease  ".  Ici,  should  indique  l'éventualité  comme 
il  l'indique  encore  aujourd'hui  quand  il  est  procédé  de  if,  unless,  etc. 

Do.  —  Do  est  de  plus  en  plus  employé  par  les  auteurs  élizabéthains, 
mais  son  emploi  dans  les  phrases  interrogatives  et  négatives  ne  se 
régularise  qu'à  la  fin  du  xviii'  siècle.  Ici,  Sonnet  III,  vers  4  :  "  thou 
dost  beguile  the  world  ",  **  dost  "  a  le  sens  afïirmatif. 

Might.  —  Nous  le  trouvons  Sonnet  I,  vers  2  :  *'  might  never  die  ". 
Sonnet  I,  vers  4  :  **  his  tender  heir  might  bear  his  memory  "  ;  il  est 
employé  dans  le  même  sens  qu'aujourd'hui.  Autrefois,  il  indiquait  la 
capacité  pour  laquelle  nous  mettons  '*  can  ". 

Syntaxe.  —  Elle  est  forcée  de  s'adapter  à  la  métrique  :  quatrains  avec 
rimes  alternées. 

On  remarque  des  constructions  elliptique,  qui  viennent  de  la  grande 
liberté  de  la  langue  élizabéthaine  :  Sonnet  I,  vers  8  :  **  thyself  thy  foe, 
to  thy  sweet  self  toc  cruel  ". 
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Sonnet  III,  vers  7  :  ellipse  du  pronom  sujet  :  '*  who  is  lie  so  foud  will 
be  the  tomb  ". 

Inversions  poétiques.  —  Sonnet  II,  vers  4  :  **  of  small  worth  lield  ". 
Sonnet  III,  vers  3  :  "if  thou  not  renewest  "  ;  nous  dirions  aujourd'hui 
if  thou  renewest  not.  L'auxiliaire  n'est  quelquefois  pas  répété  : 
Sonnet  II,  vers  1  :  **  When  forty  winters  shall  besiege  thy  brow  ", 
"  And  dig  deep  trenches  in  thy  beauty's  field  ". 
Sonnet  III,  vers  4  :  '•  Thou    dost    beguile    the   world,    unbless    some 
mother  ". 

Conclusion.  —  Les  sonnets  donnent  une  idée  du  langage  élizabéthain, 
élégant,  poétique.  D'une  grande  habileté  de  facture,  d'une  forme  soignée 
et  artistique  mais  aussi  très  libre,  ils  traduisent  surtout  l'esprit  de 
liberté  vivante,  jeune,  qui  régnait  à  l'époque  d'Elizabeth. 

CERTIFICAT    PRIMAIRE 

But  et  Utilité  des  Fables. 

Les  élèves  du  Cours  par  Correspondance  auront  tout  particulièrement 
intérêt  à  comparer  ce  plan  avec  celui  qui  leur  a  été  envoyé  avec  leur 
devoir  sur  La  Fontaine  ;  elles  verront  ainsi  deux  façons  différentes  de 
traiter  le  même  sujet. 

But  général.  —  Former  à  la  sagesse  et  à  la  vertu.  Facilité  par  la  forme 
des  fables  :  badinerie,  exemple  familier. 

1.  But.  —  a)  Moral  :  Apprendre  à  se  conduire  sagement  en  profitant 
d'exemples  instructifs.  Former  jugement,  mœurs  ;  donner  bonnes  habi- 
tudes ;  préparer  aux  grandes  choses,  toujours  par  raisonnement  sur 
exemples. 

bj  Psychologique  :  Apprendre  à  se  connaître  soi-même,  ce  qui  mène  à 
se  redresser.  Apprendre  à  connaître  les  autres  pour  se  conduire  parmi 
eux.  Donner  de  l'expérience. 

c)  Point  de  vue  moral  et  point  de  vue  pratique  étroitement  mêlés  dans 
les  deux  cas  :  la  sagesse  est  à  la  fois  utilité  et  vertu. 

2.  Méthode.  —  a)  Evident  que  rexemj)le  est  meilleur  que  la  théorie. 

b)  S'accoutumer  de  bonne  heure  :  Dresser  tôt,  plutôt  que  corriger  tard. 
Loi  psychologique  juste. 

c)  Donc  proportionner  à  l'esprit  des  enfants  ;  avantage.  D'exemple 
fabuleux:  amuse  et  retient;  plus  facile.  D'exemple  familier  :  plus  facile- 
ment compris  ;  plus  d'effet.  D'exemple  animal  :  n'excuse  pas  comme  les 
maîtres  de  la  sagesse. 

d)  Utilité  de  la  badinerie  :  qui  reste  sans  danger  ;  apparence  badine 
facilite  la  tâche  ;  sens  caché  très  solide.  Avantages  du  principe  très  fami- 
lier dont  on  tire  des  raisonnements  et  des  conséqueuses  supérieurs. 
Bonne  pédagogie. 

e)  Donc  répondent  au  besoin  absolu  de  ne  pas  laisser  les  enfants  dans 
ignorance  et  instinct. 

3.  Utilité  égale  pour  les  enfants  et  pour  l'âge  avancé.  Celui-ci  confirmé 
dans  l'expérience,  les  idées,  les  règles.  Mais  grand  besoin  pour  chacun 
d*etre  confirmé. 
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4.  Conséquence.  —  a)  Nécessité  pour  l'auteur  de  faire  vrai.  Vérité 
humaine  et  vérité  animale  d'autant  mieux  mélangées  que  l'homme  res- 
semble à  l'animal,  —  «  abrégé  »  des  créatures  irraisonnables,  —  Mais 
vérité  animale  à  respecter  d'autant  plus  qu'on  veut  donner  les  animaux 
comme  «  capables  de  ce  qu'on  nous  demande  ». 

b)  Nécessité  d'unir  à  la  vérité  toutes  les  qualités  de  badineries  propres 
insinuer  mieux  la  vérité,  sans  que  l'apparence  nuise  jamais  au  sens 
caché.  —  Rester  dans  la  mesure  où  la  badinerie  prépare  le  raisonnement: 
la  grâce  de  la  forme  soumise  au  but  du  fond. 

c)  Donc  idée  plus  large  du  genre  mène  à  une  richesse  plus  grande  dans 
le  détail.  —  Art  plus  délicat  pour  concilier  des  éléments  contraires. 
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LA     VERSION 

But  de  la  Version.  —  Le  but  de  la  version  n'est  pas  d'acquérir  du 
vocabulaire  (cf  Hovelaque,  deux  conférences  sur  l'enseignement  des 
langues  vivantes  :  Revue  des  Langues  VU'antes,  Décembre  1911.) 

Elle  permet  d'étudier  un  texte  de  près  et  de  le  comprendre  d'une 
manière  précise  (compréhension  préalable  du  texte,  indispensable  avant 
de  commencer  à  traduire). 

Elle  exerce  aussi  au  maniement  de  la  langue  étrangère. 

Choix  des  Versions.  —  Les  enfants  ne  doivent  pas  être  arrêtés  par  un 
trop  grand  nombre  d'expressions  et  de  mots  nouveaux. 

La  traduction  ne  peut  être   utilisée  comme  un  exercice  de   contrôle  : 

i»  Parce  qu'on  désire  ne  pas  faire  intervenir  le  français,  qui  gêne  la 
prononciation  ; 

2°  On  ne  veut  faire  de  la  version  que  sur  des  textes  ayant  une  valeur 
littéraire.  On  ne  commencera  donc  la  version  que  lorsque  l'élève  sera 
habitué  à  la  lecture  expliquée  et  dans  la  troisième  période  de  sa  pro- 
gression, la  première  et  la  deuxième  période  comprenant  l'étude  du 
langage  parlé  et  la  compréhension  des  textes. 

Les  instructions  officielles  recommandent  la  traduction  de  poésies 
lyriques,  de  préférence  celles  que  les  élèves  savent  depuis  longtemps. 
(On  suppose  que  ces  poésies  ont  toujours  été  bien  choisies.)  1"  année  : 
Chansons  tirées  des  pièces  de  Shakespeare  (chanson  d'Ariel  dans  La 
Tempête).  L'emploi  du  dictionnaire  purement  anglais  doit  être  fortement 
recommandé. 

L'idéal  serait  la  traduction  faite  sous  les  yeux  du  maître  pour  éviter 
le  travail  machinal  à  l'aide  du  dictionnaire  anglais-français,  où  l'esprit 
n'a  pour  ainsi  dire  aucune  part. 

Les  morceaux  de  prose  doivent  avoir  un  vocabulaire  accessible  aux 
élèves,  peu  ou  pas  de  mots  nouveaux,  et  une  valeur  littéraire  indiscu- 
table. On  doit  choisir  des  textes  bien  composés,  formant  un  tout  complet 
(narration,  paragraphe  ayant  un  sens  par  lui-même)  tirés  de  lectures 
personnelles  (plus  intéressant  pour  le  professeur  et  les  élèves  ;  l'intérêt 
du  professeur  suscite  celui  des  élèves). 

Les  textes  doivent  être  caractéristiques  du  pays,  du  génie  de  la  race 
et  compléter  ainsi  les  connaissances  sur  les  mœurs,  l'esprit  du  peuple. 
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Ils  doivent  être  assez  courts  pour  pouvoir  être  expliqués  en  classe  en 
une  heure 

Préparation  de  la  Version.  —  Elle  consiste  en  la  lecture  expliquée, 
toute  en  anglais,  du  morceau.  Les  textes  imprimés  ou  polycopiés 
évitent  une  perte  de  temps  et  des  erreurs  de  mots.  Ne  pas  se  borner  à 
un  recueil  de  versions,  mais  faire  intervenir  un  élément  personnel. 

Exemple  d'explication  du  texte  de  la  Version  :  Each  man  born  into 
the  world  is  born  to  go  a  journey  and  for  the  most  part,  he  is  born  on 
the  high  road.  At  first,  lie  sits  there  in  the  dust  with  his  little  chubby 
hands. 

Journey  is  not  a  day  ;  it  means  going  along  a  road. 

Chubby  means  thick  and  short  ;  small  fat  hands  we  say  chubby 
cheeks,  legs,  etc. 

Prospect  =  spect  (what  you  see)  and  pro  (before  you)  prospect  =- 
what  you  see  before  you. 


PHÉPARATION   PAR   COIlilESPONDANCB  i3 

Préparation  par  Correspondance 

aux   Certificats  secondaire   et  primaire  et  à  la  Licence 
d'Allemand,  d'Anglais,  d'Italien  et  d'Espagnol. 


Sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  nos  abonnés,  nous  continuons  à 
préparer  aux  concours  des  certificats  de  l'enseignement  secondaire  et  de 
l*enseignement  primaire.  Cette  préparation  se  fait  par  correspondance  ; 
elle  est  réservée  aux  abonnés  de  la  Revue. 

Les  candidats  de  province  ou  de  l'étranger  peuvent  envoyer  quatre 
devoirs  mensuels,  savoir  :  Certificat.  —  Un  thème,  une  version,  une 
composition  française,  ou  un  commentaire  grammatical,  ou  une  lecture 
expliquée,  une  composition  en  langue  étrangère  (enseignement  secon- 
daire et  primaire),  à  raison  de  vingt  francs  payables  par  mois  et 
d'avance  (sauf  pour  l'Anglais,  s'adresser  à  la  Guilde)^ 

Pour  la  licence,  les  candidats  feront  trois  devoirs  par  mois  :  un  thème, 
une  version,  et  un  commentaire  grammatical,  ce  dernier  considéré  comme 
épreuve  distincte  et  corrigée  à  part.  En  raison  de  l'importance  de  ces 
épreuves,  la  rétribution  mensuelle  sera  la  même  que  pour  les  certiiicats. 

Chaque  mois,  la  Revue  publiera  les  devoirs  proposés  et  une  partie  des 
corrigés  des  devoirs  précédents. 

Toutes  les  copies,  les  souscriptions  et  demandes  de  renseignements 
doivent  être  adressées  : 

Pour  V Allemand  :  à  M.  Henri  Bloch,  professeur  agrégé  au  lycée  Hoche, 
3,  avenue  de  Picardie,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Pour  V Italien  :  à  M.  Tbulier,  professeur  au  Lycée,  chargé  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  Lettres,  Montpellier  (Villa  Polette,  Cité  Gelly). 

Pour  VEspagnol:  (Licence  et  Certiiicat  secondaire)  à  M.  Gavel.  pro- 
fesseur agrégé.  Chalet  du  Fronton,  place  Lamothe,  Anglet  (Basses-Pyré- 
nées) ;  (Certiiicat  primaire),  soit  à  M.  Gavel,  soit  à  M.  Peseux-Righard 
(ancien  examinateur  au  Certificat  primaire),  Loisy  (Saône-et-Loire). 

Pour  V Anglais  :  s'adresser  à  la  Gcilde  Internationale,  6,  rue  de  la 
Sorbonne,  Paris.  (V.  plus  haut.) 

Tous  les  candidats  sont  priés  de  joindre  nn  mandat  de  sept  francs 
cinquante  pour  les  frais  de  poste  et  de  correspondance  de  l'année. 

Nous  conseillons  à  ceux  qui  habitent  l'étranger  de  se  servir,  pour  la 
transcription  de  leurs  devoirs,  d'un  papier  très  léger,  afin  d'éviter  des 
frais  de  port  inutiles. 

1.  Depuis  le  1"  octobre  1921,  le  montant  des  indemnités  pour  les  corrections 
de  devoirs  est  porté  à  20  francs  par  mois,  et  le  remboursement  des  frais  de 
poste  à  7  fr.  50. 
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DEVOIRS   PROPOSES   POUR   LE   1-  FaVRÏER 

ALLEMAND 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Thème.  —  Au  bout  de  deux 
milles,  le  chemin  escalada  une  côte  abrupte  et  entra  en  plein  bois.  Les 
maisons  qui  depuis  le  village  s'espaçaient  dans  la  plaine  s'évanouirent 
d'un  seul  coup,  et  la  perspective  ne  fut  plus  qu'une  cité  de  troncs  nus 
sortant  du  sol  blanc.  Même  l'éternel  vert  foncé  des  sapins,  des  épinettes 
et  des  cyprès  se  faisait  rare  ;  les  quelques  jeunes  arbres  vivants  se 
perdaient  parmi  les  innombrables  squelettes  couchés  à  terre  et  recouverts 
de  neige,  ou  ces  autres  squelettes  encore  debout,  décharnés  et  noircis. 
Vingt  ans  plus  tôt  les  grands  incendies  avaient  passé  par  là,  et  la  végé- 
tation nouvelle,  ne  faisait  que  poindre  entre  les  troncs  morts  et  les 
souches  calcinées.  Les  buttes  se  succédaient  et  le  chemin  courait  de  l'une 
à  l'autre  en  une  succession  de  montées  et  de  descentes  guère  plus 
profondes  que  le  profil  d'une  houle  de  mer  haute. 

Marie  Ghapdelaine  ajusta  sa  pelisse  autour  d'elle,  cacha  ses  mains  sous 
la  grande  robe  de  carriole  en  chèvre  grise,  et  ferma  à  demi  les  yeux.  Il 
n'y  avait  rien  à  voir  ici  ;  dans  les  villages,  les  maisons  et  les  granges 
neuves  pouvaient  s'élever  d'une  saison  à  l'autre,  ou  bien  se  vider  et 
tomber  en  ruines  ;  mais  la  vie  du  bois  était  quelque  chose  de  si  lent, 
qu'il  eut  fallu  plus  qu'une  patience  humaine  pour  attendre  et  noter  un 
changement. 

Le  cheval  resta  le  seul  être  pleinement  conscient  sur  le  chemin.  Le 
traîneau  glissait  facilement  sur  la  neige  dure,  frôlant  les  souches  qui  se 
dressaient  des  deux  côtés,  au  ras  des  ornières.  Charles  Eugène  suivait 
exactement  tous  les  détours,  descendait  au  grand  trot  les  courtes  côtes 
et  remontait  la  pente  opposée  d'un  pas  lent,  en  bête  d'expérience  tout  à 
fait  capable  de  mener  ses  maîtres  au  perron  de  leur  maison,  sans  être 
importunée  de  commandement  ni  de  pesées  des  guides. 

Louis  HÉMON. 

Version.  —  ,,Garibaldi*'  ist  das  Stichw^ort,  auf  das  die  Phantasie  aïs 
Nârrin  im  Oberstiibchen  der  Italiener  ausbricht.  Sie  spielt  nicht  ohne 
Grund  die  Hauptrolle  in  der  Nationalpolitik  des  Landes.  Die  Geschichte 
vom  Zug  jener  Tausend,  die  unter  Garibaldis  Leitung  das  neapolitanische 
Kônigtum  gestiirzt  haben,  befltigelt  fort  und  fort  die  Einbildung  ;  der 
ganze  Hergang  der  nationalen  Einigung  des  Landes  bat  etwas  um  so 
Mârchenhafteres,  als  das  Volk  ihn  etlichen  kiihnen  Abenteurern  verdankt 
und  selber  keine  Hand  dazu  geriihrt  hat. 

Dasz  die  Aufgabe,  ein  halbes  Dutzend  morsche  Thrônchen  umzustiirzen 
und  Platz  fiir  das  Haus  Savoyen  zu  schaffen,  blendend  gelôst  worden  ist, 
macht  die  Italiener  blind  fiir  jede  Schwierigkeit,  die  der  Befriedigung 
ihrer  Geliiste  entgegensteht  ;  dasz  sie  in  jedem  Krieg  geschlagen  worden 
sind,  beirrt  sie  nicht,  weil  sie  bei  jedem  doch  noch  was  gewonnen  haben. 

Jedes  hohe  Ziel  der  Nation  erfordert  den  Einsatz  einer  Vollkraft,  deren 
sich  das  italienische  Volk  noch  niemals  fâhig  erwiesen,  zu  deren  Aufge- 
bot  es  sich  auch  niemals  willig  gezeigt  hat.  Doch  nichts  von  alledem 
was  sich  bedenken  liesze,  hemmt  den  Aufschwung  einer  Phantasie,  die 
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sich  an  den  Erinneruiig-en  des  rômischen  Weltreichs  und  der  Renaissance, 
wie  an  denen  der  nalionalen  Wiedergeburt  berauscht.  Der  kleine  Gern- 
grosz  sieht  irn  Traume  schon  das  Italien  der  Neuzeit  grôszer  als  Altrom, 
und  setzt  dem  Rom  der  Pâbsle,  dem  Vatikan  geg'enùber  sein  funkelna- 
gelneues  Denkmal,  bôber  aïs  das  Kapitol,  das  hinter  der  Marmorburg 
des  Nationalstolzes  verschwindet  ;  ein  Bauwerk,  das  mit  klassischer 
gediegener  Technik  gefiigt,  als  monumentaler  Ausdruck  des  Ûberknir- 
psentums,  die  nationale  Einigkeit  noch  iiberdauern  kann.  Sand  in  die 
Augen  !  Aucb  wir  Deutscben  haben  etwas  davon  abgekriegt  und  den 
politischen  Gesichtskreis  unserer  verflossenen  Bundesbriider  liber- 
scbîitzt.  Als  der  Wellkrieg  ausbrach,  wâhnten  wir  auf  sie  Eindruck  zu 
machen,  indem  wir  ihnen  Wege  zu  den  weitesten  Zielen  wiesen,  die  wir 
ihnen  zutrauten.  Otto  Rose. 

Composition  française.  — Napoléon  disait  à  Gœlbe  :  «  Voire  tragédie 
est  une  histoire  et  la  nôtre  est  une  crise  «.  Expliquez  ce  propos  et  appré- 
ciez-le. 

Composition  allemiande.  —  In  wiefern  scheint  Ihnen  Scherers  Aus- 
spruch  liber  Schiller  richtig:  Das  eigene  Erlebnis  scheint  nicht  auf  seine 
Poésie  zu  wirken. 

Lecture  expliquée.  —  Goethe  :  der  Schatzgrâber. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Version.  —  Erzàhlende  Prosa,  p.  1G6  : 
Vrenchen  sah  in  diesem  Augenblick. , .,  jusqu'à  la  fin  de  l'extrait. 

Thème.  —  Les  deux  pêcheurs.  —  Ils  passaient  souvent  une  demi- 
journée  côte  à  côte,  la  ligne  à  la  main  et  les  pieds  ballants  au-dessus 
du  courant  ;  et  ils  s'étaient  pris  d'amitié  l'un  pour  l'autre. 

En  certains  jours,  ils  ne  parlaient  pas.  Quelquefois,  ils  causaient;  mais 
ils  s'entendaient  admirablement  sans  rien  dire,  ayant  des  goûts  sem- 
blables et  des  sensations  identiques. 

Au  printemps,  le  matin  vers  cinq  heures,  quand  le  soleil,  rajeuni, 
faisait  flotter  sur  le  fleuve  tranquille  cette  petite  buée  qui  coule  avec 
l'eau,  et  versait  dans  le  dos  des  deux  enragés  pêcheurs  une  bonne 
chaleur  de  saison  nouvelle,  Marissot  parfois  disait  à  son  voisin  :  «  Hein  ! 
quelle  douceur  !  »  Et  M.  Sauvage  répondait  :  «  Je  ne  connais  rien  de 
meilleur.  »  Et  cela  leur  suffisait  pour  se  comprendre  et  s'estimer. 

A  l'automne,  vers  la  fin  du  jour,  quand  le  ciel,  ensanglanté  par  le 
soleil  couchant,  jetait  dans  l'eau  des  figures  de  nuages  écarlates,  empour- 
prait le  fleuve  entier,  enflammait  l'horizon,  faisait  rouges  comme  du  feu 
les  deux  amis  et  dorait  les  arbres  roussis  déjà,  frémissants  d'un  frisson 
d'hiver,  M.  Sauvage  regardait  en  souriant  Morissot,  et  prononçait  : 
«Quel  spectacle!»  Et  Morissot,  émerveillé,  répondait,  sans  quitter  des 
yeux  son  flotteur  :  «  Cela  vaut  mieux  que  le  boulevard,  hein  ?  » 

G.  DE  Maupassant. 

Composition  allemande.  —  Der  Sport,  seine  Vorteil  und  Nachteile. 

Composition  française.  —  Derrière  ses  sujets  mythologiques  et  ses 
personnages  héroïques,  Racine  peint-il  les  hommes  «  tels  qu'ils  sont  » 
dans  la  vie  ordinaire? 
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ESPAGNOL 

LICENCE.  —  Version.  —  Los  inthresbs  c reados.  —  Prôlogo.  — 
Telôn  corlo  en  primer  término,  con  puerta  al  foro,  y  en  esta  un  tapiz. 
Recitado  por  el  personaje  Crispin.  —  He  aqul  el  linglado  de  la  antigua 
farsa,  la  que  aiviô  en  posadas  aldeanas  el  cansancio  de  les  trajioantes, 
la  que  embobô  en  las  plazas  de  humildes  lugares  a  los  simples  villanos, 
la  que  juntô  en  cludades  populosas  a  los  mâs  variados  concursos,  como 
en  Paris  sobre  el  Piiente  Nuevo,  cuando  Tabarîn  desde  su  tablado  de  feria 
solicitaba  la  atencion  de  todo  transeunte,  desde  el  espetado  doctor  que 
detiene  un  momento  su  doc  ta  cabalgadura  para  desamigar  por  un  ins- 
tante la  frente,  siempre  cargada  de  graves  pensamientos,  al  escuchar 
algùn  donaire  de  la  alegre  farsa,  hasta  el  picaro  hampôn,  que  alli  di- 
vierte  sus  oeios  horas  y  horas,  enganando  al  Immbre  con  la  risa,  y  el 
prelado  y  la  dama  de  calidad  y  el  gran  senor  desde  sus  carrozas,  como 
la  moza  alegre  y  el  soldado  y  el  mercader  y  el  estudiante.  Gente  de  toda 
condiciôn,  que  en  ningûn  otro  lugar  se  liubiera  reunido,  comunicâbase 
alli  su  regocijo,  que  muchas  veces,  màs  que  de  la  farsa,  reia  el  grave  de 
ver  reir  al  risueno,  y  el  sabio  al  bobo,  y  los  pobretes  de  ver  reîr  a  los 
grandes  senores,  cenudos  de  ordinario,  y  los  grandes  de  ver  reir  a  los 
pobretes,  tranquilizada  su  conciencia  con  pensar  :  j  también  los  pobres 
rien  I  Que  nada  prende  tan  pronto  de  unas  aimas  en  otras  como  esta 
simpatîa  de  la  risa.  Alguna  vez,  también  subiô  la  farsa  a  palacios  de 
principes,  altisimos  senores,  por  liumorada  de  sus  duenos,  y  no  fue  alli 
menos  libre  y  despreocupada.  Fue  de  todos  y  para  todos.  Del  pueblo 
recogiô  burlus  y  malicias  y  dichos  sentenciosos,  de  esa  iilosofia  del 
pueblo,  que  siempre  sufre,  dulcilicada  por  aquella  resignaciôn  de  los 
humildes  de  entonces,  que  no  lo  esperaban  todo  de  este  mundo,  y  por 
eso  sabian  reirse  del  mundo  sin  odio  y  sin  amargura.  Ilustrô  después 
su  plebeyo  origen  con  noble  ejecutoria  :  Lope  de  Rueda,  Shakespeare, 
Molière,  como  enamorados  principes  de  cuento  de  hadas,  elevaron  a 
Genicienla  al  mâs  alto  trono  de  la  Poesîa  y  del  Arte. 

Jaginto  Benaventb. 

Thème  —  Le  rouge-gorge.  —  Celte  lettre,  mon  ami,  ne  partira  pas 
seule.  Je  viens  à  ce  moment  même  de  t'envoyer  un  messager,  c'est  un 
oiseau  que  j'ai  recueilli  en  route,  et  que  j'ai  ramené  jusqu'ici  comme  un 
compagnon,  le  seul  dont  l'intimité  me  fût  agréable  et  qui  lut  discret. 
Peut-être  oubliera- t-il  que  je  l'ai  sauvé  du  naufrage  pour  se  souvenir 
seulement  d'avoir  été  mon  prisonnier.  Il  est  entré  dans  ma  cabine  hier 
au  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  par  le  hublot,  que  j'avais  ouvert  pendant 
une  courte  embellie.  Il  était  à  demi  mort  de  fatigue  ;  de  lui-même  il 
vint  se  réfugier  dans  ma  main,  tant  il  avait  peur  de  cette  vaste  mer 
sans  limites  et  sans  point  d'appui.  Je  l'ai  nourri  comme  j'ai  pu,  de  pain 
qu'il  n'aimait  guèi-e  et  de  mouches  auxquelles  toute  la  nuit  j'ai  donné 
la  chasse.  C'est  un  rouge-gorge...  Où  donc  allait-il  dans  cette  saison?... 
Connais-tu,  lui  ai-je  dit,  avant  de  le  rendre  à  sa  destinée,  avant  de  le 
remettre  au  vent  qui  l'emporte,  à  la  mer  à  qui  je  le  confie,  connais-tu, 
sur  une  côte  où  j'aurais  pu  te  voir,  un  village  blanc  dans  un  pays  pâle, 
où  l'absinthe  amère  croît  jusqu'au  bord  des  champs  d'avoine  ?  Connais- 
tu  une  maison  silencieuse  et  souvent  fermée,  une  allée  de  tilleuls,  où 
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ron  marche  peu,  des  sentiers,  sous  un  bois  grêle,  où  les  feuilles  mortes 
s'amassent  de  bonne  heure,  et  dont  les  oiseaux  de  ton  espèce  font  leur 
séjour  d'automne  et  d'hiver  ?  Si  tu  connais  ce  pays,  cette  maison  cham- 
pêtre qui  est  la  mienne,  retournes-y,  ne  fût-ce  que  pour  un  jour,  et  porte 
de  mes  nouvelles  à  ceux  qui, sont  restés.—  Je  le  posai  sur  ma  fenêtre, 
il  hésita,  je  l'aidai  de  la  main  ;  alors  il  ouvrit  brusquement  ses  ailes  ; 
le  vent  du  soir,  qui  soufflait  de  la  terre,  le  décida  sans  doute  à  partir,  et 

je  le  vis  s'élancer  en  droite  ligne  vers  le  Nord. 

Eugène  Fromentin. 

Commentaire  grammatical.  —  Texte  de  la  Version. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Version  et  Thème.—  Voir  Licence. 

Composition  espagnole.  —  La  imitaciôn  de  Amadis  en  el  Quîjote. 

Composition  française.  —  Le  roman  de  chevalerie  :  causes  qui  lui 
donnèrent  naissance  et  qui  expliquent  la  vogue  dont  il  jouit  en  Espagne 
au  xvi°  siècle. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Version  et  Thème.  —  Voir  Licence. 

Composition  espagnole.  —  «  Relisez  la  pièce  espagnole  :  elle  est  fort 
belle  »  ;  asi  terminaba  Jules  Lemaître  un  estudio  suyo  sobre  el  Cid  de 
Corneille.  ^  Le  parece  a  Vd  acertado  este  juicio  del  gran  critico  francés? 

Composition  française.  —  Quelle  conception  La  Fontaine  a-t-il  de  la 
fable  ? 

ITALIEN 

CERTIFICAT  SECONDAIRE,  PRIMAIRE  ET  LICENCE.  — 
Thème.  —  P.  Mérimée,  Chronique  de  Charles  IX,  XXVI.  —  Une  pluie 
fine  et  froide  qui  était  tombée  sans  interruption  pendant  la  nuit,  venait 
enfin  de  cesser  au  moment  où  le  jour  naissant  s'annonçait  dans  le  ciel 
par  une  lumière  blafarde  du  côté  de  l'Orient.  Elle  perçait  avec  peine  un 
brouillard  loufd  et  rasant  la  terre  que  le  vent  déplaçait  çà  et  là  en  y 
faisant  comme  de  larges  trouées  ;  mais  ces  flocons  grisâtres  se  réunis- 
saient bientôt,  comme  les  vagues  séparées  par  un  navire  retombent  et 
remplissent  le  sillage  qu'il  vient  de  tracer.  Couverte  de  cette  vapeur 
épaisse  que  perçaient  les  cimes  de  quelques  arbres,  la  campagne  ressem- 
blait à  une  vaste  inondation. 

Dans  la  ville  la  lumière  incertaine  du  matin,  mêlée  à  la  lueur  des 
torches,  éclairait  une  troupe  assez  nombreuse  de  soldats  et  de  volontai- 
res rassemblés  dans  la  rue  qui  conduisait  au  bastion  de  l'Evangile.  Ils 
frappaient  le  pavé  du  pied,  et  s'agitaient  sans  changer  de  place  comme 
des  gens  pénétrés  par  ce  froid  humide  et  perçant  qui  accompagne  le 
lever  du  soleil  en  hiver.  Les  imprécations  énergiques  n'étaient  point 
épargnées  contre  celui  qui  leur  avait  fait  prendre  les  armes  de  si  'grand 
matin  ;  mais,  malgré  leurs  injures,  on  démêlait  dans  leurs  discours  la 
bonne  humeur  et  l'espérance  qui  anime  des  soldats  conduits  ^jar  un  chef 
estimé. 
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Version.—  Carlo  Botta,  Storia  d'Italia,  Umori  dîversi  in  Italia  al 
TEMPO  delle  învasioni  francesi.  —  Non  fia  senza  utili'à  di  parlicolariz- 
zare  gii  umori,  che  correvano  a  quei  tempi  in  Italia,  acciocchè  i  posteri 
possano  distinguere  1  buoni  dai  tristi,  conoscere  i  grandi  inganni  e 
deplorare  le  debolezze  fatali.  Adunque  in  primo  luogo  gli  uomini  si 
erano  generalmente  divisi  in  due  parti,  quelli  che  parteggiando  pei 
governi  vecchi,  detestando  le  novità,  e  quelli  che  parteggiavano  pei  fran- 
cesi desideravano  mutazioni  nello  stato.  Fra  i  primi  alcuni  opinavano 
cosi  per  fedeltà,  alcuni  per  superbia,  alcuni  per  interesse.  Erano  i  fedeli 
i  più  numerosi,  fra  i  quali  chi  per  tenerezza  verso  le  famiglie  regnanti,  e 
quesli  eran  pochi,  chi  per  bontà  di  guidizio,  e  per  esperienza  delle 
azioni  umane,  il  numéro  dei  quali  era  più  largo,  e  chi  finalmente  per 
consuetudine,  e  questi  erano  i  più.  Fra  i  superbi  osservavanst  princi- 
palmente  i  nobili,  che  temevano  di  perdere  in  uno  stato  popolare  l'auto- 
rità  ed  il  credito  loro.  Tra  questi,  oltre  i  nobili,  mescolavansi  auche 
non  pochi  popolani,  che  volevan  diventar  nobili,  o  almeno  tenere  i 
magistrali.  Per  interesse  poi  abborriyano  lo  stato  nuovo  tutti  coloro  cke 
vivevano  del  vecchio,  e  quesli  eran  numerosissimi  :  a  coloro  poco 
importava  la  equalità,  e  la  non  equalilà,  la  libertà  e  la  tirannide,  solo 
che  si  godessero,  o  sijerassero  gli  stipendi.  Si  aggiungevano  i  prelati 
ricchi,  ed  oziosi  per  interesse,  i  preti  popolari  e  buoni  per  amor  délia 
religione.  In  tutti  poi  operava  un'  avversione  antica  contro  i  Francesi, 
nata  per  opéra  dei  governi  italiani  sempre  sospettosi  délia  potenza  di 
quella  nazione,  e  del  suo  appetito  di  aver  signoria  in  Italia. 

LICENCE.  —  Commentaire  grammatical  du  texte  de  la  version. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Composition  française.  —  L'ima- 
gination de  Dante  dans  l'invention  et  la  description  des  supplices  infer- 
naux. 

Composition  italienne.  —  Mostrate  quale  sia  nel  concetto  e  nel 
carattere  parlicolare  dell'amore  di  Dante  per  Béatrice  l'influenza  delle 
scuole  poetiche  e  lilosofiche  anteriori  e  quella  delle  circostance  délia  vita 
di  Béatrice  e  del  poeta. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Composition  firanoaise.  —  En  quoi  le 
romantisme  italien  diffère-t-il  du  romantisme  français  ? 

Gompositon  italienne.  —  Il  Lamartine  ha  detto  che  l'italia  era  la 
terra  dei  morti.  Che  vi  pare  di  questo  giudizio?  Fino  a  che  punto  è 
giustificato  ?  Perché  è  incompleto  ? 


P^ 


Le  Gérant  :  O.  Randolkt. 
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Shakespeare  et  l'Angleterre  Moderne 


On  tend  à  croire  dans  certains  milieux  que  Shakespeare  a  déci- 
dément vieilli.  Parce  qu'il  est  difficile  de  le  comprendre  tout  entier, 
ainsi  que  ses  contemporains  de  l'époque  élisabéthaine,  sans  une 
étude  attentive  et  quelque  initiation  préalable,  on  voudrait  en  faire 
un  auteur  du  Moyen-Age  finissant  plutôt  que  de  la  Renaissance  et 
nier,  au  moins  partiellement,  son  importance  pour  notre  xxe  siècle. 
C'est  contre  de  pareilles  prétentions  outrées  et  erronées  que  nous 
désirons  protester  en  montrant  qu'il  demeure  bien  le  type  idéal 
des  hommes  d'outre-Manche. 

Un  premier  fait  nous  frappe  d'ailleurs,  dès  que  nous  étudions  de 
près  cet  illustre  poète  et  l'œuvre  qui  nous  reste  de  lui,  c'est  que  les 
Anglais  se  sont  reconnus  en  Shakespeare  et  l'ont  en  quelque  sorte 
proclamé  leur  porte-parole  national.  Après  la  Bible  il  n'est  pas  d'ou- 
vrage plus  fréquemment  cité  que  ses  pièces  par  les  Anglais  de 
toutes  les  classes.  S'il  n'a  pas  créé  la  langue  vulgaire  comme  Dante 
a  créé  l'italien,  il  l'a  marquée  de  sa  puissante  empreinte  comme 
Molière  et  La  Fontaine  ont  laissé  la  leur  sur  notre  langue  française, 
et  tous  les  écrivains  qui  lui  ont  succédé  dans  l'histoire  des  lettres 
anglaises  lui  doivent  quelque  chose.  En  Italie  l'évolution  des  esprits 
a  été  dirigée  et  dominée,  depuis  le  quatorzième  siècle,  par  le  génie 
de  Dante  et  sa  grandiose  épopée.  C'est  Dante,  on  a  pu  le  dire  non 
sans  quelque  raison,  qui  a  déterminé  l'intervention  italienne  dans 
la  guerre  mondiale  grâce  aux  vers  fameux  dé  VInferno,  où  il 
donne  pour  frontières  naturelles  à  son  pays  Pola,  voisine  du  Car- 
naro  qui  clôt  l'Italie  et  baigne  ses  limites  : 

Pola  presso  del  Quarnaro 

Che  Italia  chiude  e  i  suoi  termini  bagna. 

.  Inf.,  Ch.  IX,  v.  113-14. 

Il  n'en  va  pas  autrement  de  Shakespeare.  Pour  la  masse  de  ses 
compatriotes,  l'histoire  d'Angleterre  est  celle  qu'il  a  racontée  dans 
ses  drames.  Jean  sans  Terre  et  Richard  III  restent  attachés  au 
pilori  des  siècles  parce  qu'il  les  y  a  cloués,  Henri  IV  et  Henri  V 
demeurent  des  héros  parce  qu'il  les  a  portés  sur  le  pavois.  Son 
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influence  pénètre  les  générations  successives  et,  par  son  théâtre, 
il  a  fait  œuvre  d'éducateur  national. 

C'est  que  Shakespeare  est  en  toutes  choses,  pour  nos  voisins, 
l'homme  représentatif,  suivant  une  expression  que  les  Anglais  ont 
consacrée.  En  lui  se  fondent  et  s'harmonisent  les  qualités  les  plus 
diverses  de  ses  compatriotes.  Sa  vie  et  son  œuvre  se  prêtent,  sous 
ce  rapport,  un  appui  mutuel  et  nous  conduisent  à  des  conclusions 
identiques.  Par  sa  naissance  môme,  Shakespeare  semble  destiné  à 
combiner  en  sa  personne  les  influences  multiples  qui  ont  agi  sur 
sa  race.  Il  vient  au  monde  à  Strattord-sur-l'Avon,  dans  un  de  ces 
comtés  du  centre  où  se  sont  lentement  mêlés,  comme  en  un  creuset, 
Celtes,  Saxons,  Danois  et  Normands,  pour  donner  naissance  à  un 
peuple  nouveau  et  composite,  empruntant  certains  traits  à  des 
ancêtres  dissemblables ,  mais  pour  en  former  un  caractère  unique 
qui  s'est  maintenu  à  travers  les  âges.  Vivant  en  quelque  sorte  au 
milieu  des  apports  successifs  dont  la  combinaison  a  produit  l'An- 
gleterre moderne,  il  en  a  été  pénétré  intimement.  Sa  mentalité, 
son  éducation,  ses  conceptions  politiques  et  morales  sont  celles  de 
l'élite  de  sa  nation. 

De  plus  il  apparaît  au  moment  qui  lui  permettra  de  goûter  et  de 
traduire  les  impressions  nouvelles  dont  se  ressent  le  peuple 
anglais  au  sortir  du  moyen  âge.  Quand  Shakespeare  naît,  en  1564, 
l'Angleterre  subit  pleinement  les  effets  de  cette  Renaissance  des 
lettres  qui,  partant  de  l'Italie  dès  Je  début  du  xvi^  siècle,  s'est 
étendue  à  la  France  et  à  l'Espagne  avant  de  traverser  la  Manche. 
Après  la  longue  période  des  guerres  civiles  auxquelles  les  règnes 
de  Henri  VII  et  Henri  VIII  ont  mis  fin,  le  pays,  déchiré  par  les 
luttes  religieuses  sous  Marie  la  Sanglante  et  Edouard  VI,  savoure 
la  paix  intérieure  enfin  reconquise  avec  Elisabeth,  et  s'abandonne 
plein  de  joie  aux  plaisirs  de  l'esprit.  Mais,  tandis  que  les  villes 
maritimes  ouvertes  aux  influences  du  dehors  lui  transmettent  le 
souffle  passionné  de  la  Réforme  et  les  raffinements  littéraires  des 
humanistes  et  des  poètes  imitateurs  de  l'antiquité,  les  calmes  vil- 
lages du  centre  voient  se  continuer,  sous  la  forme  anglicane,  l'an- 
cienne religion  populaire  et  fleurir  çà  et  là,  le  théâtre  médiéval 
avec  ses  vieux  mystères  joués  par  des  corporations  d'artisans,  avec 
les  farces  et  les  moralités  d'antan.  Grâce  au  réveil  de  l'esprit  de 
controverse,  grâce  aux  progrès  de  l'éducation  au  sein  de  la  classe 
moyenne,  le  peuple  anglais,  dans  son  ensemble,  prend  conscience 
de  sa  mission  nationale.  Bientôt  l'opposition  grandissante  d'Elisa- 
beth et  de  Philippe  II,  champions,  l'une  du  protestantisme  indivi- 
dualiste, l'autre  de  la  tradition  d'autorité  catholique,  éclaire  les 
esprits  avisés  sur  le  rôle  mondial  dévolu  à  la  Grande-Bretagne  et 
à  ses  souverains.  Les  explorations  lointaines  et  l'établissement  des 
premières  colonies  dans  l'Amérique  du  Nord  attirent  l'attention  de 
tous  vers  des  horizons  plus  vastes,  la  marine  marchande  et  la 
marine  de  guerre  s'habituent  aux  exploits  hardis,  et,  sous  l'égide 
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d'une  reine  impérieuse  qu'une  incroyable  vanité  n'empêche  pas  d'être 
clairvoyante  et  de  discerner  l'intérêt  supérieur  de  la  patrie,  la 
nation  reçoit,  avec  une  cohésion  politique  jusqu'alors  inconnue, 
une  force  d'expansion  qu'elle  ne  soupçonnait  pas. 

Tout,  enfin,  dans  la  région  qu'il  habite,  ramène  Shakespeare  au 
sentiment  de  la  grandeur  de  son  pays  et  de  ses  destinées.  La  nature 
même  y  revêt  un  caractère  proprement  anglais  et  qui  diffère,  par  plus 
d'un  trait,  de  celui  du  reste  de  l'Europe.  Dans  le  Warwickshire, 
mieux  qu'ailleurs,  l'étranger  note  l'aspect  paisible  et  modéré  du 
paysage  d'outre-Manche,  dont  le  calme  et  la  sobriété  de  lignes  ont 
laissé  une  si  forte  empreinte  sur  l'esprit  de  ceux  qui  foulent  le  sol 
britannique.  C'est  ici  que  Mrs  Browning  a  pu  voir  ce  qu'elle  décrit 
si  bien  dans  son  Aurora  Leigh  : 

le  plus  doux  renflement  du  terrain 
(Gomme  si  le  doigt  du  Créateur  eût  frôlé  sans  appuyer 
Quand  II  forma  l'Angleterre),  des  montées  et  des  descentes 
De  verdure,  —  rien  ne  montant  ni  ne  descendant  par  trop. 
Un  soi  ondulé  ;  de  petites  collines  vers  lesquelles  le  ciel 
Peut  s'incliner,  et  les  champs  de  blé  s'élever  tendrement  ; 
Des  recoins  de  vallons  recouverts  d'orchidées, 
Nourris  du  bruissement  d'invisibles  cours  d'eau, 
Et  des  pâturages  libres,  où  l'on  distingue  à  peine 
Les  blanches  pâquerettes  de  la  blanche  rosée  —  puis  çà  et  là 
Les  chênes  et  les  ormes  des  antiques  légendes  se  détachant 
Bien  en  équilibre  au  centre  de  leur  épais  ombrage. 

Cette  nature  douce  et  reposante  qui  semble  choyer  l'homme  et 
chercher  à  lui  plaire,  qui  lui  fournit  des  vivres  en  abondance,  de 
riants  paysages  et  des  retraites  boisées  propres  à  la  méditation, 
cette  nature  accueillante  et  sereine  sert  de  cadre  à  d'antiques  cités 
où  revit  le  passé  de  l'Angleterre,  et  à  des  manoirs  ancestraux  qui 
redisent  les  grands  souvenirs  de  l'histoire  nationale.  A  quelques 
kilomètres  de  Stratford  se  dressent  les  remparts  de  Coventry, 
relique  du  moyen  âge  religieux,  qui,  à  l'ombre  des  couvents  d'où 
elle  tire  son  nom,  conservait  les  processions  pittoresques  du  temps 
jadis  et  la  tradition  des  mystères  joués  sur  le  parvis  des  églises. 
A  proximité  également  se  trouvent  la  ville  de  Warwick,  dont  les 
comtes  eurent  parfois  un  rôle  important  dans  l'histoire,  et  l'ancien 
château  féodal  de  Kenihvorth  qui  a  fourni  la  matière  d'un  beau 
roman  à  Walter  Scott,  et  qui,  au  cours  de  l'enfance  de  notre  poète, 
reçut  avec  apparat  la  visite  de  la  reine  Elisabeth.  Lieux  célèbres 
et  paysages  enchanteurs,  tout  s'accorde  dans  le  Warwickshire  pour 
présenter  aux  regards  comme  un  raccourci  de  l'Angleterre  et  de 
son  peuple. 

Shakespeare  n'a  pas  été  moins  favorisé  par  le  milieu  simple  et 
presque  villageois  où  il  lui  a  été  donné  de  se  développer.  Stratford- 
sur-l'Avon,  quand  il  y  naquit,  était  un  gros  bourg  de  quelque  deux 
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mille  habitants,  un  peu  à  l'écart  des  voies  de  commerce  fréquentées, 
et,  par  cela  même,  conservateur  des  vieilles  traditions  de  la  joyeuse 
Angleterre,  que  l'austérité  puritaine  allait  bientôt  transformer  et 
assombrir.  La  municipalité  y  réglait  strictement  la  conduite  de 
chacun,  fixait  ses  heures  de  travail  et  l'astreignait  à  paraître  aux 
offices  du  dimanche.  Mais  elle  encourageait,  par  contre,  les  diver- 
tissements honnêtes  qui  passeront  plus  tard  pour  profanes,  et  met- 
tait les  jeunes  gens  à  même  de  se  familiariser  avec  la  chasse,  le  tir 
à  l'arc  et  la  danse,  d'assister  à  des  luttes  de  coqs,  à  des  combats 
rustiques  de  taureaux  et  de  s'initier  à  la  fauconnerie.  Enfin  elle 
accordait  volontiers  une  hospitalité  généreuse  aux  comédiens  ambu- 
lants, aux  acrobates,  aux  charlatans  qui  exploitaient  la  charité 
publique  et  aux  diseurs  de  ballades  errant  sur  les  grandes  routes. 
Stratford  offrait  ainsi  à  l'enfant  de  génie  comme  le  résumé  de  la 
vie  champêtre  et  lui  transmit  le  trésor  poétique  des  communes 
rurales,  tout  en  lui  révélant  par  ses  acteurs  de  passage  les  inno- 
vations poétiques  de  la  grande  ville. 

Ajoutons  que,  par  sa  famille  même,  Shakespeare  appartient  à 
cette  bourgeoisie  moyenne  qui  forme  le  trait  d'union  entre  l'aristo- 
cratie de  province  et  les  gens  du  peuple  dont  elle  est  issue  et  dont 
elle  partage  les  goûts  et  les  aspirations.  Son  père,  que  les  tradi- 
tions locales  nous  présentent  tantôt  comme  gantier,  tantôt  comme 
boucher,  et  qui  paraît  avoir  été  plutôt  très  modeste  fermier  exerçant 
tour  à  tour  des  métiers  différents,  est  le  type  du  petit  commerçant 
illettré  et  actif  dont  les  efforts  tendent  à  relever  la  position  sociale 
des  siens.  Peu  instruit  lui-même,  il  tient  à  ce  que  son  fils  reçoive 
une  éducation  bourgeoise.  Par  son  mariage  avec  une  riche  héritière 
de  Feversham,  il  cherche  à  corriger  l'injustice  de  la  destinée  à  son 
égard.  Peu  à  peu  il  conquiert  l'estime  de  ses  concitoyens,  fait 
partie  de  la  corporation  dirigeante  et  devient  bailli  ou  maire  de 
Stratford  en  1568-69,  comme  nous  l'apprend  un  acte  officiel  signé 
de  lui,  qui  permet  à  des  histrions  de  passage  déjouer  dans  la  ville. 
Enfin,  lorsqu'il  a  pu  acheter  à  beaux  deniers  comptants  New  Place, 
la  plus  grande  maison  du  bourg,  il  demande  aux  hérauts  d'armes 
l'autorisation  de  prendre  des  armoiries  avec  le  titre  de  «  gentleman.  » 
John  Shakespeare  sera  ainsi,  aux  yeux  de  son  fils,  le  portrait 
vivant  du  bourgeois  affairé  et  ambitieux,  représentant  ce  nouveau 
tiers  état  que  la  Révolution  de  1648  fera  parvenir  au  pouvoir. 

Confident  et  héritier  des  aspirations  paternelles,  le  futur  drama- 
turge profite  dans  son  enfance  de  la  prospérité  passagère  de  sa 
famille  pour  suivre  les  cours  de  l'école  secondaire  de  la  «  grammar- 
school  »  établie  à  Stratford.  Si,  au  dire  de  son  ami  Ben  Jonson, 
il  possède  «  peu  de  latin  et  moins  encore  de  grec  »,  il  sait  tout  ce 
qu'apprend,  à  cette  époque,  le  fils  d'un  bailli  pourvu  d'une  honnête 
aisance,  et  ses  œuvres  témoignent  de  connaissances  solides  qui  ne 
le   cèdent  guère  à  celles  de  la   moyenne    de  ses   contemporains 
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réputés  instruits.  C'est  sans  doute  à  cette  époque  de  sa  vie  qu'il 
fait  allusion  quand  il  décrit  avec  un  sourire  attendri 

L'écolier  pleurnicheur  avec  son  cartable 

Et  son  visage  matinal  tout  reluisant,  s'en  allant  à  regret 

A  pas  de  tortue  vers  l'école. 

et  son  éducation,  comme  les  tendances  de  son  esprit,  le  rattachent 
à  la  grande  masse  de  ses  concitoyens.  Obligé  par  les  revers  de 
fortune  de  son  père  à  quitter  de  bonne  heure  l'école,  il  doit  désor- 
mais songer  à  gagner  son  pain  quotidien.  Mais,  en  cela  encore,  il 
devient  le  représentant  de  l'Anglais  épris  d'indépendance,  qui  crée 
lui-même  sa  position  et  qui  s'honore  d'être  le  fils  de  ses  œuvres, 
"  a  self-made  man  ". 

Tel  qu'il  apparaît  dans  le  cadre  de  sa  petite  ville,  après  ces  pre- 
mières années  d'apprentissage  de  la  vie,  Shakespeare  nous  donne 
l'impression  de  l'Anglais  intelligent  des  classes  moyennes.  Vigou- 
reux de  corps  et  d'esprit,  élevé  dans  le  milieu  sain  de  la  campagne, 
il  a  conservé  la  vivacité  de  sentiments  de  l'homme  primitif  que  le 
contact  de  la  civilisation  des  villes  n'a  pas  gâté.  Il  répond  ainsi  à 
l'idéal  que  Taine  nous  présente  du  poète,  quand  il  dit  : 

«  Pour  nous  autres,  gens  du  commun,  les  choses  sont  usées  ; 
soixante  siècles  de  civilisation  ont  terni  leur  fraîcheur  originelle  ; 
elles  sont  devenues  vulgaires. . .  Au  contraire,  le  poète  est  devant 
ce  monde  comme  le  premier  homme  au  premier  jour. ..  les  choses 
lui  semblent  neuves  ;  il  est  étonné  et  il  est  ravi  ;  un  flot  impétueux 
de  sensations  arrive  en  lui  et  l'oppresse  ;  c'est  la  sève  toute-puis- 
sante de  l'invention  humaine  qui,  arrêtée  chez  nous,  recommence  à 
couler  chez  lui. ..  » 

En  même  temps,  Shakespeare  est  doué  d'un  tempérament  impulsif 
et  ardent  qui  est  bien,  malgré  les  apparences  contraires,  celui  de 
sa  race.  C'est  ce  qui  ressort  de  son  mariage  hâtif,  à  18  ans,  avec 
Anne  Hathaway,  son  aînée  de  huit  années,  qui  semble  dû  à  un 
coup  de  tête  du  jeune  homme,  et  de  sa  tentative  de  braconnage  à 
Charlecote,  sur  les  terres  de  Sir  Thomas  Lucy,  à  la  suite  de  laquelle 
il  aurait  été  obligé  de  s'enfuir  à  Londres. 

Mais  par  contre  —  et  la  suite  de  sa  carrière  le  prouve  bien  — 
Shakespeare  joint  à  la  spontanéité  et  à  l'imagination  qui  renforcent 
son  talent  poétique,  un  équilibre  naturel  de  ses  facultés  et  un  sens 
des  réalités  assez  rares  chez  un  poète.  S'il  quitte  précipitamment 
sa  femme  et  ses  enfants  pour  la  grande  ville,  c'est  avec  le  ferme 
propos  de  leur  procurer  le  bien-être  qu'il  n'a  pu  leur  assurer  à 
Stratford.  Les  quelques  documents  qui  nous  renseignent  à  son 
sujet  nous  le  montrent  préoccupé  de  faire  fortune,  prêtant  à  intérêt 
et  poursuivant  au  besoin  le  recouvrement  de  ses  créances  par  les 
voies  légales,  puis  devenant  propriétaire  foncier  à  Stratford  et 
gérant  son  domaine  avec  autant  de  prudence  que  de  perspicacité. 


54  REVUE  DE  l'enseignement  DES  LANGUES  VIVANTES 

Comparable  sous  ce  rapport  à  V.  Hugo  chez  nous,  il  appartient 
incontestablement,  par  ce  trait,  au  peuple  de  boutiquiers  avisés 
que  Napoléon  1er  reconnaissait  chez  nos  voisins. 

Enfin,  lorsque  vers  1587  —  peut-être  après  la  visite  à  Stratford- 
sur-I'Avon  de  la  Compagnie  des  Acteurs  de  la  Reine,  dont  l'exemple 
le  tente  et  le  décide  à  les  suivre  —  Shakespeare  prend  le  parti  de 
quitter  sa  province,  il  nous  apparaît  animé  de  cet  esprit  d'aven- 
ture qui,  sous  Elisabeth,  poussait  ses  compatriotes  à  chercher 
fortune  dans  la  Nouvelle- Angleterre  et  qui,  aujourd'hui  encore, 
entraîne  nos  alliés  vers  l'Inde,  vers  l'Afrique  du  Sud  et  jusqu'en 
Australie.  Par  là  il  se  révèle  le  digne  émule  de  Spenser  qui  aban- 
donna Londres  pour  l'Irlande,  de  Sir  Philip  Sydney  qui  s'en  alla 
guerroyer  et  mourir  sur  les  champs  de  bataille  des  Flandres,  et  de 
Sir  Walter  Raleigh  qui  partagea  son  temps  entre  la  cour  de  la 
souveraine  et  les  pays  inconnus  d'outre-Mer.  Et  les  actes  authen- 
tiques, trop  peu  nombreux  malheureusement,  qui  nous  éclairent 
sur  sa  vie  à  Stratford  et  à  Londres,  nous  permettent  de  noter  chez 
lui  cet  esprit  pratique,  cette  ténacité  dans  l'exécution  de  projets  une 
fois  conçus  et  arrêtés,  cette  énergie  de  volonté  auxquelles  les 
Anglais  ont  dû  la  création  et  l'affermissement  de  leur  immense 
empire  et  auxquelles,  dans  la  récente  guerre,  comme  à  maintes 
reprises  dans  le  passé,  ils  ont  dû  la  victoire  définitive. 

(A  suivre)  W.   ThomAS. 
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Les  Finances  de  guerre  de  l'Allemagne 


M.  Rist,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  a  fait  paraître 
il  y  a  quelques  mois  chez  Pavot  une  étude  de  près  de  300  pages  sur 
Les  finances  de  guerre  de  l'Allemagne,  Cette  étude  était-elle  utile? 
Oui,  si  elle  nous  explique  la  situation  actuelle  des  finances  dont 
le  sort  aura  une  répercussion  directe  sur  celui  des  nôtres. 

M.  Rist  a  donc  consacré  à  ce  sujet  huit  chapitres  si  pleins  de  faits 
et  d'idées  que  la  table  analytique  des  matières,  faite  avec  un  soin 
attentif  et  qui  devrait,  telle  quelle,  être  ici  reproduite,  n'en  épuise 
pas  la  substance.  Il  y  examine  les  préparatifs  d'avant-guerre,  la 
mobilisation  financière  à  l'entrée  en  campagne,  les  emprunts,  les 
impôts  et  les  budgets,  la  politique  de  la  Banque  d'Empire,  les 
moyens  qui  eurent  pour  but  d'enrayer  la  baisse  du  change,  les  théo- 
ries allemandes  sur  l'indemnité  de  guerre,  la  crise  de  l'armistice  et 
les  efforts  tentés  depuis  pour  rétablir  les  finances  allemandes.  — 
L'ouvrage  était  achevé  avant  juillet  1920  ;  l'auteur  a  donné  en 
appendice  la  situation  de  l'Allemagne  à  cette  date  :  elle  ne  modifie 
pas  ses  conclusions.  Il  y  a  joint  les  bilans  de  la  Reichsbank  et  des 
banques  de  dépôt  en  19^0  ;  on  trouvera  aussi  dans  le  livre  un  gra- 
phique des  changes  des  belligérants  de  1914  à  fin  1919. 

M.  Rist  aurait-il  dû  attendre  pour  traiter  son  sujet  que  les  docu- 
ments allemands  fussent  plus  accessibles  et  que  toutes  vérifications 
des  données  fussent  possibles  ?  Il  croit  pouvoir  dire  que  le  recul  du 
passé  n'est  pas  indispensable  à  l'histoire  économique  et  que  les 
menues  erreurs  ou  omissions  n'altéreraient  d'ailleurs  pas  ses  con- 
clusions générales  :  il  y  a  dans  son  livre  trop  de  preuves  de  sa  pru- 
dence et  ses  investigations  sont  trop  scrupuleuses  pour  que  nous 
n'acceptions  pas  cette  déclaration.  Aussi  bien  il  cite  ses  sources  ; 
il  a  utilisé  les  revues  spéciales  :  die  Bank  et  Bank-Archiv,  le  Jahr- 
buch  de  Schmoller,  YArchwfûr  Sozialwissenschaft  iind  Sozialpolitik, 
le  Plutus  de  Georg  Bernhïird,  directeur  actuel  de  la  Gazette  de  Voss, 
puis  les  doctrines  de  théoriciens  comme  Heyn,  Bendixen,  Lans- 
burgh,  Sartorius,  Riesser,  les  «  Finances  de  guerre  »  de  Helfferich 
et  les  articles  de  ces  guides  et  de  ces  reflets  de  l'opinion  que  sont 
les  grands  journaux  traitant  de  questions  économiques  et  finan- 
cières :  Berliner  Tageblatt,  Gazette  de  Voss,  Gazette  de  Francfort, 
Dernières  Nouvelles  de  Munich;  il  s'est  servi  des  «  mémoires  pério- 
diques présentés  au  Reichstag  sur  les  mesures  économiques  pen- 
dant la  guerre  »  et  aussi  des  renseignements  fournis  par  notre 
«  Bulletin  de  statistique  et  de' législation  comparée  ».  Il  faut  regret- 
ter que  l'Allemagne  ait  suspendu  dès   le   début  de  la   guerre  la 
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publication  de  ses  importations  et  exportations  dont  seuls  les 
mémoires  d'Helfferich  donnent  quelques  chiffres. 

A  un  petit  nombre  de  pages  près  dont  la  lecture  ne  laisse  pas 
d'être  difficile  (mais  les  questions  traitées  le  veulent  ainsi  et  c'est 
tant  pis  pour  les  non-initiés),  l'ouvrage  de  M.  Rist  se  lit  comme  un 
roman.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  un  roman  aux  passionnants  épisodes 
que  cette  lutte  d'un  grand  pays  que  sa  volonté  persévérante  soutient 
parmi  les  difficultés  financières  plus  angoissantes  d'une  année  à 
l'autre? 

De  1901  à  1911,  l'Allemagne  affermit  son  système  financier  ;  des 
lois  améliorent  les  régimes  monétaire  et  bancaire  ;  la  Reichsbank, 
sur  qui  s'appuie  tout  le  crédit,  mène  campagne  en  faveur  du  chè- 
que. Depuis  Agadir,  l'histoire  financière  allemande  devient  nette- 
ment un  chapitre  de  l'histoire  militaire  :  le  public,  très  discipliné, 
est  peu  à  peu  amené  à  renoncer  à  la  monnaie  d'or  ;  l'encaisse  de 
la  Reichsbank  est  augmentée  ;  en  1913  on  couvre  les  dépenses  pour 
armements  nouveaux  à  l'aide  de  deux  impôts  :  une  contribution 
extraordinaire  d'un  milliard  sur  le  capital  {Wehrbeitrag)  et  un 
impôt  triennal  sur  l'accroissement  des  fortunes  (Vermôgenszu- 
wachssteiier),  l'un  et  l'autre  basé  sur  évaluation  préalable  des  for- 
tunes. Dès  1912  on  mit  la  dernière  main  aux  projets  de  loi  financiers 
à  tenir  prêts  pour  l'ouverture  des  hostilités  et  qui  furent  votés  par  le 
Reichstag  le  4  août  1914.  Dans  le  dernier  bilan  de  paix  de  la  Reichs- 
bank, la  proportion  de  l'encaisse  liquide  (Baivorrat)  à  l'émission 
est  de  90  0/0  (la  loi  n'exige  que  33  0/0).  Cette  encaisse,  alors  de 
1.756  millions  de  mark,  atteindra  son  maximum  le  15  juin  1917 
avec  2.533  millions  de  mark  grâce  aux  versements  d'or  du  public. 

La  semaine  avant  la  déclaration  de  guerre  et  la  semaine  qui  sui- 
vit, 2  milliards  de  billets  sont  émis  ;  du  23  juillet  au  30  sep- 
tembre 1914,  la  couverture  descend  à  38  0/0. 

La  mobilisation  financière  allemande  se  caractérise  par  deux 
opérations  :  l'élargissement  des  pouvoirs  d'émission  de  la  Reichs- 
bank, —  la  création  d'une  troisième  monnaie,  les  «  bons  de  caisses 
de  guerre  »  {Darlehenshassenscheine),  qui  vient  s'ajouter  aux 
billets  et  à  ces  «  bons  de  caisse  impériaux  »  (Reichskasseiischeine) 
dont  il  circulait  avant  guerre  120  millions  de  mark  depuis  i  874  et 
120  autres  millions  depuis  1913  et  qui,  quoique  pur  papier-monnaie, 
servaient  comme  le  métal  à  gager  une  émission  de  billets  triple  de 
l'encaisse  ;  ces  bons  de  caisse  impériaux,  coupures  de  5  et  10  M 
(celles  de  20  et  50  M  ayant  été  retirées  en  1906)  reçurent  cours  légal 
et  forcé. 

Du  4  août  également  une  loi  relative  à  la  modification  de  la  loi 
bancaire  supprima  la  disposition  qui  frappait  d'un  impôt  de  5  0/0 
tout  montant  de  billets,  non  couverts  par  l'encaisse,  qui  dépassait 
une  marge  de  550  millions  de  mark. 

Gela  ne  suffisait  encore  pas  à  donner  à  la  circulation  toute  l'élas- 
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ticité  nécessaire  ;  «  on  créa  un  papier-monnaie  nouveau,  soustrait 
à  toute  nécessité  de  couverture  métallique  et  on  se  servit  de  ce 
même  papier  pour  permettre  à  la  Reichsbank  d'accroître  indéfini- 
ment son  émission»,  sans  accroître  l'encaisse  :  ce  sont  les  bons  des 
99  caisses  de  prêts  de  guerre  qui,  en  novembre  1914,  se  montaient  à 
3  milliards,  chiffre  dépassé  en  décembre  1916,  sans  qu'on  eut  dit  au 
public  de  combien.  Les  caisses  de  guerre  remettaient  des  bons  à  la 
Reichsbank  et  recevaient  d'elle  des  billets  qu'elles  avançaient  au 
public,  aux  caisses  d'épargne  et,  à  partir  de  1918,  surtout  aux  Etats 
et  aux  communes.  Grâce  au  «  truc  »  des  deux  papiers-monnaie,  on 
dissimulait  la  situation  monétaire.  Autre  avantage  :  un  large  sys- 
tème d'avances  sur  titres  facilitait  la  mobilisation  des  capitaux. 
L'Etat  emprunta  à  la  Reichsbank  :  alors  une  autre  loi  du  4  août 
permit  qu'à  leur  tour,  les  bons  du  Trésor  fassent  le  prétexte  et  la 
garantie  de  nouveaux  billets  émis. 

Enfin,  pour  agir  sur  l'opinion,  on  évita  le  moratorium.  Il  est  vrai 
que  des  moratoriums  partiels  furent  prévus  (délai  de  paiement  de 
3  mois  accordé  à  un  débiteur  intéressant  —  interdiction  des  pour- 
suites pour  dettes  contre  les  mobilisés).  Du  reste,  les  banques  res- 
treignirent leurs  crédits  et  demandèrent  jusqu'à  12  et  13  0/0 
d'intérêts. 

Pour  parer  à  la  crise  de  la  petite  monnaie,  on  créa  des  pièces  en 
fer  de  5  et  10  pf.  et,  en  aluminium,  de  1  pf.,  et  les  chambres  de 
commerce  eurent  des  papiers  très  impopulaires,  de  10  et  5  pf. 

La  Bourse  ne  fut  rouverte,  partiellement,  qu'à  la  fin  de  1917  ;  le 
marché  à  terme  restait  interdit  ;  on  ne  rétablit  pas  la  cote  pour  les 
valeurs  à  revenu  fixe,  afin  de  protéger  les  emprunts  de  guerre  ;  on 
la  rétablit  pour  les  actions,  mais  la  publicité  des  cours  ne  fut  auto- 
risée qu'en  1918  pour  celles-ci,  en  1919  pour  celles-là. 

Papier-monnaie  ni  impôts  ne  pouvaient  suffire  à  couvrir  les 
dépenses  de  guerre.  Des  emprunts  furent  émis,  le  premier,  en  sep- 
tembre 1914  et  c(  depuis  lors  à  intervalles  fixes  ;  deux  fois  par  an, 
en  mars  et  en  septembre,  l'Empire  fait  appel  à  l'épargne  à  des 
conditions  qui  ont  à  peine  varié  et  avec  des  résultats  dont  la  cons- 
tance a  été  remarquable  ».  Les  neuf  emprunts  donnèrent  96  milliards. 

L'épargne  allemande  annuelle  ^  était  de  10  milliards  environ  sur 
50  milliards  de  revenus  (la  nôtre,  de  4  ou  5  sur  30  à  32  milliards 
de  revenus),  mais  avant  la  guerre,  elle  était  immédiatement  replacée 
dans  l'industrie  indigène  qui,  dans  la  mesure  où  elle  ne  travaillait 
pas  pour  la  production  militaire,  ne  fit  maintenant  plus  appel  à 
l'épargne.  De  plus,  les  dépenses  de  consommation  et  d'exploitation 
furent  réduites  ;  —  puis,  le  blocus  ne  permettant  pas  le  réapprovi- 
sionnement en  denrées  ou  en  matières  premières,  le  produit  des 

1.  Dans  les  caisses  d'épargnes  allemandes,  où  il  n'y  a  pas  de  maximum  pour 
les  versements  individuels,  les  dépôts  s'élevaient  à  28  milliards  en  octobre  1918, 
contre  20  milliards  en  août  1914. 


58  REVUE  DE  l'enseignement  DES  LANGUES  VIVANTES 

ventes  de  stock  ou  les  créances  recouvrées  par  les  industries  d'ex- 
portation passèrent  à  l'emprunt  ;  en  outre,  on  vendit  en  1915  pour 
1  milliard  de  titres  étrangers  et  autant  en  1916  ;  enfln,  les  souscrip- 
tions s'accrurent  de  la  multiplication  des  bénéfices  de  guerre,  due, 
d'une  part  à  ce  que,  en  1917,  la  circulation  augmenta  de  5  milliards, 
d'autre  part  et  surtout  à  l'intensification  de  la  production  déter- 
minée dès  la  lin  de  1916  par  le  «programme  Hindenburg  ». 

Cependant,  les  sociétés  augmentaient  leur  capital  pour  dissimuler 
au  fisc,  aux  ouvriers  et  au  public  leurs  bénéfices  croissants  ;  leurs 
émissions  nouvelles  firent  craindre  au  gouvernement  impérial  une 
concurrence  à  ses  emprunts  ;  il  s'efi'orça  donc  de  limiter  ces  émis- 
sions par  une  mesure  illibérale  :  il  fallut  une  autorisation  pour 
émettre  des  obligations .  Cependant  il  y  eut  une  intense  spéculation 
de  bourse  sur  les  titres,  ce  qui  favorisa  le  rendement  de  l'impôt  de 
transmission  {Effektenumsatzsteuer).  —  Les  Etats  particuliers  eux- 
mêmes,  les  villes,  les  provinces,  les  «  cercles  »,  ne  purent  plus 
émettre  que  des  bons  à  court  terme,  mais  non  emprunter  sur  le 
marché,  dont  les  capitaux  sont  «chasse  réservée  »  pour  l'Empire. 

Les  versements  aux  emprunts  ont  été,  pour  près  des  trois-quarts, 
effectués  en  bon  du  Trésor  ;  les  emprunts  allemands  ont  été  essen- 
tiellement des  emprunts  de  consolidation  et  on  n'a  jamais  donné 
le  montant  de  la  souscription  en  argent  frais. 

La  propagande  fut  inlassable,  souscrire  étant  du  reste  présenté 
comme  un  devoir  et  non  comme  une  bonne  affaire  :  l'intérêt  était  de 
5  0/0,  le  prix  d'émission  fut  le  plus  souvent  98  M.  ;  on  alla,  lors  du 
sixième  emprunt,  «jusqu'à  inviter  les  juges  pupillaires  (FormM/it^- 
schafts  richter),  chargés  de  la  surveillance  des  tuteurs,  à  réunir 
ceux-ci  à  jour  fixe  pour  les  inciter  à  placer  le  plus  possible  des  reve- 
nus ou  capitaux  de  leurs  pupilles  en  emprunts  de  guerre  ».  L'Alle- 
magne a  publié  la  décomposition  par  catégories  d'importance,  des 
souscriptions  et  souscripteurs  (M.  Rist  en  reproduit  le  tableau)  ; 
on  y  voit  que  le  montant  global  des  «  très  petites  souscriptions  », 
de  1  M.  à  2,000  M.,  malgré  le  nombre  croissant  des  souscripteurs, 
décroît  ou  reste  stationnaire,  du  troisième  au  dernier  emprunt. 
Sont-ce  des  emprunts  populaires  que  ces  emprunts  dont  30,000  sous- 
criptions, sur  6  millions  et  demi,  fournissent  plus  de  la  moitié  ? 
Non,  quoiqu'en  ait  dit  plus  tard  Erzberger.  A  noter  que  les  agri- 
culteurs restèrent  sur  la  réserve  ;  à  noter  aussi  quç  le  quart  du 
total  des  emprunts  fut  versé  par  les  caisses  d'épargne. 

Au  moment  de  l'armistice,  les  neuf  emprunts  avaient  rapporté 
96  milliards  et  le  Reichstag  avait  voté  141,500  millions  de  crédits  de 
guerre  ;  la  diflerence  donne  la  dette  flottante  (eu  1913,  la  dette  totale 
de  l'Allemagne  était  de  20  milliards  de  marks  environ,  dont 
4,700  millions  pour  l'Empire,  et  10  milliards  pour  les  communes). 

Le  contribuable  allemand  était,  avant  la  guerre,  moins  imposé 
que  le  contribuable  français  ;  celui-ci  payait  15  0/0  d'un  revenu 
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moyen  de  885  fr.,  celui-là  10  0/0  d'un  revenu  de  830  fr.  en  1913.  Avec 
si  peu  d'impôts,  les  budgets  étaient  élevés  :  c'est  que  les  receltes  et 
les  dépenses  industrielles  et  domaniales  y  figuraient  pour  la  moitié, 
et  que  l'excédent  des  premières  sur  les  secondes  libérait  d'autant 
le  contribuable. 

L'Empire  pouvait  donc  disposer  d'une  grosse  réserve  imposable  ; 
il  ne  le  voulut  pas  ;  l'impôt  dut  assurer  le  service  de  la  dette,  rien 
de  plus;  l'emprunt  alimenta  le  «budget  extraordinaire»  comprenant 
les  chapitres  Armée,  Marine,  Colonies,  Justice  militaire.  D'ailleurs 
l'Allemagne  avait  dès  1913  créé  : 

1,  Le  Wehrbeitra^y  contribution  défensive  extraordinaire  et 
unique,  établie  sur  «la  fortune»,  de  1  milliard  de  mark,  payable  en 
trois  fois,  les  deux  dernières  en  1914  et  1915  ; 

2.  Le  Vermogensziiwachssteuer  (ou  Besitzsteuer) ,  impôt  sur 
l'accroissement  de  la  fortune,  permanent,  mais  triennal,  à  percevoir 
à  partir  de  1917  et  qui,  s'il  ne  donna  que  100  millions  par  an  (il  était 
de  0,75  0/0  pour  une  plus-value  de  50,000  M.  et,  progressivement, 
de  1,50  0/0  pour  une  plus-value  de  1  million),  permit  de  dresser  un 
cadastre  des  fortunes  pour  les  impôts  exceptionnels  que  la  guerre 
allait  faire  naître.  Quant  aux  budgets  des  autres  chapitres,  ils  gar- 
dèrent, les  douanes  par  exemple,  dont  le  blocus  éprouva  si  fort  les 
recettes,  les  chiffres  de  1914  :  Schiffer  dénonça  cette  fiction  le 
15  février  1919. 

Avec  l'année  budgétaire  commençant  le  i"  avril  1916  viennent 
les  embarras,  le  Wehrbeitrag  ayaht  épuisé  son  effet.  L'Empire, 
dernier  venu  des  Etats,  avait  dû,  depuis  1871,  se  contenter,  pour 
couvrir  ses  dépenses  propres,  des  impôts  indirects,  sans  que  la 
Constitution  lui  réserve  d'ailleurs  rien  d'explicitement  convenu.  Les 
ressources  qu'il  en  tirait  étaient-elles  insuffisantes,  le  déficit  était 
réparti  entre  les  Etats  qui  payaient  alors  des  «  contributions  matri- 
culaires  »  proportionnellement  au  nombre  de  leurs  habitants.  Sui- 
vant un  mot  suggestif  de  M.  Rist,  l'Empire  «  n'était  pas  chez  lui 
dans  ses  finances».  Or,  au  Reichstag,  les  partis  de  gauche  étaient 
contre  l'augmentation  des  impôts  indirects  et,  au  Bundesrat,  les 
Etats  s'opposaient  sans  cesse  à  l'Empire.  Pourtant,  en  1906  déjà, 
Bûlow  avait  annexé  à  l'Empire  l'impôt  sur  les  successions,  et  en 
1913  on  avait  créé  les  impôts  directs  définis  ci-dessus.  Mais  les 
temps,  pendant  la  guerre,  furent  toujours  plus  durs  ;  la  Finanz- 
hoheit  des  Etats  fut  de  plus  en  plus  menacée  et  l'évolution  se  fit 
vers  une  centralisation  financière  «  que  la  constitution  républicaine, 
puis  la  politique  d'Erzberger  allait  définitivement  achever.  » 

Les  impôts  indirects  ne  suffirent  pas  en  1917  et  1918,  bien  qu'on 
ait  créé  en  1916  une  taxe  sur  les  paiements  (  Warenumsatzstempel) 
qui  précéda  la  nôtre;  de  1  0/Oû,  elle  passa  en  1918  à  5  0/00  et  porta 
même  alors  sur  les  «fournitures  de  services»  (coiffeurs,  etc.)  et, 
depuis  le  l^r  janvier  1920,  sur  les  services  des  professions  libérales; 
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elle  déçut  les  espérances  ;  —  le  Kohlensteuer^  en  1917,  frappa  de 
20  0/0  de  sa  valeur  le  charbon  extrait,  importé  ou  transformé. 

Il  fallut  donc  créer  un  premier  impôt  direct  :  l'impôt  sur  les  béné- 
fices de  guerre  (Kriegssteuer),  qui  ne  supprima  pas  le  Besitzsteuer, 
et  était  dû  à  partir  de  1917  par  tous  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  appau- 
vris de  plus  de  10  0/0  depuis  août  1914,  d'après  l'évaluation  des 
fortunes  de  fin  décembre  1916;  il  était  progressif;  il  frappait  aussi 
les  sociétés  ;  en  1917,  il  a  donné  5  milliards  1/2. 

Le  déficit  avoué  approche,  en  1918,  de  3  milliards  :  on  crée  donc 
un  deuxième  impôt  direct,  le  «versement  extraordinaire  de  guerre» 
( Ausserordentliche  Kriegsabgahe),  impôt  unique  et  exceptionnel, 
qui  frappe,  non  le  capital,  mais  le  revenu  ;  il  est  progressif. 

Tout  cela  reste  insufiisant  et  certains  réclament  toujours  plus 
haut  la  conscription  du  capital  {Vermôgensabgabe).  Sans  doute 
l'augmentation  des  impôts  atteint,  en  1918,  163  0/0  :  cela  n'est  pas 
encore  le  courage  fiscal.  C'est  HelfTerich,  dont  la  politique  fut  systé- 
matiquement insincère,  qui  cacha  cette  grave  situation  financière, 
dont  les  militaires  ne  s'inquiétèrent  pas. 

Avec  la  prolongation  de  la  guerre,  l'inflation  du  papier-monnaie 
devint  inquiétante.  Jusqu'en  1916,  la  Banque  d'Empire  faisant  en 
faveur  du  versement  d'or  une  campagne  que  tous  les  belligérants 
imitèrent,  maintint  la  règle  de  la  couverture  du  tiers;  le  public 
allemand  versa,  pendant  les  23  premiers  mois,  1,570  millions  d'or. 

A  partir  de  1916,  nouvelle  campagne  pour  habituer  le  public  au 
chèque  et  aussi  pour  le  rassurer  sur  l'accroissement  de  la  circu- 
lation ;  dès  1917^  les  journaux  ne  publieront  plus  le  rapport  entre 
l'encaisse  métallique  et  le  papier,  rapport  qui  est  tombé  à  2,2  0/0 
au  ol  décembre  1919.  En  même  temps,  on  rend  le  chèque  postal 
plus  accessible,  en  abaissant  de  50  à  25  M.  le  dépôt  initial  exigé 
pour  l'ouverture  d'un  compte;  aussi  les  «  compensations  »  s'élè- 
vent-elles de  66  milliards  1/2  en  1914  à  182  1/2  en  1918.  Mais  quel 
pouvait  être  l'effet  de  la  substitution  du  chèque  au  billet?  Ce  sont 
toujours  deux  formes  de  monnaie,  deux  créances  ;  le  chèque  devient 
un  pouvoir  d'achat  supplémentaire  qui  entraîne  la  hausse  des  prix  et 
la  baisse  du  change  ;  la  situation  économique  n'en  est  pas  améliorée. 

La  baisse  du  change  allemand  fut  continue  et  la  politique  alle- 
mande du  change  fut  inefficace  parce  que  la  création  monétaire  fut 
incessante.  On  s'efforça  de  prévenir  la  chute  du  change  :  l»  Par  les 
expéditions  d'or  à  l'étranger,  qui  atteignirent  570  millions  jusqu'au 
milieu  de  1916  et,  après  cette  date,  un  chiffre  difficile  à  déterminer; 
2°  Par  la  restriction  des  importations  :  dès  le  début  de  1917,  en 
interdisant   les   entrées,   sauf  autorisation ^  ;    ce   qui   rapprochait 

1.  La  liberté  d'importer  avait  été  de  plus  en  plus  diminuée  depuis  fin  1914 
par  la  création  de  Sociétés  de  guerre  (Kriegsgesellschaften)  qui  avaient  acquis 
le  monopole  exclusif  d'achats  pour  des  denrées  alimentaires  ou  des  matières 
premières  indispensables.  Les  offices  économiques  qui  les  ont  aujourd'hui  rem- 
placées (Bewirtschaftungsstellen)  peuvent  encore  réquisitionner,  contre  indemni- 
tés, des  marchandises  non  prohibées,  mais  dont  le  commerce  reste  officiellement 
centralisé  ;  c'est  le  régime  de  la  contrainte  économique  (Zwangswirtschaft). 
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l'Allemagne  de  l'idéal  de  l'Etat  comrnercial  fermé  de  Flchte  et  ce 
qui  favorisait  le  commerce  clandestin,  —  puis,  par  la  création 
d'une  Centrale  de  devises  en  1916,  en  concentrant  tout  le  commerce 
du  change  entre  les  mains  de  quelques  banquiers  sous  la  direction 
dictatoriale  de  la  Banque  d'Empire,  «  tentative  entièrement  nou- 
velle dans  l'histoire  économique  »  et  que  les  autres  pays  en  guerre 
imitèrent  diversement.  La  Reichsbank,  accordant  ou  refusant  les 
moyens  de  paiement  aux  importateurs  de  denrées  étrangères,  les 
tenait  dans  sa  main,  les  obligeait  à  justifier  leurs  opérations  ;  un 
an  plus  tard,  semblable  contrôle  fut  organisé  sur  les  exportations 
de  capitaux  allemands  dont  la  fuite  devenait  considérable;  ce 
régime  s'accompagna  forcément  d'un  renforcement  du  contrôle 
douanier  et  postal  (il  fallut  justifier  l'envoi  de  tout  mandat  de  500 
marks);  mais  la  fraude  déjoua  les  précautions  prises.  L'ordon- 
nance sur  le  change  prit  fin  le  11  septembre  1919. 

Deux  autres  moyens  furent  employés  pour  parer  à  la  baisse  du 
change  :  la  vente  du  portefeuille  étranger,  ce  à  quoi  l'Allemagne  se 
décida  plus  tard  que  ses  adversaires  ;  les  ventes  individuelles  rap- 
portèrent environ  3  milliards  sur  les  5  à  8  milliards  de  valeurs  réali- 
sables à  l'étranger  pendant  la  guerre  et  qui  étaient  surtout  des 
titres  Scandinaves  dans  l'Allemagne  du  Nord  et  américains  dans 
l'Allemagne  du  Sud  ;  quand  il  fut  évident  que  ces  ventes  ne  ser- 
vaient à  beaucoup  de  particuliers  qu'à  mettre  une  partie  de  leur 
fortune  à  l'abri,  la  déclaration  des  titres  étrangers  possédés  en 
Allemagne  devint  obligatoire  (août  1916)  et  en  mars  1917  le  chan- 
celier put  exiger  la  cession  de  ces  titres  contre  une  indemnité  :  les 
porteurs  ne  pouvaient  plus  en  disposer.  Ces  titres  devaient  servir 
de  garantie  aux  crédits  demandés  aux  neutres  et  stipulés  rembour- 
sables 6  ou  12  mois  après  la  guerre.  Le  gouvernement  allemand, 
spéculant  sur  les  besoins  en  fer  et  en  charbon  de  ses  voisins  de 
Suisse  et  de  Hollande,  n'hésita  pas  du  reste  à  leur  imposer  des 
fournitures  de  crédit  en  compensation  des  livraisons  de  marchan- 
dises. Depuis  l'armistice,  rien  n'est  changé  à  ces  méthodes  pour 
soutenir  le  change  ;  on  y  a  ajouté  (20  décembre  1919)  la  création 
d'offices  du  commerce  extérieur  qui  fixent  le  supplément  de  prix 
à  facturer  aux  acheteurs  étrangers.  Aujourd'hui,  les  gros  impor- 
tateurs allemands,  pour  échapper  à  l'instabilité  de  la  monnaie 
nationale,  exigent  de  leur  clientèle  allemande  le  paiement  d'une 
partie  des  livraisons  qu'ils  lui  font,  en  devises  sur  l'étranger. 

Les  économistes  allemands  ont  examiné  la  question  de  l'utilité  ou 
tout  au  moins  de  l'opportunité  d'une  indemnité  de  guerre.  Serait- 
elle  payable  en  numéraire  ?  L'expérience  Yie  la  crise  de  1873  après 
le  versement  de  nos  5  milliards  n'était  pas  encourageante  ;  du 
moins  faudrait-il  répartir  le  versement  sur  une  assez  longue  période 
pour  éviter  le  brusque  afflux  monétaire.  Plus  pratique  serait 
l'indemnité    en  valeurs    mobilières   (obligations   industrielles    du 
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vaincu  ou  titres  neutres,  par  exemple)  :  elle  pourrait  être  illimitée, 
la  capacité  du  vaincu  n'ayant  pas  de  bornes  (un  versement  annuel 
d'un  milliard,  dit  Lansburgh,  n'équivaudrait  pas  à  plus  d'un  cin- 
quième de  l'épargne  annuelle  de  l'Angleterre  ou  de  la  France). 
L'indemnité  en  nature,  malgré  des  difficultés  de  réalisation,  serait 
l'indemnité  idéale,  «  tout  ce  qu'elle  enlève  au  vaincu  profitant  au 
vainqueur  »,  déclare  le  même  auteur. 

Les  Allemands  vaincus,  c'est  du  point  de  vue  français  qu'il  faut 
envisager  l'indemnité  en  nature.  Or,  chez  nous,  des  intérêts  parti- 
culiers du  commerce  et  de  l'industrie  se  dressent  fâcheusement 
contre  l'intérêt  général  ;  les  protectionnistes  redoutent  la  concur- 
rence des  fournitures  allemandes,  gâchent  ainsi  Toccasion  de  renou- 
veler à  bon  compte  notre  outillage  national  et  «  risquent  de  frustrer 
la  France  de  la  plupart  des  avantages  économiques  sur  lesquels  elle 
est  en  droit  de  compter  en  vertu  du  traité  de  paix  ».  M.  Rist  dénonce 
avec  force  ce  que  cette  conception  désuète  de  l'activité  nationale 
a  d'inintelligent  et  d'intéressé.  S'il  est  une  leçon  qui  se  dégage  clai- 
rement des  enseignements  de  la  guerre,  c'est  celle  de  la  nécessité 
de  se  mêler  aux  grands  courants  économiques  internationaux  ;  la 
guerre  n'est  qu'un  état  d'exception  qui  n'aura  que  momentanément 
arrêté  l'évolution  de  tout  le  xixe  siècle  vers  l'économie  mondiale  : 
la  solidarité  économique  ne  saurait  disparaître  qu'en  entraînant 
«  l'appauvrissement  universel  ou  une  dépendance  croissante  de 
l'Europe  à  l'égard  de  l'Amérique  ».  L'isolement  économique  a  fait 
son  temps. 

Maintenant,  comment  l'Etat  allemand  va-t-il  se  procurer  auprès 
de  ses  sujets  les  moyens  de  régler  sa  dette,  l'indemnité?  Voyons-le. 

La  guerre  léguait  à  l'Empire  ; 

Une  circulation  fiduciaire  de  près  de  104  milliards  de  marks  au 
15  déembre  1921  (2  milliards  en  juillet  1914)  ; 

Une  dette  consolidée  de  96  milliards  et  une  dette  flottante  de 
117  milliards  au  30  avril  1920  ^  (5  milliards  pour  l'une  et  l'autre  en 
tout  avant  guerre)  ; 

Un  budget  de  55  milliards  de  dépenses  pour  1920  (y  compris 
5  milliards  seulement  destinés  à  l'exécution  du  traité  ^). 

Les  Etats  particuliers  et  les  communes  n'étaient  pas  moins  obérés. 

Que  fît-on  ?  On  multiplia  le  papier-monnaie  ;  les  avances  des 
Caisses  de  prêts  de  guerre  (10  milliards  environ  au  7  septembre  1921) 
s'y  ajoutèrent.  Un  seul  emprunt  fut  émis  depuis  l'armistice,  en 
novembre  1919  ;  cet  emprunt,  à  lots,  ne  donna  que  3  milliards  1/2  ! 

Erzberger  comprit  l'importance  du  problème  budgétaire  et 
s'attacha  énergiquement  à  le  résoudre.  Son  plan  ?  Eviter  la  banque- 

1.  207  milliards  1/2  pour  la  dette  flottante  au  20  septembre  1921  et  238  milliards 
au  20  décembre  1921. 

2.  La  situation  des  dépenses  pour  l'année  financière  1921-1922  est  de  120  milliards 
(dépenses  administratives,  intérêt  de  la  dette  et  déficit  des  chemins  de  fer)  au 
20  décembre  1921. 
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route  qui  ruinerait  le  crédit  indispensable  à  l'Allemagne  et  faire 
rendre  à  l'impôt  quatre  ou  cinq  fois  plus.  Tel  est  l'enchevêtrement 
des  finances  privées  et  de  celles  de  l'Etat  que  si  celui-ci  devenait 
insolvable,  de  grandes  entreprises  financières  et  industrielles,  et 
par  suite  le  public  des  déposants,  des  assurés,  des  employés,  des 
ouvriers  seraient  gravement  atteint.  On  s'efforça  donc  de  soutenir 
le  cours  des  emprunts  et  une  «  Société  par  actions  d'emprunts  de 
guerre  »  fut  créée  pour  absorber  les  ventes  jusqu'à  concurrence  de 
5  milliards  et  pour  replacer  chez  les  neutres  les  titres  rachetés, 

Erzberger  eut  l'idée  d'amortir  la  dette  par  le  paiement  d'impôts 
extraordinaires  sur  la  fortune,  qu'on  pût  acquitter  avec  des  titres 
d'emprunts.  On  taxa  d'abord  la  fortune  acquise  pendant  la  guerre 
d'un  double  impôt,  voté  le  10  septembre  1919,  sur  les  accroissements 
de  patrimoine  et  de  revenus.  Puis,  la  richesse  acquise  pendant  ou 
avant  la  guerre  fut  frappée  d'un  impôt  extraordinaire  payé  une 
fois  pour  toutes,  le  Notopfer,  voté  fin  décembre  1919.  Le  Notopfer 
suscite  des  objections  :  difficulté  d'évaluation  des  fortunes,  —  diffi- 
cultés économiques  nées  de  la  liquidation  des  biens  entraînée  par 
l'obligation  de  payer,  quand  on  n'a  pas  assez  de  titres  d'emprunts 
ou  d'argent.  On  ne  s'arrête  pas  aux  objections,  mais  il  fallut  bien 
laisser  à  l'imposé  le  choix  de  s'acquitter  en  bloc,  ou  par  annuités 
égales  avec  supplément  d'intérêt  à  4  0/0,  délai  qui  tournera  au  détri- 
ment de  ceux  dont  la  fortune  diminuera,  à  l'avantage  de  ceux  dont 
elle  augmentera,  si  l'évaluation  originaire  demeure  immuable.  Tout 
de  suite,  les  classes  possédantes  ont  pratiqué  la  fuite  devant  l'impôt. 
De  ces  trois  impôts,  Erzberger  attendait  55  milliards,  dont  45  pour 
le  Notopfer  ^,  ce  qui  devait  réduire  annuellement  de  3  milliards  la 
charge  d'intérêts. 

Comment  faire  face  aux  dépenses  permanentes  ?  Si  l'on  considère 
que  la  Constitution  unitaire  du  nouveau  Reich  impose  à  celui-ci 
75  0/0  des  dépenses  collectives,  on  comprend  que  l'article  8  de  la 
Constitution  prévoie  expressément  :  «  le  Reich  pourra  réclamer  pour 
lui  des  contributions  et  des  revenus  qui  appartenaient  autrefois  aux 
pays  »  (c'est  le  nom  nouveau  des  Etats  particuliers).  L'impôt  est 
désormais  unifié  et  «l'administration  des  finances  devient,  parla 
Reichsahgabeordnung^  un  ministère  impérial  au  lieu  d'être  épar- 
pillé, comme  jusqu'ici,  entre  les  Etats  >.  Etats  et  communes  perdent 
à  peu  près  leurs  ressources  propres  ;  une  part  leur  sera  assignée 
sur  le  produit  des  grands  impôts  directs,  dont  l'Empire  déterminera, 
en  pleine  souveraineté,  la  nature  et  le  montant  ;  la  répartition  nou- 
velle des  impôts  et  recettes  est  fixée  par  une  loi  du  30  mars  1920 
(l'impôt  sur  les  plaisirs  devient  obligatoire  pour  toutes  les  com- 
munes ;  —  il  y  aura  un  impôt  sur  les  plus-values  foncières).  On  va 
demander  à  l'impôt  direct  60  0/0  des  recettes,  ce  qui  était  la  propor- 

1.  Au  compte  recettes  prév^ues  pour  le  budget  1921-2-2,  le  Notopfer  fig-ure  pour 
5,800  millions  de  marks. 
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tion  anglaise  avant-guerre,  et  non  plus  seulement  50  0/0.  L'impôt 
principal  sera  l'impôt  sur  le  revenu,  personnel,  global  et  progressif; 
les  revenus  du  capital  mobilier  paient  en  sus  10  0/0  {Kapitaler- 
tragsieuer)  ;  les  revenus  des  sociétés  sont  frappés  par  les  Kôrpej^- 
schaftssteuer.  On  attend  14  à  15  milliards  de  l'impôt  direct.  Mais  ces 
prélèvements,  prévus  sur  les  grandes  fortunes,  se  réaliseront-ils  ? 
Le  cumul  des  taxes  portant  sur  un  patrimoine  de  5  millions,  rédui- 
rait son  rapport  de  ^^50,000  M.  à  72,000  M.  !  Le  capital  se  laissera- 
t-il  faire  ? 

L'Allemagne  peut-elle  supporter  ces  chaînes  nouvelles  ?  Oui. 
L'Allemagne,  qui  tenait  à  laisser  ignorer  sa  capacité  de  paiement, 
n'a  publié  depuis  l'armistice  ni  les  chiffres  de  son  commerce  exté- 
rieur ni  ceux  des  recettes  budgétaires  effectives  ;  ces  derniers  ont 
paru  dans  le  Reichsanzeiger  (le  moniteur  officiel  de  l'Empire)  du 
26  juin  1920  pour  la  première  fois.  M.  Rist  rapprochant  des  éléments 
d'informations,  constate  d'abord  qu'on  n'a  pas  essayé  depuis 
fin  1918  de  drainer  une  partie  du  papier-monnaie  par  un  emprunt 
intérieur  sérieux  ;  il  remarque  aussi  qu'au  budget  de  1920  figurent 
des  dépenses  dont  la  nécessité  est  discutable  et  n'est,  en  tout  cas, 
pas  immédiate  (par  exemple  550  millions  pour  l'exécution  du  canal 
du  Neckar)  ;  il  établit  que  le  contribuable  français  a  versé  en  1919 
237  francs  par  tête  en  impôts  direct  et  indirect,  l'Allemand  211 
francs  seulement,  que  la  France  s'impose  pour  1920  de  450  francs 
par  tête  et  l'Allemagne  de  483  M.  seulement,  alors  que  les  revenus 
ont  augmenté  bien  plus  que  ceux  en  francs  ;  —  que  la  dette  atteint 
pour  1920  4,333  M.  en  Allemagne  et,  en  France,  5,955  francs  par 
tête  î  Mais  pour  que  les  ressources  latentes  de  l'Allemagne  se 
transforment  en  ressources  réelles,  il  faut  d'abord  que  le  régime 
soit  stabilisé  ;  il  faut  aussi  que  l'activité  commerciale  et  indus- 
trielle soit  remise  en  marche.  Si  le  développement  du  com- 
merce étranger  de  l'Allemagne  est  une  condition  du  paiement  de 
l'indemnité,  son  rétablissement  financier  en  est  une  autre,  car  le 
rétablissement  intérieur  et  extérieur  du  crédit  allemand  en  dépend. 
M.  Rist  dénonce  ici  encore  la  maladresse  et  le  peu  de  franchise  de 
cette  déclaration  contradictoire  faite  au  peuple  de  France  que  l'Al- 
lemagne devra  être  rendue  économiquement  impuissante  et  qu'elle 
paiera  pourtant  une  indemnité  énorme.  Et  l'on  est  gagné  à  la  con- 
viction par  cette  conclusion  écrite  en  juillet  1920,  où  s'exprime  une 
largeur  de  vues  qui  s'est  depuis  retrouvée  dans  l'opinion  des  hom- 
mes de  toute  éducation  intellectuelle  pour  qui  ces  questions  ne  sont 
pas  affaire  de  rancune  ou  de  ressentiment  stériles,  mais  de  pru- 
dence réfléchie  et  clairvoyante  : 

«  Et  voici  qu'à  cause  de  cette  même  Allemagne  et  des  liens  nou- 
veaux que  sa  défaite  a  noués  entre  elle  et  les  vainqueurs,  l'une  des 
tâches  urgentes  qui  s'imposent  aux  alliés  est  de  rattacher  les  fils 
brisés  des  relations  économiques  internationales.  C'est  là  un  des 
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plus  dramatiques  paradoxes  de  l'après-guerre.  11  faut  avoir  le  cou- 
rage de  le  regarder  en  face. 

«  A  l'heure  où  les  questionis  sociales  se  posent  avec  une  acuité  sans 
précédent,  l'Europe  a  besoin  de  la  production  accrue  non  seulement 
de  chaque  nation,  mais  de  toutes  ensemble.  La  France  n'a  d'intérêt 
à  la  ruine  d'aucune  d'elles,  tout  au  contraire.  Ce  sera  l'œuvre  la 
plus  élevée  de  sa  politique  que  de  savoir  mener  de  front  une  entente 
économique  indispensable  et  la  défense  d'une  sécurité  nationale 
trop  chèrement  achetée  pour  ne  pas  rester  notre  préoccupation 
suprême.  Loin  de  menacer  cette  sécurité,  l'entente  économique 
constitue  au  contraire  l'une  de  ses  garanties  les  plus  efficaces.  »  ^ 

A.  MlQUELARD. 


4 .  Au  moment  de  la  correction  des  épreuves,  le  chancelier  Wirth  expose  au 
Eeichstag  un  compromis  fiscal  qui  modifiera  la  nature  et  le  rendement  des 
impôts  et  autres  ressources  dans  une  mesure  qu'on  ne  peut  encore  préciser. 
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NOTES  &  DOCUMENTS 

Nécrologie  :   LUCIEN  BEAVJEU. 


La  mort  subite  de  Lucien  Beaujeu  a  mis  en  deuil  l'enseignement 
des  langues  vivantes.  A  ses  funérailles  la  même  expression  de  dou- 
leur se  lisait  sur  le  visage  des  élèves  qu'il  avait  formés,  et  des 
professeurs  dont  après  avoir  été  le  collègue  il  était  depuis  deux  ans 
devenu  l'un  des  chefs.  Il  n'y  avait  qu'une  voix  pour  rappeler  les 
mérites  du  maître  et  les  vertus  de  l'homme.  C'était  une  perte  irrépa- 
rable dont  chacun  s'aflligeait  comme  si  elle  lui  eût  été  personnelle 
et  qu'il  sentait  en  même  temps  dommageable  pour  toute  la  commu- 
nauté. 

Il  y  avait  dans  la  carrière  entière  de  Beaujeu  une  si  parfaite 
harmonie  ;  elle  avait  été  si  belle  et  si  féconde  en  bien  dans  toutes 
ses  étapes.  Né  à  Dunkerque  en  1862,  il  avait  été  avec  Paul  Fiévet,  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Douai,  parmi  les  premiers  étudiants  de  cet 
incomparable  excitateur  d'esprits  que  fut  Auguste  Augellier.  Brillant 
agrégé  d'anglais  en  1885,  il  s'était  révélé  sur  le  champ  au  lycée 
d'Amiens,  bientôt  après  à  Gondorcet,  bien  des  années  avant  que  la 
méthode  directe  fût  officiellement  préconisée,  le  plus  vivant,  le  plus 
efficace  et  le  plus  cordial  des  maîtres.  Il  avait  d'instinct  fait  entrer 
dans  un  enseignement  encore  morne  et  un  peu  disgracié,  l'ardeur  et 
l'élan  qui  ne  s'y  devaient  généraliser  qu'une  vingtaine  d'années  plus 
tard  Son  succès  personnel  devait  servir  de  précédent  et  de  preuve 
concrète  à  ceux  qui  dirigèrent  la  réforme  de  1904. 

Liard,  qui  était  acquis  aux  idées  nouvelles  et  qui  voulait  mar- 
quer la  reconnaissance  due  aux  pionniers  du  renouveau,  distingua 
de  son  regard  clair  le  mérite  discret  de  Beaujeu,  et,  sans  prendre 
garde  à  sa  jeunesse,  tint  à  épingler  sur  sa  poitrine  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Lorsqu'il  fut  ensuite  décidé  d'élargir  le  pont  jeté 
entre  les  lycées  et  les  Facultés,  en  donnant  aux  élèves  de  langues 
vivantes  l'équivalent  de  la  rhétorique  supérieure  jusque-là  réservée 
aux  lettres  anciennes,  c'est  Beaujeu  que  M.  llovelaque  eut  l'heureuse 
inspiration  de  désigner  pour  l'anglais.  On  sait  avec  quel  succès  il 
devait  s'acquitter  de  cette  tâche  neuve  et  malaisée. 

Il  s'agissait  de  déterminer  des  vocations  d'anglicisants  parmi  les 
candidats  à  l'Ecole  Normale  supérieure  et  au  concours  des  bourses 
de  licence.  A  Louis-le-Grand,  à  lienri-iV,  à  Gondorcet  où  il  ensei- 
gnait simultanément,  Beaujeu  sut  par  l'attrait  de  ses  leçons  et  par 
l'aménité  de  ses  manières,  par  un  prosélytisme  dont  la  chaleur  ne 
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se  refroidissait  jamais,  tourner  vers  les  langues  modernes  nombre 
d'éîèves  incertains  de  leur  voie,  ou  qui  même,  suivant  la  vieille 
tradition,  inclinaient  à  d'autres  études  jusque-là  réputées  plus 
nobles. 

Il  j  parvenait  en  faisant  sentir  aux  écoliers  la  richesse  et  Ten- 
chanîement  des  lettres  anglaises,  particulièrement  de  la  poésie.  Il 
n'avait  garde  d'alourdir  ses  leçons  d'une  érudition  prématurée. 
Il  écrémait  devant  eux,  avec  eux,  les  chefs-d'œuvre.  Parlant  et 
écrivant  l'anglais  lui-même  avec  une  élégante  correction,  il  les  inci- 
tait à  la  joie  d'écrire  et  de  parler  avec  distinction  dans  une  langue 
étrangère.  Il  leur  montrait  par  l'allégresse  qu'il  mettait  dans  ses 
classes  que  ces  études  pouvaient  faire  les  délices  de  toute  la  vie. 
Combien  lui  ont  dû  leur  initiation  parmi  ceux  qui  depuis  une 
quinzaine  d'années  sont  venus  occuper  les  chaires  d'agrégés  dans 
renseignement  de  l'anglais  ! 

Et  puis  il  s'attachait  à  chacun  d'eux  personnellement  ;  il  suivait 
d'un  œil  attentif  leurs  progrès  à  l'Université  ;  il  était  toujours  là 
pour  leur  donner  un  conseil  ou  un  encouragement.  Quand  le  sort 
cruel  priva  Beaujeu  de  son  fils  unique,  il  ne  se  reprit  de  goût  pour 
la  vie  qu'en  reportant  sur  ses  élèves  la  tendresse  de  sa  paternité 
sans  emploi-  Rien  n'est  plus  touchant  que  rafifeclion  mêlée  de  recon- 
naissance et  de  respect  que  lui  ont  gardée  tous  ceux  qui  suivirent 
ses  leçons. 

Aussi  quand  la  mort  regrettée  de  Tlnspecteur  général  Guillaume 
laissa  sa  place  vacante,  est-ce  avec  ^approbation  unanime  de  ses 
collègues  que  Beaujeu  fut  appelé  à  l'occuper.  On  se  réjouissait  de 
le  voir  devenir  le  collaborateur  direct  de  M.  Hovelaque  dont  il  avait 
de  tout  temps  été  l'admirateur  et  l'ami.  On  était  assuré  également 
de  sa  compétence,  de  sa  conscience  et  de  sa  bonté.  Oubliant  que 
sa  santé  était  fragile,  Beaujeu  se  consacra  à  sa  nouvelle  fonction 
avec  cet  élan  joyeux  qu'il  apportait  à  l'accomplissement  de  tous  ses 
devoirs.  Il  multiplia  ses  tournées,  allant  par  la  France,  de  lycée  en 
lycée,  réconforter  les  maîtres  que  de  récentes  perturbations  dans 
les  épreuves  du  baccalauréat  avaient  laissés  inquiets  sur  la  manière 
de  s^acquitter  de  leur  tâche.  Au  retour  il  ne  parlait  pas  de  fatigue  ; 
il  aimait  mieux  insister  sur  le  plaisir  qu'il  avait  eu  à  trouver  la 
bomie  volonté  si  conmiune,  l'indifférence  si  rare.  Ne  déclarait-il  pas 
encore,  il  y  a  peu  de  semaines,  qu'il  n'avait  dans  tous  ses  voyages 
rencontré  que  deux  maîtres  ^Taiment  réfractaires,  l'un  d'eux  trop 
vieux  pour  qu'il  y  eût  espoir  de  le  changer,  l'autre  jeune  et  qu'il 
avait  mis  en  demeure  de  mieux  faire  pour  la  prochaine  inspection  ? 

Certes  si  le  mot  de  bienveillance  n'avait  pas  existé  dans  notre 
langue,  il  eût  fallu  le  créer  pour  Beaujeu  II  voyait  naturellement  ce 
qui  était  bon- en  chacun  et  se  refusait  le  plus  longtemps  possible  à 
voir  et  à  admettre  le  mauvais.  Cette  volonté  de  confiance,  ce  géné- 
reux crédit  accordé  à  tous  avaient  souvent  une  force  d'action.  Rares 
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étaient  ceux  qui  n'essayaient  pas  de  s'élever  au  niveau  d'un  juge- 
ment si  plein  de  foi,  d'espoir  et  de  sympathie.  L'optimisme  invétéré 
de  Beaujeu  qu'on  sentait  au  fond  issu  de  ses  propres  qualités  natu- 
relles —  il  mesurait  les  autres  d'après  lui-même  —  était  source  de 
réconfort  et  principe  d'émulation. 

L'impression  habituelle  qu'il  faisait  était  celle  de  la  bonté  aimable 
et  souriante.  Il  gardait  dans  son  aspect  quelque  chose  de  jeune,  en 
dépit  des  souffrances  du  corps  et  des  douleurs  de  l'âme  qui  ne 
l'avaient  pas  épargné.  Il  était  doué  d'une  élégance  native  que  l'âge 
ne  semblait  pouvoir  atteindre,  qui  se  manifestait  dans  ses  paroles, 
dans  sa  tenue,  dans  sa  démarche.  Elle  n'était  que  le  revêtement 
d'une  vaillance  cachée  dont  la  mort  seule  devait  donner  toute  la 
mesure. 

Le  vendredi  20  janvier,  Beaujeu  assistait  avec  ses  collègues  et 
avec  les  recteurs  à  la  commission  chargée  d'établir  les  promotions. 
Assis  à  la  table  de  délibération,  rien  ne  trahissait  le  mal  dont  il 
était  miné.  Quelques-uns  seulement  avaient  cru  remarquer  qu'en 
arrivant  son  allure  dénotait  quelque  fatigue.  A  la  plupart,  il  n'avait 
rien  dit  de  sa  santé.  Un  d'eux  cependant,  inquiété  par  certains 
signes  de  souffrance,  l'ayant  pressé  de  questions,  il  lui  avait 
répondu  :  «  11  y  a  deux  sortes  d'angines  de  poitrine,  la  vraie  et  la 
fausse,  mettons  que  c'est  la  fausse  dont  je  souffre  ».  C'était,  hélas  ! 
la  vraie.  Dans  la  nuit  qui  suivit,  il  expirait  à  trois  heures  du  matin. 
Il  n'est  guère  de  plus  bel  exemple  de  courage  professionnel,  simple, 
tranquille,  absolu,  exempt  de  plaintes  comme  de  forfanterie.  L'opti- 
misme élégant  de  Beaujeu  était  le  voile  d'un  véritable  héroïsme. 

Ce  qu'il  a  accompli  au  cours  de  sa  vie  est  considérable.  11  fut 
dans  l'avant-garde  de  ceux  qui  ont  vivifié  l'enseignement  des  langues 
vivantes.  La  place  solide  et  belle  qu'occupe  aujourd'hui  cet  enseigne- 
ment est  due  pour  une  notable  part  à  son  initiative  alerte,  allègre, 
sans  fracas,  sans  humeur  agressive  ni  dédain  d' autrui.  Dans  son 
nouvel  emploi,  le  bien  qu'il  avait  déjà  fait  est  grand,  celui  que  sa 
lin  soudaine  l'a  empôclié  de  faire  est  plus  grand  encore.  Le  coup 
qui  l'a  frappé  atteint  toute  une  corporation. 

Au  delà  de  ces  regrets,  il  y  a  la  douleur  de  ses  amis.  Et  par  delà 
encore,  une  douleur  plus  intime  et  plus  profonde  que  toutes,  devant 
laquelle  nous  nous  inclinons  respectueusement,  celle  de  la  femme 
dévouée  qui  fut  la  compagne  de  toute  sa  vie,  et  qui  dans  ses 
dernières  années,  sachant  sa  santé  précaire,  le  suivait  dans  ses 
tournées  d'inspecteur  pour  lui  en  adoucir  les  fatigues  par  sa 
tendresse  et  par  ses  soins. 

Emile  Legouis. 
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A  propos  d'un  livre  sur  Blasco  Ibàhez. 

Calmann-Lévy  a  publié  :  Blasco  Ibàiiez,  ses  romans  et  le  roman  de  sa 
vie,  de  M.  Camille  PitoUet,  et  la  maison  d'éditions  «  Prometeo  »,  à  Valence, 
a  donné  de  ce  livre  une  traduction  espagnole,  élégante  et  légèrement 
réduite,  mais  enrichie  de  quelques  notes  nouvelles.  L'œuvre,  fort  étendue, 
a  déjà  été  très  commentée.  C'est  la  première  fois  qu'un  travail  de  cette 
importance  est  consacré,  dans  aucune  langue,  au  maître  valencien  et, 
d'autre  part,  la  personnalité  de  l'auteur  présente  un  intérêt  particulier. 
On  le  sait,  depuis  longtemps,  esprit  curieux,  amoureux  du  document 
original  et  bien  armé  —  grâce  à  un  polyglottisme  rare  —  pour  sa  pour- 
suite, à  travers  les  méandres  de  la  littérature  comparée.  Nul  donc  n'était 
mieux  capable  de  jeter  enfin  une  luinière  documentaire  sur  la  vie  tumul- 
tueuse et  si  embroussaillée  de  légendes  du  grand  écrivain  ami  de  la 
France. 

Son  œuvre  met  fin  à  bien  des  confusions,  en  même  temps  qu'elle  réfute 
définitivement  maintes  calomnies.  Car  aujourd'hui  encore  —  et  qui  vou- 
drait s'en  convaincre  n'aurait  qu'à  lire  l'article  dédié  au  livre  de  M.  Pitol- 
let  par  M.  Gômez  de  Baquero,  sous  son  pseudonyme  d'  «  Andrenio  » 
—  une  campagne  sournoise  se  poursuit  en  Espagne,  inspirée  par  ceux 
qui  n'ont  pas  su  pardonner  à  Blasco  l'attitude  courageuse  qu'il  adopta 
dès  l'origine  de  la  guerre  et  qu'il  maintint,  tout  au  long  des  hostilités, 
en  faveur  de  notre  cause.  Cette  campagne  tend  à  faire  de  lui  un  écrivain 
a  industrialisé  »  —  c'est  le  terme  qu'employait  hier  encore  un  ténor  cata- 
lan d'origine  aragonaise,  rival  de  feu  Caruso,  M.  H.  Lâzaro  dans  un  inter- 
view que  lui  prit  un  jeune  rédacteur  de  La  Publicidad  du  samedi 
17  décembre  dernier  —  dont  l'effort  littéraire,  de  racines  exotiques,  n'aurait 
tendu  qu'à  intéresser  les  lecteurs  étrangers,  systématiquement  adulés 
et  circonvenus  par  une  constante  parodie  de  la  vie  espagnole,  confor-* 
mément  aux  regrettables  descriptions  de  nos  écrivains  de  l'ère  roman 
tique.  A  cette  question  :  «  Blasco  Ihâiiez  écrit-il  pour  l'exportation  f  », 
M.  PitoUet  a  répondu  nettement  :  «  Non!  ».  Car  il  est  faux  que  l'Espagne 
soit  présentée  dans  ses  romans  telle  que  des  étrangers  nourris  de  clichés 
courants  s'attendent  à  la  trouver.  Et,  en  tout  cas,  ses  romans  sont  loin 
de  ne  renfermer  et  de  n'exploiter  que  la  matière  conventionnelle  d'une 
Espagne  de  tambour  de  basque,  dont  le  pittoresque  imaginaire  a  défrayé 
et  défraie  toujours  la  fantaisie  d'écrivains  incapables  de  saisir  la  réalité. 
Il  n'est  pas  jusqu'au  roman  tauromachique  :  «  Sangre  y  Arena  »,  qui,  si 
monté  en  couleurs  soit-il  et  que  tant  de  vertueux  Espagnols  ont  attaqué 
avec  indignation,  ne  nous  dépeigne  avec  une  exactitude  rigoureuse  les 
préparatifs  de  la  corrida  et  les  sanglants  épisodes  qui  l'accompagnent. 
Peut-on  donc  reprocher  à  Blasco  d'être  pittoresque,  s'il  reste  vrai  jusque 
dans  ses  pages  les  plus  truculentes  ?  Le  souci  de  la  documentation,  à  la 
fois  exacte  et  graphique,  présente,  c'est  évident,  maints  dangers.  S'il  n'est 
pas  un  épisode  des  romans  de  Blasco  qui  ne  s'inspire  de  la  réalité  direc- 
ement  observée,  l'on  conçoit  cependant  que,  par  exemple,  les  amours 
romanesques  d'une  dona  Sol  avec  un  Juan  Gallarde,  ou  encore  les  fréquen- 
tations d'un  bandit  Plumitas  avec  un  marquis  de  Moraima  constituent 
des  incidents  exceptionnels  de  l'actuelle  existence  espagnole  et  que  le 
danger  soit  ici  que  le  lecteur  étranger  ne  trace  pas  la  ligne  de  démarca- 
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tion  nécessaire,  mais  que,  généralisant,  il  continue,  ainsi  qu'aux  temps 
de  nos  Dumas  et  de  nos  Gautier,  à  se  représenter  l'Espagne  comme  une 
contrée  où  des  drames  sanglants  ne  cessent  de  se  dérouler  parmi  la  mélo- 
pée nasillarde  des  guitares  arabes  et  le  capiteux  parfum  des  œillets  de 
pourpre.  Ceci,  à  la  rigueur,  pourrait  être  allégué  comme  atténuation  et 
justification  relative  des  attaques  de  certains  critiques  transpyrénaïques. 

Une  autre  question  passionnante  et  à  laquelle  M.  PitoUet  a  consacré 
une  longue  discussion,  c'était  celle  de  la  filiation  littéraire  de  Blasco. 
Tout  récemment  encore,  M.  Ernest-Charles  —  qui  avait  commis,  il  y  a  de 
longues  années,  cette  hérésie  et  en  avait  été  blâmé  par  M.  Pitollet  — 
répétait  dans  la  Grande  Revue,  mais  cette  fois  avec  les  atténuations 
nécessaires,  que  «  l'influence  exercée  par  Zola  était  incontestable  »,  mais 
que  «  bientôt  le  tempérament  l'avait  emporté  »  et  qu'au  travers  «  d'autres 
influences  moins  puissantes  qui  passent,  la  personnalité  s'était  libérée  et 
épanouie  ».  M.  Pitollet  a  voulu  débarrasser  Blasco  de  cette  épilhèle 
de  «  Zola  espagnol  »,  dont  l'insidieuse  louange,  perpétuellement 
accrochée  à  son  nom  par  des  «x  admirateurs  »  suspects,  semble  lui  dénier 
une  originalité  qui  n'en  éclate  j^as  moins  aux  yeux  de  tout  lecteur 
impartial.  Certes,  l'écrivain  de  Valence  ne  songe  pas  à  dissimuler  sa 
tendresse  pour  la  doctrine  naturaliste,  ni  ses  attachements  pour  l'œuvre 
et  la  personne  de  Zola,  qu'il  a  connu  et  étudié  longuement.  Mais  le  fait 
est  que  nulle  similitude  n'apparaît  entre  ces  deux  tempéraments  de 
romanciers.  Tous  deux  afTeclionncnt  la  peinture  des  milieux  populaires 
et  primitifs,  où  l'homme  se  révèle  dans  son  animalité  —  et  sa  bonté 
originelles,  mais  Zola,  travailleur  pesant  et  obstiné,  poussait  sans  relâ- 
che le  bélier  de  son  pessimisme,  compliqué  de  préocupations  sociales 
et  de  parti  pris  pseudo-scientifiques,  là  où  Blasco  s'écarte  le  moins  pos- 
sible de  la  nature  qu'il  veut  dépeindre  et  conserve  toujours,  même  dans 
ses  morceaux  les  plus  tristes  de  douleur  humaine,  une-sorte  de  joie  de 
vivre  qui  n'est  que  l'inconsciente  répercussion  sur  son  art  d'un  tempéra- 
"ment  débordant  de  sèves. 

C'est  bien  ce  tempérament,  en  effet,  qui,  ne  s'accommodant  pas  de  soucis 
dogmatiques,  voit  ainsi  plus  vrai,  plus  vivant,  plus  coloré  et  le  livre  de 
M.  Pitollet  nous  apprend  que  Blasco  répudie  presque  cette  Catedral 
qu'une  adaptation  —  qui  est  bien  près  d'être  une  déformation  —  vient  de 
faire  revivre  en  drame  lyrique,  à  l'Opéra-Gomique,  dans  la  musique  de 
M.  G.  Hue  et  le  libretto  de  M.  Maurice  Lena  et  de  M""  Henry  Ferrare,  et 
qu'avait  popularisé,  chez  nous,  la  version  abrégée  de  M.  Hérelle,  chez 
Calmann-Lévy.  C'est  que  le  maître  trouve  ce  roman  trop  chargé  de  doc- 
trine, ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'il  figure,  avec  raison,  au  programme  de 
l'agrégation  d'espagnol,  parmi  les  ouvrages  à  étudier  plus  spécialement. 
Au  fond,  Blasco  est  un  Méridional,  doué  d'une  vision  merveilleusement 
précise  et  vive,  optimiste  de  nature  —  sa  carrière,  si  brillante,  ne  pouvait 
que  développer  ce  don  congénital  —  éloigné  de  toute  espèce  de  parti  pris 
de  faire  œuvre  «  de  science  »  et  racontant  beaucoup  plus  qu'il  ne  raisonne. 
Et  son  style  —  expression  spontanée  de  sa  personnalité  —  est  celui  d'un 
peintre,  qui  rend  parfaitement  sa  vision  propre,  évite  les  effets  d'une 
écriture  artistique  et,  procédant  par  accumulation,  arrive  à  fasciner  et 
dominer  complètement  l'esprit  du  lecteur  et  à  emporter  celui-ci  sur  les 
ailes  de  sa  pro[)re  fantaisie.  Cela,  d'ailleurs,  sans  que  Blasco  soit  à  pro- 
prement parler  un  créateur  dans  le  domaine  technique.  Ici,  il  semble  bien 
que  l'influence  de  Zola  n'ait,  à  l'époque  de  formation  intellectuelle  du 
romancier  espagnol,  pas  laissé  d'agir  sur  sa  conception  de  la  facture  du 
roman,  dont  la  coupe  est  restée  zolesque,  ainsi  qu'une  grande  partie  de  la 
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technique,  en  particulier  les  séries  descriptives  à  l'imparfait  et  la  longue 
période  oratoire.  Nul,  sur  ce  chapitre,  n'a,  à  notre  avis,  mieux  rendu 
justice  à  Blasco  Ibânez  que  l'écrivain  italien  —  collaborateur  de  la  Revue 
madrilène  La  Pluma  —  M.  Mario  Puccini,  dans  un  admirable  article  sur 
le  livre  de  M.  PitoUet,  inséré  dans  le  journal  conservateur  milanais  La 
Perseveranza,  n»  du  10  décembre  dernier.  «  En  fait  -  écrit  M.  Puccini  — 
quelques-unes  de  ses  pages  peuvent  nous  paraître  verbeuses  ou  encore 
d'une  écriture  trop  maigre  ;  mais,  dans  ce  laborieux  constructeur,  l'on  linit 
par  sentir  une  richesse  si  grande  de  sensations  et  d'inventions,  que  vaine- 
ment on  en  chercherait  l'équivalent  chez  d'autres  :  Français,  Anglais  ou 
Italiens.  Son  pinceau  n'est  pas  minutieux,  mais  seulement  parce  que  ses 
émotions,  au  lieu  d'être  menues,  jaillisssent  veineuses  et  gonflées  et  que 
son  regard  embrasse  toujours  une  foule,  grouillante  et  tapageuse, 
d'hommes  et  de  choses. . ,  » 

Les  chapitres  du  livre  de  M.  Pitollet  consacrés  à  reconstituer  la  vie  de 
Blasco  présentent  un  intérêt  considérable.  La  qualité  qu'exalta  le  grand 
Machiavel,  la  «  virtii  »  —  et  dont  les  conquistadors  espagnols,  tout  au 
long  du  XVI'  siècle,  donnèrent  des  exemples  si  héroïques  —  qualité  qui 
réside  dans  le  déploiement  des  énergies  créatrices  de  l'individu,  Blasco  la 
posséda,  dès  l'origine,  à  un  degré  suréminent.  Quoi  qu'en  pensent  certains 
écrivains  de  cabinet,  ces  vies,  si  pleinement  vécues,  sont  d'un  singulier 
contenu  spécifique,  d'une  rare  densité  morale.  Désormais,  il  ne  sera  plus 
permis  d'ignorer  de  quelles  luttes,  de  quelles  souffrances,  de  quelle 
farouche  énergie  est  fait  l'exposant  spirituel  de  celui  qui,  aux  passes  les 
plus  critiques  de  la  lutte  avec  le  Boche,  resta,  sans  autre  raison  que  son 
amour  pour  notre  cause,  sur  la  brèche,  luttant  pour  nous,  de  mille  maniè- 
res, grâce  à  une  plume  acérée  comme  une  épée,  et  qui  continue,  sur  le 
domaine  littéraire,  cette  campagne  francophile  en  contribuant  si  puis- 
samment à  divulguer  les  chefs-d'œuvre  du  roman  français  par  sa  collec- 
tion de  La  Novela  Literaria,  dont  le  dernier  numéro  paru  est  la  version 
castillane  du  «  Nach  Paris  »  de  M.  Louis  Dumur.  Et  c'est  un  noble  portrait 
que  celui  que  nous  trace  M.  Pitollet,  en  des  pages  d'où  est  volontairement 
exclu  tout  artifice  littéraire,  pour  que  parle  seul  renthousiasme  sincère 
qui  l'anime. 

Dès  le  début  de  sa  carrière  d'homme  politique,  aujourd'hui  si  lointaine, 
Blasco  Ibânez  est  en  butte  à  des  persécutions  systématiques,  où  tout  autre 
que  lui  eût  sans  doute  sombré.  La  prison  le  bâillonne,  on  le  provoque 
en  des  duels  qui  frisent  l'assassinat.  Il  n'en  continue  pas  moins  à  lutter, 
d'un  courage  ferme  et  tranquille,  jusqu'à  conquérir  la  pleine  gloire, 
dont  nulle  calomnie  ne  saura  le  dépouiller  désormais.  On  ne  lui  ménage 
aucune  arme  mortelle,  et  celle  qui  consiste  à  tirer  argument  de  la  vie 
privée  pour  en  infirmer  la  portée  de  l'œuvre  artistique,  ne  lui  sera  pas 
épargnée.  L'importante  —  d'aucuns  disent  la  regrettable  période  de  son 
séjour  comme  colonisateur  en  Argentine,  mérite,  â  ce  point  de  vue, 
d'arrêter  l'attention.  Il  nous  a  été  donné,  au  cours  d'un  assez  long  voyage 
en  ce  pays,  d'y  saisir  les  propos  les  plus  divers  sur  son  compte,  et  notre 
étonnement,  à  l'origine,  ne  laissait  pas  d'être  profond,  lorsque  des  gens 
graves  affectaient  d'accoler  à  ce  nom  l'épithète  de  «  grandisimo  ladrôn  ». 
Que  si  l'étranger  se  prenait  à  insister,  à  demander  des  précisions,  des 
détails  contrôlables,  alors  c'était  fatalement  une  avalanche  d'anecdotes 
présentant  le  romancier  à  la  façon  d'un  Tartarin  partant  à  la  conquête 
des  terres  vierges  avec  plus  de  carabines  qu'il  n'en  eût  fallu  pour  abattre 
tous  les  pumas  existant  et  à  venir  dans  la  Pampa,  cependant  qu'à  sa  suite 
s'agitait  une  horde  apocalyptique  d'aventuriers  de  tous  les  mondes,  déci- 
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dés  àv  tout,  sauf  au  travail.  Puis  l'on  narrait  complaisamment  comment 
ce  même  Blasco  excellait  à  dilapider  en  orgies  les  grosses  sommes  à  lui 
bénévolement  confiées  pour  défricher  la  Patagonie,  jusqu'à  l'épilogue 
ignominieux  de  sa  fuite  du  pays  avec  les  millions  criminellement  gagnés 
grâce  à  une  faillite  frauduleuse.  Certains  allaient  jusqu'à  affirmer  que  la 
colonie  de  Nueva  Valencia  n'avait  pas  souvent  reçu  la  visite  de  son 
concessionnaire  et  que  les  photographies  répandues  un  peu  partout,  et 
dont  quelques-unes  sont  reproduites  dans  le  livre  de  M.  Pitollet,  avaient 
tout  bonnement  été  prises  dans  la  propice  «  forêt  vierge  »...  de  quelque 
Jardin  Botanique  argentin.  Bref,  l'aventure  colonisatrice  américaine, 
les  luttes  contre  le  sol,  les  hommes  et  les  banques,  les  souiTrances,  les 
dégoûts  aussi  du  romancier,  «  macana  »  que  tout  cela,  «  pura  macana  »  ! 

Ces  propos  ne  purent  nous  convaincre.  Nous  les  sentions,  trop  mani- 
festement, le  fruit  d'un  dépit  secret,  d'une  haine  mystérieuse,  dont 
Pexplication  devait  nous  apparaître  plus  aisée  au  bout  d'un  séjour  de 
quelques  mois  dans  la  plus  grande  des  deux  Républiques  du  Plata. 
Aujourd'hui  plus  que  jamais,  nous  sommes  certain  que  ces  chroniques 
scandaleuses  reposent  sur  de  bien  précaires  fondements,  et  nous  nous 
sentons  heureux  de  ce  que  M.  Pitollet  ait  pris  à  tâche  de  nous  restituer, 
dans  son  chapitre  sur  l'aventure  américaine,  le  Blasco  honnête  homme 
que  tous  ceux  qui  l'ont  connu  personnellement  apprécient  et  exaltent. 
D'ailleurs,  il  nous  plaît  de  traduire  de  l'édition  espagnole  de  la  bio- 
graphie de  Blasco  un  détail  qui  ne  pouvait  se  trouver  dans  l'original 
français  pour  des  raisons  d'ordre  chronologique  évidentes.  A  la  page  142 
de  «  Blasco  Ibânez,  sus  novelas  y  la  novela  de  su  vida  »,  on  lit,  en  effet, 
qu'au  moment  où  se  corrigeaient  les  épreuves  du  livre,  les  journaux 
argentins  annoncèrent  «  que  la  Cour  Suprême  de  la  République  Argen- 
tine venait  de  formuler  sa  sentence  dans  le  procès  que  le  Gouvernement 
de  Gorrientes  avait  intenté  à  Blasco  Ibânez  pour  s'emparer  de  sa  colonie 
de  Nueva  Valencia.  Get  arrêt,  daté  de  juin  1921,  est  entièrement  en  faveur 
de  Blasco  et  de  son  ex-co-associé.  On  y  déclare  que,  si  le  Gouvernement 
de  la  Province  de  Gorrientes  veut  récupérer  les  terrains  de  la  Golonie 
Nueva  Valencia,  il  lui  faut  d'abord  verser  préalablement  à  ses  proprié- 
taires la  quantité  de  281.000  pesos  en  monnaie  nationale,  valeur  appro- 
ximative des  améliorations  par  eux  introduites  dans  la  Golonie.  Pour  se 
rendre  compte  de  la  justice  avec  laquelle  a  procédé  la  Gour  Suprême;  il 
suffira  d'observer  que  Blasco  ne  voulut  en  rien  intervenir  dans  le  procès  ; 
qu'il  partit  en  Europe  ;  que  le  Tribunal  le  considéra  comme  «absent»  et 
lui  nomma  un  défenseur  d'office  et  qu'enfin,  il  a  peut-être  été  le  dernier  à 
connaître  cette  décision  impartiale  et  qui  honore  la  magistrature  argen- 
tine. Gette  sentence,  que  l'on  pourrait  qualifier  de  «  spontanée  »,  couvre 
de  ridicule  un  essaim  de  calomniateurs.  Mais  il  sera  malaisé  de  la  rendre 
effective  et  le  romancier  ne  touchera  peut-être  jamais  cette  indemnité  du 
Gouvernement  de  Gorrientes  ». 

Le  passage  est  un  peu  long,  mais  il  valait  la  peine  d'être  cité.  Une 
chose,  cependant,  subsiste,  qui  est  que  Blasco,  reçu  triomphalement,  a 
quitté  l'Argentine  presque  sous  les  huées.  Gomment  expliquer  ce  brus- 
que revirement  ?  Il  est  certain  que  Blasco  s'était  trompé.  Parti  outre-mer 
avec  l'espoir  d'y  trouver  des  peuples  profondément  attachés  à  sa  patrie 
par  des  traditions,  des  goûts,  des  haines  et  des  amours  communs,  la  récep- 
tion qui  lui  fut  faite  dut  l'aveugler,  ne  lui  permit  pas,  en  tout  cas,  de  dis- 
cerner froidement,  dans  l'attitude  professée  par  les  Argentins  à  l'égard 
de  la  «  madré  patria  »,  cette  nuance  de  mépris  qui  frappe  si  vite  l'obser- 
vateur. Gar  les  races  qui  constituent  ce  grand  pays  aiment  l'Espagne  à 
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la  manière  d'une  fille  enrichie,  qui  rougit  de  paraître  en  public  aux  bras 
d'une  vieille  mère  restée  fruste,  pauvre  et  fière.  On  reçut  donc  Blasco  com- 
me l'on  recevait  d'autres  grands  écrivains  étrangers,  parce  que  l'on  esti- 
mait que  c'était  honorer  l'Argentine  que  d'y  oflfrir  une  hospitalité  dorée 
aux  vedettes  internationales  de  l'art,  de  la  littérature  et  des  sciences,  mais 
avec  le  secret  espoir  de  s'écrier  bien  vite,  avec  cet  accent  spécial  qui 
implique  une  protection  mêlée  de  quelque  dédain  :  «  ;  Qaé  Europeo  l  » 
M.  PitoUet  n'a  d'ailleurs  pas  omis  de  traduire  dans  son  ouvrage  les  carac- 
téristiques passages  de  Blasco  lui-même  dans  le  plus  beau  de  ses  livres: 
«  Les  Argonaiitas  »,  sur  toute  cette  délicate  matière.  Et  il  reste  aussi  qu'il 
n'est  nullement  avéré  que  ceux-là  mêmes  qui  avaient  poussé  Blasco  à  se 
jeter  dans  son  aventure  colonisatrice  l'aient  soutenu  de  tous  leurs  moyens. 
Que  l'on  songe  simplement  aux  démarches  infinies  que  dut  faire  le  roman- 
cier pour  obteuir  une  chose  cependant  si  élémentaire  :  l'arrêt  des  trains 
dans  sa  colonie  Cervantes  !  Il  importe,  enfin,  de  ne  pas  perdre  de  vue 
qu'en  Argentine,  les  plus  méritoires  efforts  d'étrangers  ne  suscitent  d'in- 
térêt qu'en  tant  que  le  succès  les  couronne.  Peut-être  aussi  tint-on  rigueur 
à  Blasco  du  choix  de  son  entourage  et  de  ses  fréquentations  financières. 
Mais  ceux  qui  se  disaient  ses  amis  avaient  le  devoir  de  le  mettre  en  garde 
contre  ces  agents  louches,  ces  courtiers  véreux  qui,  là-bas,  gravitent 
autour  des  riches  estancieros,  pâles  descendants  des  Madariaga  conqué- 
rants et  défricheurs  qu'un  destin  fatal  semble  avoir  condamnés,  en 
châtiment  de  leur  prompte  fortune,  à  devenir  la  proie  des  exploiteurs, 
Blasco  n'a  donc  pas  réussi.  Les  Argentins,  eux,  ont  une  façon  élégante 
d'expliquer  le  non-arrêt  des  trains  à  Cervantes.  «  A  quoi  bon,  —  disent- 
ils,  —  si  aucun  produit  n'en  est  jamais  sorti  ?  »  Nous  ne  prétendons  pas, 
certes,  résoudre  à  fond  cette  énigme,  où  l'on  peut  admettre  que  Blasco, 
mal  secondé,  vit  trop  grand  pour  s'astreindre  à  la  patiente  besogne  du 
défrichement  des  terres  vierges.  Toujours  est-il  que,  lorsqu'il  abandonna 
l'Argentine,  son  échec  était  complet  ;  que  les  amitiés  se  dérobaient  ;  que 
c'en  était  fait  de  sa  popularité.  Au  fond,  n'était-on  pas  heureux  de  voir 
partir  un  homme  à  la  voix  duquel  s'étaient  groupés  maints  déshérités, 
qu'attiraient  son  prestige  et  sa  bonté  ?  Ce  groupement  fidèle,  où  bouil- 
lonnaient des  idées  nouvelles,  ne  fùt-il  pas  devenu,  à  la  longue,  un  dan- 
ger pour  une  République  foncièrement  aristocratique,  ou,  à  la  ville,  c'est 
l'argent  qui  règne  et,  aux  champs,  sévit  le  plus  féroce  «  caciquisme  »  ? 
Nous  persistons  à  croire  que  Blasco,  mieux  soutenu,  plus  aimé,  aurait 
réalisé  de  grandes  choses  dans  ce  pays,  dont  le  brusque  développement 
languit  et  d'où  l'étranger  ne  revient  trop  souvent  que  ruiné  et  sans  illu- 
sions, pays  plein  d'avenir  cependant  et  dont  le  complet  épanouissement 
ne  sera  possible  qu'après  de  profondes  transformations  sociales. 

Auj  ourd'hui,  Blasco  peut  sourire  devant  l'évocation  de  ces  mauvais  jours, 
que  r  «  olim  meminisse  juvabit  »  couvre  sans  doute  de  l'éternelle  poésie  du 
souvenir  humain.  Aux  années  des  vaches  maigres  ont  fait  suite  les  années 
d'opulence.  Que  les  Argentins  continuent  à  prétendre  qu'à  Nice  ou  à 
Menton  —  dans  cette  vaste  Villa  Fontana-Rosa  aux  poétiques  jardins, 
que  le  maître,  se  trouvant  trop  à  l'étroit  dans  la  Villa  Kristy  à  Nice,  a 
acquise,  cet  été,  de  ses  deniers  —  c'est  leurs  «  millions  »  qu'il  gaspille  :  il 
n'y  a,  à  cette  fable,  qu'une  réponse  à  faire,  et  bien  argentine  :  «  /  Macana, 
pur  a  macana  !  »  L'argent  de  Blasco  lui  est  venu  de  son  labeur  intellectuel, 
de  son  talent,  de  sa  persévérance.  Il  lui  est  venu  de  la  guerre.  Et  n'est-il 
pas  touchant  de  constater  que  ce  défenseur  de  notre  cause  doit  à  notre 
cause  d'être  riche  ?  Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  la  merveilleuse 
fortune  aux  Etats-Unis  des  Cuatro  Jinetes  del  Apocalipsis  et  le  beau  geste 
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de  leur  éditeur  new-yorkais,  ainsi  que  les  gains  successifs,  et  fabuleux, 
du  film  construit  par  la  Métro  Picture  Association.  C'est  donc  d'une 
conjoncture  de  guerre  que  part  la  fortune  de  Blasco.  Et,  en  faisant  répéter 
son  amour  averti  et  intelligent  pour  les  lettres  françaises  au  nom  d'une 
Espagne  qui  ne  nous  aime  guère  d'amour  tendre,  dans  la  belle  manifes- 
tation du  24  décembre  dernier  en  Sorbonne,  Blasco  n'a  fait  que  payer, 
de  nouveau,  à  notre  pays  une  dette  de  légitime  gratitude 

Nous  aurions  encore  bien  des  choses  à  dire,  mais  cet  exposé  se  fait  long 
et  il  faut  conclure.  Si  l'ouvrage  de  M.  Pitollet  est  essentiellement  consacré 
à  Blasco,  il  ne  laisse  pas  de  présenter  un  intérêt  général  de  document 
d'histoire  littéraire.  M.  Pitollet,  scrupuleux  et  perspicace,  est  de  ceux  qui 
ont  rapporté  d'Espagne  autre  chose  encore  que  des  visions  pittoresques. 
Ses  impressions  sur  de  vieilles  cités  de  la  péninsule,  qu  il  publie  dans  Les 
Marges,  prouvent  qu'il  n'est  pas  insensible  aux  aspects  traditionels  de 
l'Espagne.  Mais  il  a  surtout  cet  «  ojo  terrible  »  que  vantait  —  dans  le  journal 
La  Vanguardia  du  3  septembre  1913  —  le  rédacteur  des  Cotidianas  à  propos 
d'articles  que  venait  de  publier,  dans  la  Dépêche  de  Toulouse  sur 
l'affaire  Sânchez,  celui  qui  fut  notre  maître  d'espagnol  au  lycée  de  Nîmes 
et  auquel  nous  sommes  redevable  de  ce  gorit  pour  la  littérature  et  les 
choses  d'Espagne  qui  ne  nous  a  pas  abandonné  un  instant  depuis,  au  cours 
de  notre  carrière  militaire  i.  Son  livre  sur  Blasco  nous  conduit  à  travers 
tous  les  milieux  où  s'est  formée,  puis  affirmée  la  puissante  et  complexe 
personnalité  de  Blasco  Ibânez  :  milieux  politiques,  littéraires,  ouvriers  et 
paysans  et,  à  chaque  instant,  l'on  y  savoure  ces  brefs  croquis,  ces  nota- 
tions graphiques  qui  décèlent  le  connaisseur  des  «  cosas  de  Espafia  », 
familier,  depuis  plus  de  vingt  ans,  avec  les  hommes  et  les  livres  de  là-bas. 
Ses  remarques,  à  peine  appuyées,  sur  l'instruction  publique  espagnole, 
celles,  aussi,  sur  les  coteries  littéraires  madrilènes  n'échapperont,  dans 
cet  ordre  d'idées,  à  aucun  lecteur  averti. 

Puissent  les  autres,  ceux  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  gros  public, 
puiser  dans  ces  pages  le  goiit  d'une  littérature  aussi  originale  que  mécon- 
nue chez  nous  !  Gomme  l'écrivait  un  des  derniers  critiques  de  M.  Pitollet, 
dans  une  revue  nimoise,  UEjJort,  en  décembre  dernier  :  «  C'est  malheu- 
reusement une  vérité  éclatante  que  le  Français  ne  connaît  guère  l'Espagne 
et  la  vie  espagnole  et  qu'il  ignore  totalement  la  littérature  ibérique.  En 
évaluant  à  5,000  personnes  le  nombre  des  Français  renseignés  sur  les 
mœurs  et  les  lettres  d'outre-Pyrérées,  D.  Juan  Valera  nous  faisait  certai- 
nement beaucoup  d'honneur  et  se  montrait  d'un  optimisme  difficile  à 
partager.  Le  public,  lettré  ou  pas,  n'a  que  des  idées  fausses  sur  l'Espagne 
et  ce  n'est  pas  le  peuple  ignorant  qui  se  trompe  le  plus  en  cette 
matière...»  Souhaitons  donc,  nous  aussi,  que  ceux  qui  lisent  prennent 
dans  le  beau  livre  de  M.  Pitollet  le  goût  d'une  littérature  nouvelle,  le 
désir  de  connaître  d'autres  écrivains  contemporains  d'Espagne  et,  qui 
sait?  peut-être  qu'ainsi  certains  remonteront  jusqu'aux  grands  classiques 
de  l'âge  d'or,  les  Lope,  les  Quevedè,  lesTirso,  les  Calderôn,  dont,  sauf  le 
quarteron  de  professionnels,  l'on  ignore,  tout  en  citant  fréquemment 

leurs  noms,  toujours  chez  nous  l'œuvre,  si  profondément  attachante 

Jean  Carayon. 


1.  L'auteur  de  cet  article  a  fait  la  guerre  de  191i-i9i8  comme  officier  aviateur 
et  a  été,  à  ce  titre,  envoyé  depuis  ea  mission  en  Argentine.  —  (N.  de  la  R.) 
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A.   PiNLocHE.    —   Der  grosse  Krieg  1914-1918  in  deutschen 
Original-Darsteilungen.  —  Paris,  H.  Didier,  1921. 

«  La  Grande  Guerre,  telle  que  l'ont  vue  et  vécue  les  Allemands,  com- 
battants ou  non-combattants,  les  impressions  qu'ils  en  ont  eues,  les 
tableaux  qu'ils  en  ont  tracés,  les  réflexions  et  les  considérations  qu'elle 
leur  a  inspirées  :  tel  est  le  sujet  de  ce  livre  ».  Ces  premières  lignes  de 
l'Avant-Propos,  disent  bien  ce  que  M.  Pinloche  a  voulu  réaliser  dans 
son  nouvel  ouvrage.  Lettres,  Mémoires,  articles,  lui  ont  fourni  une 
ample  matière.  Il  l'a  soigneusement  ordonnée  en  huit  chapitres  très 
pleins  qui  nous  font  revivre  avec  intensité  la  guerre  sur  le  front  occi- 
dental, sur  le  front  oriental,  la  guerre  aérienne,  la  guerre  maritime, 
nous  retracent  la  vie  et  les  sentiments  des  prisonniers,  nous  décrivent 
les  institutions  sanitaires  du  front  et  de  l'arrière,  nous  montrent  l'Alle- 
magne au  travail  pendant  la  guerre  même.  Le  huitième  chapitre  donne 
un  certain  nombre  d'impressions  «en  marge»,  pittoresques  et  vivantes. 
Les  textes  sont  bien  choisis,  courts  en  général,  ce  qui  est  un  avantage 
du  point  de  vue  pédagogique,  très  instructifs,  parce  que  tout  en  s'effor- 
çant  de  ne  pas  reproduire  des  textes  tendancieux  et  insultants,  M.  Pin- 
loche  a  laissé  à  ceux  qu'il  donnait  toute  leur  sincérité  et  qu'ils  nous  font 
bien  apercevoir  la  mentalité  allemande  dans  toute  sa  monstrueuse 
ingénuité. 

C'est  donc  un  fort  bon  livre,  éminemment  utile.  Il  fournira  aux  élèves 
de  nos  grandes  classes,  aux  élèves  des  Ecoles  militaires  une  mine  très 
riche  de  lectures  d'autant  plus  attachantes  et  vivantes,  que  beaucoup 
de  professeurs  peuvent  en  faire  un  commentaire  vécu. 

Nous  regrettons  seulement  que  M.  Pinloche  n'ait  pas  cru  devoir  élargir 
un  peu  le  cadre  de  son  ouvrage,  quitte  à  réaliser  des  économies  de 
détail  sur  la  matière  du  livre  actuel,  pour  y  ajouter  quelques  chapitres 
sur  l'Allemagne  d'après  la  Guerre. 

L'Allemagne  de  la  guerre  c'est  déjà  du  passé.  Certes  ce  passé  n'est  pas 
indifférent,  puisque  notre  sang  a  si  largement  contribué  à  le  faire,  et 
puis  l'avenir  est  en  germe  dans  le  passé,  et  étudier  la  mentalité  des  Alle- 
mands d'hier,  c'est  assurément  un  des  meilleurs  moyens  de  comprendre 
la  mentalité  des  Allemands  d'aujourd'hui,  de  pressentir  aussi  la  men- 
talité des  Allemands  de  demain.  Mais  cette  documentation  est  indirecte. 
Or  les  manifestations  de  l'esprit  allemand  depuis  1918  sont  assez  nom- 
breuses et  signilicatives  pour  nous  permettre  d'étudier  l'âme  allemande 
sous  ses  formes  présentes.  C'est  celle-là  qui  nous  importe  avant  tout, 
et  c'est  pourquoi  nous  aurions  aimé  que  M.  Pinloche  l'évoque,  elle 
aussi,  aux  yeux  de  nos  élèves.  Ce  qui  n'a  pas  été  fait  peut,  au  reste,  être 
fait  encore.  La  tâche  ne  tenterait-elle  pas  M.  Pinloche?  Elle  serait  belle, 
elle  est  urgente.  Il  y  a  tant  de  gens  chez  nous  et  plus  encore  hors  de  chez 
nous  qui  se  font  de  dangereuses  illusions  sur  la  mentalité  des  Allemands 
d'aujourd'hui.  Qu'il  serait  utile  le  livre  qui  permettrait  à  nos  professeurs 
de  montrer  textes  en  mains,  aux  jeunes  générations  qui  vont  entrer 
demain  dans  la  vie,  ce  qu'elles  ont  à  craindre  encore  de  nos  ennemis  de 
toujours  !  H.  Loisbau. 


76  REVUK  DE  l'enseignement  DES  LANGUES  VIVANTES 

L'ART   DE   LA   LECTURE 

On  the  Art  of  Reading,  lectures  delivered  in  the  University  of 
Cambridge,  1916-18,  by  Sir  Arthur  Quiller-Gougu,  At  the  Uni- 
versity Press,  1920. —  15  sh.  net. 

Rares  sont  les  orateurs  dont  les  discours  sont  supportables  quand  on 
les  aborde  non  dans  le  plan  de  l'audition  qui  leur  est  naturel,  mais  dans 
le  plan  de  la  lecture,  qui  est  pour  eux  région  artificielle  et  polaire.  Tout 
aussi  rares  sont  les  conférenciers,  universitaires  ou  non,  dont  les  leçons 
sont  tolérables  quand  elles  sont  figées  noir  sur  blanc.  Des  professeurs 
d'une  éloquence  incontestée,  comme  les  Villemain,  les  Garo,  se  sont  mal 
trouvés  de  cette  transplantation.  Il  faut,  outre  le  talent  oratoire,  un  don 
d'artiste  créateur  qui  dépasse  fort  la  moyenne  pour  garder  rayonnement 
et  attrait.  On  trouve  l'un  et  l'autre  dans  Sir  Arthur  Quiller-Couch  ;  et  si 
ce  volume,  venant  après  On  the  Art  of  Writing^,  se  ressent  quelque  peu 
des  fatigues  et  des  soucis  de  la  gaerre,  il  n'en  mérite  pas  moins,  pour 
l'essentiel,  toutes  les  louanges  décernées  à  son  aîné. 

La  première  constation  que  fait  Sir  Arthur,  c'est  que  le  monde  des  livres 
est  trop  vaste  pour  l'étudiant,  réduit  à  s'écrier  comme  Wordsworth  : 
This  worldis  too  muchwith  us  !  La  conséquence  est  que  plus  que  jamais, 
depuis  l'imprimerie  et  la  facilité  des  échanges  modernes,  une  stricte  sélec- 
tion s'impose.  Bacon  et  P.  G.  Hamerton,  plus  connu  en  France  pour  ses 
French  and  EngUsh  que  pour  son  Intellectual  Life,  sont  d'accord  pour 
recommander  avant  tout  l'assimilation.  Hamerton  n'hésite  pas  à  faire 
appel  à  la  comparaison  et  au  témoignage  d'un  cuisinier  français.  La  cita- 
tion ne  manque  pas  de  saveur.  Plus  philosophiquement,  Sir  Arthur  conclut 
cette  conférence  en  prônant  V appréhension  qu'il  oppose  à  la  compréhen- 
sion. Vouloir  comprendre,  embrasser  par  la  raison  le  monde  des  livres, 
l'univers  tout  court,  serait  tout  simplement  s'égaler  à  son  auteur,  à  Dieu. 
Contentons-nous  modestement,  de  prendre  des  vues  du  monde  avec  la 
sage  passivité  de  Wordsworth,  en  nous  laissant  guider,  en  sachant  bien 
choisir. 

Et  l'auteur  commence  par  examiner  ce  qui  convient  à  l'enfant.  Il  classe 
ainsi  les  besoins  de  l'enfant  :  causer,  écouter  —  agir  (au  sens  dramatique 
du  mot)  —  dessiner  —  danser  et  chanter,  —  savoir  le  pourquoi  des  cho- 
ses —  faire  des  constructions.  Sur  ce  point,  Sir  Arthur  est  d'accord  avec 
les  sœurs  Phœbe  et  Phyllis  de  Joan  and  Peter,  cette  autre  histoire  d'une 
éducation.  Il  fait  donc  bon  marché  des  condamnations  prononcées  contre 
les  contes  par  des  sous-Rousseau  mâles-  et  femelles  et  des  vieilles  prati- 
ques scolaires  de  la  lecture  collective.  Il  faut  apprendre  à  l'enfant  à  lire  tout 
haut  comme  exercice,  mais  avant  tout  à  lire  pour  lui,  pour  son  plaisir. 
Sir  Arthur  insiste  avec  juste  raison  sur  cette  idée,  que  la  France  carté- 
sienne admettra  facilement,  à  savoir  :  la  vérité  universelle  la  plus  haute 
est  simple  au  point  qu^un  enfant  peut  la  comprendre.  Gomme  fait  Tagore 
au  Santiniketan,  Sir  Arthur  ne  met  entre  les  mains  des  enfants  que  les 
plus  beaux  et  les  plus  grands  des  écrivains  :  ils  mordent,  dit-il,  à 
VAllegro  de  Milton. 

Puis  vient  une  conférence  qui  arrêtera  peut-être  l'attention  des  lecteurs 
de  cette  revue  :  sur  la  lecture  en  vue  des  examens.  Première  proposi- 

1.  Dont  le  compte  rendu  a  paru  dans  cette  Revue,  novembre  1918. 
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tion  :  il  faut  faire  un  choix  ;  deuxième  :  établir  une  hiérarchie  rigoureuse 
et  donner  le  plus  de  temps  aux  meilleurs,  sans  gaspiller  les  heures  à 
lire  ce  qu'on  a  pu  écrire  sur  eux;  troisième  :  viser,  non  à  savoir,  mais  à 
développer  son  être  au  mieux  de  ses  dispositions.  Passons  sur  l'exemple 
qu'il  donne  des  anciens  examens  de  Bologne  et  de  Paris  et  même  sur 
les  conseils  techniques  qui  s'appliquent  aux  seuls  programmes  anglais. 
Ce  qui  émerge,  c'est  qu'en  littérature  il  veut  qu'on  examine  non  sur  le 
savoir  accumulé,  mais  sur  la  faculté  bien  exercée  de  comprendre.  C'est 
la  tradition  que  tiennent  très  haut  en  France  les  examinateurs  d'anglais. 
A  la  page  91,  les  amateurs  de  lecture  expliquée  trouveront  un  beau  type 
d'explication  de  VOde  to  a  Grecian  Urn. 

Le  cours  suivant  est  consacré  à  une  question  passionnante  pour  les 
Anglais,  qui  ne  présente  pour  nous  qu'un  intérêt  historique  et  docu- 
mentaire :  le  statut  de  l'enseignement  de  la  langue  et  de  la  littérature 
anglaise  dans  les  Universités  anglaises.  La  verve  satirique  de  sir  Arthur 
s'y  exerce  avec  enjouement.  On  ne  se  doute  guère  combien  la  fonda- 
tion est  récente  chez  nos  voisins.  Les  étudiants  de  ma  génération,  en 
quête  de  leçons  de  littérature  anglaise,  étaient  obligés,  quittant  Paris, 
d'aller  à  Strasbourg  pour  Brandi  ou  à  Dublin  pour  Dowden.  La  chaire 
de  Quiller-Gouch  s'appelle  chaire  Edouard  VII  et  cela  dit  tout.  Les 
doléances  et  les  vœux  de  l'auteur  ont  eu  de  l'écho  et  la  tâche  à  laquelle 
s^'est  voué  le  présent  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Fisher,  celle 
de  constituer  solidement  l'enseignement  de  l'anglais  à  tous  les  degrés, 
se  réalise  peu  à  peu  selon  son  cœur. 

Passant  à  la  valeur  du  grec  et  du  latin  dans  la  littérature  anglaise,  il 
déclare  qu'il  préférerait  écrire  dans  la  vie  anglaise,  mais  il  n'ose.  Et 
d'abord,  il  précise  le  mot  valeur  qu'il  emploie  au  sens  artistique  du 
mot  ;  et  il  prône  les  anciens  pour  leur  sentiment  de  la  proportion.  Il 
retrouve  ici  l'occasion  de  revenir  sur  une  idée  qui  lui  est  chère, 
sur  l'unité  foncière  de  la  civilisation  occidentale,  que  la  Prusse  a 
méconnue  parce  que,  nous  le  regrettons  tous,  elle  reste  encore  en  dehors 
d'elle.  11  rappelle  la  belle  phrase  de  Gibbon  sur  cette  langue  grecque  qui 
a.  donna  une  âme  aux  objets  qui  tombent  sous  les  sens  et  un  corps  aux 
abstractions  de  la  métaphysique  ».  Et  il  répète  une  idée  chère  dans  cette 
forme  expressive  :  a  Depuis  Chaucer,  toute  notre  littérature  a  senti  une 
soif  dévorante  la  pousser  vers  les  ruisseaux  méditerranéens  ». 

Puis,  c'est  une  suite  de  trois  leçons  sur  la  lecture  de  la  Bible.  A  lui 
seul,  ce  nombre  indique  l'importance  du  sujet.  C'est,  en  trois  points,  un 
plaidoyer  en  faveur  de  la  Bible,  œuvre  littéraire,  objet  d'étude  et  sujet 
d'examens.  Le  livre  de  Job"  est,  à  ses  yeux,  un  drame  statique  du  plus 
sublime  effet. 

Et  il  consacre  à  la  sélection  une  conférence  entière.  Il  s'élève  éloquem- 
ment  contre  l'idée  régnante  au  xix«  siècle  encore,  que  certains  enseigne- 
ments n'étaient  appropriés  qu'à  certaines  classes  sociales.  Il  proclame  le 
droit  de  toute  âme  d'enfant  à  la  grâce  de  l'éducation  libérale  ;  et  déclare 
que  l'humanisme  n'est  pas  l'apanage  d'une  caste  universitaire,  mais  une 
qualité,  une  marque  propre  que  l'école  élémentaire  doit  de  tout  son  effort 
donner  à  tous  dès  les  premières  leçons. 

L'étude  finale  porte  sur  le  meilleur  usage  à  faire  des  chefs-d'œuvre. 
On  se  limite  aux  classiques  anglais.  Comment  s'en  servir?  —  Sans 
aucun  doute,  il  faut  les  étudier  en  eux-mêmes  et  pour  eux-mêmes  :  il 


78  REVUE   DE  l'enseignement  DES  LANGUES  VIVANTES 

faut  avoir  confiance  en  eux,  en  leur  action  sur  nous  quand  nous  les 
aurons  de  notre  mieux  assimilés.  Mathew  Arnold,  dans  les  chefs-d'œuvre, 
voyait  surtout  des  gardiens  hygiéniques  du  gotit.  Ils  sont  plus  encore. 
Ils  nous  aident  à  incarner  en  nous  l'âme  de  la  civilisation  occidentale. 
Et  cela  est,  pour  nous  tous,  pour  les  plus  modestes  d'entre  nous,  une 
nécessité  impérieuse,  maintenant  que  cette  guerre  a  lié  l'Angleterre  à 
l'Europe  comme  jamais  elle  ne  l'avait  été  auparavant.  Ce  devoir  de  con- 
naître, de  comprendre,  de  pénétrer  l'âme  de  l'Europe,  c'est  la  littérature 
qui  nous  permettra  de  l'accomplir.  Car  notre  littérature  est  plus  euro- 
péenne, plus  universelle  d'esprit  que  notre  politique  nationale,  que 
notre  religion. 

Enfin,  les  chefs-d'œuvre  donneront  à  nos  esprits  l'élévation,  et  cela 
par  le  sens  du  style. 

On  voit,  même  au  travers  de  ce  hâtif  résumé,  quel  esprit  vivant, 
alerte,  éveillé  à  toutes  les  questions  du  jour  et  aux  éternels  problèmes 
de  la  civilisation,  est  sir  Arthur  Quiller-Gouch.  Ce  que  je  n'ai  pu  laisser 
entrevoir,  c'est  l'enjouement  du  langage,  tour  à  tour  grave  et  plein 
d'humour,  piquant  comme  une  satire  et  élevé  comme  un  prêche  de  la 
bonne  époque.  Bon  livre,  de  la  saine  tradition  humaniste,  et  fait  de 
main  d'ouvrier. 

Charles-M.  Garnier. 

J.  Tersannes.  —  Le  Problème  autrichien  et  la  menace  de 
rattachement  à  l'Allemagne.  —  Préface  de  M.  Auguste 
Gauvain.  —  Édition  Bossard,  Paris,  4  fr.  80. 

C'est  un  grave  problème  que  celui  qui  est  né  de  la  situation  actuelle 
de  l'Autriche  au  centré  de  l'Europe.  M.  Tersannes  en  montre  toute  l'im- 
portance. 11  dit  les  dangers  qu'il  présente  et  les  moyens  de  les  détourner. 
L'Autriciie  n'est  pas  germanophile  ;  pourtant  aujourd'hui  presque  tous 
ses  partis  politiques  semblent  demander  le  rattachement  à  l'Allemagne. 
D'où  vient  ce  mbuvement  d'opinion?  De  la  propagande  allemande  certai- 
nement, mais  aussi  de  certaines  erreurs  des  alliés.  L'Autriche,  dont  la 
bourgeoisie  est  réduite  à  la  misère  ou  tout  au.  moins  à  la  gêne,  se  per- 
suade qu'elle  ne  peut  maintenant  renaître  économiquement  que  si  elle 
fait  partie  de  la  grande  Allemagne.  Illusion  qui  disparaîtrait  du  jour  au 
lendemain  si  ce  rêve  venait  à  se  réaliser,  mais  dont  les  Allemands  savent 
tirer  parti.  L'Autriche  peut  se  relever  par  elle-même,  si  elle  s'entend  à 
exploiter  les  richesses  agricoles  et  industrielles  qu'elle  renferme.  Mais  il 
faut  que  les  nouvelles  puissances  qui  l'entourent,  la  Tchéco-Slovaquie  et 
la  Yougo-Slavie  ne  lui  fassent  pas  une  guerre  de  tarifs  ;  un  accord  écono- 
mique est  nécessaire  entre  les  Etats  de  l'Europe  centrale.  En  tout  cas  la 
question  est  capitale  et  ne  saurait  être  négligée.  Certains  esprits,  même 
parmi  les  alliés,  commencent  à  considérer  le  rattachement  de  l'Autriche 
à  l'Allemagne  comme  une  fatalité.  Ils  oublient  que  l'Autriche  apporterait 
10  millions  d'habitants  à  un  Etat  qui  en  a  déjà  60  millions,  qu'elle  pour- 
rait couper  les  communications  de  la  Tchéco-Slovaquie  avec  l'Ouest  de 
l'Europe,  qu'elle  pèserait  sur  les  éléments  allemands  de  la  Bohême  et 
aurait  vite  fait  de  se  joindre  à  la  Hongrie. 

Tels  sont  quelques-uns  des  aspects  sous  lesquels  le  problème  est  pré- 
senté dans  le  livre  de  J.  Tersannes.  L'auteur  qui,  depuis  la  fin  de  la 
guerre,  a  «uivi  sur  place  le  développement  de  l'Autriche,  expose  ces 
questions  avec  autant  de  clarté  que  de  vigueur.  J.  Drksch. 
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Concours  des  agrégations  de  l'enseignement  secondaire  en  1922. 

—  Aux  termes  de  l'article  1"  de  l'arrêté  du  3  janvier  1920,  qui  a  fixé  les 
conditions  d'admission  aux  concours,  de  l'enseignement  secondaire  eu 
1922,  les  candidats  ayant  participé  aux  concours  spéciaux  de  1919  et  de 
1920,  ou  ayant  bénéficié,  au  concours  de  1921,  du  classement  spécial 
prévu  par  l'article  3  de  l'arrêté  du  10  mars  1920,  ainsi  que  les  mutilés  et 
les  réformés  de  guerre  et  les  candidats  comptant  au  moins  deux  ans  de 
présence  sous  les  drapeaux  lors  de  la  signature  de  l'armistice  (M  novem- 
bre 1918)  seront  admis  à  se  présenter  en  1922  aux  concours  des  agrégations 
de  l'enseignement  secondaire,  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement 
dans  les  classes  élémentaires  et  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement 
des  langues  vivantes,  dans  les  mêmes  conditions  qu'en  1921. 

Il  s'ensuit  que  les  candidats  à  l'agrégation  ayant  droit  au  classement 
spécial  qui  se  présentent  pour  la  première  fois  au  concours  de  1922  sont 
dispensés  de  produire  le  diplôme  d'études  supérieures. 

Les  dispositions  de  l'article  2  de  l'arrêté  du  3  janvier  1921,  rappelant 
cette  dispense  en  faveur  des  candidats  ayant  échoué  au  concours  de  1921, 
ne  doivent  pas  être  interprétées  dans  un  sens  restrictif  à  l'égard  des 
candidats  qui  n'ont  pas  encore  pris  part  au  concours  de  l'agrégation, 
mais  qui  se  trouvent  dans  les  conditions  nécessaires  pour  bénéficier  du 
classement  spécial.  (Circul.  du  lo  oct.  1921.) 

Agrégation  d'italien.—  L'arrêté  du  21  juillet  1910  a  introduit  dans  les 
épreuves  définitives  du  concours  de  l'agrégation  des  langues  vivantes  la 
modification  suivante  : 

«  A  l'agrégation  d'italien,  quelques  lignes  ou  quelques  vers  du  texte 
latin  inscrit  au  programme  de  l'année  sont  ajoutés  à  l'explication  des 
textes  étrangers  (durée  totale  de  l'épreuve  :  une  heure). 

«  Uu  dictionnaire  en  langue  étrangère  et  un  dictionnaire  latin-français 
indiqués  par  le  jury  sont  mis  à  la  disposition  du  candidat. 

«  Le  nombre  des  points  réservés  à  l'explication  latine  entrera  pour  un 
cinquième  dans  la  valeur  totale  attribuée  à  l'ensemble  de  l'épreuve.  » 

Par  suite  d'une  erreur  matérielle,  l'arrêté  du  3  février  i^ii,  qui  a  modi- 
fié de  nouveau  les  épreuves  orales  de  l'agrégation  d'italien,  ne  fait  pas 
mention  de  cette  explication  d'un  texte  latin. 

Pour  répondre  au  vœu  exprimé  par  le  jury,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  faire  connaître  aux  candidats  de  votre  ressort  qu'il  s'agit  là  d'une 
omission  tout  à  fait  involontaire  et  que  les  dispositions  de  l'arrêté  du 
21  juillet  1910  relatives  à  l'explication  latine  restent  en  vigueur. 

(Circul.  du  j7  nov.  1921.) 

Nominations.  --  Enseignement  Supérieur.  —  Aix-Marseille  :  M.  Lévy- 
Sée,  prof,  de  litt.  aîl.  contemp.,  de  Strasbourg  à  Aix-Marseille,  sur  sa 
demande.  —  Strasbourg  :  M.  Spcnlé,  proL  de  litl.  ctrang.,  à  Aix-Marseiile, 
à  Strasbourg,  sur  sa  demande. —  Caen  :  M.  Yvon,  à  titre  prov.  maître 
de  conférences  d'angl.  —  Grenoble  :  M'"  Viliard,  maître  de   conf.  d'angl. 
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Enseignement  Secondaire.  —  MM.  Albert,  angl.,  de  Calais  à  Alençon  ; 
AUary,  angl.,  à  Alger  ;  Andrieux,  dél.  angl.  de  Mont-de-Marsan  à  Alger; 
Antoniotti,  ital.,  de  Gap  à  Avignon;  Baron,  angl.,  d'Aurillac  à  La  Roche- 
sur- Yon  ;  Bernard,  angl.,  à  Troyes  ;  Bertaux,  ail.,  de  Buffon  à  Janson-de- 
Sailly  ;  Bonnet,  angl.,  de  Rollin  à  Buffon  ;  Boulègue,  angl.,  de  Privas  à 
Clermont  ;  Camugli,  ital.,  de  Tournon  au  lycée  du  Parc,  Lyon;  Gaze- 
nave,  esp.,  d'Oran  à  Alger;  Gheffaut,  angl.,  à  Bastia  ;  Goindreau,  esp., 
à  Orléans;  GoUe,  ail.,  de  Saint-Omer  à  Guéret  ;  Golleville,  ail.,  à  Cher- 
bourg ;  Gornu,  ail.,  de  Dunkerque  à  Alais  ;  Delevallée,  ail.,  de  Douai 
à  Laon  ;  Delobel,  allemand,  de  Voltaire,  proviseur  à  Rochefort  ; 
Denat,  angl.,  de  Gahors  à  Foix  ;  DeninioUe,  ail.,  de  Nevers  au  Havre  ; 
Dézert,  angl.,  de  Ghambéry  à  Grenoble;  Donnarel,  angl.,  de  Blaye  à 
Lorient  ;  Druesne,  angl.,  de  Glermont  à  Laon;  Duviols,  esp.,  à  Limo- 
ges ;  Fillieul,  angl.,  de  Digne  à  Avignon  ;  François  dit  Vernols,  de  Gre- 
noble à  Ghambéry,  sur  sa  demande  ;  Gaillard,  angl.,  à  Epinal;  Garnier, 
ital.,  de  Lyon  à  "Versailles  ;  Gauthier,  de  Glamecy  à  Ghaumont  ;  Gober t, 
ail.,  de  Neufchâteau  à  Gharleville;  Grivet,  ail.,  lycée  Ampère,  Lyon; 
Guastalla,  ital.,  à  Tournon  ;  M"'  Haloux,  angl.,  de  Foix  à  Gahors  ; 
MM.  Heldt,  ail.,  de  Gahors  à  Montauban  ;  Jalabert,  ail.,  de  Quimper  à 
Tulle  ;  Klein,  ail.,  à  Alais  ;  Laurent,  ail.,  de  Gaen  au  lycée  du  Parc, 
Lyon  ;  Le  Baut,  angl.,  au  lycée  Ampère,  Lyon  ;  Leloir,  ail.,  dél.,  Amiens  ; 
Lévy-Dispeker,  ail.,  à  Grenoble  ;  Macé,  ail.,  à  Epinal;  Moirot,  angl.,  de 
Grenoble  à  Carcassonne  ;  Marcet,  angl.,  du  Prytanée  au  lycée  Ampère, 
Lyon  ;  Meyer,  ail.,  à  Quimper  ;  M"*  Mugnier,  angl.,  à  Saint-Quentin  ; 
MM.  Némo,  angl.,  d'Alger  à  Marseille  ;  Ortalli,  ail.,  à  Epinal  ;  Perros, 
angl.,  de  Lorient  à  Mont-de-Marsan  ;  Pradère,  ail.,  de  Bastia  à  Reims  ; 
Proust,  ail.,  de  Nyons  à  Bastia;  Radeau,  ail.,  du  Prytanée  à  Nevers; 
Robert,  esp.,  à  Oran  ;  Rosenstiel,  angl.,  de  Garcassonne  à  Bordeaux  ; 
Roth,  angl.,  à  Rollin  ;  Sage,  angl.,  dél.  de  Laon  à  Saint-Omer;  Salvan, 
angl.,  de  Bayonne  à  la  Roche-sur- Yon  ;  Saugrain,  ail.,  de  Cherbourg  au 
lycée  Ampère,  Lyon  ;  Tiret,  ail.,  de  Lyon  au  lycée  Voltaire  ;  Trey,  ail., 
de  Laon,  censeur  à  Gharleville  ;  Valat,  arabe,  de  Gonstantine  à  Alger  ; 
Vinot,  angl.,  à  Grenoble;  Warnier,  ail.,  à  Belfort  ;  Verquin,  angl.,  de 
Dunkerque  à  Alger  ;  Willemin,  ail.,  à  Epinal. 

M""  Desjonquières,  angl.,  à  Limoges  ;  Dieu,  angl.,  de  Saint-Quentin  à 
Grenoble;  Escande,  angl.,  à  Quimper;  Laignel,  ital.,  à  Lyon;  Liron, 
angl.^  à  Nice  ;  Nimsgern,  ail.,  de  Gharleville  à  Roanne  ;  Valot,  ail.,  à 
Gharleville  ;  Weiller,  au  lycée  Jules-Ferry  ;  Leclercq,  ail.,  à  Golmar. 
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CAEN.  —  Version.  —  Kipling,  The  Seven  Seas  :  the  Coaslwise  Lights. 

Thème.  —  Leconte  de  Lisle,  Poèmes  barbares  :  le  Sommeil  de  Conder, 

Dissertation  française  fAgr.  et  Cert.J.  —  Charlotte  Brontë  a  dédié 
son  roman  de  Jane  Eyre  à  Thackeray,  comme  «  au  premier  des  régéné- 
rateurs sociaux  de  son  temps.  »  Expliquer  et  discuter  cette  appréciation. 

Dissertation  anglaise.  —  Becky  Sharp. 

BORDEAUX.  —  M.  Berger.  —  Le  drame  Elizabethain.  -—  Les  sonnets 
de  Shakespeare.  —  In  memoriam.  —  Alton  Locke.  —  Browning. 

M.  Saurai.  —  Le  Platonisme  et  ses  modifications  jusqu'à  Milton. 
Gomus.  Vanity  Fair.  Frost. 

Dissertations.  —  The  contrast  hetween  friendship  and  love  in  Sha- 
kespeare's  Sonnets.  —  Milton  as  a  lyric  poet  in  Cornus. 

Thèmes.  —  Notre-Dame  de  Paris,  chapitre  I",  jusqu'à  :  notre  gendar- 
merie de  Paris.  —  Les  Martyrs,  livre  VI  :  «  Après  quelques  jours  de 
marche . . .  pour  se  consoler  de  leur  captivité.  » 

Versions.  —  Browning  :  The  last  ride  together. 

Cornus  :  Epilogue  of  the  Spirit. 

DIPLOMES   D'ÉTUDES    SUPÉRIEURES 

1.  Some  English  Utopias  (Thomas  More's  Utopia,  Wells'  A  modem 
Utopia,   Morris's   Earthly  Paradise). 

2.  La  Société  dans  Fielding. 

3.  Les  dernières  œuvres  de  Wells  (1918-1921). 

4.  Le  Platonisme  dans  la  Renaissance  anglaise. 

5.  Les  romans  de  Kingsley  ;  leur  portée  sociale  et  leur  valeur  littéraire. 

6.  La  vie  de  campagne  dans  les  œuvres  de  Miss  Mitford,  spécialement 
*'Our  Village". 

7.  Gissing. 
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Bulletin  de  la  GUILDE  INTEBliOTlOliflLE 


PRÉPARATION    AUX    EXAMENS    D'ANGLAIS 


Outre  ^JVianche 


COURS  PAR  CORRESPONDANCE 


Année  1921/1922.  —   (2'  Trimestre  :  10  Semaines). 


EXAMEN  DE  LA  GUILDE. 
BACCALAURÉAT. 
CERTIFICAT  PRIMAIRE. 


CERTIFICAT  SECONDAIRE. 

LICENCE. 

AGRÉGATION. 


Voir  Revue  août-septembre-octobre,  page  384,  pour  les  conditions. 
Compositions  du  2""  Trimestre 
CERTIFICAT    SECONDAIRE 

Composition  française  1, —  Un  contemporain  de  Kingsley  a  dit  de 
lui  :  "  Yet,  human,  génial  layman  as  he  was,  he  still  was  not  the  less, 
nay,  he  was  ten  times  more,  a  pastor  than  he  would  hâve  been,  had  he 
slîut  himself  Irom  the  haunts  and  waiks  of  men  ".  --  Après  lecture 
d'Alton  Locke,  ce  jugement  vous  semble-t-il  juste  ? 

Composition  française  2.  —  Milton  et  Tennyson  ont  tous  deux  écrit 
un  poème  à  la  mémoire  d'un  ami.  —  Montrez  comment  chacun  des  deux 
poèmes  porte  l'empreinte  d'un  tempérament  et  d'une  époque. 

Composition  anglaise  1.  —  Describe  the  conditions  of  the  Engiish 
working-classes  as  depicted  in  "  Alton  Locke  ". 

Composition  anglaise  2.  —  The  treatment  of  Nature  in  "  In  Memo- 
riam  ". 

CERTIFICAT   PRIMAIRE 

Composition  française  1.  —  Après  avoir  insinué  le  pour  et  le  contre, 
quelle  est  la  morale  que  Molière  nous  fait  tirer  du  Misanthrophe  ? 

(Cf.  Fénelon,  iS"'  Dialogue.  —  La  Bruyère,  Société  et  Conversation, 
passage  sur  la  politesse  :  «  Avec  de  la  vertu.  »  —  Rousseau  :  Lettres  à 
dC  Alemhert.) 


BULLETIN   DE    LA   GUILDB   INTERNATIONALE  83 

Composition  française  2.  —  Le  comique  dans  Le  Barbier  de  Séville. 
Ses  sources,  son  caractère,  son  originalité. 

Composition  anglaise  1.  —  The  Value  of  a  hobby. 

Composition  anglaise  2.  —  Milton's  Art  in  Cornus. 

LONDON    LETTER 

London,  January. 

During  Ihe  holidays  it  has  been  possible  to  settle  down  quietly  to 
reading,  and  I  hâve  enjoyed  the  unusual  treat  of  finding  lime  to  make 
acquaintance  with  several  interesting  novels.  "  //  Winter  Cornes  "  by 
S.  M.  Hutchinson,  has  had  a  great  vogue,  and  every  other  person  at 
the  library  counter  was  askiiig  for  it.  It  is  certainly  an  arresting 
study  of  character,  though  the  author  seems  more  at  home  in  describ- 
ing  the  disagreeable  woman  than  he  is  with  those  who  are  intended  to 
be  more  attractive.  His  title  is  taken  from  the  last  Une  of  Shelley's  "  Ode 
to  the  West  Wind  "  :  "  If  Winter  Cornes,  can  Spring  be  far  behind  ?  " 
And  the  hero,  Marc  Sabre,  a  visionary,  a  gentleman  and  an  idealist  — 
suffers  much  at  the  hands  of  Mabel  his  unpleasant  wife.  It  v^'ould  be  inte- 
resting to  hâve  gone  further  back  in  his  his  tory  and  so  discovered  why 
he  married  anyone  so  hard,  unsympathetic,  and  lacking  in  understand- 
ing.  I  cannot  help  thinking  the  author  enjoyed  creating  her,  perhaps  he 
had  some  pet  aversion  in  mind  when  describing  her.  Ali  the  time  we 
read  of  Mai^k's  many  misfortunes  (which,  —  thanks  to  the  clever  psycho- 
logy  of  the  book  —  ail  seem  inévitable),  we  are  hoping  that  at  last 
*'  Spring  "  will  come.  And  it  does  eventually,  through  the  instrumenta- 
lity  of  a  rather  shadowy  "  Nona  with  whom  Mark  had  been  in  love  in  his 
youth.  Her  husband  —  a  wonderfully  keen  pièce  of  character  drawing  — 
or  rather  sketching  —  for  he  is  only  suggested,  is  conveniently  killed  in 
the  war.  What  would  some  of  our  novelists  do  without  the  war  as  a 
convenient  way  of  disposing  of  superiluous  husbands  ?  For  simple 
pathos  which  brings  a  lump  to  the  throat,  I  hâve  rarely  read  anything 
more  touching  than  the  description  of  Mark's  arrivai  to  tell  his  wife  that 
at  last,  after  many  attempls  he  has  been  accepted  for  the  Army  to  light 
in  défense  of  his  beloved  country.  He  is  going  as  a  private  in  the  ranks, 
and  can  hardly  restrain  his  delight.  Mabel  is  indignant  that  he  does  not 
wait  to  get  a  commission.  She  cannot  in  the  least  understand  his  burn- 
ing  patriotism,  and  laughlng  says  :  '*  You  will  look  a  fright  in  those 
ugly  khaki  clothes.  "  The  writing  is  the  greatest  drawback  of  this  really 
clever  book,  it  is  jei'ky  and  formless,  and  there  is  a  dreadful  amount  of 
répétition  which  the  author  seems  to  imagine  is  strength.  In  spite  of 
grave  faults  however,  this  is  a  book  which  is  really  worth  the  trouble 
—  and  at  times  it  is  a  trouble  —  of  reading.  Mark  is  the  most  lovable 
character  I  hâve  met  in  fiction  for  many  yeçirs. 

Very  différent  is  **  The  FfoUiots  of  Redmarley  "  by  Allen  Harker. 
Those  of  us  who  hâve  read  **  Miss  Espérance  and  Mr.  Wycheley  "  know 
what  to  expect  from  Mrs.  Harker  and  this  volume  is  not  disappointing. 
The  FfoUiots  are  a  delightful  family  of  young  people  Uving  in  a  big 
country  house,  and  there  is  much  sly  humour  in  the  author's  description 
of  the  unlucky  young  man  whose  father,  a  wealthy  shopkeeper  hàd 
christened  "  Eloquent  ".  The  father  was  an  ardent  politician,  but  had 
never  been  able  to  fuliil  his  ambitions  ;  he  determined  that  his  son  should 
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do  what  he  had  failed  to  achieve.  Mary  Ffolliot  and  lier  brothers  are  ail 
delightful,  and  I  wished  tliat  she  would  fali  in  love  with  poor  unpolished 
**  Eloquent  "  who  in  time  became  a  Member  of  Parliament.  He  proved 
himself  a  true  gentleman,  but  Mary  preferred  a  rather  ordinary  young- 
man,  as  no  doubt  she  would  hâve  done  in  real  life.  The  story  does  not 
so  much  matter,  as  the  beautiful  descriptions  of  the  country  and  life  in 
an  English  country  house.  There  are  some  scènes  of  exquisite  comedy, 
one  especially,  where  one  of  Mary's  brothers  dresses  up  as  a  suffragette 
and  questions  the  serions  young  candidate  for  Parliament  as  to  his  viev^^s 
on  votes  for  women.  The  book  is  written  in  pleasant  and  limpid,  though 
perhaps  hardly  distinguished  English,  and  I  can  Ihoroughly  recom- 
mend  it.  The  publishers  hâve  just  brought  it  out  in  a  2nd  édition. 

There  is  something  very  attractive  about  ail  that  Mr.  Norman  Douglas 
writes  and  his  last  colume  of  Notes  ^^Alone",  published  by  Ghapman 
and  Hall,  12  sh.  in  no  way  disappoints  me.  He  meanders  through  Italy,  the 
south  wind  seeming  to  blow  through  his  pages,  and  stops  just  w^here  he 
feels  inclined.  Evidently  he  linds  that  if  a  place  is  worth  visiting  it  is 
worth  staying  in,  unless  of  course,  there  is  anything  betler  further  on. 
He  says  :  "  We  also  —  for,  of  course,  I  took  a  friend  with  me,  a  well- 
preserved  old  gentleman  of  thirty-two,  whose  downward  career  from  a 
brilliant  youth  into  hopeless  mediocrity  bas  been  watched,  by  both  of 
us,  with  philosophie  unconcern  —  we  also  consumed  a  tender  chicken,  a 
salad  containing  olive  oil  and  not  the  usual  motor  car  lubricant,  an 
omelette  made  with  genuine  butter,  and  varions  other  items  which  we 
enjoyed  prodigiously,  eating,  one  would  think,  not  only  for  the  seven 
lean  years  just  past,  but  for  seven  —  yes,  seventy  times  seven  —  lean 
years  to  come.  So  great  a  success  was  this  open-air  meal  that  my  com- 
panion,  a  case-hardened  Roman,  was  obiiged  to  confess  :  —  "  It  seems 
one  fares  better  in  the  province  than  at  home,  You  could  not  gel  such 
bread  in  Rome,  not  if  you  offered  lifty  francs  a  pound.  As  for  myself,  I 
had  lost  ail  interest  in  the  bread  by  this  time,  but  grown  fairly  intimate 
with  the  wine,  a  rosy  muscatal,  faintly  sparkling  —  very  young,  but  not 
altogether  innocent  ".  It  is  a  book  that  grows  upon  you,  you  dip  into  it 
and  enjoy  it  at  ail  times,  for  there  is  something  delightfuUy  attractive 
on  every  page.  I  am  glad  that  a  friend  had  the  happy  thought  of  sending 
it  to  me  as  a  Christmas  présent. 

**  Thank  you  Phillips  "  is  a  very  amusing  comedy  and  Mr.  Nettlefold, 
the  wealthy  amateur  who  has  put  it  on  and  who  acts  —  and  acts  extre- 
miely  well  —  in  the  title  rôle  is  to  be  congratulated.  The  théâtre  was  in 
a  ripple  of  laughter  ail  the  time,  and  it  was  healthy,  clean  laughter  caused 
by  really  witty  dialogue.  Phillips  is  the  truly  wonderful  valet  who  ma- 
nages  a  young  couple,  he  sélects  their  flat,  furnishes  it,  and  in  fact,  the 
young  wife  begins  to  think  her  husband  has  no  will  of  his  own  and 
becomes  jealous.  The  complications  which  arise  are  very  amusing,  and 
no  matter  in  how  tight  a  corner  Phillips  may  be  he  always  manages  to 
extricate  himself.  I  sat  between  a  weary  mathematician  and  a  girl  of 
seventeen,  and  the  seats  shook  with  our  united  laughter. 

Thème. 

La  Farandole.  —  Puis  un  cri  retentit  :  «  La  farandole  !  »  clameur 
immense,  doublée  par  l'écho  des  voûtes,  des  couloirs,  d'où  semblaient 
sortir  l'ombre  et  la  fraîcheur  qui  envahissaient  maintenant  les  arènes 
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et  rétrécissaient  la  zone  du  soleil.  A  l'instant  le  cirque  fut  plein,  mais 
plein  à  faire  éclater  ses  barrières,  d'une  foule  villageoise,  une  mêlée  de 
fichus  blancs,  de  jupes  voyantes,  de  rubans  de  velours  battant  aux 
coiffes  de  dentelles,  de  blouses  passementées,  de  vestes  de  cadis.  Sur  un 
roulement  de  tambourin,  cette  cohue  s'aligna,  se  dédia  en  bandes,  le 
jarret  tendu,  les  mains  unies.  Un  trille  de  galoubet  fit  onduler  tout  le 
cirque,  et  la  farandole,  menée  par  un  gars  de  Barbantane,  le  pays  des 
danseurs  fameux,  se  mit  en  marche  lentement,  déroulant  ses  anneaux, 
battant  ses  entrechats  presque  sur  place,  remplissant  d'un  bruit  confus, 
d'un  froissemer>t  d'étoffes  et  d'haleines,  l'énorme  baie  du  vomitoire  où 
peu  à  peu  elle  s'engouffrait.  Valmajour  suivait  d'un  pas  égal,  solennel, 
repoussait  en  marchant  son  gros  tambourin  du  genou,  et  jouait  plus 
fort  à  mesure  que  le  compact  entassement  de  l'arène,  à  demi  noyée  déjà 
dans  la  cendre  bleue  du  crépuscule,  se  dévidait  comme  une  bobine  d'or 
et  de  soie. 

—  Regardez  là-haut  !  dit  Roumestan  tout  à  coup. 

C'était  la  tête  de  la  danse  surgissant  entre  les  arcs  de  voûte  du 
premier  étage,  pendant  que  le  tambourinaire  et  les  derniers  farandoleurs 
piétinaient  encore  dans  le  cirque.  En  route,  la  ronde  s'allongeait  de 
tous  ceux  que  le  rythme  entraînait  de  force  à  la  suite.  Qui  donc  parmi 
ces  Provençaux  aurait  pu  résister  au  flùtet  magique  de  Valmajour  ? 
Porté,  lancé  par  les  rebondissements  du  tambourin,  on  l'entendait  à  la 
fois  à  tous  les  étages,  passant  les  grilles  et  les  soupiraux  descellés,  domi- 
nant les  exclamations  de  la  foule.  Et  la  farandole  montait,  montait, 
arrivait  aux  galeries  supérieui'es  que  le  soleil  bordait  encore  d'une 
lumière  fauve.  L'immense  défilé  des  danseurs  bondissants  et  graves 
découpait  alors  sur  les  hautes  baies  cintrées  du  pourtour,  dans  la  chaude 
vibration  de  cette  fin  d'après-midi  de  juillet,  une  suite  de  fines  silhouettes, 
animait  sur  la  pierre  antique  un  de  ces  bas-reliefs  comme  il  en  court  au 
fronton  dégradé  des  temples. 

Alphonse  Daudet,  Numa  Roumestan. 

Corrigé  du  Thème. 

Then  a  cry  broke  forth  :  *'  the  farandole  I  "  a  tremendous  uproar 
swelled  by  the  echoing  vaults  and  passages  whence  emerged  the  shade 
and  coolness  which  now  pervaded  the  arena  and  narrowed  the  circle  of 
sunlight.  Instantly,  the  circus  w^as  filled,  filled  fit  to  burst  the  barriers, 
with  a  rustic  crowd  :  a  medley  of  white  kerchiefs,  and  bright-coloured 
skirts,  velvet  ribbons  fluttering  from  lace  caps,  braided  smocks  and  cadis- 
serge  jackets  (fustain).  At  a  roll  of  the  tabor  this  seething  mob  fell  into 
line  and  filed  off  in  groups,  with  legs  stretched  and  hands  linked. 

A  trill  of  the  pipe  set  the  whole  circus  swaying  and  the  farandole,  led 
by  a  lad  from  Barbantane,  the  land  of  famous  dancers  slowly  began  to 
move  unfolding  its  coils,  cross  capering  almôst  on  the  same  spot,  filling 
with  a  confused  noise,  with  the  swish  and  rustle  of  stuffs  and  breathing, 
the  huge  vomitory,  into  which  it  was  gradually  swallowed  up.  Valma- 
jour followed  with  solemn,  regular  steps,  striking  back  his  big  tabor  with. 
his  knee  as  he  went  forward,  and  playing  louder  and  louder  as  the  dense 
crowd  in  the  arena,  already  half  merged  in  the  pearly  (bazy)  blue  twi- 
light  unwound  like  a  réel  of  gold  and  silk. 

—  Look  up  there,  said  Roumestan  suddenly. 
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It  -vvas  the  head  of  the  dance  rising  among  Ihe  arches  of  the  first  storey, 
while  the  tabor-player  and  the  last  dancers  were  still  marking  time  in 
the  circus. 

As  it  went  forward  the  Une  was  lengthened  out  by  ail  those  who  were 
carried  away  (irresistibly)  by  the  rhythm  and  forced  into  line.  For  what 
Provençal  could  withstand  Ihe  magie  piping  of  Valmajour  ?  Set  going, 
carried  forward  by  the  drumming  of  the  tabor,  one  could  hear  it  on 
every  storey,  at  once,  coming  np  through  the  loosened  gratings  and 
vent-holes,  rising  above  the  hubbub  of  the  crowd.  Higher  and  higher 
went  the  farandole,  up  to  the  top  galleries  that  the  sun  still  edged  with 
its  tawny  (russet)  light. 

The  endless  line  of  gravely  leaping  dancers  then  stood  out  against  the 
lofty  archways  of  the  periphery,  in  the  warm  shimmer  of  the  July  dusk, 
a  succession  of  lirmly  outlined  silhouettes,  setting  a  living  bas-relief  on 
the  ancient  stone,  such  as  run  on  the  crumbling  (decaying)  pediments  of 
temples. 

Alphonse  Daudet,  Niima  Roumestan. 


CERTIFICAT  SECONDAIRE 

Notes  pjnses  au  cours  de  la  Guilde 

L'origine  du  sonnet  a  donné  lieu  à  beaucoup  "de  controverses  ;  certains 
pensaient  en  effet  qu'il  était  originaire  de  Grèce  ;  l'opinion  plus  générale 
est  que  l'idée  première  vint  de  Provence  et  qu'il  naquit  en  Italie  au 
début  du  XIII'  siècle,  pendant  la  période  de  la  Pienaissance  italienne. 

On  pense  que  l'inventeur  du  sonnet  a  été  Fra  Guissone  d'Arezzo,  qui 
eut  comme  successeur  immédiat  :  Pietri  Delvigne,  un  des  précurseurs 
de  Dante. 

Dante  écrit  «  Vita  Nuova  »,  inspiré  par  Béatrice,  et  où  on  trouve  l'idée 
dominante  qui  se  rencontre  dans  tous  les  sonnets  :  idée  d'un  amour 
éthéré,  exaltation  de  la  vertu  et  de  la  beauté. 

Pétrarque  reprend  la  lyi'e  de  Dante,  si  bien  qu'il  domine  toute  l'his- 
toire du  sonnet. 

Deux  séries  de  sonnets  adressés  à  Laure  : 

Première  série  adressée  à  Laure  vivante  ; 

Deuxième  série  adressée  à  Laure  après  la  mort  de  celte  dernière,  lors 
de  la  peste  de  Florence. 

Pétrarque  chante  l'ivresse  de  l'amour,  du  désespoir,  voyant  un  rappro- 
chement entre  son  amour  et  la  nature.  Il  est  essentiellement  classique, 
emploie  des  ligures  gracieuses  qui  traduisent  un  sentiment  toujours 
le  même. 

Ce  n'est  qu'un  siècle  plus  tard  que  les  poètes  cherchent  à  l'imiter,  mais 
ils  n'ont  pas  son  génie  et  sont  conduits  au  pédantisme  et  à  l'affadisse- 
ment de  l'idée  elle-même.  La  décadence  italienne  s'annonce  ;  cependant, 
au  xvi'  siècle,  le  sonnet  reprend  une  nouvelle  vigueur  avec  le  Tasse, 
l'Arioste,  puis  la  décadence  est  complète. 

Le  sonnet  en  France.  —  De  l'Italie,  le  sonnet  passe  en  France  où  il  est 
introduit  par  Marot.  En  1529,  il  en  écrit  un  qu'il  adresse  à  un  grand  sei- 
gneur et  il  traduit  les  sonnets  de  Pétrarque. 
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Pour  la  Pléiade,  le  sonnet  reste  le  type  littéraire  fortement  goûté  de 
Ronsard  et  de  ses  compagnons,  Du  Bellay  surtout. 

Pétrarque  apparaît  toujours  comme  le  grand  inspirateur  du  genre  ; 
les  poètes  chantent  Ja  maîtresse  idéale,  mais  les  sentiments  deviennent 
affectés,  conventionnels  ;  le  sonnet  est  une  mode,  son  lyrisme  est  fasti- 
dieux à  cause  de  son  manque  d'originalité  et  du  nombre  de  métaphores. 
Il  est  adressé  aussi  à  de  grands  personnages  qui  protègent  les  poètes,  et 
ceux-ci  pensent  qu'il  leur  assurera  l'immortalité. 

Le  sonnet  en  Angleterre.  —  Le  mouvement  en  faveur  du  sonnet  n'est, 
en  Angleterre,  qu'un  mouvement  d'imitation  de  la  Renaissance  italienne 
et  de  la  Renaissance  française,  par  là  même,  de  l'Italie  encore.  Les 
Anglais  suivent  le  mouvement  littéraire  au  cours  de  leurs  voyages,  de 
leurs  guerres  en  France,  ils  traduisent  les  œuvres  des  poètes  en  les 
embellissant  même  quelquefois., 

Les  premiers  auteurs  de  sonnet  en  Angleterre  sont  Sir  Thomas  Wyatt 
et  le  Comte  de  Surrey.  Ce  dernier  est  le  gentilhomme  idéal,  noble, 
brillant,  qui  déclare  son  amour  à  Anne  Géraldine,  mais  un  amour  mal- 
heureux qui  n'est  pas  partagé. 

On  distingue  deux  périodes  dans  l'histoire  du  sonnet  en  Angleterre  : 

1°  Début  du  xvi"  siècle  :  période  purement  italienne  directement  sou- 
mise à  Pétrarque  ; 

2»  A  partir  de  1570  :  période  mixte  où  Pétrarque  domine  toujours  mais 
à  travers  l'influence  française. —  On  y  trouve  comme  principaux  poètes  : 
Thomas  Watson,  Spenser,  Sir  Philip  Sidney. 

Spenser  étudie  Du  Bellay,  Marot  et  remonte  jusqu'à  la  Renaissance 
italienne.  En  1595,  il  publie  une  série  de  88  sonnets  qui  le  placent  près 
de  Shakespeare  ;  le  sentiment  qu'il  chante  est  personnel,  car  il  adresse  ses 
sonnets  à  la  femme  qu'il  aime  et  qui  va  devenir  son  épouse  ;  il  les  écrivit 
à  40  ans,  période  de  son  apogée  :  ses  sonnets  restent  donc  une  œuvre  très 
belle.  Tous  ne  sont  pas  une  œuvre  originale,  car  la  forme  est  imitée  de 
Pétrarque. 

Watson  écrit  **  Passionate  century  of  love"  ce  ne  sont  pas  des  sonnets  à 
proprement  parler  car  ils  comprennent  dix-huit  vers.  Puis  il  donne  "The 
tears  of  Fancy  of  love  disdained  ",  composé  de  60  sonnets  réguliers  où 
on  retrouve  l'influence  de  Ronsard  et  de  Pétrarque. 

Sir  Philip  Sidney  traduit,  dans  *'  Astrophel  and  Stella",  l'amour  du  che- 
valier pour  sa  dame.  Il  y  a  cependant  des  cris  du  cœur  malgré  l'idéa- 
lisme brumeux,  l'imagination  qui  prédomine  sur  le  sentiment  et  des 
échos  de  voix  étrangères:  Pétrarque,  Ronsard,  Desportes.  Sidney  y 
témoigne  d'une  grande  soif  dldéal  «  Laisse-moi,  ô  amour  qui  ne  vise  que 
la  poussière  ». 

Le  sonnet  changea  de  forme  avec  les  poètes  anglais.  La  rime  du  sonnet 
italien  se  reproduisait  ainsi  :  abba  —  abba  —  cde  —  cde  ; 
celle   du   sonnet  français  :   abba  —  abba  —  ccd  —  cde  ; 
celle  du  sonnet  de  Wight  et  de  Surrey  :  ababcdcdefefgg  (le  sonnet  forme 
un  tout). 

Sidnejr  se  rapproche  de  la  forme  ancienne  :  abba,  abba,  cde,  dee,  à 
5  rimes. 

Spenser  garde  le  «  couplet  »  et  emploie  des  rimes  alternées. 

Daniel  emprunte  à  Ronsard  les  sonnets  sur  la  fuite  du  temps  et  s'ins- 
pire beaucoup  de  Desportes  surtout  dans  Délia. 
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Constable  écrit  Diana  sous  l'influence  franco-italienne. 

Lodge,  dont  la  culture  est  très  vaste,  écrit  Phillis  et  emprunte  de 
nombreux  sonnets  à  Ronsard. 

On  peut  citer  parmi  les  contemporains  de  Shakespeare  :  Barnabe  Barnes, 
auquel  il  fait  allusion  dans  ses  sonnets  et  qu'il  considérait  comme  son 
rival.  On  pense  trouver  dans  sa  poésie  une  source  de  l'inspiration  de 
Shakespeare.  On  peut  citer  aussi  Fletcher,  Drayton,  qui  chante  surtout 
ridée  «Idea»;  il  se  piquait  d'être  original,  mais  il  se  reportait  souvent  à 
des  sources  étrangères. 

Ainsi,  le  sonnet  est  une  mode  européenne  qui  a  fait  fureur.  La  Renais- 
sance, qui  a  influencé  d'abord  la  vie  matérielle  de  l'Angleterre  (meubles), 
a  pénétré  les  esprits  par  le  sonnet. 

Il  était  naturel  d'offrir  des  sonnets  à  des  dames,  le  caractère  du  sonnet 
était  de  chanter  un  amour  malheureux;  il  confine  à  l'élégie.  On  pourrait 
même  dire  que  le  sonnet  portait  malheur. 

Les  dames  chantées  en  Angleterre  se  croyaient  tenues  à  honneur  de  res- 
sembler à  Laure.  Pétrarque  n'a  pas  l'air  de  songer  qu'il  pourra  obtenir  la 
moindre  faveur  de  sa  dame  ;  il  n'a  rencontré  Laure  qu'une  fois  dans  un 
jardin  et  a  ramassé  une  rose  qu'elle  avait  laissé  tomber.  De  plus,  Laure 
était  mariée  et  avait  onze  enfants. 

Pétrarque  est  resté  le  grand  maître.  Après  lui,  les  soupirs  sont  devenus 
conventionnels.  On  trouve  aussi  dans  les  sonnets  l'influence  de  Platon.  Le 
poète  exprime  sa  soif  d'idéal,  son  amour  de  la  beauté,  c'est  pourquoi  le 
sonnet  devient  quelque  chose  de  conventionnel  suivant  de  très  près  les 
modèles  étrangers  dans  le  fonds  et  dans  la  forme. 

Dans  Peines  d'amour  perdues,  on  voit  la  contagion  du  sonnet,  et  Shakes- 
peare a  voulu  y  critiquer  une  mode  qui  faisait  fureur.  Nous  verrons  que 
les  sonnets  de  Shakespeare,  au  lieu  d'être  idéalistes,  au  lieu  d'être  des 
imitations  et  de  prendre  une  maîtresse  comme  prétexte,  deviennent  réel- 
lement dramatiques. 

CERTIFICAT    PRIMAIRE 
Le  Comique  dans  «  Le  Misanthrope  « 

Mêmes  procédés  qu'ailleurs. 

Même  source  :  le  ridicule,  et  non  la  joie  vraiment  gaie,  d'où  pro- 
fondeur et  mélange. 

Plus  mélangé  parce  qu'amour  passionné,  noble  vertu  en  jeu.  (Cf.  cri- 
tique de  Fénelon  et  Rousseau,  le  ridicule  dans  la  vertu.) 

Toujours  plus  mesuré,  plus  fin,  plus  sérieux. 

1.  Morale  de  la  raison.  —  Vices  :  déraison.  Or,  ridicule  aussi  dans 
déraison.  Donc,  comique  de  source  psychologique  :  traits  de  caractères 
choisis,  comiques  par  eux-mêmes. 

aj  Suivant  procédé  habituel,  exagération  de  certains  travers.  Comique 
le  plus  apparent  dans  exagérations  outrées  d'Alceste  : 

!•  Colère  ^jour  un  salut  —  haine  du  genre  Immain.  —  Colère  contre 
colère  d'Oronte,  contre  ses  vers,  contre  ses  calomnies,  et  toujours  avec 
un  crescendo  plaisant. 

Travers  évident  d'Alceste  pour  jugement  (sans  mesure)  et  caractère 
(sans  maîtrise  de  soi)  ;  de  bonnes  idées  et  de  bons  sentiments  gâtés  par 
défauts  à  côté,  ou  devenus  ridicules  par  déraison  ; 
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2'  Entêtement  non  moins  déraisonnable  dans  son  procès  pour  appré- 
cier pratiques  en  usage.  Juges  et  jugement.  (1 1,  v.  1)  ; 

3»  Injustice  dans  ses  colères  qui  tombent  surtout  sur  Philinthe  ;  signe 
d'erreur,  d'ingratitude,  despotisme.  —Vertu  farouche  d'Alceste,  ignore 
petites  vertus  ; 

4"  Amour  bourru,  querelleur,  brutal,  au  moins  dans  ses  expressions  ; 

5*  Expressions  ordinairement  outrées  dans  colère.  Haine,  désespoir, 
menaces,  etc.; 

6°  Exagération  d'Alceste  soulignée  par  contrastes  avec  Philinthe  :  I,  1, 
Célimène  :  II,  1,  Oronte  :  I,  3. 

Toujours  une  certaine  mesure  distinguée  ;  pas  de  bouffonnerie.  A  peine 
traces  de  farce  dans  dispute  avec  Oronte  :  plus  spirituelle  que  brutale, 

—  et  dans  colère  contre  Dubois  :  reste  dans  les  mots  et  sans  grossièreté. 
D'autre  part,   mélange    un  peu  différent.  En  général  :  manifestation 

burlesque  d'une  dépravation  intérieure.  —  Rire  suivi  de  mépris  par 
crainte  des  conséquences.  Ici  :  le  dessous,  le  fond  est  bon,  noble,  sym- 
pathique. —  Défaut  :  seulement  manque  de  juste  mesure  ;  sens  des  pro- 
portions. Rire  uni  à  tendresse  :  révèle  défaut  même  exagération,  sans 
aller  plus  loin.  —  Ainsi  pédanterie  exagérée  (avec  Martine)  ridicule, 
mais  pédanterie  pure  et  simple  (avec  Trissotin)  ridicule  également. 
Degrés,  non  différence.  Au  contraire,  pendre  Philinte  et  Oronte  est  ridi. 
cule  ;  mais  youloir  embrassades  sincères  et  auteurs  modestes  :  pas  du 
tout  ridicule.  Ridicule  n'empêche  pas  de  donner  raison.  «  Singulier  » 
mais  «  noble  et  héroïque  »,  et  souhaitable  chez  tous.  —  Toutefois  mélange 
encore  compliqué  de  ce  fait  qu'à  côté  d'exagération  et  les  expliquant,  il 
y  a  défauts  réels,  défauts  de  fond  :  tempérament  coléreux,  humeur 
insupportable  qui  pourraient  discréditer  idéal  sincère  d'Alceste.  Mani- 
festations ridicules  et  conséquences  condamnables  d'un  bel  idéal  nuisent 
à  idéal.  Mais  on  n'identifie  pas  sincérité  à  colères  ridicules. 
Humeur  est,  ou  bien  défaut  à  côté,  qui  fait  passer  sérieux  du   débat  ; 

—  ou  bien  signe  de  la  véhémence,  même  de  la  passion,  et  alors  sympa- 
thique, ou  enfin  avertissement  de  ne  pas  sacrifier  plusieurs  vertus  à  une 
autre. 

Comique  aide  à  tirer  conclusion,  trouver  nuance  juste.  Donc  Vertu  pas 
ridicule,  mais  comédie  par  excès  de  nature  généreuse  et  noble  morale  ? 
Comédie  qui  suggère  réserves  sympathiques  à  admiration  spontanée. 

b)  Deuxième  partie  de  comédie  fournie  par  humanité  haïe  d'Alceste. 
Encore  travers  ridicules  par  eux-mêmes,  mais  ici  comique  ordinaire  de 
Molière  :  contre  sottise,  vanité,  fourberie,  faux  agréments  mondains, 
vides  ou  pervers.  Montrer  ridicules  des  manifestations,  ridicules  des  tra- 
vers (leurs  dangers  ne  perdant  rien  au  comique). 

1°  Naïf  étalage  de  sotte  vanité  :  Oronte,  son  amitié,  ses  éloges,  son 
sonnet,  l'opinion  qu'il  en  a.  —  Acaste,  son  opinion  de  lui,  de  l'amour,  sa 
confiance  en  Célimène.  —  Clitandre,  croqué  par  Alceste.  —  Marquis,  cro- 
qué par  Célimène.  —  Arsinoé,  sûre  de  sa  coquetterie  avec  Alceste. 

2»  Maladresse  de  la  fourberie  :  Arsinoé,  son  discours  à  Célimène,  ce 
qu'elle  en  attend.  Son  dépit  vraiment  masqué,  acharnée  à  son  échec. 

3°  Médisances  à  part  :  rien  de  ridicule  en  soi. 

4°  Alceste  pas  indemne  :  confiance  en  soi  ;  content  de  soi  :  sûr  de  dire  à 
Dorilas...  à  la  vieille  Emilie...  charmé  de  fronder,  pester,  foudroyer, 
sûr  de  n'être  pas  «  si  plaisant  que  cela  »,  croque  Clitandre  sans  charité. 
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Dans  tout  ceci,  ridicule  saisi  par  spectateur  bien  que  sans  grossisse- 
ment. Comique  fin,  sobre. 

5*  Situations  le  soulignent  parfois.  Personnages  jjris  au  piège  de  leur 
défaut,  ou  les  uns  des  autres  :  Alceste  et  Oronte,  déconlits  l'un  par  l'au- 
tre.— Alceste,  Marquis  et  Célimène,  de  même  (scène  portraits).  —  Acaste 
et  autres,  déconfits  par  lecture  des  billets. —  Célimène  entre  Oronte  et 
Alceste.  —  Célimène  avant  et  après  entrée  d'Arsinoé.  —  Arsinoé,  démas- 
quée, narguée,  pourchassée  par  Célimène,  puis  confondue  par  Alceste. 

Situations  pas  seulement  pour  traduire  caractères  avec  relief.  Leçon 
pour  le  personnage  dont  le  spectateur  triomphe.  Leçon  pour  tous  :  jus- 
qu'à quel  point  le  monde  est-il  «  singes  malfaisants  et  loups  pleins  de 
rage»  ?  — jusqu'à  quel  point  «  faut-il  rompre  en  visière  »  Est-ce  facile  ?  — 
Le  plus  sage  n'est-il  pas  en  quelque  point  «  censeur  téméraire  »  ?  Gomme 
toujours  souligner  ridicule  des  travers  porte  à  réfléchir,  — -  mais  ici 
réflexion  pleine  de  contre-parties. 

IL  Or  une  source  inattendue  de  comique  :  Esprit  pour  lui-même.  — 
Accuse  encore  caractère  complexe  de  rôle  et  part  de  la  comédie.  Médi- 
sances fines,  en  rien  ridiculisées  :  Arsinoé  ridicule,  pas  Célimène  ;  — 
blâmées  comme  méchanceté  doublée  de  mensonge,  mais  goûtées  pour 
justesse  de  vue,  de  trait,  exercice  exquis  de  finesse,  charme  détalent, 
mordant  mérité  par  victime. 

Portraits  plaisants  sans  souci  moral  ;  on  ne  songe  pas  à  tirer  profit, 
on  a  plaisir  à  «  déchirer  »  comme  plaisir  de  style  et  d'analyse.  —  Comi- 
que amoral  et  presque  contre  morale,  exceptionnel  chez  Molière.  — 
Expliqué  par  ce  que  peint  Célimène.  —  Célimène  se  révèle  par  esprit 
comme  Bélise  par  leçon  de  grammaire,  mais  se  révèle  sans  être  ni  ridi- 
cule, ni  haïssable.  —  «  Sa  grâce  est  la  plus  forte  •>  —  «  elle  se  fait  aimer  » 
à  retenir  pour  la  conclusion,  et  à  noter  comme  cas  original  de  comédie 
chez  Molière. 

III.  Autre  cas  original  :  comédie  enveloppée  d'émotion. 

Naïveté  touchante  d'Alceste.  —  Espoir  de  corriger  Célimène.  —  Illusion 
d'être  aimé  pour  ses  reproches.  —  Proposition  de  mariage  extravagante 
à  Eliante.  —  Faiblesse  en  face  de  Célimène.  —  Naïf  aveu  de  sa  faiblesse 
à  Célimène  elle-même.  ~  Tout  ceci  excite  plus  de  pitié  que  de  rire.  — 
Souffrance  morale  qui  relève  et  rend  tragique.  (Cf.  Chrysale.) 
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Préparation  par  Correspondance 

aux  Certificats  secondaire   et  primaire  et  à  la  Licence 
d'Allemand,  d'Anglais,  d'Italien  et  d'Espagnol. 


Sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  nos  abonnés,  nous  continuons  à 
préparer  aux  concours  des  certilicats  de  l'enseignement  secondaire  et  de 
l'enseignement  primaire.  Cette  préparation  se  fait  par  correspondance  ; 
elle  est  réservée  aux  abonnés  de  la  Bévue. 

Les  candidats  de  province  ou  de  l'étranger  peuvent  envoyer  quatre 
devoirs  mensuels,  savoir  :  Certificat.  —  Un  thème,  une  version,  une 
composition  française,  ou  un  commentaire  grammatical,  ou  une  lecture 
expliquée,  une  composition  en  langue  étrangère  (enseignement  secon- 
daire et  primaire),  à  raison  de  vingt  francs  payables  par  mois  et 
d'avance  (sauf  pour  l'Anglais,  s'adresser  à  la  Guilde)i. 

Pour  la  licence,  les  candidats  feront  trois  devoirs  par  mois  :  un  thème, 
une  version,  et  un  commentaire  grammatical,  ce  dernier  considéré  comme 
épreuve  distincte  et  corrigée  à  part.  En  raison  de  l'importance  de  ces 
épreuves,  la  rétribution  mensuelle  sera  la  même  que  pour  les  certilicats. 

Chaque  mois,  la  Revue  publiera  les  devoirs  proposés  et  une  partie  des 
corrigés  des  devoirs  précédents. 

Toutes  les  copies,  les  souscriptions  et  demandes  de  renseignements 
doivent  être  adressées  : 

Pour  V Allemand  :  à  M.  Henri  Bloch,  professeur  agrégé  au  lycée  Hoche, 
3,  avenue  de  Picardie,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Four  V Italien  :  à  M.  ïeulier,  professeur  au  Lycée,  chargé  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  Lettres,  Montpellier  (Villa  Polette,  Cité  Gelly). 

Pour  VEspagnol  :  (Licence  et  Certificat  secondaire)  à  M.  Gavel,  pro- 
fesseur agrégé.  Chalet  du  Fronton,  place  Laniothe,  Anglet  (Basses-Pyré- 
nées); (Certiiicat  primaire),  soit  à  M.  Gavel,  soit  à  M.  Peseux-Ricbard 
(ancien  examinateur  au  Certiiicat  primaire),  Loisy  (Saône-et-Loire). 

Pour  V Anglais  :  s'adresser  à  la  Guilde  Lnternationale,  6,  rue  de  la 
Sorbonne,  Paris.  (V.  plus  haut.) 

Tous  les  candidats  sont  priés  de  joindre  un  mandat  de  sept  francs 
cinquante  pour  les  frais  de  poste  et  de  correspondance  de  l'année. 

Nous  conseillons  à  ceux  qui  habitent  l'étranger  de  se  servir,  pour  la 
transcription  de  leurs  devoirs,  d'un  papier  très  léger,  afin  d'éviter  des 
frais  de  port  inutiles. 

4.  Depuis  le  l"  octobre  1921,  le  montant  des  indemnités  pour  les  corrections 
de  deroirs  est  porté  à  20  francs  par  mois,  et  le  remboursement  des  frais  de 
poste  à  7  fr.  50. 
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DEVOIRS   PROPOSES  POUR  LE   l^r  MARS 

ALLEMAND 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Thème.  -  En  Allemagne,  plus 
qu'en  aucun  autre  pays,  la  presse  est  un  moyen  d'action  politique  entre 
les  mains  des  partis.  Elle  prêche  et  elle  instruit,  elle  veut  convertir  à 
une  doctrine,  présente  en  général  à  ses  lecteurs  les  événements  trans- 
formés par  une  préparation  savante.  Les  grands  organes  d'information 
qui  renseignent  impartialement  et  rapidement  le  public  sur  les  questions 
du  jour  sont  rares  :  on  inflige  au  bourgeois  et  à  l'ouvrier  un  jugement 
tout  fait  qui  lui  évite  de  penser.  Par  suite  de  sa  documentation  excessive, 
de  la  longueur  de  ses  développements  souvent  abstraits  et  ennuyeux, 
la  presse  contribue  peut-être  moins  à  éclairer  l'opinion  qu'à  l'endormir 
dans  l'indifférence  politique  où  elle  n'a  déjà  que  trop  de  tendance  à  se 
complaire.  En  lisant  et  en  comparant  un  grand  nombre  de  journaux, 
on  parvient  à  se  former  un  jugement  critique.  Mais  l'Allemand  qui,  par 
économie,  s'abonne  à  une  seule  feuille,  et  qui,  après  avoir  soigneuse- 
ment étudié  l'édition  du  matin,  commente  l'édition  du  soir,  devient  vite 
l'homme  de  son  journal.  Il  en  accepte  les  idées  comme  l'élève  accepte 
celles  d'un  magister  un  peu  pédant  mais  instruit.  Le  rôle  du  journaliste 
n'est-il  pas  d'analyser  et  d'interpréter  les  événements  politiques.  Le 
public  lui  accorde  naturellement  la  confiance  absolue  que  l'on  donne 
dans  ce  pays  d'étroite  spécialisation  à  tous  les  gens  de  métier. 

Les  journaux  se  classent  i)ar  partis.  A  l'intérieur  des  partis  eux-mêmes, 
chaque  groupe  a  son  organe  spécial.  La  discipline,  parfois  troublée,  se 
refait  instantanément  lorsqu'il  s'agit  de  publier  les  proclamations  élec- 
torales du  comité  central  du  parti,  les  comptes  rendus  de  la  fraction 
parlementaire  du  parti,  etc.  La  presse  sent  peser  à  tout  moment  sur  elle 
la  discipline  et  les  principes  des  partis  qui  imposent  à  la  vie  politique 
entière  leur  rigidité.  Bbaumont  et  Berthelot,  U Allemagne. 

Version.  —  Deutschland  schlâft  in  Biedermeierfrieden.  Man  hat 
Jahrzehnte  voll  Kriegslârm  hinter  sich.  Man  will  nach  gewaltigen  Nôten 
und  zahllosen  Opferii  Ruhe  nichts  als  Ruhe.  Unter  dem  schw^eren  Druck 
napoleonischer  Herrschaft  hatte  es  geschienen,  als  woUe  sich  das 
deutsche  Volk  zii  einer  Nation  zusammenschlieszen.  Fichte  und  Arndt 
hatten  gepredigt  und  gezùrnt.  Aber  der  deutsche  Michel  kehrte  gesund 
und  wohlbehalten  aus  den  Freiheitskriegen  zuriick,  und  Metternich 
zog  ihm  die  Zipfelmiitze  liber  den  blonden  Schàdel.  Er  hatte  gezeigt, 
dasz  er  fremde  Ketten  sprengen  konnte  ;  die  gottgewoUten  der  heimischen 
Landesvàter  sollte  er  weitertragen.  Er  war  fur  die  Politik  nicht  reif. 
Mochte  er  seine  Begabung  auf  den  harmlosen  Gebieten  des  Dichtens  und 
Denkens  auswirken  lassen  !  Ruhe  hiesz  die  erste  Biirgerpflicht. 

Der  Deutsche  liesz  sich  dièse  Verpftichtung  zum  beschrânkten  Unter- 
tanenverstand  gefallen.  Unpolitisch  von  Natur  und  kindlich  von  Gemiit 
suchte  und  fand  er,  was  ihm  fehlte,  in  der  Gàrten  der  Poésie.  Erst  heute, 
wo  wir  uns  selber  in  einem  machtlosen  Staat  vieler  Wirklichkeiten  des 
Lebens  beraubt  sehen,  begreifen  wir  die  leidenschaftliche  Ausschliesz- 
lichkeit,  mit  der  sich  unsere  Voreltern  vor  hundert  Jahren  den  kiinstle- 
rischen,  insbesondere  dichterischen  Erscheinungen  der  Zeit   hingaben. 


PREPARATION   PAR   CORRESPONDANCE  93 

Man  verachtete  die ,  Gegenwart,  die  gerade  die  Besten  enttàuschte,  und 
rettete  sich  in  eine  romantische  Vergangenheit,  wo  auf  ein  Zauberwort 
aile  Riegel  sprangen.  Man  baute  sich  jenseits  der  latsàchliehen  Welt 
eine  andere,  bessere  auf,  aber  nicht  blosz  eine  bessere,  sondern  auch 
eine,  die  reicher  an  Abenleuern,  an  Gefahren,  an  Wundern  war,  als  die 
philistrôse  Alltâglichkeit,  durch  die  man  in  der  Postkutsche  rumpelte. 
Aber  die  Biihne  geisterte  mit  Dolch  und  Gift  das  Schicksalsdrama  und 
im  Weinkeller  von  Lutter  und  Wegener  zu  Berlin  sasz  der  kôniglich 
preuszische  Kammergerichtsrat  E.  T.  A..  Hoffmann  und  braute  die  Elixiere 
des  Teufels.  Wer  den  Ungeist  der  Zeit  emplindet,  dem  wird  auch  ein 
Gespenst  zum  Erlebnis.  Paul  Weiglin. 

Composition  française.  —  A  quelles  conditions  un  roman  historique 
nous  intéresse-t-il  ? 

Composition  allemande.  —  Kônig  Ottokars  Charakter. 

Lecture  expliquée.  —  Volksbuch  vom  Dôktor  Faust,  p.  96  :  Dièse 
Helena  erschiene. . .,  —  jusqu'à  la  fin. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  -  Thème.  -  Le  Petit  Chose,  VU,  Le 
Pion  :  Cet  abbé  Germane...  jusqu'à  :  Or,  un  certain  jour,  l'envie  me 
vint  de  lire  Gondillac. 

Version.  —  Romeo  u.  Julie  auf  dem  Lande,  2«  chapitre  :  Es  kam  eine 
Ernte  um  die  andere. . .  jusqu'à  :  Indessen  soUte  der  Acker. 

Composition  française.  —  L'évolution  du  valet  de  Molière  à  Beau- 
marchais. 

Composition  allemande.  —  Faszen  Sie  kurz  den  Inhalt  von  Romeo 
und  Julie  auf  dem  Land  zusammen  und  geben  Sie  die  Ursachen  Ihres 
Vergniigens  bel  der  Lekture  dieser  Novelle  an. 

ESPAGNOL 

LICENCE.  —  Thème.  —  La  mort  de  Vhiver, 

Ce  matin  ses  yeux  se  sont  clos, 
Il  est  mort  d'une  mort  très  douce. 
On  n'entendra  point  de  sanglots, . , 
On  l'enterrera  sur  la  mousse. 

Oui,  ce  matin,  l'Hiver  est  mort  : 
On  va  le  clouer  sous  la  planche. 
11  est  là,  le  bon  vieux,  qui  dort, 
Avec  sa  grande  barbe  blanche. 

Et  sur  sa  poitrine  ses  mains, 
Suivant  l'usage,  sont  croisées. . . 
Ouvrez  aux  parfums  des  jasmins 
Et  des  jacinthes  les  croisées  !. , . 

Le  lis  fleurit  et  le  glaïeul. 
Le  genêt  d'or  et  la  pervenche. 
L'Hiver  est  mort,  ce  triste  aïeul  : 
Le  jeune  Avril  prend  sa  revanche. 
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Dans  son  soleil,  dans  son  parfum, 
On  n'a  point  de  regrets  moroses  ! 
Monsieur  l'Hiver  est  bien  défunt  : 
Mettons  sur  son  cercueil  des  roses  1 

On  murmurait  déjà  :  vraiment. 
Il  est  temps  que  ce  vieillard  meure  ! . . . 
Nous  le  suivrons,  dans  un  moment, 
Jusqu'à  sa  dernière  demeure. 

On  part.  Derrière  le  cercueil, 
Sous  les  branches,  va  le  cortège, 
Et  les  pommiers  prennent  le  deuil, 
Tout  pavoises  de  fleurs  de  neige. 

On  dépêche  les  oraisons. 
Le  pauvre  vieux,  nul  ne  le  pleure  î 
Sous  les  nouvelles  floraisons 
Riront  les  couples,  tout  à  l'heure  I 

Et  chacune  avec  son  chacun 
S'en  va  ;  —  les  fillettes  sont  roses, 
Monsieur  l'Hiver  est  bien  défunt. , . 
Mettons  sur  sa  tombe  des  roses  ! 

Edmond  Rostand. 

Version.  —  Don  Quichotte  dans  la  Sierra  Morena.  —  ...  se  subiô 
sobre  una  punta  de  una  alta  pena,  y  allî  tornô  a  pensar  lo  que  otras 
muchas  veces  habîa  pensado,  sin  haberse  jamâs  resuelto  en  ello  ;  y  era 
que  cuâl  séria  mejor  y  le  estaria  mâs  a  cuento  :  imitar  a  Roldân  en  las 
locuras  desaforadas  que  hizo,  o  a  Amadis  en  las  malencônicas  ;  y  ha- 
blando  entre  si  mesmo,  decîa  :  «  Si  Roldân  fue  tan  buen  caballero  y 
tan  valiente  como  todos  dicen,  ^  que  maravilla,  pues,  al  fin,  era  encan- 
tado,  y  no  le  podia  matar  nadie  si  no  era  metiéndole  un  alfiler  de  a 
blanca  por  la  punta  del  pie,  y  él  traia  siempre  los  zapatos  con  siete 
suelas  de  hierro  ?  Aunque  no  le  vaiieron  tretas  contra  Bernardo  del 
Garpio,  que  se  las  entendiô,  y  le  ahogo  entre  los  brazos  en  Roncesvalles. 
Pero  dejando  en  él  lo  de  la  valentia  a  una  parte,  vengamos  a  lo  de 
perder  el  juicio,  que  es  cierto  que  le  perdiô,  por  las  senales  que  hallô 
en  la  fontana  y  por  las  nuevas  que  le  diô  el  pastor  de  que  Angélica 
habia  dormido  mâs  de  dos  siestas  con  Medoro,  un  morillo  de  cabellos 
enrizados  y  paje  de  Agramante  ;  y  si  él  entendiô  que  esto  era  verdad  y 
que  su  dama  le  habia  cometido  desaguisado,  no  hizo  mucho  en  volverse 
loco  ;  pero  yo,  i  como  puedo  imitalle  en  las  locuras,  si  no  le  imito  en  la 
ocasiôn  délias  ?  Porque  mi  Dulcinea  del  Toboso  osaré  yo  jurar  que  no 
ha  visto  en  todos  los  dias  de  su  vida  moro  alguno,  ansi  como  él  es,  en 
su  mismo  traje,  y  que  se  esta  hoy  como  la  madré  que  la  pariô  ;  y  hariale 
agravio  maniflesto  si,  imaginando  otra  cosa  délia,  me  volvicse  loco  de 
aquel  género  de  locura  de  Roldân  el  furioso.  Por  otra  parte,  veo  que 
Amadis  de  Gaula,  sin  perder  el  juicio  y  sin  hacer  locuras,  alcanzô  tanta 
fama  de  enamorado  como  el  que  mâs  ;  porque  lo  que  hizo,  segùn  su 
historia,  no  fue  mâs  de  que,  por  verse  desdenado  de  su  senora  Oriana, 
que  le   habia  mandado  que  no  pareciese  ante  su  presencia  hasta  que 
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fuese  su  voluntad,  se  retiré  a  la  Pena  Pobre,  en  companîa  de  un  ermi- 
tano,  y  allî  se  hartô  de  llorar  y  de  encomendarse  a  Dios,  hasta  que  el 
cielo  le  acorrlô,  en  medio  de  su  mayor  cuita  y  necesidad.  Y  si  esto  es 
verdad,  como  lo  es,  i  para  que  quiero  yo  tomar  trabajo  agora  de  desnu- 
darme  del  todo,  ni  dar  pesadumbre  a  estos  ârboles,  que  no  me  han  hecho 
mal  alguno,  ni  tengo  para  que  enturbiar  el  agua  clara  destos  arroyos, 
los  cuales  me  han  de  dar  de  beber  cuando  tenga  gana  ?  Viva  la  memoria 
de  Amadis,  y  sea  imitado  de  don  Quijote  de  la  Mancha  en  todo  lo  que 
pudiere  ;  del  cual  se  dira  lo  que  del  otro  se  dijo  :  que  si  no  acabô  gran- 
des cosas,  murio  por  aeometellas  ;  y  si  yo  no  soy  desechado  ni  desde- 
nado  de  Dulcinea  del  Toboso,  bâstame,  como  ya  he  dicho,  estar  ausente 
délia.  Ea,  pues,  manos  a  la  obra  :  venid  a  mi  memoria,  cosas  de  Amadis, 
y  ensenadme  por  dônde  tengo  de  comenzar  a  imitaros ...» 

Cervantes,  Qaijote,  I,  cap.  XXVI. 

Commentaire  grammatical.  —  Texte  de  la  Version. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Thème  et  Version.  —  Voir  Licence. 

Composition  espagnole.  —  Comentar  estas  palabras  de  Azorin  : 
«  D.  Vicente  Salvâ,  en  su  estudio  sobre  el  Quijote,  escribia  las  siguientes 
palabras  :  «  Su  objeto  no  fue  satirizar  la  esencia  y  fondo  de  los  libros 
«  caballerescos,  puesto  que  aumentô  su  numéro,  sino  purgarlos  de  los 
«  disparates  e  inverosimilitudes.  >»  Si  ;  esto  es  exacto.  El  Quijote  no  es 
otra  cosa  que  un  libro  mâs  de  caballerias.  Pero  i  cômo  este  libro  de  cabal- 
lerias  ha  tenido  el  éxito  inmenso  a  través  del  tiempo  y  del  espacio  que 
los  demâs  no  han  podido  tener  ?  Si  el  espiritu  es  el  mismo  en  este  libro 
y  en  los  otros,  ^  de  que  manera  ese  espiritu  inspiré  a  Cervantes  para 
obrar  el  portentoso  milagro  ?  El  secreto  esta,  sencillamente,  en  que,  si, 
en  efecto,  el  espiritu  es  el  mismo,  pero  con  algo  mâs.  Esa  anadidura 
estriba  en  el  elemento  de  sentido  prâctico,  de  realidad  prosaica,  de  vida 
deleznable  y  cotidiana,  que  Cervantes  alîa  al  idealismo  de  los  antiguos 
libros  de  caballeria.  Y  esa  maravillosa  alianza  del  idealismo  y^del  prac- 
ticismo  es  precisamente  lo  que  constituye  el  genio  castellano  ». 

Composition  française.  —  Analyser  et  apprécier  Castilla  d'Azorin. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Thème,  Version  et  Composition 
espagnole.  —  Voir  Certificat  secondaire. 

Composition  française.  —  Qu'y  a-t-il  d'espagnol  dans  Le  Barbier  de 
Séville  de  Beaumarchais  ? 

ITALIEN 

LICENCE  ET  CERTIFICATS.  —  Thème.  —  A.  Macrel.  La  Jeune 

Italie,  page  80. — car  il  faut  bien  emporter  ces  retranchements  qui 

dominent  au  Nord  la  plaine  de  Gorizia,  au  Sud  la  mer.  Nul  autre  chemin 
pour  gagner  Trieste,  elle-même  serrée  entre  le  Carso  et  la  mer.  Tombant 
à  pic  dans  ITsonzo  ou  dans  l'océan,  le  Carso  est  seul  à  offrir  ses  pentes 
où  le  caillou  se  dérobe  sous  le  pied,  où  pas  un  abri  ne  se  présente  qui  ne 
vole  en  boulets  de  pierre  au  moindre  obus  qui  le  frappe,  où  la  doline 
n'est  tout  au  plus  qu'un  trou.  Il  faut  grimper  comme  un  chat,  à  découvert, 
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le  long  du  mur  au  haut  duquel  les  canons  vous  attendent  ou  plutôt 
n'attendent  pas  pour  vous  arrêter.  Les  Italiens  l'ont  fait  pourtant.  El  ils 
ont  installé  peu  à  peu  leurs  petites  tranciiées  eux  aussi,  face  aux  autres, 
à  les  toucher,  comme  je  le  vois  entre  San  Martino  et  Doberdo,  évacués  en 
novembre  avec  tout  le  Garso.  De  ces  villages  il  reste  quelques  pignons 
au  pied  desquels  les  soldats  sont  encore  gités.  A  Doberdo,  j'ai  pu  cons- 
tater ce  qui  subsiste  d'un  village.  Doberdo  fière  autrefois  de  son  lac  et 
sur  la  rive  orientale  duquel  je  distingue  les  tranchées  ennemies  bien 
abritées  sous  les  hauteurs  de  Jomiano  emportées  en  mai  dernier.  Des 
obus  passent  au-dessus  de  nos  têtes,  accueil  flatteur  mais  pointage  défec- 
tueux, et  font  sauter  les  cailloux  tandis  que  la  doline  voisine  tremblotte 
de  ses  maigres  litres.  On  est  là  nez  à  nez,  chacun  sur  ses  cailloux,  les 
tranchées  courant  le  long  des  pentes,  ourlets  qui  semblent  vouloir  arrê- 
ter la  dégringolade  de  la  masse  calcaire  comme  l'ourlet  de  la  toile  empê- 
che qu'elle  ne  s'effiloche. 

Version.—  Leopardi,  Pensiero  XXVI. —  L'inesperto  délia  vita,  e  spesso 
auche  l'esperto,  in  sul  primo  momento  clie  si  conosce  colto  da  qualche 
infortunio,  massime  dove  egli  non  abbia  colpa,  se  pure  gli  corrono 
all'animo  gli  amici  e  i  familiari,  o  in  générale  gli  nomini,  non  aspetta  da 
loro  altro  che  commiserazione  e  conforto,  e,  per  tacere  qui  d'ainto,  che 
gli  abbiano  o  più  amore  o  più  riguardo  che  innanzi  :  ne  cosa  alcuna  è  si 
lungi  dal  cadergli  in  pensiero  corne  vedersi,  a  causa  délia  sventura  occor- 
sagli,  quasi  degradato  nella  société,  diventato  agli  occhi  del  mondo  quasi 
reo  di  qualche  misfatto,  venuto  in  disgrazia  degli  amici,  gli  amici  e  i 
conoscenti  da  tutti  i  lati  in  fuga  ;  e  di  lontano  rallegrarsi  délia  cosa,  e 
porre  lui  in  derisione.  Similmente,  accadendogii  qualche  prospérité,  uno 
dei  primi  pensieri  che  gli  nascono,  è  di  avère  a  dividere  la  sua  gioia  cogli 
amici,  e  che  forse  di  maggior  contento  riesca  la  cosa  a  loro  che  a  lui  ;  ne 
gli  sa  venire  in  capo  che  debbano,  all'annunzio  del  suo  caso  prospero,  i 
volti  dei  suoi  cari  distorcersi  e  oscurarsi,  e  alcuno  sbigottire  ;  molti 
sforzarsi  in  principio  di  non  credere,  poi  di  rappicinire  nell'estimazione 
sua,  e  nella  loro  propria  e  degli  altri,  il  suo  nuovo  bene  ;  in  certi,  a  causa 
di  questo,  intiepidirsi  l'amicizia,  in  altri  mutarsi  in  odio  ;  finalmente  non 
pochi  mettere  ogni  loro  potere  e  opéra  per  ispogliarlo  di  esso  bene.  Gosi 
è  l'immaginazione  dell'uomo  nei  suoi  concetti,  e  la  ragione  stessa,  natu- 
ralmente  lontana  e  abborrente  dalla  realtà  délia  vita. 

LICENCE.—  Commentaire  grammatical  du  texte  ci-dessus. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.—  Composition  française.—  Expli- 
quez ce  qu'est  réellement  le  machiavélisme. 

Composition  italienne.—  Il  patriottismo  di  Machiavelli  nel  "Principe". 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.—  Composition  française.—  Expliquer 
comment  la  différence  entre  Corneille  et  Racine  reflète  celle  de  leurs 
deux  époques  et  la  marche  générale  du  siècle. 

Composition  italienne. —  Gon  considerazioni  adatte  .spiegate  e  svol- 
gete  questi  versi  dei  Leopardi  : 

O  patria  mia 

Le  genti  a  vincer  nata 

E  nella  fausta  sorte  e  nella  ria. 


Le  Gérant  :  O.  Randolkt. 
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Shakespeare  et  l'Angleterre  Moderne' 

Après  le  témoignage  des  documents  biographiques,  consultons 
celui  des  œuvres  du  poète.  A  peine  arrivé  dans  la  capitale,  le  jeune 
homme  encore  inconnu  se  sent  attiré  par  le  théâtre.  L'époque  à 
laquelle  il  appartient  est  avant  tout  une  époque  d'activité  fiévreuse 
dans  les  domaines  les  plus  divers.  A  l'extérieur,  l'Angleterre  lutte 
avec  succès  contre  les  tentatives  d'hégémonie  espagnole.  Dressée 
contre  son  beau-frère  Philippe  II,  Elisabeth  a  remporté,  en  1588, 
une  victoire  décisive  sur  l'Invincible  Armada.  Elle  incarne  la 
Réforme  et  la  liberté  de  conscience  en  Europe,  par  opposition  à  la 
doctrine  d'autorité  d'un  passé  encore  récent,  et  fait  vaillamment 
face  à  l'ennemi.  En  Angleterre  même,  des  controverses  acharnées 
s'engagent  entre  les  partisans  de  la  religion  d'Etat  et  les  calvinistes 
intransigeants  qui  vont  former  la  secte  puritaine.  Au  point  de  vue 
littéraire,  les  imitateurs  de  l'antiquité  sont  aux  prises  avec  les  héri- 
tiers de  la  tradition  purement  nationale.  Enfin,  l'interminable  guerre 
de  course  encourage  de  hardis  explorateurs  à  parcourir  les  mers 
et  dirige  vers  l'Amérique  le  désir  d'expansion  de  navigateurs  tou- 
jours en  quête  d'un  Eldorado  qui  fuit  sans  cesse  devant  eux.  A 
cette  génération  inquiète  et  remuante  la  scène  offre  le  moyen  d'ex- 
pression idéal.  Avide,  comme  ses  contemporains,  d'action  et  d'aven- 
tures, Shakespeare  ne  pouvait  qu'être  séduit  par  le  théâtre. 

Cette  séduction  et  sa  propre  nature  ardente  et  prime-sautière 
rapprochent  le  poète  novice  de  ceux  qui  sont  comme  lui  fascinés 
par  la  vie  intense  de  la  capitale.  A  l'heure  où  il  aborde  la  scène,  le 
drame  se  complaît  aux  violences  les  plus  extravagantes.  C'est 
l'époque  où  Kyd,  dans  sa  -Tragédie  Espagnole  (1587),  établit  la 
mode  du  meurtre  vengé  par  une  série  d'assassinats,  où  Marlowe, 
grâce  au  succès  de  son  Tamerlan,  fait  du  décasyllabe  non  rimé 
le  vers  tragique  par  excellence,  où  il  décrit  minutieusement  tous  les 
excès  de  la  passion.  Avec  de  tels  maîtres,  on  comprend  que  Sha- 
kespeare ait  débuté  au  théâtre  en  faisant  appel  au  seul  ressort  de 
la  terreur.  Les  pièces  auxquelles  il  s'essaie  d'abord,  ou  qu'il 
remanie,  sans  doute  avec  le  concours  de  Kyd  ou  de  Marlov^e,  sont 
Titus  Andronicus  et  les  trois  parties  de  Henri  VI,  où  l'on  reconnaît 
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le  goût  de  l'horrible  mis  en  vogue  par  ses  prédécesseurs.  La  même 
intensité  d'action  et  de  sentiments  caractérise  sa  première  tragédie 
indépendante  de  Richard  III  (1593),  et  les  poèmes  de  Vénus  et 
Adonis  et  de  Lucrèce,  publiés  vers  cette  date.  Mais  s'il  ressemble 
à  ses  devanciers  par  la  force  et  l'énergie  de  l'expression,  Shakes- 
peare ne  violente  pas  la  vraisemblance  et  ne  tombe  jamais  dans 
l'exagération.  La  raison  chez  lui  domine  et  modère  l'imagination 
dramatique. 

Au  reste,  dès  le  début  de  sa  carrière,  le  poète  se  fait  connaître 
par  des  pièces  pleines  d'une  gaîté  franche  et  juvénile.  Ici  encore 
l'imitation  et  l'originalité  ont  une  part  sensiblement  égale  dans  ses 
productions  de  débutant.  La  Comédie  des  Erreurs  emprunte  l'in- 
trigue des  Ménechmes  de  Plante,  en  corsant  quelque  peu  l'élément 
de  farce  de  la  donnée  primitive,  tandis  que  Peines  d'Amour  Per- 
dues ne  doivent  rien,  semble-t-il,  à  un  modèle  quelconque.  Il  y  a  là 
une  veine  presque  nouvelle  dans  l'exploitation  de  laquelle  Shake- 
speare n'a  guère  de  rival.  Et,  moins  que  tout  autre,  son  maître 
Marlowe,  à  qui  l'humour  faisait  défaut,  n'aurait  pu  concevoir  les 
scènes  bouffonnes  des  Deux  Gentilshommes  de  Vérone  (1593), 
ni  la  figure  amusante  du  valet  Launce  et  de  son  chien,  qui  donne 
tant  de  saveur  au  récit  du  départ  de  Protée  pour  Vérone  : 

«  Vrai,  dit  Launce,  je  n'aurai  pas  fini  de  pleurer  avant  une  heure  ; 
toute  la  race  des  Launce  a  ce  défaut.  J'ai  reçu  raa.  proportion  comme 
prodige,  et  je  vais  avec  le  seigneur  Protée  à  la  cour  impériale.  Je 
crois  que  Grab,  mon  chien,  est  bien  le  chien  le  plus  insensible  qui 
existe  ;  ma  mère  pleurait,  mon  père  se  lamentait,  ma  sœur  sanglo- 
tait, notre  servante  hurlait,  notre  chat  se  tordait  les  pattes,  et  toute 
notre  maison  était  sens  dessus  dessous,  et  ce  mâtin,  aux  entrailles 
cruelles,  n'a  pas  versé  une  seule  larme.  C'est  une  pierre,  un  vrai 
caillou,  et  qui  n'a  pas  plus  de  pitié  qu'un  chien.  Un  juif  aurait 
pleuré  en  voyant  nos  adieux  ;  c'est  au  point  que  ma  grand'mère, 
qui  n'a  pas  d'yeux,  pleurait,  voyez-vous,  de  notre  séparation,  à  s'en 
rendre  aveugle...  Maintenant,  pendant  tout  ce  temps,  le  chien  ne 
versa  pas  une  larme  et  ne  dit  pas  un  mot  i.  » 

C'est  par  cet  emploi  de  l'humour  que  Shakespeare  se  distingue 
nettement  de  ses  prédécesseurs  immédiats.  Mais  par  là  aussi  il  se 
rattache  à  la  tradition  que  Chaucer  avait  établie  dans  les  premiers 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  anglaise,  il  conserve  le  cachet 
national  des  plus  grands  écrivains  de  sa  race,  et  devient  le  précur- 
seur d'Addison  et  de  Sterne,  de  Dickens  et  de  Kipling. 

Avec  sa  fougue  habituelle  Shakespeare,  arrivé  à  Londres  vers 
l'époque  de  l'écrasante  défaite  navale  des  Espagnols,  ne  pouvait 
manquer  d'être  saisi  et  entraîné  par  le  courant  patriotique.  Déjà 
Marlow^e  et  Peele,  pour  complaire  à  la  foule,  avaient  transporté 

1.  Traduction  Montégut. 
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l'histoire  d'Angleterre  sur  la  scène.  Les  spectateurs,  enivrés  d'en- 
thousiasme et  avides  de  gloire  nationale,  demandaient  que  le  drame 
fît  revivre  les  grandes  crises  du  passé  et  les  entretînt  des  destinées 
du  pays.  Pendant  les  dix  années  qui  suivent  l'anéantissement  de 
l'Invincible  Armada,  le  théâtre  anglais  découpe  sous  forme  de  tragé- 
dies palpitantes  les  annales  de  Holinshed  et  de  Hall.  Shakespeare, 
à  son  tour,  accepte  le  mot  d'ordre  donné  par  le  public  à  ses  auteurs 
préférés.  A  l'instar  de  Marlov/e,  il  écrit  son  Richard  III,  portrait 
d'un  tyran  cruel  et  sans  scrupules,  et  son  Richard  II,  où  il  oppose 
la  faiblesse  d'un  souverain  indigne  du  trône  à  la  ferme  énergie  de 
son  rival.  Et  le  patriotisme  du  poète  éclate  au  cours  de  la  seconde 
pièce  dans  l'ardente  apostrophe  du  duc  de  Gand,  lorsqu'il  vante 
sur  son  lit  de  mort 

«  cette  île  royale, 
Cette  terre  de  majesté,  cette  résidence  de  Mars, 
Ce  second  Eden,  ce  demi-paradis. 

Cette  race  d'hommes  heureux,  ce  petit  univers, 

Ce  précieux  joyau  serti  dans  une  mer  d'argent 

Lui  servant  de  rempart  contre  des  pays  moins  bénis, 

Cette  région  bienheureuse,  cette  terre,  ce  royaume  d'Angleterre.» 

Dans  ces  vers,  souvent  cités,  vibre  l'âme  passionnée  du  patriote 
Shakespeare. 

L'année  suivante  (1595)  sa  tragédie  du  Roi  Jean  décrit  également 
le  caractère  pusillanime  et  déloyal  d'un  prince  prêt  à  toutes  les 
lâchetés  et  à  toutes  les  compromissions  pour  conserver  le  pouvoir. 
Mais  cette  sombre  ligure  et  ce  spectacle  écœurant  de  la  dégrada- 
tion royale  se  trouvent  atténués  par  l'ensemble  de  la  pièce,  dont  le 
dénouement  dépend  non  du  caprice  d'un  souverain  incapable  mais 
de  la  conception  que  ses  sujets  se  font  de  leur  devoir,  et  où  l'Angle- 
terre elle-même,  invisible  et  présente,  joue  le  rôle  principal,  où  la 
nation  triomphe  enfin  de  ses  ennemis  du  dehors  et  de  l'intérieur  et 
demeure,  en  dépit  des  obstacles  les  plus  formidables,  maîtresse  de 
ses  destinées.  Trois  ans  plus  tard,  au  moment  où  meurt  le  grand 
ennemi  d'Elisabeth,  Philippe  II,  Shakespeare  revient  à  l'histoire 
avec  son  double  drame  de  Henri  IV.  Mais  l'heure  est  alors  moins 
grave  pour  le  pays  et  le  poète  accepte  de  sourire.  Si  la  première 
partie  est  dominée  par  la  figure  puissante  du  successeur  de 
Richard  II,  la  seconde  a  pour  héros  comique  l'énorme  Falstaff 
dont  l'humour  incorrigible  fait  oublier  l'incurable  poltronnerie. 

Puis,  en  1599,  Shakespeare  dit  adieu  à  l'histoire  nationale,  après 
avoir  mis  en  scène  son  héros  préféré,  Henri  V  d'Angleterre.  Celui-ci, 
héritier  du  duc  de  Lancastre  devenu  Henri  IV,  renonce  en  arrivant 
au  trône  aux  folles  équipées  du  prince  de  Galles  et  bannit  de  la  cour 
son  compagnon  d'orgies,  Falstaff.  Désormais,  il  montre  toute  la 
noblesse  des  sentiments  qui  l'animait  déjà  dans  l'entrevue  suprême 
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avec  son  père  mourant,  quand  ce  dernier  lui  reprocha  de  s'être 
trop  hâtivement  emparé  de  la  couronne  royale  et  qu'il  lui  répondit  : 

«  Si  je  l'aime  autrement  que  comme  emblème  de  votre  honneur 
et  de  votre  renom,  puissè-je  ne  plus  me  relever  de  cette  posture 
d'obédience,  de  cette  attitude  extérieure  de  soumission  que  mon 
très  loyal  et  très  profond  respect  me  commande  de  prendre.  Dieu 
sait  comme  mon  cœur  s'est  glacé  lorsque  je  suis  entré  et  que  je 
n'ai  pas  aperçu  de  souffle  chez  votre  Majesté  !.. .  M'approchant  de 
vous,  et  vous  croyant  mort  (et  vraiment,  mon  suzerain,  on  pouvait 
vous  croire  presque  mort),  j'ai  parlé  à  la  couronne,  comme  si  elle 
avait  été  douée  de  sentiment,  et  je  l'ai  réprimandée  ainsi  :  «  Les 
«  soucis  qui  proviennent  de  toi  se  sont  engraissés  du  corps  de  mon 
«  père,  et  c'est  pourquoi,  toi  qui  est  le  meilleur  des  ors,  tu  en  es  le 
«  pire. . .  »  C'est  ainsi,  mon  très  royal  suzerain,  que  tout  en  l'accusant 
je  l'ai  posée  sur  mon  chef,  pour  engager  avec  elle,  comme  avec  une 
ennemie  qui,  sous  mes  yeux  mêmes,  avait  assassiné  mon  père,  la 
querelle  d'un  loyal  héritier.  Mais  si  jamais  elle  a  empoisonné  mon 
âme  d'un  mouvement  de  joie. . .  que  Dieu  l'enlève  pour  toujours  à 
ma  tête  et  me  fasse  l'égal  du  plus  pauvre  vassal  qui  ne  s'agenouille 
devant  elle  qu'avec  respect  et  terreuri  !  » 

Et  Henri  V  ne  répond  pas  seulement  pour  le  grand  dramaturge  à 
l'idéal  du  vrai  souverain.  Il  répond,  à  cette  époque  de  la  carrière  de 
Shakespeare,  à  son  idéal  d'énergie,  il  est  son  modèle  en  tant  qu'homme 
d'action.  Peu  enclin  à  la  méditation,  aimant  mieux  les  dures  péri- 
péties du  champ  de  bataille  que  la  vie  oisive  des  cours,  habile  à 
déjouer  les  viles  intrigues  par  la  seule  force  de  son  caractère  loyal 
et  franc,  il  réunit  aux  yeux  du  poète  les  qualités  viriles  les  plus 
estimées  des  Eiisabéthains. 

Un  fait  surprenant  pour  qui  parcourt  ces  drames  tirés  des  annales 
britanniques,  c'est  l'absence,  à  une  époque  d'aussi  vives  polémiques 
religieuses,  de  toute  acrimonie  confessionnelle.  Sans  doute  la  néces- 
sité de  respecter  les  convictions  d'un  public  hétérogène  peut  y  être 
pour  quelque  chose.  Mais  l'objection  perd  de  sa  force,  quand  on 
note  chez  d'autres  dramaturges,  tels  que  Ben  Jonson,  des  attaques 
virulentes  contre  les  Puritains.  Shakespeare,  au  contraire,  est  à  ce 
point  neutre,  il  évite  à  ce  point  de  blesser  les  consciences  que  l'on 
discute  encore  aujourd'hui  sur  la  question  de  savoir  s'il  fut  catho- 
lique ou  protestant.  Certains  détails  sont  en  tout  cas  significatifs 
dans  la  composition  de  ses  œuvres.  Par  exemple,  quand  il  adapte 
une  vieille  pièce  dont  il  fait  sa  tragédie  du  Roi  Jean,  il  en  supprime 
de  propos  délibéré  une  scène  licencieuse  visant  le  relâchement  des 
mœurs  dans  les  monastères  du  moyen  âge.  Un  peu  plus  tard,  il 
renonce!  au  nom  d'Oldcastle,  qu'il  avait  donné  tout  d'abord  au 
célèbre^^Falstaff,  afin  de  ne  pas  offusquer  les  calvinistes  dissidents 
en  affublant  d'un  rôle  ^ridicule  un  personnage  historique  mort  en 
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martyr  pour  sa  foi.  Cette  largeur  de  vues,  si  déconcertante  pour  les 
fanatiques  d'une  époque  intolérante,  fait  le  plus  grand  honneur  au 
poète.  Elle  se  rencontre  d'ailleurs,  même  en  ce  siècle  agité,  chez  les 
plus  nobles  penseurs,  chez  Sir  Philip  Sidney,  chez  Hooker  et  chez 
Donne,  et  caractérise  depuis  lors  les  esprits  les  plus  réfléchis  de  la 
Grande-Bretagne. 

Enfin  la  conception  de  l'histoire  qui  prévaut  dans  le  théâtre  de 
Shakespeare  est  celle  d'un  patriote  jaloux  de  l'honneur  de  son  pays, 
mais  respectueux  des  droits  de  toutes  les  nations.  Chez  lui,  point 
de  ces  cris  de  haine  qui  déparent  tant  d'effusions  lyriques  dans  la 
littérature  allemande.  Il  ne  dénigre  pas  l'ennemi  que  combat  l'Angle- 
terre et  ne  lui  prête  aucun  sentiment  déloyal.  Trop  magnanime  pour 
se  laisser  dominer  par  des  considérations  mesquines,  il  sait  à  Tocca- 
sion  s'incliner  devant  les  morts  chevaleresques  tombés  au  service 
de  l'adversaire  et  rendre  hommage  à  leur  bravoure.  Si  son  propre 
pays  occupe  la  première  place  dans  son  affection,  il  le  veut  grand 
par  la  hauteur  des  vues,  par  la  pureté  des  intentions  et  la  générosité 
de  l'attitude.  Et  cette  noblesse  d'âme,  dont  les  actes  de  l'Etat 
doivent  s'inspirer,  il  l'attribue  au  souverain  qui  l'incarne.  Partisan 
convaincu,  semble-t-il,  de  la  monarchie  absolue,  d'un  pouvoir  éner- 
gique, tel  que  fut  celui  de  la  reine  intrépide  qui  sut  défendre  son 
pays  contre  l'agression  étrangère,  il  exige  cependant  que  le  chef 
suprême  se  soumette  à  la  règle  commune  et  s'incline  devant  la 
majesté  de  la  loi.  Tel  est  le  sens  d'une  des  scènes  finales  de  la 
seconde  pièce  d'Henri  /F,  où  le  nouveau  monarque  se  trouve  en 
face  du  premier  président  qui  l'envoya  jadis  en  prison,  tout  Prince 
de  Galles  qu'il  fût,  pour  outrage  à  la  magistrature. 

«  Il  plût  à  Votre  Altesse,  dit  le  juge,  d'oublier  ma  place,  la 
majesté  et  la  puissance  de  la  loi  et  de  la  justice,  l'image  du  roi  que 
je  représentais,  et  vous  m'avez  frappé  sur  mon  siège  môme  de 
juge  ;  alors,  je  fis  pleinement  usage  de  mon  autorité,  et  je  vous  fis 
arrêter  comme  offenseur  envers  votre  père.  Si  cet  acte  fut  coupable, 
alors  tenez  pour  un  bonheur,  maintenant  que  vous  portez  la  cou- 
ronne, d'espérer  un  fils  qui  mettra  vos  décrets  à  néant,  qui  arrachera 
la  justice  de  votre  banc  vénérable,  qui  arrêtera  le  cours  de  la  loi  et. 
émoussera  le  glaive,  gardien  de  la  paix  et  de  la  sûreté  de  votre  per- 
sonne, un  fils  qui,  pis  encore,  méprisera  votre  très  royale  image,  et 
moquera  vos  œuvres  dans  celui  qui  est  comme  votre  seconde  per- 
sonne. »  ^ 

Et  Henri  V  lui  répond  :  «  Juge,  vous  pesez  bien  la  chose  ;  aussi, 
continuez  à  porter  la  balance  et  l'épée  ;  je  souhaite  que  vos  hon- 
neurs puissent  s'accroître  et  votre  vie  se  prolonger  jusqu'au  jour 
où  vous  pourrez  voir  un  de  mes  fils  vous  offenser  et  vous  obéir 
comme  je  le  fis...  Vous  me  mîtes  en  prison,  et  c'est  pourquoi  je 
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mets  entre  vos  mains  le  glaive  sans  tache  que  vous  aviez  l'habitude 
de  pocter,  en  vous  priant  d'en  user  avec  le  même  énergique,  juste 
et  impartial  courage  que  vous  avez  montré  contre  moi.  »  ^ 

Le  détenteur  du  pouvoir  n'est  inviolable,  aux  yeux  de  Shakes- 
peare, que  lorsqu'il  s'appuie  sur  la  justice,  et,  dans  sa  personne  — 
et  il  s'agit  ici  du  héros  préféré  de  notre  poète  —  la  force  doit  se 
courber  devant  la  toute-puissance  du  droit. 


Nous  venons  de  voir  la  conduite  de  Shakespeare  comme  citoyen 
pendant  la  période  de  crise  patriotique  où  l'Angleterre  traversa  les 
projets  d'hégémonie  de  Philippe  II  d'Espagne.  L'avènement  de 
Henri  IV,  en  France,  et  la  mort  en  1598  de  Phihppe  II  rétablirent 
la  paix  européenne  et  amenèrent  une  détente  des  esprits  surexcités. 
Une  dernière  fois  le  dramaturge  aborde  l'histoire  nationale  dans 
son  Henri  V.  Mais,  en  même  temps,  il  traite  des  sujets  moins 
sévères,  et  passe  à  des  comédies  débordantes  de  verve  et,  par 
moments,  voisines  de  la  farce.  Cette  fin  de  siècle  lui  voit  donner 
la  Mégère  Domptée,  sorte  d'Ecole  des  Femmes  avant  Molière,  et 
les  Joyeuses  Comm.ères  de  Windsoj\  écrites  en  quinze  jours,  pour 
procurer  à  la  reine  Elisabeth  le  plaisir  d'admirer  Falstaff  amoureux. 
Puis,  viennent  Beaucoup  de  Bimit  pou?^  Rien,  où  deux  jeunes  gens, 
épris  l'un  de  l'autre  à  leur  insu,  prennent  conscience  de  leurs 
propres  sentiments  et  de  la  réciprocité  de  leur  inclination  qu'ils 
n'avaient  pas  tout  d'abord  soupçonnée  ;  Comme  il  vous  Plaira 
(1599),  idylle  en  plein  air  qui  se  joue  en  France  dans  la  Forêt  des 
Ardennes  et  nous  révèle  l'humour  subtil  de  Shakespeare,  et  enfin 
la  Nuit  des  Bois,  riche  en  fines  railleries  et  en  péripéties  amusantes. 
Déjà,  cependant,  une  certaine  mélancolie  perce  sous  le  masque 
rieur,  et  les  graves  réflexions  de  Jacques  dans  sa  retraite  arden- 
naise  sont  l'indice  d'un  changement  dans  la  disposition  du  poète. 

C'est  qu'en  effet,  vers  l'année  1600,  un  voile  de  tristesse  semble 
envelopper  Shakespeare.  Les  sonnets  intimes,  dont  plusieurs 
remontent  à  cette  époque,  sont  l'écho  d'un  profond  désenchan- 
tement d'amour  et  du  chagrin  que  lui  cause  la  trahison  d'un  ami 
tendrement  aimé.  L'âme  du  grand  écrivain  reste  plongée  dans  une 
rêverie  douloureuse  qui  s'exhale  dans  ces  vers  : 

Tu  peux  voir  chez  moi  le  moment  de  l'aimée 

Où  des  feuilles  jaunies,  soit  peu  de  feuilles  ou  point,  pendent 

Aux  branches  et  frissonnent  au  fond  des  chœurs 

Froids,  nus  et  en  ruine,  jadis  peuplés  du  chant  des  oiseaux. 

Chez  moi  tu  vois  le  crépuscule  d'une  journée 

Qui,  après  le  déclin  du  soleil,  s'efTace  à  l'Occident 

Et  qu'emporte  bientôt  la  nuit  brune,  la  nuit, 

Réplique  de  la  mort,  qui  renferme  tout  dans  son  repos. 
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Chez  moi  tu  vois  la  clercière  lueur  d'un  feu 

Couché  sur  la  cendre  de  ses  jeunes  années 

Gomme  sur  le  lit  dç  mort  où  il  devra  s'éteindre 

Consumé  avec  l'aliment  de  sa  flamme. 

Ceci,  tu  l'aperçois  renforçant  ton  amour 

Afin  de  bien  aimer  ce  qu'il  te  faudra  quitter  sous  peu. 

Les  soucis  ravagent  le  cœur  de  Shakespeare,  de  grave  périls 
menacent  ses  protecteurs  ainsi  que  leurs  partisans,  et  la  vie  est 
complètement  décolorée  pour  le  poète  qui  vieillit.  En  proie  aux  plus 
sombres  pensées,  il  nous  apparaît  au  seuil  d'une  période  de  profond 
abattement. 

Le  voici,  non  plus  en  face  de  crises  publiques,  où  l'âme  s'exalte 
et  tend  tous  ses  ressorts,  mais  accablé  par  les  vicissitudes  de  l'exis- 
tence humaine,  par  le  contrecoup  de  ces  changements  de  fortune 
soudains  que  les  caprices  de  la  souveraine  multipliaient  à  la  cour 
vers  la  fin  d'un  règne  étrangement  agité.  L'œuvre  du  dramaturge 
s'en  ressent,  même  sous  le  couvert  de  la  comédie.  Et  quand  il 
revient  à  la  tragédie,  avec  Jules  César  et  Hamlet,  il  nous  montre, 
dans  la  personne  de  Brutus  et  du  jeune  prince  de  Danemark,  les 
tristes  effets  que  le  manque  de  résolution  produit,  même  chez  de 
nobles  caractères,  en  les  maintenant  au-dessous  de  ce  qu'exigeait 
d'eux  le  destin.  Dans  Tout  est  Bien  qui  Finit  bien,  Bertram  n'é- 
chappe à  la  honte  et  au  déshonneur  que  grâce  au  dévouement  de  sa 
femme  qui  s'attache  aux  pas  de  l'inconstant  et  qui  s'impose  à  son 
amour.  L'on  sent,  comme  dans  le  TaiHufe  de  Molière,  que  le 
dénouement  comique  est  de  pure  forme,  et  que  la  pièce  aurait  pu, 
et  peut-être  dû,  se  terminer  en  drame.  Mesure  pour  Mesure  nous 
dévoile  l'hypocrisie,  presque  inconsciente,  qui  cache  à  un  juge  aux 
allures  puritaines  sa  propre  dépravation  ;  et  Troile  et  Cresside 
reste,  dans  le  théâtre  shakespearien,  le  seul  tableau  attristant  de 
l'humeur  volage  chez  la  femme.  Désillusion,  tel  est  le  mot  qui 
résume  cette  époque  d'activité  productrice  de  Shakespeare. 

Tout  semble  maintenant  s'effondrer  dans  la  vie  du  dramaturge. 
La  fatalité  s'acharne  contre  ses  meilleurs  amis.  Son  protecteur 
Pembroke  est  exilé  de  la  cour  ;  Southampton,  qui  encouragea  ses 
efforts  juvéniles,  languit  eh  prison  à  la  Tour  de  Londres,  et  le 
Comte  d'Essex  a  payé  de  sa  tête  une  folle  tentative  d'insurrection 
contre  Elisabeth.  Le  poète  a  perdu  sa  sérénité  d'autrefois  et  ne  la 
recouvre  plus,  même  après  la  mort  de  la  reine  et  l'avènement  de 
Jacques  I-^.  L'âme  agitée,  ainsi  que  la  révèlent  les  Sonnets,  il  se 
plaît  désormais  aux  drames  les  plus  sombres  où  se  déchaînent  des 
passions  sans  frein.  Cette  effrayante  série  de  ses  œuvres  renferme 
les  plus  belles  pièces.  Voici  Othello  (1604),  qu'une  jalousie  insensée 
entraîne  à  sa  perte;  le  Roi  Lear  (1605),  qui  succombe  sous  l'égoïsme 
révoltant  de  ses  deux  filles  préférées  ;  Macbeth,  dont  l'ambition  va 
jusqu'à  le  rendre  meurtrier  pour  parvenir  au  trône  et  le  fait  ensuite 


104  RKVUE   DB   L'ENSBIGNBMKNT    DES  LANGUES    VIVANTES 

rouler  de  crime  en  crime  ;  Antoine  et  Cléopâtre,  où  le  plaisir  des 
sens  domine  et  aveugle  le  grand  triumvir  romain  ;  Coriolan,  que 
son  orgueil  de  patricien  conduit  à  trahir  l'Etat,  enfin  Timon  d'A- 
thènes, dont  le  personnage  principal,  qui  est  seul  de  la  main  de 
Shakespeare,  après  s'être  signalé  par  une  folle  prodigalité  envers 
ses  amis,  englobe  le  genre  humain  dans  une  haine  irréfléchie  et 
finit  par  se  suicider,  victime  de  sa  misanthropie  féroce.  Partout  des 
personnages  que  subjugue  une  passion  efl'rénée  et  que  leur  aberra- 
tion morale  précipite  dans  l'abîme. 

Tels  sont,  on  le  voit,  les  tristes  héros  de  ces  émouvantes  tragé- 
dies. Ce  n'est  pas  que,  d'autre  part,  ils  ne  se  distinguent  par  de 
hautes  qualités,  par  l'énergie,  la  force  d'âme,  le  désir  du  bien 
public.  Si  l'on  ne  prend  pas  garde  aux  mobiles  cachés  de  leurs 
actions,  ils  inspirent  de  la  sympathie  et  presque  de  l'admiration. 
C'est  ainsi  qu'Othello  a  conquis  le  cœur  de  Desdémone  par  le  récit 
de  ses  exploits  militaires,  que  Macbeth  revient  couvert  de  gloire 
après  avoir  repoussé  l'invasion  danoise,  qu'Antoine  a  vengé  le 
meurtre  de  Jules  César,  et  que  Coriolan  apparaît  comme  l'espoir 
suprême  de  la  patrie.  Mais  tous,  éblouis  par  un  sentiment  exagéré 
de  leur  importance,  font  litière  du  bonheur  d'autrui  et  sacrifient  à 
leur  caprice  jusqu'à  la  notion  du  devoir.  Quand  leur  plaisir,  ou  ce 
qu'ils  considèrent  comme  leur  honneur,  est  en  jeu,  ils  ne  tiennent 
plus  compte  de  rien,  ni  de  personne.  Ils  prétendent  demeurer  au 
dehors  et  au-dessus  de  l'humanité,  échapper  aux  règles  communes, 
et  par  un  juste  châliment  il  se  trouve  qu'ils  font  naufrage  au  port, 
alors  même  qu'ils  atteindraient  leur  but.  Shakespeare  met  ainsi  en 
relief  le  danger  des  passions  violentes  qui  cherchent  une  excuse 
dans  un  entraînement  soi-disant  irrésistible.  Il  répudie  à  l'avance 
la  fameuse  morale  se  justifiant  par  la  force  brutale,  celle  que  pré- 
conise Nietzsche,  il  condamne,  trois  siècles  auparavant,  la  mons- 
trueuse doctrine  du  surhomme. 

Bientôt  après,  mûri  par  l'expérience  de  la  vie,  assagi  par  la  dou- 
leur, Shakespeare  quitte  Londres  pour  Stratford,  où  il  retrouve,  en 
même  temps  que  les  joies  de  la  famille,  le  calme  et  le  repos  des 
champs.  Ce  qu'il  écrit  à  présent,  ce  ne  sont  plus  de  véritables  tra- 
gédies, mais  des  drames  à  péripéties  émouvantes  où  tout  finit  par 
un  heureux  dénouement.  On  y  sent  circuler  le  souffle  vivifiant  de  la 
campagne.  La  plupart  des  scènes  s'y  passent  au  grand  air,  et  c'est 
la  douce  atmosphère  du  Warwickshire  que  nous  respirons,  en 
dépit  des  noms  trompeurs  et  des  apparences  contraires,  dans  l'île 
magique  de  Prospéro  et  dans  le  Conte  d'Hivej\  V^oici,  dans  cette 
dernière  pièce,  quoique  placée  dans  le  cadre  fictif  de  la  Bohême, 
une  vraie  fête  rustique  anglaise  que  décrit  le  berger,  devenu  le 
père  adoptif  de  Perdita,  quand  il  presse  celle-ci  de  recevoir  ses 
hôtes  : 

<  Fi,  ma  fille  !  Lorsque  ma  vieille  femme  vivait,  elle  était  en  ce 
jour  à  la  fois  pannetier,  sommelier,  cuisinier,  à  la  fois  dame  et  ser- 
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vante  :  elle  fêtait  tout  le  monde,  elle  servait  tout  le  monde,  elle 
chantait  sa  chanson  et  faisait  son  tour  de  danse  ;  tantôt  ici  au  plus 
haut  bout  de  la  table,  tantôt  là  au  milieu  ;  sur  l'épaule  de  celui-ci 
ou  de  celui-là  ;  le  visage  en  feu  à  force  de  se  remuer,  et  lorsque, 
pour  éteindre  cette  ardeur,  elle  prenait  quelque  breuvage,  elle  en 
offrait  un  coup  à  chacun.  Allons. . .  présentez-vous  parce  que  vous 
êtes  la  maîtresse  de  la  fête  :  avancez,  et  souhaitez-moi  la  bienvenue 
à  vos  tondeurs,  si  vous  voulez  que  votre  bon  troupeau  prospère.  >  ^ 

Et  Perdita  aussitôt  d'offrir  aux  invités  les  plus  belles  fleurs  de 
son  jardin.  Nous  reconnaissons  ici,  comme  dans  les  productions 
juvéniles  du  poète,  mais  nuancée  quelquefois  par  une  note  plus 
attendrie,  cet  amour  de  la  nature  et  de  la  vie  au  grand  air  qui 
est  l'un  des  traits  du  caractère  anglais.  Et  chez  Shakespeare,  à  la 
fin  de  sa  carrière,  le  spectacle  de  la  nature  ramène  l'apaisement. 
Le  vent  du  large  a  chassé  de  son  âme  les  miasmes  de  la  cité.  Il 
vient  de  recouvrer  l'équilibre  de  l'esprit  qui,  chez  lui  comme  chez 
bon  nombre  de  ses  compatriotes,  s'allie  si  bien  à  une  vive  imagi- 
nation. 

De  là  le  ton  tranquillement  optimiste  de  ses  dernières  œuvres. 
Le  monde  ne  se  présente  plus  à  Shakespeare  sous  l'aspect  désolant 
d'un  champ  clos  où  se  heurtent  les  passions,  où  elles  ruinent  égale- 
ment celui  qui  leur  abandonne  les  rênes  et  ses  victimes.  D'autres 
solutions  s'offrent  au  poète  que  les  solutions  violentes.  Cette  ten- 
dance nouvelle  se  montre  dans  Cymbeline  (1609),  où  la  fille  du  roi, 
la  douce  Imogène,  à  tort  soupçonnée  d'infidélité,  regagne  l'affection 
de  son  mari  et  retrouve  ses  frères  qu'elle  croyait  à  jamais  perdus. 
De  même  la  Tempête  voit  rétablir  sur  le  trône,  dont  il  a  été  injus- 
tement renversé,  le  sage  Prospéro  qui  se  venge  de  ses  ennemis 
en  leur  accordant  un  généreux  pardon.  Et  le  Conte  d'Hiver  n'est 
plus,  comme  le  sombre  drame  vénitien  dont  il  devient  en  quelque 
sorte  la  réplique,  un  tableau  de  la  jalousie  féroce  et  meurtrière. 
Desdémone  et  Othello  s'y  réconcilient  en  la  personne  de  l'irascible 
Léontès  et  de  l'admirable  Hermione.  A  la  force  dévastatrice  du 
mal,  qui  se  déchaînait  inexorable  dans  ses  grandes  tragédies  d'au- 
trefois, le  dramaturge  oppose  maintenant  la  force  réparatrice 
du  bien  qui  finit  toujours  par  l'emporter.  Les  personnages  qu'il 
met  en  scène,  au  terme  de  sa  carrière  théâtrale,  affrontent  sans 
crainte  le  destin  dont  jadis  ils  eussent  été  les  victimes  et  célèbrent 
tôt  ou  tard  l'éclatant  triomphe  de  leur  bon  droit. 

L'homme  d'action  inaccessible  au  rêve  et  à  la  sentimentalité  ne 
domine  plus  les  conceptions  du  poète.  Il  s'en  détache  au  contraire 
et  c'est  l'infinie  noblesse  du  cœur  féminin  qui  désormais  le  séduit 
et  l'inspire.  Cordélie,  Miranda,  Perdita,  Imogène,  telles  sont  à  pré- 
sent ses  figures  préférées.  Enfin,  dans  son  Henri  VIII,  la  dernière 
pièce  à  laquelle  il  ait  collaboré,  ce  qui,  de  l'aveu  des  meilleurs  cri- 

1.  Traduction  Montégut. 
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tiques,  est  dû  sans  conteste  à  sa  plume,  c'est  le  portrait  exquis  de 
la  reine  Catherine  qui,  outragée  à  la  fois  comme  femme  et  comme 
souveraine  par  les  perfides  insinuations  du  cardinal  Wolsey,  se 
défend  elle-même  devant  son  juge,  telle  une  autre  Marie- Antoinette, 
et  en  appelle  en  ces  termes  à  son  royal  époux  et  maître  :  «  J'en 
atteste  le  ciel  que  j'ai  été  pour  vous  une  épouse  humblement  fidèle, 
me  conformant  à  tout  instant  à  votre  volonté,  redoutant  toujours 
d'exciter  votre  déplaisir  et  même,  selon  votre  visage,  heureuse  ou 
attristée,  comme  je  le  voyais  enclin.  A  quel  moment  ai-je  jamais 
contrarié  votre  désir,  ou  ne  l'ai-je  pas  fait  mien  également?  Lequel 
de  vos  amis  ne  me  suis-je  pas  efforcé  d'aimer,  bien  que  je  le  con- 
nusse mon  ennemi  ?  Lequel  de  mes  amis  qui  s'était  attiré  votre 
colère  ai-je  maintenu  en  ma  faveur  ?  Au  contraire,  ne  lui  ai-je  pas 
fait  savoir  qu'il  en  était  déchu  ?  »  Jamais  sa  dignité  calme  ni  sa 
grandeur  d'âme  ne  se  démentent  et  elle  meurt  résignée  à  son  sort, 
en  pardonnant  au  prince  qui  l'a  livrée  au  bourreau.  Nous  avons  ici 
comme  le  testament  poétique  de  Shakespeare,  et  ce  qui  nous  y 
frappe,  c'est  son  respect  de  la  femme,  c'est  l'hommage  chevale- 
resque rendu  au  faible  et  à  l'opprimé,  nobles  vertus  qui  se  retrou- 
vent, de  nos  jours  encore,  au  fond  du  caractère  anglais. 

La  vie  et  l'œuvre  de  Shakespeare  nous  ont  montré  comment  il  a 
su  dégager  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  et  d'éternellement  noble  chez 
l'homme.  Les  qualités  qu'il  déploie  tout  d'abord  et  celles  qu'il  prise 
le  plus  chez  ses  premiers  héros  sont  la  maîtrise  de  soi,  Ténergie  et 
l'indépendance.  Il  y  joint,  après  un  séjour  dans  la  capitale,  le  res- 
pect de  la  conscience  d'autrui,  assez  rare  à  cette  époque,  et  un 
patriotisme  ardent,  mais  ce  patriotisme,  il  le  veut  tolérant  et  éclairé, 
à  vues  larges  et  généreuses,  et  toujours  soumis  aux  injonctions  de 
la  loi  morale.  Puis,  à  l'école  du  malheur,  car  suivant  le  mot  profond 
de  Musset  : 

L'homme  est  un  apprenti,  la  douleur  est  son  maître, 

il  pénètre  plus  avant  dans  l'étude  du  cœur  humain  et  surtout  dans 
celle  de  l'âme  féminine.  Il  comprend  la  vraie  grandeur  de  l'épreuve 
patiemment  endurée  et  du  sacrifice  accompli  pour  obéir  au  devoir. 
Revenu  désormais  du  navrant  pessimisme  de  ses  grands  drames, 
il  nous  apparaît,  véritable  Anglais,  le  champion  des  faibles  et  des 
méconnus  et,  en  même  temps,  foncièrement  optimiste.  A  ces  divers 
titres  la  critique  voit  en  lui  le  premier  en  date  des  poètes  modernes 
et  l'un  des  plus  grands.  Si  son  contemporain  Cervantes  congédie 
le  vieux  moyen-age  rêveur  avec  un  sourire  d'indulgente  pitié, 
Shakespeare,  lui,  se  tourne  résolument  vers  l'avenir  et  ouvre  la 
route  du  progrès  aux  générations  future*.  C'est  donc  à  juste  titre 
que,  comme  Dante,  le  coryphée  des  lettres  médiévales  —  et  non  plus 
au  sommet  de  l'antique  montagne  Sainte-Geneviève,  mais  au  centre 
des  nouveaux  quartiers  —  il  a  eu  les  honneurs  d'une  statue  à  Paris, 
héritière  des  traditions  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  capitale  incon- 
testée de  la  civilisation  occidentale.  W.  Thomas. 
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La  Femme  allemande 


L'histoire  des  mœurs  allemandes  à  travers  les  siècles  nous  montre 
que  l'antithèse  «  force  virile  -  faiblesse  »  féminine  domine  en  Alle- 
magne toute  l'histoire  des  rapports  entre  les  deux  sexes. 

C'est  un  lieu  commun  chez  la  plupart  des  historiens  de  la  civili- 
sation allemande  que  d'opposer  la  femme  germanique  à  la  femme 
antique.  Ils  montrent  la  femme  grecque,  enfermée  dans  le  gynécée, 
sans  communication  avec  le  monde  extérieur,  sans  personnalité 
civile,  la  femme  romaine,  plus  libre,  sans  doute,  mais  non  moins 
étroitement  soumise  à  la  tutelle  de  son  père,  de  son  mari,  de  ses 
parents,  et  ils  soulignent  en  regard  l'importance  de  la  situation 
sociale  de  la  Germaine,  chaste  et  souveraine  maîtresse  de  la  mai- 
son, au  dire  même  de  Tacite,  la  vraie  compagne  de  l'homme  dans 
la  joie  comme  dans  la  douleur,  le  suivant  à  la  guerre,  pansant  ses 
blessures,  le  soutenant,  l'excitant  de  sa  présence  dans  le  combat, 
et,  avant  la  lutte,  cherchant  dans  le  sang  ou  les  entrailles  des  pri- 
sonniers qu'elles  ont  immolés  elles-mêmes,  les  présages  de  la 
victoire.  Avec  Tacite,  toujours,  ils  montrent  l'homme,  en  retour, 
honorant  la  femme,  la  déifiant,  s'inclinant  devant  le  mystère  sacré 
de  sa  supériorité  prophétique.  —  Mais,  comme,  avec  une  impartia- 
lité et  une  franchise  rares  chez  un  Allemand,  le  fait  observer  lui- 
même  l'historien  de  la  femme  allemande  au  Moyen-Age,  Karl 
Weinhold,  Tacite  n'est  pas  une  autorité  bien  sûre  ;  il  ne  connaissait 
que  les  Germains  de  l'Ouest,  déjà  à  demi  civilisés,  et  puis  surtout, 
en  écrivant  sa  Germanie,  il  avait,  comme  M^^e  de  Staël,  plus  tard, 
composant  son  livre  De  V Allemagne,  une  arrière-pensée.  De  même 
que  Mme  de  Staël  voulait  opposer  la  liberté  germanique  au  despo- 
tisme napoléonien,  il  voulait,  lui,  faire  honte  de«  leurs  vices  aux 
Romains,  en  leur  disant  les  vertus  barbares,  et,  consciemment  ou 
inconsciemment,  il  les  exagérait. 

En  réalité,  tout  ce  que  l'archéologie,  la  linguistique,  l'histoire  du 
Droit  nous  ont  appris  depuis  Tacite,  nous  démontre  que  comme 
tous  les  peuples  barbares  pour  qui  la  force  physique  seule  compte, 
les  Germains  n'avaient  aucun  respect  social  particulier  pour  l'être 
faible  qu'était  la  femme.  Quand  ils  honoraient  spécialement  une 
femme  comme  la  célèbre  Velléda,  c'était  pour  ses  dons  extraor- 
dinaires. 

La  loi,  ainsi  que  chez  les  Gaulois  d'ailleurs,  leur  donnait  tous  les 
pouvoirs  sur  leurs  femmes.  La  femme  est  avant  tout  pour  eux  un 
instrument  de  travail  et  un  objet  de  plaisir.  D'abord,  à  sa  nais- 
sance elle  est  en  général  mal  accueillie,  surtout  dans  les  familles 
où  il  n'y  a  pas  de  garçons  ;  sa  vie  dépend  de  son  père  qui  peut  la 
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tuer  ou  au  moins  l'abandonner.  Plus  tard,  fille,  épouse,  mère,  la 
femme  est  strictement  soumise  à  l'autorité  de  son  père,  de  son  mari, 
de  ses  fils.  Jeune  fille,  elle  est  vendue  par  son  père,  son  frère  ou  son 
tuteur  à  son  futur  époux  qui  l'achète  formellement,  elle  n'a  pas, 
comme  les  Gauloises,  de  dot  qui  lui  garantisse  une  certaine  indé- 
pendance. Mariée,  elle  devient  la  chose  de  son  mari  qui  peut  la 
battre,  la  céder,  la  vendre  à  son  gré  ;  les  anciens  Frisons  compre- 
naient leurs  femmes  dans  les  marchandises  qu'ils  livraient  en  tribut 
aux  Romains.  A  l'origine,  la  femme  devait  même  suivre  son  mari 
dans  la  mort  et  se  laisser  brûler  sur  son  bûcher,  et  l'usage,  d'après 
l'historien  Procope,  s'en  est  conservé  dans  le  Nord  jusqu'au  ve  ou 
vie  siècle.  La  loi  est  impitoyable  pour  l'adultère  féminin  ou  pour  la 
femme  rebelle  à  l'autorité  de  son  mari,  La  femme  coupable  doit 
s'estimer  heureuse  si  le  mari  outragé  se  contente  de  lui  couper  les 
cheveux  sous  les  yeux  de  ses  proches  assemblés  et  la  chasse  de 
chez  lui  à  coup  de  gourdin  ;  les  Burgondes  l'étouffent  dans  la  vase, 
les  Frisons  l'écorchent  et  la  brûlent  vive.  Elle  n'hérite  pas  des  biens 
fonciers  maritaux  ou  paternels  ;  à  la  mort  de  son  mari,  elle  ne  peut 
conserver  que  ce  que  celui-ci  lui  a  donné  le  lendemain  de  ses  noces 
comme  «  don  du  matin  »  (Morgengabe).  Elle  n'a  pas  droit,  enfin, 
d'ester  en  justice.  Dans  la  maison,  elle  a  la  charge  de  tous  les  tra- 
vaux domestiques.  Tandis  que  l'homme  est  à  la  guerre  ou  à  la 
chasse  ou  se  repose,  c'est  elle  qui  doit  entretenir  le  foyer,  préparer 
et  récolter  les  moissons. 

Elle  ne  peut  même  pas  prétendre  à  être  l'unique  propriété  de 
l'homme  qui  l'a  achetée,  l'homme  n'a  pas  le  devoir  de  la  fidélité  ; 
le  concubinat  existe  dans  toutes  les  tribus  germaniques,  et  la  poly- 
gamie s'y  est  maintenue  longtemps,  principalement  dans  les  familles 
princières.  La  loi  ne  lui  reconnaît,  au  reste,  de  valeur  qu'en  tant 
qu'elle  est  mère  ou  susceptible  de  l'être.  Alors  son  meurtre  injustifié 
est  payé  d'une  amende  double  ou  même  triple  ;  sinon,  le  meurtre 
de  la  femme  inféconde  n'est  taxé  que  moitié  moins  haut  que  celui 
de  l'homme. 

Le  mépris  de  l'homme  pour  la  femme  se  marque  encore  par  un 
détail  caractéristique  :  la  femme  est  exclue  du  paradis  des  guerriers, 
elle  est  reléguée  dans  un  paradis  inférieur  avec  les  hommes  morts 
indignement  de  maladie.  Les  vieux  poèmes,  d'ailleurs,  traduisent 
bien  ce  sentiment  de  dédain.  L'Edda  dit  expressément  :  «  Il  faut  louer 
le  jour  quand  le  soir  est  venu,  la  bière  quand  elle  est  bue,  la  femme 
quand  elle  est  enterrée  »,  et  on  ne  saurait  prétendre  qu'elle  marque 
fortement  la  fidélité  de  la  femme  germanique,  quand  nous  y  lisons  : 
«  Aux  paroles  d'une  jeune  fille  n'ajoute  foi,  ni  à  ce  que  dit  une 
femme,  car  leurs  cœurs  tournent  comme  une  roue  et  leur  poitrine 
est  pétrie  d'inconstance  ». 

Ce  n'est  que  très  lentement  que,  au  contact  du  christianisme,  ces 
mœurs  s'adoucirent  et  que  s'adoucit  le  sort  de  la  femme  allemande. 
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Peu  à  peu  on  lui  reconnut  une  dot,  on  lui  accorda  le  droit  à  une  part 
des  biens  mobiliers  du  père  ou  de  l'époux,  et  ce  dernier  vit  restrein- 
dre son  pouvoir  de  vie  et  de  mort  sur  elle.  Mais,  en  fait,  la  situation 
de  la  femme  allemande  resta  nettement  inférieure  jusque  vers  le 
xiie  siècle.  Les  poètes  du  temps  nous  montrent  les  héros  maltrai- 
tant sans  vergogne  et  impunément  les  femmes  les  plus  haut  placées, 
Siegfried  bat  Kriemhild  parce  qu'elle  a  eu  la  langue  trop  longue, 
Hagen,  après  la  mort  de  Siegfried,  accable  la  reine  des  insultes  les 
plus  grossières,  sans  que  les  frères  de  celle-ci,  présents,  protestent 
ou  prennent  sa  défense.  D'ailleurs  la  rudesse  générale  et  la  licence  des 
mœurs  étaient  inconciliables  avec  le  respect  de  la  femme. 

A  partir  du  milieu  du  xie  siècle,  cependant,  sous  les  influences 
venues  de  France,  la  condition  de  la  femme  allemande  s'améliore 
sensiblement.  Nos  épopées  courtoises,  les  chants  de  nos  troubadours 
provençaux  pénètrent  peu  à  peu  en  Allemagne  et,  à  leur  suite, 
s'introduit  la  courtoisie,  c'est-à-dire  le  culte  de  la  femme  idéalisée 
parle  reflet  qui  tombe  sur  elle  de  l'auguste  figure  de  la  Vierge  Marie. 

La  femme,  surtout  la  femme  mariée,  ce  qui,  soit  dit  en  passant, 
jette  un  jour  douteux  sur  la  moralité  de  l'époque,  devient  en  Allema- 
gne, comme  chez  nous,  le  centre  de  la  vie  chevaleresque.  Elle  est  la 
dame  des  pensées,  l'objet  des  désirs,  qui  ne  sont  pas  toujours  éthérés, 
l'inspiratrice  des  exploits  des  chevaliers,  la  muse  des  poètes  qui 
s'appellent  les  Chanteurs  d'amour,  ,,  die  Minnesinger  ".  Mais  il  ne 
faut  pas  nous  laisser  tromper  par  l'apparence.  Toute  cette  atmosphère 
d'amour,  de  vénération  exaltée,  de  galanterie  délicate,  compliquée, 
raffinée  qui  enveloppe  la  femme  du  temps  où  naissent  les  épopées 
courtoises,  du  temps  de  Tristan  et  Isolde,  est  toute  en  surface.  Et  puis 
tout  ce  mouvement  courtois  ne  fait  qu'effleurer  la  bourgeoisie  et  ne 
touche  pas  le  peuple  ;  il  ne  change  même  pas  grand'chose  à  la  réa- 
lité et  au  réalisme  des  rapports  vrais  entre  l'homme  et  la  femme 
dans  la  société  chevaleresque.  Sans  doute  le  régime  juridique,  à  en 
juger  par  l'extérieur,  s'est  fait  plus  doux  pour  la  femme  ;  elle  n'est 
plus  l'esclave  sans  protection,  elle  a  une  dot,  et  la  communauté  des 
biens  a  été  introduite,  mais  elle  n'en  reste  pas  moins  dans  l'étroite 
dépendance  de  son  tuteur,  tant  qu'elle  n'est  pas  mariée  ;  c'est  lui  qui 
dispose  de  sa  main  tyranniquement,  et  du  jour  où  elle  est  mariée 
elle  devient  la  première  seryante  de  son  mari.  Malgré  les  atténuations 
apportées  à  sa  condition  par  le  régime  courtois,  tout  dans  les  mœurs 
courantes  lui  rappelle  à  chaque  instant  son  infériorité.  Quand  un 
homme,  même  de  son  rang,  entre  dans  la  chambre  où  elle  se  tient, 
elle  doit  se  lever  pour  répondre  à  son  salut.  Ce  n'est  que  tardivement, 
toujours  sous  l'influence  française,  que  les  dames  eurent  le  droit  de 
s'asseoir  pour  les  repas  à  la  table  des  hommes,  et  le  code  de  civilité 
du  temps  veut  que  la  dame  s'y  montre  discrète  et  effacée  ;  toute  son 
attention  doit  être  concentrée  sur  le  service  de  ses  voisins.  Elle  ne 
doit  jamais  oublier  que,  le  jour  de  son  mariage,  son  fiancé,  en  posant 
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son  pied  sur  le  sien,  lui  a  fait  comprendre  que  l'homme  était  le  maître. 

D'ailleurs  dès  les  débuts  du  xme  siècle  il  n'est  plus  question 
d'amour  idéal  ni  de  courtoisie.  Le  vernis  superficiel  de  galanterie  a 
vite  disparu  avec  l'influence  française  qui  l'avait  introduit.  La  bru- 
talité, la  grossièreté  foncières  reprennent  pleinement  leurs  droits.  La 
femme  est  dépouillée  de  toute  auréole  mystique  ;  l'homme  cesse  de 
roucouler  à  ses  pieds.  Pendant  trois  siècles  au  moins,  on  n'entend 
plus  en  Allemagne  la  langue  de  l'amour  tendre  et  vaporeux.  La  sen- 
sualité la  plus  grossière  s'étale  impudemment  ;  les  historiens  alle- 
mands eux-mêmes  ne  peuvent  le  nier. 

La  Réforme  amena  sans  doute,  tout  d'abord,  une  réaction  de  la 
décence,  au  moins  extérieure  ;  elle  amena  aussi  la  Guerre  de  Trente 
ans,  c'est-à-dire  le  déchaînement  de  toutes  les  turpitudes  humaines, 
la  disparition  de  tous  les  freins  de  la  morale.  C'est  seulement  dans 
la  seconde  moitié  du  xviie  siècle,  quand  l'influence  française  rede- 
vint prépondérante  en  Allemagne  que  les  mœurs  s'aflinent  de  nou- 
veau, assez  pour  que  la  situation  de  la  femme  en  bénélicie. 

Comme  ils  singent  nos  modes  et  notre  Versailles,  les  Allemands 
s'efforcent  de  plier  leur  rudesse  instinctive  aux  règles  raffinées  de 
notre  galanterie,  et  cette  galanterie  produit  des  effets  comparables 
à  ceux  qu'avait  eus  jadis  notre  courtoisie.  Le  souci  des  belles 
manières,  du  ton  de  bonne  compagnie  imposent  aux  hommes, 
comme  autrefois  la  mièvrerie  du  service  d'amour,  une  certaine 
réserve  vis-à-vis  des  femmes.  La  femme  n'est  plus  la  dame  d'amour, 
mais  c'est  la  tendre  bergère  aux  pieds  de  laquelle  de  non  moins 
tendres  bergers  susurrent  des  propos  d'idylle  à  la  Racan. 

Un  peu  plus  tard,  dans  le  dernier  tiers  du  xviiie  siècle,  la  vague 
de  sentimentalisme  qu'apporta  aux  rives  de  France  le  roman  anglais, 
gagna  l'Allemagne  et  y  déchaîna  une  nouvelle  crise  de  séraphisme 
amoureux.  Klopstock,  pour  chanter  ses  amours,  emprunte  au  lan- 
gage religieux  ses  images  les  plus  mystiques  ;  Werther,  qui  a  fait 
ses  classes  chez  Rousseau,  apprend  aux  jeunes  gens  du  temps  à 
associer  dans  une  savante  harmonie  l'amour  et  la  nature.  Dieu  et 
la  femme.  La  femme  joue  à  nouveau  un  rôle  important  dans  la  vie 
sociale.  Elle  joue  même  un  rôle  excessif  dans  la  haute  société,  car 
elle  est  la  cause  des  folies  des  princes  qui  s'évertuent,  à  l'instar  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  à  entretenir  de  fastueuses,  coûteuses  et 
impudiques  favorites. 

C'est  toutefois  à  cette  époque  aussi  que  se  forme  ou  achève  de  se 
former  le  type  solide  de  la  bourgeoise  moyenne.  Les  lettres  de  la 
mère  de  Gœthe,  la  mère  de  Louise  dans  l'épopée  bourgeoise  de 
Voss,  la  mère  d'Hermann  dans  VHermann  et  Dorothée  de  Gœthe 
nous  permettent  de  nous  faire  une  idée  de  ce  qu'était  la  petite  bour- 
geoise d'alors,  pratique  et  sentimentale,  très  pot-au-feu,  sachant 
tout  juste  lire  et  écrire,  dédaigneuse  de  l'orthographe,  mais  gardant 
toujours  un  coin  de  son  potager  pour  y  cultiver  la  fleur  bleue  du 
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rêve,  se  laissant  aisément  séduire  par  toutes  les  extravagances  où 
l'imagination  entraîne  les  hommes  du  temps,  que  ce  soit  la  folie 
mystique  du  piétisme,  les  fantasmagories  du  magnétisme  naissant, 
les  aventureuses  constructions  du  physiognomoniste  Lavater  ou  les 
divagations  amoureuses  de  Werther.  —  Cette  bonne  bourgeoise 
sera  un  instant  secouée  par  la  grande  commotion  de  la  Révolution 
française,  émoustillée  par  les  idées  d'émancipation  féminine  du 
Romantisme,  mais  les  profondeurs  de  son  âme  ne  seront  pas  re- 
muées, encore  moins  bouleversées  par  ces  grands  vents  du  large, 
elle  restera  ce  qu'elle  est  dès  lors,  ce  qu'au  fond  elle  n'a  jamais  cessé 
et  ce  qu'elle  ne  cessera  guère  d'être  à  travers  le  xixe  siècle  :  la  Haus- 
frau,  la  femme  de  ménage,  la  servante. 

Je  négligerai  systématiquement,  dans  tout  ce  qui  va  suivre,  deux 
catégories  de  femmes  allemandes,  la  femme  de  la  haute  société  et  la 
femme  du  peuple.  La  première  a,  comme  ses  pareilles,  en  tous  pays, 
quelque  chose  de  cosmopolite,  d'international  qui  la  dénationa- 
lise, et  il  en  est  de  même,  à  beaucoup  d'égards,  de  la  femme  des 
basses  classes  ;  la  misère  internationalise  comme  la  richesse  ;  l'une 
et  l'autre  imposent  à  ceux  qui  en  jouissent  ou  qui  en  pâtissent,  res- 
pectivement les  mêmes  modes  de  vie  et  à  peu  près  les  mêmes  senti- 
ments, quelle  que  soit  la  langue  maternelle  qu'ils  parlent.  C'est  donc 
essentiellement  de  la  bourgeoise  qu'il  sera  désormais  question,  telle 
qu'elle  était  au  moins  avant  la  Grande  Guerre  et  la  Révolution. 

La  petite  bourgeoise  à  son  entrée  dans  le  monde  est,  comme 
jadis  la  petite  Germaine,  accueillie,  en  général,  sans  enthousiasme. 
Tandis  que,  ainsi  que  le  remarque  une  des  protagonistes  du  fémi- 
nisme allemand,  pour  annoncer  la  naissance  d'un  garçon,  la  for- 
mule courante  est  :  «  Très  joyeux  nous  vous  annonçons  la  naissance 
d'un  fils  »,  pour  la  petite  fille  on  se  contente  de  faire  savoir  qu'elle 
est  née,  en  omettant  le  «  très  joyeux  ».  Sa  première  enfance  n'offre 
pas  de  caractéristiques  spéciales.  Elle  se  passe,  comme  partout,  à 
la  maison  paternelle,  en  jeux  innocents.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
signaler,  c'est  que  elle  est  très  tôt  habituée,  par  le  dédain  où  la 
tiennent  les  garçons  et  par  leurs  brutalités,  à  considérer  le  sexe  fort 
avec  un  respect  craintif.  L'autorité  paternelle  se  fait  d'ailleurs,  en 
général,  lourdement  sentir  à  la  maison.  Habitué  à  obéir  au  dehors, 
le  père  prend  sa  revanche  à  son  foyer,  et  il  entend  que  l'ordre  et  la 
discipline  y  régnent,  et  la  petite  fille,  naturellement  rieuse,  apprend 
vite  à  modérer,  en  la  présence  de  son  père,  les  manifestations  spon- 
tanées de  sa  jeune  turbulence,  car  le  père  n'est  pas  avare  de  taloches 
éducatrices,  et  le  frère  se  pique  à  l'occasion  de  noble  émulation. 
Très  tôt  aussi  elle  est  initiée  à  de  menus  travaux  de  ménage,  dres- 
sée à  servir  les  hommes  de  la  famille,  car  il  importe  qu'elle  sache 
de  bonne  heure  quelle  est  sa  vraie  destination. 

Dienen  lerne  beizeiten  das  Weib  nach  ihrer  Bestimmung,  dit  la 
Dorothée  de  Gœthe. 
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Si  elle  appartient  à  une  famille  nombreuse  de  la  petite  bourgeoisie, 
elle  fréquentera  sans  doute,  de  trois  à  six  ans,  un  de  ces  jardins 
d'enfants  {Kindej^garien)  dont  le  pédagogue  Frôbel  eut  l'idée  vers 
1840  ;  elle  y  apprendra  un  peu  à  lire,  à  écrire  et  à  calculer,  mais 
surtout  à  jouer,  à  chanter,  à  raconter  des  histoires,  à  décrire  des 
images.  A  sept  ans,  elle  va  à  l'école  vraie  et,  tout  de  suite,  elle 
apprend  le  respect  de  la  hiérarchie  sociale,  car  selon  qu'elle  est 
petite  ou  grande  bourgoisie,  elle  va  à  l'école  moyenne  (Mittelschule) 
ou  à  l'Ecole  Supérieure  de  jeunes  filles  (hôhere  Mâdchenschule),  lais- 
sant l'école  primaire  (Volksschule)  à  la  fille  d'ouvriers.  On  la  voit, 
seule  ou  avec  ses  égales,  jamais  avec  les  fillettes  d'une  classe  infé- 
rieure, s'en  aller  trottinant  à  travers  les  rues,  ses  deux  petites  tresses 
en  queue  de  rat,  encadrant  son  sac  qu'elle  porte  sur  le  dos,  avec  son 
tablier  à  bavette,  ses  bras  nus  en  été  et  son  petit  chapeau  pointu  ou 
sa  casquette  de  jockey,  bien  sage,  car  messieurs  les  gendarmes,  nom- 
breux dans  les  rues,  ne  toléreraient  pas  qu'elle  y  fit  du  scandale  en 
criant  trop  fort  ou  en  courant. 

A  l'école,  jusqu'à  15  ou  16  ans,  elle  reçoit  une  instruction  générale, 
assez  solide,  comportant  l'étude  de  la  religion,  de  la  langue  mater- 
nelle, de  l'histoire  et  de  la  géographie,  de  l'histoire  naturelle,  des 
mathématiques  ou  plutôt  du  calcul,  des  langues  étrangères,  qui  sont 
enseignées  même  à  l'école  primaire,  du  dessin,  des  travaux  d'aiguille, 
du  chant  et  de  la  gymnastique,  mais  excluant  la  morale  et  la  psy- 
chologie. Elle  y  apprend  aussi  l'obéissance  passive  et  le  respect  de 
l'autorité,  la  discipline  y  étant  sévère  ;  elle  s'y  perfectionne  dans  le 
devoir  de  soumission  à  l'autorité  masculine,  car,  dans  les  Ecoles 
supérieures,  la  plupart  des  professeurs,  tout  comme  le  Directeur, 
sont  des  hommes. 

Pendant  longtemps  aucune  possibilité,  ofiicielle  au  moins,  ne  s'of- 
frait à  elle  d'élever  sa  culture  au-dessus  du  niveau  de  l'enseignement 
primaire  supérieur.  Il  était  entendu  que  les  filles  ne  pouvaient  pas 
aspirer  à  la  même  culture  que  les  garçons,  mais  depuis  1893  on  a 
créé  pour  elle  des  Gymnases  ou  des  Ecoles  «réaies»  supérieures,  où, 
à  partir  de  l'âge  de  quinze  ans,  tout  en  approfondissant  les  connais- 
sances acquises,  elle  peut  s'initier  au  latin  et  même  au  grec,  et,  par 
une  faveur  qui  lui  a  été  âprement  disputée,  aspirer  comme  les  gar- 
çons au  baccalauréat,  et,  comme  eux,  entrer  à  l'Université.  Si  ell^ 
se  destine  à  la  carrière  de  l'enseignement,  elle  peut  s'y  préparer  dans 
une  Ecole  Normale  ;  si  elle  veut  faire  du  commerce,  des  Ecoles  de 
Commerce  nombreuses  et  bien  organisées  lui  donneront  le  moyen 
d'acquérir  les  connaissances  nécessaires.  Et  si  elle  ne  se  destine  à 
aucune  carrière  spéciale,  mais  qu'elle  a  l'ambition  de  s'élever  au- 
dessus  du  niveau  commun,  elle  pourra  compléter  son  instruction 
dans  une  Ecole  de  perfectionnement  (Fortbildungsschule)  ou  dans 
une  de  ces  Ecoles  de  femmes  de  création  récente  (FraueJischalen), 
annexes  des  Ecoles  normales,  où,  pendant  deux  ans,  elle  pourra,  en 
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développant  ses  connaissances  générales,  surtout  ses  connaissances 
en  langues  étrangères,  apprendre  tout  ce  que  devrait  savoir  une 
maîtresse  de  maison  accomplie  :  l'économie  domestique,  les  soins  à 
donner  aux  enfants,  des  éléments  de  médecine  et,  détail  curieux  et 
digne  d'être  noté,  les  éléments  de  la  science  de  l'assistance  publique. 

Mais  la  jeune  fille  qui  a  ce  souci  désintéressé  ou  les  familles  qui 
l'ont  pour  elle,  sont  exceptionnelles.  Dans  la  très  grande  majorité 
des  cas,  au  sortir  de  l'Ecole  supérieure  de  filles,  c'est-à-dire  à  quinze 
ou  à  seize  ans,  la  jeune  fille  considère  que  ses  études  sont  terminées 
et  elle  rentre  dans  sa  famille. 

Alors  commence  vraiment,  aux  côtés  de  sa  mère,  son  apprentis- 
sage pratique  du  ménage,  c'est-à-dire  essentiellement  de  la  cuisine. 
Dès  ce  moment,  en  effet,  la  cuisine  va  être  son  gros  souci.  Il  faut 
qu'elle  apprenne  à  faire  les  savoureux  potages  au  jus  de  viande 
où  nagent  des  petits  carrés  de  viande  ou  des  abatis,  ou  quelque- 
fois un  jaune  d'œuf  majestueux  et  solitaire,  et  les  soupes  au  gibier, 
aux  écrevisses,  aux  huîtres,  et  la  soupe  à  la  bière,  avec  des  raisins 
de  Gorinthe  qui  se  mange  froide,  et  la  soupe  à  la  cannelle  avec  des 
cerises  cuites  et  des  blancs  d'œufs  battus  en  neige.  Et  puis  il  y  a 
les  sauces  raffinées,  sauces  noires,  épaisses,  relevées  de  câpres, 
d'oignons,  de  hareng,  d'anchois  ;  c'est  tout  un  art  que  de  les  alourdir 
de  farine,  à  point  voulu,  pour  qu'elles  se  laissent  ramasser  aisément 
dans  î'assiette  avec  le  bout  du  couteau  et  ne  s'en  échappent  pas 
en  cascade  irrévérencieuse  dans  le  trajet  que  fait  le  couteau  de 
l'assiette  à  la  bouche  paternelles.  Il  n'est  pas  commode  non  plus  de 
fabriquer,  selon  les  règles,  les  grosses  boulettes  de  pomme  de  terre, 
de  mie  de  pain  et  de  viande  hachée,  les  Klôsse,  la  gloire  de  la 
famille,  ou  encore  de  bien  présenter  un  «  beefsteak  à  la  Tartare  », 
de  façon  à  ce  que  cet  ensemble  de  viande  crue  hachée,  d'oignons, 
de  câpres,  de  filets  d'anchois,  soit  agréable  à  l'œil  et  que  le  jaune 
d'œuf  cru  qui  couronne  le  tout  ne  perde  rien  de  son  onctueuse 
sphéricité.  Et  croyez-vous  qu'il  soit  si  commode  de  réussir  les 
gâteaux  d'œufs,  c'est-à-dire  ces  sortes  de  crêpes  composées  d'œufs 
et  de  farine,  farcies  de  confiture  qui  correspondent  à  nos  vulgaires 
omelettes?  Et  ce  n'est  pas  non  plus  du  jour  au  lendemain  que  notre 
apprentie  cuisinière  saura  faire  convenablement  et  les  pâtisseries 
compliquées  aux  arabesques  de  crème,  et  les  gros  gâteaux  de  Noël 
où  d'un  harmonieux  mélange  de  farine,  de  beurre  et  de  graisse 
doit  sortir  tant  de  joie  pour  la  famille  assemblée  autour  du  sapin 
étincelant;  et  je  ne  parle  pas  de  toutes  ces  confitures  et  de  ces 
compotes  qui  devront  unir  leurs  douceurs  aux  velours  des  sauces 
ou  à  l'acidité  des  salades.  Tout  cela  demande  beaucoup  de  temps 
et  d'application,  de  docilité,  et  il  y  a  des  mères  de  famille  qui, 
jugeant  qu'elles  ne  sont  pas  en  possession  de  tous  les  secrets  et  de 
toutes  les  recettes,  envoient  leurs  filles  comme  pensionnaires  dans 
des  maisons  amies,  quelquefois  dans  des  provinces  éloignées  ou 
dans  des  Ecoles  de  cuisine. 
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Pour  se  reposer  de  ces  graves  occupations,  la  jeune  fille  a  natu- 
rellement, comme  chez  nous,  la  musique,  le  chant,  les  concerts,  le 
théâtre,  mais  elle  a  aussi  le  cercle  de  sa  mère,  car  sa  mère  a  son 
cercle  tout  comme  son  père,  un  cercle  de  dames  dans  une  brasserie 
ou  une  pâtisserie  où,  tout  en  tricotant  ou  en  brodant  et  en  papotant 
ferme,  on  boit,  ou  plutôt  l'on  buvait,  de  grands  bols  de  café  à  la 
crème  avec  de  bons  gâteaux  débordants  de  confiture  ou  de  compote 
de  pommes,  et  puis  elle  a  la  distraction  des  beuveries  sentimen- 
tales hebdomadaires  en  famille  ;  elle  a  surtout  la  danse,  bals  de 
société,  bals  parés  l'hiver,  sauteries  rustiques  en  plein  air,  l'été, 
dans  les  brasseries-jardins  de  la  banlieue.  Le  bal  est  sa  distraction 
préférée,  pour  le  plaisir  qu'elle  y  trouve  d'abord  et  puis,  parce 
que  c'est  au  bal  que  se  font  les  heureuses  rencontres,  d'où  souvent 
sortent  les  fiançailles. 

Etre  fiancée,  c'est  le  rêve  tôt  caressé  de  toutes  les  Gretchen,  les 
Eisa  et  les  Minna,  qu'elles  aient  encore  leurs  longues  tresses  blondes 
ou  les  cheveux  arrondis  en  couronnes  de  miel  autour  de  la  tête. 
Assurément  cela  n'a  rien  d'anormal,  et  cela  se  voit  en  tout  pays, 
mais,  en  Allemagne,  l'état  de  fiancée  a  quelque  chose  de  particuliè- 
rement désirable. 

Dès  qu'elle  est  fiancée,  la  jeune  fille  échappe,  en  quelque  sorte,  à 
la  tutelle  de  ses  parents  ;  comme  aux  Etats-Unis  ou  en  Angleterre, 
son  fiancé  devient  son  protecteur.  Les  fiancés  se  tutoient  et  ils  n'ont 
plus  besoin  de  s'abriter  derrière  les  paravents  ou  les  portes  pour 
s'embrasser,  ils  peuvent  le  faire  en  toute  liberté,  ils  sortent  seuls, 
vont  ensemble  au  théâtre,  en  soirée,  à  la  campagne.  Bref,  la  jeune 
fille,  dans  cet  état  bienheureux,  a  l'illusion  de  la  liberté  absolue  et 
de  l'amour  éthéré,  la  sensation  de  vivre  dans  un  bleu  sans  nuage. 
Elle  ne  demande  qu'à  voir  se  prolonger  celte  période  unique  où  elle 
a  l'impression  de  compter  pour  elle-même  dans  la  vie,  d'être  la 
supérieure  ou  au  moins  l'égale  de  l'homme.  «  La  vie  est  belle 
jusqu'à  vingt  ans  »,  disent  volontiers  les  vieilles  dames  allemandes. 
En  fait,  les  fiançailles  sont  souvent  longues,  surtout  dans  la 
bourgeoisie,  car  elles  sont  précoces  et  elles  se  prolongent  jusqu'à  ce 
que  le  fiancé  ait  une  situation  qui  lui  permette  de  fonder  un  foyer. 
La  jeune  fille  est  d'ailleurs  d'autant  moins  pressée  de  voir  se  ter- 
miner le  temps  d'idylle  qu'elle  se  sait  en  sûreté,  tant  qu'elle  est 
fiancée.  La  loi  et  l'opinion,  comme  en  Angleterre,  sont  sévères  pour 
les  ruptures  de  fiançailles. 

Mais  l'heure  du  mariage  finit  tout  de  même  par  sonner  ;  elle 
marque,  en  même  temps,  la  fin  du  rêve  enchanté.  La  jeune  femme 
n'a  plus  droit  à  la  poésie,  elle  doit  mettre  dans  son  herbier  la  fleur 
bleue  de  ses  jeunes  années,  elle  n'a  plus  droit  qu'au  persil  el  à  la 
ciboulette,  elle  ne  doit  plus  rêver  qu'au  bien-être  de  son  seigneur  et 
maître. 
Elle  n'est  plus  assurément  la  chose  de  son  mari  comme  au  bon 
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vieux  temps.  A  côté  de  ses  devoirs,  elle  a  des  droits.  La  loi  lui  a 
donné  le  droit,  en  cas  de  veuvage,  d'exercer  la  tutelle  de  ses 
enfants,  de  témoigner  en  justice,  de  diriger  elle-même  une  maison 
de  commerce,  elle  la  protège  contre  les  abus  que  son  mari  pourrait 
faire  de  son  autorité  en  ce  qui  concerne  sa  personne  et  ses  biens, 
mais,  pas  plus  que  chez  nous,  elle  ne  peut  accomplir  un  acte  de  la 
vie  civile  ou  judiciaire  sans  l'autorisation  de  son  mari,  ou  à  défaut, 
du  tribunal.  Gomme,  par  ailleurs,  le  régime  de  la  communauté  est" 
presque  général  en  Allemagne  et  que  l'administration  et  l'usufruit 
de  ses  biens  reviennent  au  mari,  ses  droits  réels  se  réduisent  dans 
la  pratique  à  bien  peu  de  chose,  et  on  peut  dire  qu'en  se  mariant 
la  femme  allemande  aliène  vraiment  sa  personnalité.  Il  est  caracté- 
ristique que  la  femme  allemande  ne  prend  pas  seulement,  comme 
en  France,  le  nom  de  son  mari,  elle  prend  son  titre,  si  humble 
soit-il.  «  Madame  une  telle  »,  cela,  chez  nous,  veut  dire  souvent 
beaucoup,  l'appellation  sauvegarde  la  personnalité  et  quelquefois 
même  l'accentue,  car  il  est  entendu  que,  en  France,  la  femme  n'a 
de  personnalité  que  du  jour  où  elle  est  mariée.  Madame  la  Conseil- 
lère de  Commerce,  ou  la  Conseillère  des  Eaux  et  Forêts  en  exercice 
ou  Madame  la  Caissière  de  la  Caisse  principale  de  l'Octroi  muni- 
cipal, cela  fait  surgir  tout  de  suite  à  l'esprit  la  silhouette  auguste 
de  l'important  personnage  dont  sa  femme  n'est  que  la  doublure. 

Mais  la  jeune  fille  allemande  n'y  regarde  pas  de  si  près,  elle  ne 
pense  pas  à  s'offusquer  de  cet  état  de  choses.  Elle  ne  demande  qu'à 
avoir  un  maître.  Et  quand,  malgré  tous  les  bals,  malgré  les 
savantes  intrigues  maternelles,  malgré  le  recours  aux  agences 
matrimoniales  ou  malgré  l'appel  désespéré  par  la  voie  des  journaux, 
elle  reste  pour  compte  sur  le  marché,  et  si  elle  n'a  pas  une  fortune 
propre  qui  garantisse  son  indépendance  matérielle,  si  elle  ne  veut 
pas  par  préjugé,  ou  si  elle  ne  peut  pas  par  incapacité  avoir  une 
profession,  alors  elle  va  grossir  les  rangs  de  l'armée  désabusée  des 
vieilles  filles,  de  celles  qu'on  a  appelées  les  «tantes». 

Longtemps  la  situation  de  ces  pauvres  vieilles  filles  a  été  sans 
espoir,  mais,  depuis  une  vingtaine  d'années,  leur  activité  a  trouvé 
une  voie  où  s'exercer,  leur  coeur  sans  emploi  un  domaine  où  s'agiter 
utilement  :  le  Féminisme.  C'est  là  en  effet  une  constatation  intéres- 
sante à  faire  :  le  féminisme  allemand  semble  à  l'origine,  au  moins, 
avoir  eu,  avant  tout,  sinon  uniquement,  le  souci  d'améliorer  le  sort 
des  vieilles  filles  de  la  classe  moyenne,  et  c'est,  en  réalité,  parmi 
elles  qu'il  a  trouvé  et  qu'il  trouve  encore  ses  adeptes  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  ferventes. 

{A  suivre.)  H.  LoiSEAU. 
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La  Mobilisation  des  Compétences. 

«  Il  y  a  eu  beaucoup  de  magistrats  mobilisés  dont  on  a  fait  n'importe 
quoi.  En  revanche,  on  faisait  des  magistrats  militaires  avec  n'importe 
qui^  ».  Pareille  constatation  s'impose  à  propos  de  l'Université;  n'a-t-on 
pas  vu  des  professeurs  de  faculté  sous  les  ordres  de  leurs  élèves  ;  des 
bacheliers  de  l'avant-veille,  et  d'autres,  promus  interprètes  à  la  place 
d'agrégés  linguistes  ;  des  mathématiciens  métamorphosés  en  débardeurs  ? 

Les  leçons  de  la  guerre  appellent  désormais  une  mobilisation  moins 
simpliste  :  l'intérêt  général  réclame  the  riglit  man  in  the  right  place. 
«  La  nation  armée  est  caractérisée,  en  temps  de  guerre,  par  l'utilisation 
de  chaque  citoyen  à  la  place  où  il  peut  rendre  le  plus  de  services  »,  dit 
en  son  article  premier  le  rapport  du  Colonel  Fabry^.  Déjà  l'on  semble 
vouloir  s'inspirer  de  ce  principe  élémentaire  dans  l'affectation  des  jeunes 
gens  de  la  classe  11)22,  puisqu'on  leur  demande  notamment  d'indiquer 
leurs  titres  universitaires,  s'ils  parlent  une  langue  étrangère,  etc.  ;  mesure 
intéressante,  certes,  mais  timide,  qui  rend  encore  plus  sensible  la  néces- 
sité de  textes  impératifs  édifiant  enfin  une  organisation  minutieuse  et 
systématique.  «  Cette  organisation,  pour  laquelle  le  ministre  de  la  guerre 
demeure  l'élément  actif,  dit  encore  le  Colonel  Fabry,  ne  saurait  être 
conduite  à  bonne  fin,  si  les  départements  ministériels  voisins  ne  prêtaient 
leur  entier  concours  au  Ministère  de  la  Guerre  ». 

Cette  invitation  ne  saurait  surprendre  l'Université.  Dès  1920,  nos 
associations  avaient  amorcé  l'étude  de  l'utilisation  des  compétences 
par  des  vœux  dont  les  revues  professionnelles  n'ont  point  manqué  de 
se  faire  l'écho  3;  et  voici  qu'en  vue  du  prochain  congrès  des  anciens 
combattants  de  l'enseignement,  notre  collègue  Millet,  professeur  de 
mathématiques  au  lycée  de  Lille  et  capitaine  d'état-major  de  réserve, 
étudie  la  place  de  l'Université  dans  la  nation  armée. 

Sur  les  détails  de  son  remarquable  travail,  les  associations  de  spécia- 
listes auront  à  dire  leur  mot.  En  ce  qui  concerne  les  linguistes,  dont 
le  rôle  est  facile  à  définir,  les  dispositions  générales  prévues  par  notre 
collègue  ne  semblent  devoir  soulever  aucune  objection  capitale  : 

«  Les  linguistes  doivent  appartenir,  dans  la  réserve,  au  corps  des 
interprètes  militaires.  11  y  aurait  lieu,  comme  pour  le  corps  de  santé, 
de  leur  donner  un  grade  correspondant  à  leurs  titres  :  interprète  de 
1"  classe  pour  un  agrégé  ou  un  maître  de  conférences,  interprète  prin- 
cipal pour  un  professeur  de  faculté  ou  un  maître  de  conférences  ayant 
9  ans  de  nomination.  Leurs  périodes  d'instruction  devraient  se  faire 

1.  Le  Parlement  et  l'Opinion,  décembre  1921. 

2.  Journal  Officiel,  25  juin  1921. 

3.  Revue  des  Langues  vioantes,  mars  1921. 
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dans  un  deuxième  bureau  d'état-major,  à  l'armée  du  Rhin  de  préfé- 
rence. » 

Partant  des  mêmes  principes,  j'avais  déjà,  dans  «  La  Solidarité  »  du  15 
juin  1921,  esquissé  le  projet  suivant  : 

I.  Seront  nommés  sur  leur  demande,  dans  la  réserve  après  accomplis- 
sement du  temps  de  service  légal  : 

a)  Au  grade  de  sergent  ou  maréchal  des  logis  interprète,  les  fonc- 
tionnaires de  l'Université  pourvus  : 

Soit  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  d'une  langue  vivante  dans 
les  lycées  et  collèges  ; 

Soit  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  d'une  langue  vivante  de 
l'enseignement  primaire  ; 

Soit  de  la  licence  es  lettres  (mention  langue  vivante). 

b)  Au  grade  d'interprète  stagiaire,  les  fonctionnaires  de  l'Université 
pourvus  : 

Soit  d'une  admissibilité  à  une  agrégation  de  langues  vivantes  ; 
Soit  à  la  fois  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  d'une  langue 
vivante  dans  les  lycées  et  collèges  et  d'une  licence  es  lettres. 

c)  Au  grade  d'officier  interprète  de  3'^'  classe  : 

Les  fonctionnaires  de  l'Université  agrégés  de  langues  vivantes. 

II.  Açancemeni.  —  Dans  chaque  grade,  le  stage  maximum  sera  de  : 

a)  12  ans  ; 

bj    8  ans  ; 

cj    6  ans. 
L'obtention    d'un    grade    universitaire    supérieur    dans    l'ordre    des 
langues  vivantes  eutraînera  automatiquement  la  promotion  au   grade 
militaire  correspondant  dans  le  corps  des  interprètes. 

III.  Dispositions  particulières  :  1°  Pour  les  fonctionnaires  de  l'Univer- 
sité mobilisés  pendant  la  guerre  comme  sous-ofliciers  ou  hommes  de 
troupe,  et  encore  soumis  aux  obligations  militaires,  la  durée  du  stage 
dans  chaque  grade  sera  diminuée  de  trois  ans  ; 

2*  Les  fonctionnaires  de  l'Université,  officiers  de  complément,  pourvus 
de  l'un  des  titres  énumérés  ci-dessus,  mais  n'appartenant  pas  au  corps 
des  interprètes,  pourront  conserver  leur  affectation  actuelle  conformé- 
ment au  paragraphe  I. 

Nous  sommes  donc  d'accord  sur  la  nécessité  de  mettre  la  hiérarchie 
des  interprètes  de  réserve  en  harmonie  avec  la  nôtre.  Des  considéra- 
tions d'ordre  budgétaire  et  le  désir  de  tenir  compte  de  l'ancienneté  des 
services  tant  civils  que  militaires  peuvent  conduire  à  prévoir  un  avan- 
cement assez  lent  ;  tandis  qu'en  laissant  aux  collègues  particulièrement 
aptes  au  commandement  la  faculté  de  continuer  à  remplir  le  rôle  de  leur 
choix,  la  transition  semble  plus  aisée  entre  l'ancien  et  le  nouveau 
régime. 

Quelle  que  soit  la  solution  préférée,  le  vœu  final  de  notre  collègue 
ralliera  tous  les  suffrages  :  «  Que  les  services  de  l'Instruction  publique 
chargés  de  la  collaboration  avec  les  services  de  mobilisation  du  ministère 
de  la  guerre  comprennent  au  moins  un  représentant  délégué  par  l'Asso- 
ciation des  anciens  combattants  des  enseignements  secondaire  et  supé- 
rieur publics,  pour  chacune  des  catégories  envisagées  ». 

L'examen  imminent  des  projets  de  lois  militaires  commande  de  prépa- 
rer sans  délai  cette  collaboration  indispensable. 

Louis  Rocher. 
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Impressions  d'Allemagne  K 

En  1920,  j'ai  passé  mes  vacances  d'août  et  de  septembre  dans  le  Duché 
de  Bade  et  le  Wurtemberg  ;  j'ai  passé  celles  de  1921,  en  Saxe,  en  Bavière 
et  j'ai  terminé,  une  fois  encore,  par  Stuttgart  et  la  Forêt  Noire  wurtem- 
bergeoise  et  badoise  et  Freiburg-i.-B. 

Bien  que  l'Allemagne  soit  pour  moi  un  pays  connu,  vu  et  revu  (dans 
ma  prime  jeunesse,  je  l'ai  habité  4  ans  ;  en  1910,  11,  12  et  13,  j'y  suis 
retourné)  la  guerre  l'a  tellement  bouleversé,  en  a  tellement  transformé 
la  mentalité,  que  j'y  suis  allé  comme  en  un  pays  nouveau  en  faisant  table 
rase  de  mes  impressions  d'antan,  avec  la  seule  intention  d'y  voir  et  d'y 
découvrir  les  qualités  actuelles  de  nos  adversaires,  les  seules  choses  à 
redouter  du  reste.  Schleiermacher,  dans  l'oraison  funèbre  de  Jean-Paul, 
nous  dit  :  «  Ce  qui  est  commun  aux  hommes,  ce  sont  leurs  défauts  ;  ce 
qui  les  distingue,  ce  sont  leurs  qualités  ». 

Commençons  donc  ab  ovo.  En  1920,  je  m'étais  présenté,  rue  de  Lille,  à 
l'Ambassade,  muni  de  mon  passeport,  établi  par  la  Préfecture  du  Lot,  et 
d'une  lettre,  reçue  la  veille,  du  Legationsrat,  me  disant  que  le  visa  et 
l'obtention  de  l'Einreise  n'étaient  qu'une  formalité.  Un  secrétaire  vient 
à  moi  et  me  demande  ce  que  je  veux.  Je  lui  présente  mon  passeport  et  la 
lettre  de  son  chef.  —  Motif  de  votre  voyage  ?  Etude  de  la  langue  pour  ma 
fille  qui  m'accompagne  et  ici  présente  et  pour  moi  :  «  Travail  sur  le  groupe 
des  poètes  de  Souabe.  »  —  Je  ne  vous  signerai  rien,  ces  motifs  ne  peuvent 
être  acceptés.  — J'insiste.  —  Inutile  d'insister.  —  Vous  vous  figurez  alors, 
Herr  Sekretàr,  que  je  serai  venu  pour  être  congédié.  Vous  n'êtes  pas  le 
seul  maître  ici,  conduisez-moi  au  bureau  du  Legationsrat.  Les  autres 
scribes  me  regardent,  surpris  de  ce  ton  d'autorité.  Bref,  je  suis  introduit 
auprès  du  Herr  Legationsrat.  —  Même  question,  même  réponse,  même 
insistance.  —  Inutile,  Herr  Professor.  —  Nous  parlâmes  allemand,  j'avais 
voulu  lui  prouver  qu'un  Universitaire  pouvait  s'entretenir  avec  un 
Ambassadeur,  dans  sa  langue  maternelle.  —  Motif  insuffisant.  —  Je  prends 
acte  de  votre  réponse,  Herr  Rat  :  l'allemand  ne  vaut  donc  plus  la  peine 
d'être  étudié,  puisque  vous  me  refusez  le  visa.  —  Il  ne  s'attendait  pas  à 
ce  coup  droit  et  parut  décontenancé.  —  Si  Stuttgart  ne  s'oppose  pas  à 
votre  présence,  j'accorderai.  —  Grotesque  !  Je  pars  pour  Strasbourg.  De 
Stuttgart,  où  j'avais  des  relations,  j'obtiens  que  la  Oberstadtdirektion 
envoie  à  Paris  son  adhésion  à  mon  arrivée,  et  huit  jours  après  je  recevais, 
à  Strasbourg,  poste  restante,  les  deux  visas  ;  coiit  80  francs,  plus  huit 
jours  à  l'hôtel. 

Cette  année,  les  rapports  étant  sans  doute  moins  tendus,  et  m'y  étant 
pris  de  bonne  heure,  j'ai  tout  reçu  à  Cahors,  et  j'ai  pu  franchir  directe- 
ment la  frontière.  Les  frais  de  chancellerie  avaient  sensiblement  baissé  : 
coût  pour  deux  visas,  38  francs. 

Pendant  ma  semaine  d'attente  à  Strasbourg,  en  août  1920,  je  m'enten- 
dais dire,  à  chaque  instant,  que  j'allais  trouver,  de  l'autre  côté,  des  gens 
dépenaillés,  maigres,  miséreux,  des  villes  où  régnaient  la  tristesse  et  la 
mélancolie.  J'écoutais,  en  sceptique  ;  je  savais  que  la  vie  devait  y  être  très 
chère,  m'étant  renseigné  ;  mais,  connaissant  la  puissance  de  travail  de 

i.  Rédigées  par  M.  Chéry  sur  demande  de  la  Revue. 
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nos  ennemis,  ce  qu'on  exigeait  d'eux,  en  temps  de  paix,  ce  que  leurs  Feld- 
graue  avaient  dû  clayonner  nuit  et  jour  dans  la  tranchée,  car  nos  hom- 
mes leur  rendaient  justice,  je  me  doutais  du  contraire. 

Einsteigen  !  les  trains  soat  bondés  !  les  wagons-couloirs  ne  sont  plus 
respectés  et  ce  sera  la  foule  et  la  houle  à  chaque  station  :  on  voyage  plus 
qu'avant  la  guerre  et,  pour  voyager,  il  faut  de  l'argent  1  Or  le  tarif  des 
places  a  augmenté  de  GOO  0/0  ;  de  Kehl  à  Stuttgart,  en  1913,  en  D-Zug,  je 
payais  8  M.  ;  en  1920,  32  M.  De  Rudolstadt,  à  deux  pas  d'Iéna,  le  billet  de 
III'  classe  coûtait  13  M.  en  1913;  en  1921,  pour  deux  billets,  de  Rudolstadt  à 
Stuttgart,  par  Nûrnberg,  j'ai  paye  180  M.  Et,  durant  trois  heures,  j'ai 
voyagé  debout.  Les  gens,  gros  et  gras,  buvaient,  mangeaient,  aux  buffets, 
aux  wagons-restauraats,  à  des  prix  fabuleux  dont  nous  parlerons.  Donc, 
premier  point,  nettement  établi,  jamais  on  a  tant  voyagé,  jamais  les  tarifs 
n'ont  été  si  élevés  :  il  y  a  donc  de  l'or.  A  Konstanz,  revenant  de  Friede- 
richshafen,  je  lis  cette  affiche  à  la  poste  :  toute  pièce  d'or  sera  prise  pour 
17  fois  sa  valeur  en  papier. 

En  1920,  on  délivrait  encore  la  carte  d'alimentation  :  Lebensmittelmarke 
que  je  me  lis  délivrer  au  Lebensmittelamt.  En  1921,  il  n'y  a  plus  que  la 
carte  de  pain  et  de  sucre:  Brod-u.-Zuckermarke.  La  carte  de  1920  compor- 
tait :  pain,  sucre,  graisse,  viande,  légumes  secs,  farine,  lard,  et  à  des 
quantités  si  minimes  qu'il  eût  été  impossible  de  vivre  convenablement. 
Alors,  comment  faire  !  Manger  au  restaurant,  où  la  moindre  portion  variait 
entre  9  et  12  M.,  boisson  non  comprise.  Actuellement,  le  demi  de  bière  vaut 
entre  1  et  2  M.  ;  le  quart  de  vin,  4  M.  ;  malgré  cette  situation,  l'Allemand 
n'a  perdu  ni  l'appétit,  ni  l'envie  de  savourer  le  Gerstensaft.  Mais  ce  n'est 
plus  la  bière  d'antan  ;  on  vous  parle  de  VoUbier,  de  Bier  à  tant  0/0  ;  bref 
l'ersatz  n'a  pas  vécu.  Des  familles  entières  s'offraient,  en  1920,  le  restau- 
rant ;  un  peu  moins  en  1921.  Un  père  de  famille  me  disait  :  «  Mes  lils  et  moi 
gagnons  ensemble  130  M.  par  jour,  nous  dépensons  70  M.  pour  la  nourri- 
ture. Le  blocus  nous  a  tellement  éprouvés  que  nous  nous  dédommageons  ». 
Une  dame  qui  m'aida  à  retrouver  la  tombe  d'un  de  mes  élèves,  et  qui, 
cependant,  avait  perdu  deux  iils,  me  disait  :  «  Sans  le  blocus,  vous  ne  nous 
auriez  pas  eus.  »  —  D'ailleurs,  par  les  lettres  saisies  sur  les  prisonniers, 
j'avais  été  renseigné.  Je  ne  reconnus  pas  mon  hôte  de  Stuttgart.  Robuste, 
il  était  devenu  diaphane  :  «  Souvent,  la  nuit,  je  me  couchais  sur  le  ventre 
pour  ne  pas  sentir  la  faim,  tandis  que  j'entendais  ma  femme  gémir.  »  — 
80  grammes  de  viande,  par  semaine  et  par  personne.  Dans  un  journal 
pour  rire  de  1917,  qui  essayait  de  rire,  je  retrouve  cette  plaisanterie  du 
jour:  «  Prière  de  ne  pas  perdre  les  billets  de  tramway,  ils  serviront  à 
envelopper  les  portions  de  viande.  »  Au  restaurant  :  «  Garçon  !  une  autre 
assiette,  celle-ci  est  sale,  voyez  cette  tache  noire  ?  Pardon  !  c'est  votre 
tranche  de  saucisson  ».  A  propos  de  tramway,  le  prix  des  billets  varie 
entre  0,70  et  1  M.,  et  parfois  il  est  impossible  de  s'y  installer. 

Le  restaurant,  cette  année,  a  conservé  ses  prix  élevés,  mais  les  portions 
sont  convenables.  La  table  de  midi,  le  Mittagstisch,  prix  spécial,  se  paie 
de  12  à  16  M.  A  la  carte,  toujours  sans  vin,  ni  bière,  un  repas  normal  vaut 
35  M.  et  dans  une  pension  de  famille,  on  vous  demande  3o  M.  par  jour  ;  à 
Dresde,  on  m'a  demandé  50  M. 

A  l'hôtel,  qu'on  soit  Allemand  ou  étranger,  il  faut  avoir  la  bourse  bien 
garnie,  et  malheur  au  Français  qui  ne  possède  pas  l'allemand  à  fond.  — 
Chambre  25  à  35  M.  (un  lit),  petit  déjeuner  5  M.,  deux  repas  60  M.,  pour^ 
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boire  de  5  à  10  M.,  ou  10  0/0  de  la  note.  —  Si  vous  ne  savez  pas  voyager, 
si  vous  ne  savez  pas  la  langue,  le  change  vous  offrira  peu  de  bénéiices,  à 
l'hôtel  ou  dans  les  magasins. 

Or,  pour  un  Allemand,  1  M.  =  1  M.,  et  il  voyage,  s'amuse  et  dépense. 
J'ai  énormément  observé,  suivi  des  familles  alin  de  me  rendre  compte.  A 
Francfort/Mein,  à  Nûrnberg,  à  Fribourg,  à  Konstanz,  c'était  la  fête  de 
chaque  instant.  Des  exemples  :  à  Francfort,  monte  en  tramway  une  famille 
de  six  personnes  :  six  billets  à  0,80  —  4  M.  80.  Entrées  au  Palmengarten  : 
24  M.  ;  sur  la  terrasse  principale  où  avait  lieu  le  concert,  il  était  de  bon 
ton  de  ne  pas  encore  prendre  de  la  bière  :  le  père  commande  Bohnenkaffee 
(pas  d'ersatz  au  malt),  avec  force  gâteaux  :  3  M.  par  personne  =  18  M.  ; 
vers  cinq  heures,  je  les  revis  avec  un  demi  de  VoUbier  à  2  M.  ==  12  M. 
Donc  cette  famille  s'était  offert  une  soirée  au  Palmengarden  qui  lui 
revenait  à  58  M.  80;  ajoutez  à  cela  l'hôtel  dexix  jours  et  le  voyage. 

A  Nilrnberg,  le  jour  de  l'Assomption,  dès  dix  heures  du  matin,  Restau- 
rationen,  Kaffeehàuser  et  Conditoreien,  tout  était  bondé;  on  y  engouffre 
glaces,  sorbets  et  sandwichs.  J'insiste  sur  ce  point  pour  bien  prouver  que 
l'Allemagne  a  beaucoup  d'argent,  qu'on  ne  s'y  prive  de  rien  et  qu'elle 
peut  payer.  J'ai  séjourné  dans  de  petits  villages,  huit  et  quinze  jours, 
chaque  fois  à  deux  pas  de  villes  d'eaux  du  Thuringerwald,  du  Schwarz- 
wald  ;  malgré  le  prix  de  la  pension  de  60  à  75  M.,  il  fallait  retenir  ses 
chambres  d'avance. 

Une  preuve,  parmi  tant  d'autres,  que  l'Allemagne  a  conplètement  oublié 
les  souffrances  de  la  guerre.  C'est  «  la  Passion  d'Oberammergau  »  qui  fut 
jouée  à  Fribourg-en-B.,  durant  tout  l'été,  trois  fois  par  semaine  au  Frei- 
lichttheater  avec  ce  cadre  sans  égal  de  la  Foret  Noire.  La  scène  avait 
exactement  deux  cents  mètres  de  long  et  représentait  un  coin  de  Jérusalem  : 
maisons  en  ciment,  Palais  de  Pilate,  le  Calvaire,  le  Temple,  le  quartier 
romain,  le  quartier  Juif,  orchestres  invisibles,  orgues,  chœurs  et  quinze 
cents  acteurs  et  figurants.  L'hémicycle  avait  des  places  pour  neuf  mille 
personnes,  dont  douze  cents  debout.  Les  prix  allaient  de  6  à  100  M.,  avec 
20  0/0  d'impôts.  Le  jour  où  j'y  suis  allé,  sept  mille  cinq  cents  places  étaient 
occupées. 

Je  ne  parlerai  pas  des  Restaurationen  et  Buffets  établis  dans  l'enceinte, 
envahis  malgré  des  prix  honteux.  Exemple  :  un  Bretzel  se  paie  1  M. 

Mais  vous  ne  me  parlez  pas  de  l'ouvrier.  L'ouvrier  mène  la  vie  de 
l'ouvrier  français  :  1°  il  est  bien  payé  ;  2°  ses  nombreux  enfants  gagnent 
aussi  la  vie  de  leur  famille  ;  3°  rien  n'est  trop  cher  au  marché.  Les  ouvriers 
vivent  au  jour  le  jour  et,  comme  tous,  ils  remplissent  les  kinos,  les 
brasseries  et  prennent  part  aux  excursions.  Comme  en  France,  seuls,  les 
petits  rentiers  et  pensionnés  de  l'Etat  sont  gênés.  La  vie,  là-bas,  est  deux 
et  trois  fois  plus  chère  qu'en  France,  mais  elle  en  est  une  sorte  de  reflet. 

L'accapareur,  le  Schieber,  le  nouveau  riche,  le  Kriegsgewinnler  vous 
éclaboussent  de  leur  impudence  dorée.  Grâce  au  papier,  l'Etat  a  pu  aug- 
menter, de  façon  considérable,  les  traitements  des  fonctionnaires.  Mon 
facteur  touchait  11,0)0  M.,  et  un  employé  subalterne  de  mairie  de  Stutt- 
gart, par  qui  j'ai  pu  voir  beaucoup  et  entrer  dans  différentes  sociétés, 
touchait  1,400  M.  par  mois. 

Bien  que,  depuis  1920,  la  vie  matérielle  eut  diminué  de  prix,  elle  est 
encore  terriblement  chère.  Je  ne  passerai  pas  tout  en  revue,  mais  je 
cueille  sur  mes  tablettes  quelques  notes  :  Café-Bobne,  c'est-à-dire  vrai, 
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30  M.  la  livre;  le  cacao,  24  M.  ;  le  beurre,  16  M.  ;  la  viande,  J5  M.  Je  lis  à 
une  devanture  :  Prix  ridicules,  baisse  gigantesque  :  costume  complet 
800  M.  Les  chaussures  varient  entre  160  et  270  M.,  etc.  On  nous  dit  que 
nous.  Français,  sommes  le  peuple  payant  le  plus  d'impôts.  C'est  possible, 
mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  l'Allemand  n'est  pas  épargné. 
Votre  bonne  gagne-t-elle  80  M.  par  mois  ;  chaque  mois,  elle  verse  au  per- 
cepteur ses  8  M.  La  dame  de  l'employé  de  mairie,  dont  je  vous  parlais, 
sait  que  son  mari  laisse  pour  l'impôt  140  M.  par  mois.  Un  chien  est  taxé 
80  M.  Une  poubelle  devant  la  porte,  chaque  matin,  est  payée  15  M.  par 
mois. 

Conclusion  !  l'Allemand  obéit  à  la  loi  qui  régit  le  monde,  la  loi  de 
l'équilibre  ;  il  a  beaucoup  souffert,  il  veut  jouir  ;  impôts  payés,  ce  qu'il 
a  en  poche  ne  craint  plus  rien,  il  le  dépense.  Mais  ne  m'avez-vous  pas  dit, 
au  début  de  cette  exposé,  que  vous  ne  songiez  qu'à  découvrir  les  qualités 
de  nos  adversaires  et  vous  me  semblez  ne  parier,  ici,  que  de  défauts. 
D'abord  est-ce  un  défaut  de  vouloir  oublier  ses  souffrances  ?  Mais  réflé- 
chissez !  pour  vivre  ainsi  ,,  in  Sans  und  Braus  '*,  il  faut  de  l'argent  et 
beaucoup  d'argent.  Or  l'Etat  ne  le  donne  pas  pour  rien,  il  faut  le  gagner 
par  son  travail,  et  jamais  l'Allemand  n'a  tant  travaillé,  par  conséquent 
tant  produit,  donc  il  se  relève  très  vite.  Son  industrie  produit  85  C/0  de 
plus  qu'avant  la  guerre. 

En  1920,  on  voyait  très  peu  d'autos  ;  le  caoutchouc  et  le  pétrole  man- 
quant; en  1921,  les  grandes  villes  en  étaient  sillonnées,  les  motocyclettes 
avaient  réapparu.  Les  femmes  portaient  la  jupe  courte  et  le  bas  de  soie;  les 
mantes  à  600  M.  et  les  tailleurs  à  1,200  M.  étaient  choses  courantes.  Cette 
vie  de  luxe  frisant  trop  souvent  la  luxure  a  fini  par  inquiéter  les  gens 
sérieux,  et  la  Presse  elle-même  s'en  est  émue.  J'étais  à  Niirnberg,  quand 
parut  un  article  de  fonds  du  fameux  Rurier  et  qui  fit  sensation  :  a  II  faut 
remonter  bien  haut  dans  l'histoire,  disait-il  en  substance,  pour  rencontrer 
une  épidémie  de  psychiatrie  erotique  semblable  à  celle  qui  nous  scanda- 
lise. Au  XIII*  siècle,  on  voyait  des  jeunes  gens,  à  peine  sortis  de  l'enfance, 
s'enfuir  et  se  livrer  à  des  orgies  sans  nom.  Aujourd'hui,  nous  assistons 
au  même  spectacle  :  dans  les  rues,  les  femmes  affectent  une  mode  impu- 
dique; les  danses  les  plus  lascives  sont  à  la  mode;  les  maisons  de  bains 
sont  des  réunions  de  débauches  ;  des  groupes  déjeunes  gens  se  dispersent 
dans  la  campagne,  et,  près  de  tas  de  foin,  se  livrent  à  des  exercices  cho- 
régraphiques qui  font  rougir  les  cimes  inviolées  de  nos  montagnes  ». 
Voilà  ce  qu'écrivait  le  Courier  de  Nûrnherg;  ov,  quelques  jours  plus  tard, 
je  fus  entendre  un  sermon,  catholique  à  Fribourg-en-Brisgau,  à  l'église 
Saint-Martin,  le  4  septembre,  je  précise.  S'élevant  contre  les  mœurs  du 
jour,  le  prédicateur  s'exprima  ainsi  :  «  Il  fut  un  temps  où,  nous  autres 
Allemands,  nous  pouvions  être  fiers  de  notre  morale  et  regarder  avec 
orgueil  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Hélas  !  que  nous  sommes  tombés  bas  ! 
L'immoralité  court  les  rues  ;  les  femmes  portent  des  costumes  dont  elles 
auraient  rougi  autrefois  !  les  établissements  de  bains  sont  des  lieux 
d'orgies  »  —  cela  dit  dans  une  église  catholique.  Et  puis,  écoutez  et  trem- 
blez :  dans  des  villes  du  Nord,  m'écrivait-on,  des  enfants  au-dessous  de 
quatorze  ans  sont  déjà  rongés  par  d'horribles  maladies.  Et  si  ces  deux 
voix,  laïque  et  religieuse,  ne  suflisent  pas  pour  vous  renseigner,  je  vais 
corroborer  leur  indignation  par  les  renseignements  suivants  pris  dans  le 
grand  journal  de  Stuttgart  de  la  même  époque,  U Avarie  :  La  contamina- 
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tion  est  telle  que,  dans  le  Wurtemberg  seul,  on  a  dû  organiser  et  créer 
des  cabinets  de  consultations  où,  à  l'abri  de  toute  indiscrétion,  les 
malades  peuvent  venir  se  faire  soigner.  En  d920,  il  y  avait  164  cabinets 
fréquentés  par  107,965  malades,  dont  55,529,  faiblement  atteints,  partirent 
aussitôt  ;  mais  dans  un  nouveau  contingent  de  malades  sérieux,  on 
comptait  54,947  hommes,  80,256  femmes  et  1,633  enfants  au-dessous  de 
i4  ans.  Et  mine  erudimini  I  En  1920,  les  frais  s'élevaient  à  2,880,831  M. 

Voilà,  rapidement  esquisé,  un  tableau  de  la  vie  économique,  sociale  et 
morale.  Passons  à  un  autre  ordre  d'idées  !  Avez-vous  parlé  parfois  de  la 
guerre  ?  En  1920,  très  peu;  en  1921,  très  souvent,  en  cours  de  route  à  la 
brasserie,  et  j'ai  assisté  à  des  réunions  publiques.  Je  dois  dire  que,  partout, 
dans  ces  deux  voyages,  j'ai  été  accueilli  très  correctement  et  très  amica- 
lement, j'ai  même  été  reconnu  par  deux  anciens  prisonniers  que  j'avais 
interrogés,  aux  lils  de  fer  devant  Arras.  Les  Allemands  veulent-ils  une 
nouvelle  guerre  ?  D'abord,  distinguons  :  ii  y  a  la  bourgeoisie,  le  commerce, 
les  intellectuels  et  les  anciens  officiers,  le  parti  militaire.  Or  partout,  les 
deux  dernières  catégories  exceptées,  individuellement  c'est  le  même  cri  : 
Kein  Krieg  mekr  !  plus  de  guerre!  C'était  à  Darmstadt,  dans  le  train,  un 
Allemand  me  dit,  à  brûle-pourpoint  :  «  Vous  venez  en  Allemagne  et  vous 
nous  haïssez!»  On  me  regarde;  que  vais-je  répondre?  «En  France,  la  haine 
est  un  sentiment  inconnu  :  moi,  professeur  de  l'Université,  j'enseigne  à 
mes  élèves  l'amour  de  la  France  et  du  travail  pour  la  rendre  forte  et  puis- 
sante, et  je  leur  inculque  aussi  le  culte  du  souvenir.  » 

Jamais,  au  front,  je  n'ai  pu  faire  avouer  à  un  Allemand  que  leur  Kaiser 
nous  avait  déclaré  la  guerre,  et,  actuellement,  les  gens  les  mieux  éclai- 
rés prétendent  que  l'Angleterre  et  la  France  sont  les  grandes  couxDables. 

A  Rudolstadt,  j'ai  assisté  à  une  réunion  de  six  cents  personnes,  fonc- 
tionnaires, dames  et  jeunes  lilles  du  commerce  et  de  la  bourgeoisie.  L'ora- 
teur du  parti  national,  venu  d'Erfurt,  essaya  de  prouver  que  l'Allemagne 
n'était  pas  seule  responsable  de  la  guerre,  mais  que  l'Angleterre,  la  France 
et  la  Russie  ne  l'étaient  pas  moins,  et  que  le  traité  de  Versailles  devait  être 
revisé.  Poincaré  est  le  grand  provocateur.  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes, 
je  viens  de  recevoir  du  Haut-Weser  un  journal  avec  un  article  de  fonds  : 
«  Poincaré,  le  fossoyeur  de  l'Europe  ».  C'est  l'épithète  que  lui  adresse 
Ernest  Renaud  dans  La  Lanterne,  dont  le  numéro  circule  dans  toute 
l'Allemagne.  Qui  a  détruit  et  incendié  les  pays  dévastés  ?  C'est  vous. 
Français  et  Anglais,  qui  tiriez  sur  nous.  J'ai  entendu  des  intellectuels 
tenir  ces  raisonnements  ridicules:  «France  chevaleresque  et  noble,  vous 
abusez  de  la  victoire;  vous  nous  piétinez,  écrasez,  étranglez  ».  Voilà  ce 
que  me  disait  un  Professer  au  nez  cerclé  d'or.  Ces  gens  sont  inconscients  \ 
Si  la  foule  ne  veut  pas  la  guerre,  elle  sera  un  jour  ou  l'autre  menée  et 
entraînée  par  l'Université  et  le  parti  militaire,  qui  a  une  vitalité  toujours 
croissante  et  cachée,  mais  s'étalant,  à  l'occasion,  au  grand  jour  :  «Wir 
werden  Euch  auf-fressen  :  nous  vous  boufferons,  me  disait  un  gros  ex- 
lieutenant; nous  avons  des  enfants  et  vous  n'en  avez  pas  !  »  C'est  le  point 
noir  !  et  sa  menace  était  séi'ieuse.  Jeannot Lapin  vit  en  roi!  L'Allemagne 
est  une  vrai  lapinière,  voilà  le  danger. 

Tout  le  monde  sait  comment  les  sociétés  sportives,  sociétés  militaires  par 
excellence,  sont  développées  et  façonnent  déjà  l'enfant  ;  mais  je  voudrais 
vous  montrer  comment  l'armée  est  encore  bien  vivante,  quoiqu'elle  ait 
disparu. 


NOTES   ET   DOCUMENTS  123 

Disparu  en  effet  le  lieutenant  au  sang  bleu,  prétendant  que  l'Hu- 
manité commençait  avec  lui  et  que  le  reste  n'était  que  Rindvieh  I 
Disparu  ce  capitaine,  type  du  soudard  teuton,  à  qui  j'entendais  dire  à 
Dresde  à  un  caporal,  s'excusant  d'arriver  en  retard  parce  que  sa  femme 
était  malade  :  «  Brute,  toi,  tu  as  une  femme  !  Moi,  capitaine,  j'ai  une 
femme  ;  le  colonel  a  une  épouse,  le  général  une  grande  dame,  eine 
gnàdige.  —  Toi,  tu  as  une  femelle».  Aujourd'hui  on  ne  rencontre  plus 
que  le  Reichswehrmann,  garde  national,  fort  bien  payé:  4.800  M., 
nourri  et  vêtu.  —  ,,Die  verachtet  man'*,  on  les  méprise,  me  disait  un 
lycéen. 

Plus  d'armée,  mais  son  passé  survit  et  prépare  l'avenir,  et  constam- 
ment, sur  les  murs,  on  lit  les  fêtes  des  anniversaires  des  régiments  —  et 
de  quelle  façon  !  Fête  du  régiment  de  la  reine  Olga  :  «  Officiers,  Méde- 
cins, Vétérinaires,  Sous-Ofliciers  et  Dragons,  rendez-vous  en  masse  à 
l'appel  de  vos  anciens  chefs  !  Que  les  cavaliers  se  présentent  avec  leurs 
livrets  matricules,  par  escadron  et  peloton,  afin  que,  au  défilé  final,  ils 
soient  encadrés  par  leurs  officiers  et  sous-officiers.  » 

Est-ce  significatif? 

J'ai  assisté  à  la  fête  du  régiment  du  roi  de  Wurtemberg.  Revue  passée 
par  le  général  Wehl,  ancien  colonel.  Discours  du  maire  de  Stuttgart  ! 
Lecture  par  le  générai  de  l'historique  du  régiment,  effectif  au  départ  et 
au  retour  de  la  guerre  ;  inauguration  d'une  plaque  commémorative.  — 
Défilé  au  pas  de  parade.  Ces  morts-là  sont-ils  morts  ?  Les  Hohenzollern 
ne  veillent-ils  pas?  Mais  la  République  allemande,  est-ce  un  mythe  ? 
La  démocratie  l'a-t-elle  remplacée  ?  11  est  certain  que,  à  l'heure  actuelle, 
une  mentalité  nouvelle  s'est  développée  dans  le  peuple  surtout.  Un  matin, 
à  Stuttgart,  tous  les  trottoirs  étaient  recouverts  d'inscriptions  à  l'ocre 
ainsi  libellées  :  «  Les  capitalistes  aux  bains  de  mer  ;  les  ouvriers  en 
prison  ».  «  La  famine  menace  l'Allemagne  ».  Et  cette  affiche  :  Remanie- 
ment du  Gode  pénal  !  «  Nous  autres,  condamnés  de  droit  commun,  qui 
avons  senti  et  éprouvé  en  notre  corps  les  duretées  de  la  loi,  nous  som- 
mes mieux  qualifiés  que  d'autres  pour  en  exiger  la  modification  ;  nous 
ne  voulons  pas  vivre  en  parias  et  en  marge  de  la  société,  pas  de  pitié 
ni  de  compassion  —  nous  réclamons  un  droit.  » 

J'assistais  à  une  réunion  de  conseil  municipal,  où  l'élément  sozial- 
demokrate  était  fortement  représenté.  —  Un  balayeur  des  rues  s'adresse 
au  Biirgermeister  et  prétend  être  son  égal  :  «  Donnez-moi  votre  balai 
huit  jours,  et  huit  jours  vous  administrerez  la  ville  »,  lui  répond  celui-ci. 

Grand  meeting  des  garçons  d'hôtels  et  de  cafés  exigeant  entretien 
complet  et  500  M.  par  semaine. 

A  Stuttgart,  j'assiste  à  un  Congrès  de  mitrons  qui  exigent  3  M.  de 
l'heure  avec  la  nourriture.  Même  prétention  des  apprentis  Figaros. 
Leurs  patrons  les  expulsent  des  syndicats  ;  alors  ils  forment  des  équipes 
volantes  et  vont  raser  et  couper  les  cheveux  dans  les  hôtels  et  les  cafés. 
Dans  certains  hôtels,  l'Oberkellner  vous  réclame  le  pourboire  avec  une 
morgue  révoltante.  A  Niirnberg,  où  je  paie  la  chambre  40  M.,  le  valet, 
en  habit,  me  dit  :  «  Le  pourboire  n'est  pas  compris.  »  Dans  un  restaurant 
de  la  même  ville,  Zum  Storch,  je  laisse  sur  la  table  la  monnaie  :  1  M*  75; 
le  garçon  me  toise  et  me  dit  qu'il  peut  me  changer  un  billet  de  10  M., 
et  il  ne  touche  pas  à  cette  aumône  indigne  de  lui  ;  je  reprends  mes 
1  M.  75.  —  Le  public  éclairé  est  fatigué  de  ces  ambitions  d'un  milieu 
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social  inférieur,  incompétent.  —  M.  Lavisse  disait  avec  raison  :  «  L'Alle- 
mand a  le  regard  hiérarchique;  il  aime  à  recevoir  des  ordres  d'en  haut.  » 
De  sorte  qu'il  y  a  là  une  énigme  inquiétante  empoisonnant  l'atmosphère 
politique  de  l'Europe  ;  l'Allemagne  est-elle  sincèrement  républicaine  ? 
La  République  y  est-elle  viable  ?  Actuellement  les  HohenzoUern  sont 
impopulaires  ;  quant  aux  membres  des  dynasties  dépossédées,  ils  sont 
trop  nombreux  pour  que  l'un  d'eux  puisse  s'imposer  à  tous.  Les  assises 
sont  encore  trop  récentes  ;  voyons  si  le  ciment  tiendra  bon. 

Pour  moi,  bien  que  la  majorité  ne  veuille  plus  d'une  guerre,  sachant 
ce  qu'elle  a  coûté  au  pays,  sachant  aussi  que  vaincus  et  vainquenrs  sont 
épuisés,  je  suis  persuadé  que,  en  Allemagne  comme  ailleurs,  la  minorité 
intelligente  et  instruite  entraînera  toujours  la  majorité. 

Intellectuels,  anciens  officiers  et  pangermanistes  entretiennent  le  feu 
sacré  de  la  revanche  ;  ils  ne  veulent  pas  rester  écrasés  et  prêchent  la 
résistance  à  l'accomplissement  du  traité  de  Versailles.  «  Si  vous  croyez 
que  nous  vous  payerons,  me  disait  près  de  la  Schwabtor,  à  Fribourg, 
un  étudiant  en  droit,  illusion  !  »  Et  quand  l'Allemagne  sera  complè- 
tement relevée  économiquement,  elle  relèvera  la  tête  avec  audace, 
stimulée,  excitée  par  le  Professer  et  l'officier  aux  reins  brisés. 

Quand  j'étais  au  front,  on  calculait  déjà  que  le  contingent  allemand 
de  1930  serait  effroyablement  fort  ;  encore  huit  ans  ;  qu'on  y  songe,  car 
j'ai  l'impression  bien  nette  que,  là-bas,  on  n'accepte  pas  la  défaite. 
Besiegte  Siéger,  voilà  comment  ils  s'intitulent,  et  un  jour  viendra  «  où 
nous  reprendrons  les  «  Vosges  allemandes  »,  me  dit  à  mon  départ  un 
professeur  d'histoire. 

Ant.  Chéry, 
Professeur  au  Lycée  de  Cahors. 
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Le  Roman  anglais  de  notre  temps,  par  Abel  Ghevalley 
(1  vol.  XII  +  256  pp.  —  H.  Milford,  Université  d'Oxford  et  Lon- 
dres, 192J.  — 8/6). 

Les  statistiques  des  éditeurs  indiquent,  pour  l'année  1921,  la  publica- 
tion en  Angleterre  de  967  romans  nouveaux.  Ce  nombre,  quoique  supé- 
rieur à  celui  des  quelques  années  précédentes,  semble  devoir  se  mainte- 
nir, et,  chaque  semaine,  les  journaux  littéraires  marquent  l'apparition 
d'une  quinzaine  de  romans.  Gomment  le  lecteur  ordinaire  ou  l'étudiant 
qui  voudrait  se  tendre  compte  des  principales  œuvres  ou  des  ten- 
dances générales  de  cette  foule  d'écrivains  inconnus,  pourrait-il  y  par- 
venir ?  Il  y  a,  heureusement,  des  revues  {Mercure  de  France.  Revue 
Germanique,  etc.)  qui  sont  à  ce  point  de  vue  des  aides  précieuses.  Mais 
un  ouvrage  d'ensemble  sur  le  roman  d'aujourd'hui  était  à  faire.  Nous 
sommes  reconnaissants  à  M.  Ghevalley  d'avoir,  malgré  ses  multiples  et 
difficiles  tâches  diplomatiques,  trouvé  le  temps  de  lire  un  nombre  consi- 
dérable d'ouvrages,  de  s'être  souvenu  qu'il  a  été  étudiant  et  professeur, 
et  d'avoir  comblé  cette  lacune  pour  nous. 

Son  livre  est,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  Guide  Joanne  du  roman 
anglais.  Il  a  même  voulu  que  ce  fut  le  Guide  de  tout  le  roman  anglais, 
depuis  De  Foe  jusqu'à  l'an  dernier.  Nous  pourrions  peut-être  trouver 
que  point  ne  valait  la  peine  de  consacrer  une  cinquantaine  de  pages 
pour  nous  mener  jusqu'à  îvleredith.  Mais  le  grand  public  peut  ne  pas 
connaître  ces  commencements,  et  même  ceux  qui  les  connaissent  ne' 
reliront  pas  sans  plaisir  ni  profit  ce  résumé  bien  nourri  et  vigoureux. 

Mais  ceux  qui  nous  intéressent  surtout,  ce  sont  les  contemporains, 
ceux  qui,  chronologiquement  ou  par  leurs  tendances,  n'appartiennent 
plus  à  l'ère  victorienne,  et  qui,  littérairement,  viennent  après  Meredith 
et  Hardy. 

Un  simple  coup  d'œil  à  la  table  des  matières  nous  donne  les  étapes 
de  ce  guide  du  voyageur  :  après  deux  chapitres,  un  sur  le  xviii"  siècle,  et 
un  sur  le  xix*  jusqu'à  Hardy,  vient  une  étude  de  la  période  de  transi- 
tion qui  a  marqué  la  lin  du  règne  de  Victoria  et  celui  d'Edward  VII,  et 
où  les  noms  de  Wilde  et  de  Gissing  sont  les  plus  connus.  Puis  deux 
ligures  nous  arrêtent  longuement,  et  tiennent  chacune  un  chapitre.  La 
première  est  celle  de  Samuel  Butler,  cet  esprit  si  indépendant  et  si  para- 
doxal, qui  a  tort  quelquefois  à  force  d'avoir  raison,  et  dont  l'œuvre 
courte  et  inégale  mais  si  remarquable,  représente  le  mieux  la  réaction 
contre  tout  ce  qu'on  a  appelé  la  convention  et  l'hypocrisie  victoriennes. 
La  seconde  est  celle  de  Henry  James,  à  l'œuvre  longue,  touffue,  souvent 
abstruse,  véritable  rénovateur  et  presque  créateur  en  Angleterre  du 
roman  purement  psychologique  contemporain.  Un  autre  chapitre  est 
consacré  à  une  vue  rapide  des  romans  à  tendances  nouvelles  ou  renou- 
velées avec  Stevenson,  Hewlett,  Hitchens,  Ghesterton,  Jérôme,  etc.,  un 
autre  encore  aux  romans  régionalistes  (Ecosse,  Irlande,  Dartmoor,  Lon- 
dres). Après  tous  ceux-ci,  M.  Ghevalley  nous  présente  ceux  qu'il  appelle 
les  cinq  grands  romanciers  contemporains,  qui  sont  Kipling,  Wells, 
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Bennet,  Galsworthy  et  Conrad  ;  il  nous  indique  leurs  œuvres  les  plus 
importantes  et  en  fait  la  critique.  Le  9*  chapitre  est  consacré  aux  roman- 
cières, successeurs  de  George  Eliot,  avec  une  mention  spéciale  de  Miss 
May  Sinclair  ;  le  10»  examine  les  tout  nouveaux  (Walpole,  Onions,  G. 
Mackensie,  Beresford,  Lawrence,  Swinnerton)  ;  le  11%  tout  à  fait  d'ac- 
tualité, essaie  de  dégager  les  tendances  diverses  qui  se  sont  fait  jour 
depuis  la  guerre  et  se  termine  sur  une  appréciation  d'ensemble  du 
roman  d'aujourd'hui,  avec  «  ses  trésors  de  vie  »  et  «  son  opulence  débor- 
dante ».         , 

Un  tel  Guide  aurait  pu  n'être  qu'une  énumération  abondante,  avec  une 
classification  qui  nous  permit  de  nous  y  reconnaître.  Il  a  été  mieux 
encore.  M.  Ghevalley  a  su  laisser  de  côté,  même  en  le  regrettant,  bon 
nombre  d'œuvres  et  d'auteurs  dont  l'examen  aurait  alourdi  son  livre.  Il 
a  fait  un  choix  très  net  de  ce  qui  lui  a  semblé  non  toujours  le  meilleur, 
mais  le  plus  caractéristique.  Il  y  a,  de  plus,  ajouté  des  vues  d'ensemble 
et  des  critiques  personnelles  sur  chaque  homme  et  chaque  œuvre.  C'est 
là  surtout  qu'est  la  partie  intéressante  du  livre.  L'auteur  nous  dit  qu'il 
se  souvient  d'avoir  été  journaliste  et  pion  (voulant  dire  professeur  sans 
doute).  De  ce  dernier  il  a  toujours  la  netteté  et  la  clarté  de  l'expression, 
la  méthode  dans  l'exposition  des  idées  et  la  classification  des  œuvres,  un 
peu  de  cet  «  appareil  d'école  »  si  décrié,  mais  si  utile  à  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  lire  seulement  pour  leur  plaisir  mais  pour  leur  profit.  D'autre 
part,  le  journaliste  lui  a  appris  à  se  débarrasser  de  toute  lourdeur 
ennuyeuse  et  aussi  à  ne  point  se  soucier  des  vues  traditionnelles  admises, 
fussent-elles  même  universitaires.  Il  nous  donne  ses  impressions  à  lui, 
ses  appréciations  personnelles,  approuvant  ou  condamnant  comme  il  le 
juge  bon,  et  il  caractérise  œuvres  et  gens  par  des  formules  vives,  un  peu 
primesautières,  qui  surprennent  quelquefois  le  lecteur  mais  le  font  réflé- 
chir, comme  un  bon  article  de  journal.  On  peut  cueillir  ces  jugements  et 
ces  phrases  presque  au  hasard,  un  peu  partout.  C'est  par  exemple  Scott 
«  poète  rentré  qui  prend  sa  revanche  en  prose  »,  c'est  la  c.  falote,  pieuse  et 
tendre  -  Miss  Mitford  —  c'est  le  style  de  Meredith,  avec  l'effort  qu'il  néces- 
site pour  le  suivre,  qui  est  «  un  dragage  de  grosses  perles  »  où  se  trouve 
exceptionnellement  mais  où  se  trouve  cependant,  n'en  déplaise  aux  ido- 
lâtres, «  une  petite  huître  »  ;  son  humour  et  son  émotion,  où  non  le  rire, 
mais  le  sourire  est  humain,  «  pas  le  sanglot  de  la  gorge,  mais  la  buée  du 
regard  ».  C'est  l'œuvre  de  S.  Butler  qu'il  caractérise  comme  «  des  coups 
de  poignard  »  dans  l'idéal  Victorien  et  qu'il  compare  au  Butler  de 
Hudibras,  «  mangeur  de  bigot  »  comme  lui.  Un  peu  plus  loin,  ce  sera  la 
méthode  de  Henry  James  franchement  condamnée  :  «  11  a  fini  dans  une 
verbosité  sans  précédent.  L'idée  se  dérobe  sous  des  manteaux  successifs 
dont  aucun  n'est  juste  ni  définitif. . .  C'est  la  maison  aux  cent  mille  pale- 
tots. Franchement  Henry  James  est  illisible,  sauf  pour  les  érudits,  les 
spécialistes  ».  Puis  viendra  la  réhabilitation  de  Kipling,  quoique  ce  soit 
la  mode  de  le  décrier,  celle  de  Wells,  quoiqu'il  écrive  mal  comme  Balzac, 
et  leur  caractérisation  comme  des  journalistes,  alors  qu'on  a  eu  le  tort 
de  vouloir  en  faire  des  prophètes.  Plus  près  de  nous  encore,  ce  sont  les 
romans  féminins  qui,  «  après  les  suffragettes  en  mal  de  puissance  »,  en 
viennent  à  nous  présenter  «  de  simples  femmes  en  mal  d'amour  ou  d'ar- 
gent ».  C'est  surtout,  dans  le  dernier  chapitre,  une  vue  rapide  de  ce  qu'a 
été  le  roman  jusqu'à  maintenant,  une  analyse  de  l'état  actuel  des  âmes  et 
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de  la  psychologie,  et  une  description  ramassée  et  forte  de  l'œuvre  de 
liction  qui  en  résulte,  œuvre  composée  «  d'une  série  de  touches  révéla- 
trices »  devant  lesquelles  «  il  faudra  du  recul,  une  sorte  de  clignement 
mental  des  x>aupières,  comme  devant  un  tableau  de  pointilliste,  pour 
percevoir  à  sa  valeur  et  avec  sa  force  l'image  voulue  par  le  peintre.  » 

Chacun  suivant  ses  goûts  personnels,  pourra  reprocher  à  M.  Chevalley, 
ou  des  omissions,  ou  une  trop  grande  importance  donnée  à  telle  ou  telle 
œuvre,  ou  des  jugements  trop  rapides,  ou  des  expressions  trop  «  journa- 
listiques »,  et  M.  Chevalley  lui-même  serait  le  premier  à  reconnaître  le 
droit  de  tous  à  ces  objections.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  qu'un  tel 
livre,  rassemblant  tant  de  choses  sous  un  petit  volume,  était  très  diflicile 
à  faire  ;  et  nous  nous  demandons  si,  pour  le  service  à  rendre  aux  étu- 
diants et  au  public  qui  s'intéresse  à  la  littérature  anglaise,  il  était  possi- 
ble de  le  faire  mieux. 

Quoique  publié  en  Angleterre,  il  est,  comme  on  le  voit,  rédigé  en 
français,  et  nous  ne  pouvons  qu'exprimer  le  vœu  (en  voie  de  réalisation) 
qu'il  soit  bientôt  republié  par  une  maison  française  et  devienne  ainsi 

plus  accessible. 

P.  Berger. 

Fernand  Roches.  —  Manuel  des  origines  de  la  guerre,  avec 
un  tableau  synoptique.  —  Préface  de  M.  A.  G.  de  La  Pra- 
delle.  —  Édition  Bossard,  Paris,  6  fr.  60. 

Ce  manuel  est  l'ouvrage  à  la  fois  le  plus  complet  et  le  plus  succinct 
qui  ait  été  écrit  sur  les  origines  de  la  grande  guerre.  Il  expose  rapide- 
ment les  causes  lointaines  qui  l'ont  préparée  ;  il  s'arrête  aux  causes  qui 
furent  proches  de  nous.  L'argumentation  apportée  pour  prouver  la  cul- 
pabilité de  l'Allemagne  n'est  pas  nouvelle.  Elle  ne  pouvait  l'être.  Le 
crime  n'est  que  trop  visible.  L'auteur  de  «  J'accuse  »,  le  premier,  l'avait 
étalé  dans  toute  son  horreur  tragique.  Le  mérite  du  livre  de  F.  Roches 
est  de  réunir  en  faisceau  toutes  les  preuves  accumulées  depuis  1914. 
Comme  le  dit  M.  de  La  Pradelle  en  une  excellente  préface  :  «  Pièces  en 
mains,  M.  Roches  démontre  que  la  déclaration  de  guerre  à  la  France 
était  préparée  à  l'avance.  Impitoyable,  il  relève  les  contradictions,  les 
prétextes,  les  mensonges.  S'aidant  non  seulement  des  documents  connus 
à  l'origine  de  la  guerre,  mais  des  mémoires  du  prince  Lichnowski,  des  rap- 
ports du  comte  de  Lerchenfeld,  publiées  par  Kurt  Eisner,  enfin  des 
propres  aveux  de  l'Allemagne  et  des  témoignages  américains,  M.  Roches 
fait  une  démonstration  calme,  froide,  impartiale,  toute  tissée  de  cita- 
tions, pièces  authentiques  ou  témoignages  sûrs,  qui  permet  de  con- 
clure avec  une  absolue  rigueur  à  la  responsabilité  des  Empires  cen- 
traux dans  la  prémiditation.  »  J.  Dresch. 

Alfredo  Panzini.  —  La  Gagna  nera,  racconto.  —  La  Voce, 
Rome,  1921.  —  Prix  :  L.  5. 

Étant  une  œuvre  de  jeunesse,  cette  assez  longue  nouvelle  que  l'on 
vient  de  rééditer  ne  peut  évidemment  pas  donner  une  idée  exacte  de  ce 
qu'est  actuellement  le  talent  de  l'auteur,  mais  elle  montre  en  tout  cas 
que,  dès  ses  débuts,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  le  conteur  des  Ingenui 
donnait  plus  que  des  promesses,  et  l'on  ne  s'étonnera  pas,  après  l'avoir 
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lue,  que  M.  Panzini  compte  aujourd'hui  parmi  les  meilleurs  nouvellistes 
d'Italie.  Simple  et  émouvante,  mais  bien  pessimiste,  est  cette  histoire 
d'un  pauvre  diable  de  jeune  gentilhomme  ruiné  qui  devient  professeur 
de  collège  (notons  ici  que,  comme  le  héros  de  cette  nouvelle,  M.  Panzini 
appartient  —  ou  a  appartenu  —  au  monde  enseignant  italien)  dans  un 
petit  trou  de  province  et  qui,  après  avoir  cru  que  «  le  secret  de  la  vie 
n'est  que  dans  la  pratique  du  bien  »,  finit  par  déclarer  que  le  «  navire 
de  la  vertu  »,  sur  lequel  il  est.  monté  de  bonne  foi,  est  un  vaisseau- 
fantôme  qui  n'a  pas  d'autre  passager  que  lui  et  devant  qui  ne  s'ouvre 

aucun  port. 

H.  Buriot-Darsiles. 

Nouvelle  Revue  d'Italie,  N^  de  Septembre-Octobre  1921  (consacré  à 

Dante). —  Formiggini,Rome,  et  Ed.  Champion,  Paris.—  Prix  :  25  fr. 

Maurice  Mignon. —  Dante  6  la  Francia. —  Typ.  Trêves,  Milan,  1921. 

Parmi  la  foule  des  publications  qu'a  fait  naître  le  sixième  centenaire 
de  la  mort  de  Dante,  l'étude  et  le  copieux  numéro  de  revue  ci-dessus 
mentionnés  sont  particulièrement  à  signaler  parce  que  publiés  en  Italie 
par  des  Français.  Depuis  des  années  en  effet,  M.  Maurice  Mignon,  chargé 
de  conférences  à  l'Université  de  Lyon,  est  à  Rome  l'actif  et  bon  ouvrier 
d'une  propagande  tendant  à  resserrer  entre  l'Italie  et  la  France  les  liens 
intellectuels  (un  des  derniers  fruits  de  cette  propagande  est  la  création, 
dans  la  Ville  éternelle,  d'un  lycée  français  et  d'une  bibliothèque  française 
sur  lesquels  nous  reviendrons  peut-être),  et  c'est  à  cette  mission  que  se 
consacre  tout  spécialement  la  Nouvelle  Revue  d'Italie  dont  M.  Mignon  est 
le  rédacteur  en  chef.  Cet  important  organe  ne  pouvait  laisser  passer  le 
jubilé  dantesque  sans  y  participer,  et  sa  participation  a  été  digne  des 
deux  pays.  Le  numéro  de  plus  de  300  pages,  enrichi  d'une  dizaine  d'illus- 
trations (parmi  lesquelles  une  reproduction  d'une  fresque  récemment 
découverte  dans  l'église  de  Saint-Agostino  à  Rimini  et  où  figure  Dante),^ 
que  cette  revue  a  consacré  à  1'  «  altissimo  poeta  »  réunit  les  meilleurs 
dantologues  de  l'un  et  de  l'autre  côté  des  Alpes  ^  Nous  citerons,  outre 
le  rédacteur  en  chef,  qui  rend  compte  des  fêtes  de  Pratovecchio,  de 
Ravenne  et  de  Rome,  M.  Molmenti,  qui  retrace  l'histoire  de  la  première 
édition  de  la  Divina  Commedia  imprimée  à  Foligno  en  1472  par  Emiliano 
Orfini  et  l'allemand  Jean  Numeister,  élève  de  Gutemberg  ;  M.  Mazzoni, 
qui  donne  une  nouvelle  interprétation  du  vers  fameux  «  vendetta  di  Dio 
non  terne  suppe  »  ;  M.  Flamini,  qui  parle  de  la  conception  poétique  du 
grand  poème  dantesque  ;  M  Diehl,  avec  le  beau  discours  qu'il  prononça  à 
Ravenne  au  nom  de  la  France  ;  M.  Gustave  Soulier,  qui  traite  de  Dante 
dans  l'art  français,  etc.,  etc.  Nous  mentionnerons  aussi,  —  en  nous  félici- 
tant de  voir  faire  son  chemin  une  forme  que  nous  avons  été,  croyons- 
nous,  un  des  premiers  à  adopter  pour  rendre  en  français  les  poètes  étran- 
gers —  les  traductions  en  vers  non  rimes  de  chants  de  VEnfer  dues  les 
unes  au  poète  Emile  Ripert,  professeur  à  l'Université  d'Aix-Marseille, 
les  autres  à  M.  André  Pératé,  conservateur  du  Musée  de  Versailles. 

Dans  ses  pages  concises  et  substantielles  sur  Dante  et  la  France 
(extraites  d'un  volume  intitulé  Dante  —  La  vita  —  Le  opère  —  Le  grandi 

1.  Les  articles  des  collaborateurs  italiens  ne  sont  publiés  que  dans  leur  traduc- 
tion françalBe. 
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città  dantesche  —  Dante  e  VEuropa,  qui  a  paru  chez  Trêves,  à  Milan), 
M.  Maurice  Mignon  ne  veut  que  «  donner  une  idée  sommaire  de  cette 
vaste  matière  tant  de  fois  traitée  par  les  dantologues  italiens  et  étrangers. 
Il  rappelle  notamment  les  passages  de  Dante  relatifs  aux  papes  français, 
Martin  IV,  Jean  XXII,  Clément  IV  et  Clément  V,  aux  rois  tels  que  Char- 
les d'Anjou  et  Philippe  le  Bel,  et  il  explique  comme  le  faisait  déjà 
Voltaire  les  raisons  de  l'inimitié  de  l'Alighieri  à  l'égard  de  notre  pays. 
Etudiant  ensuite  rapidement  la  question  de  savoir  si  Dante  est  vraiment 
venu  en  France  et  à  P^ris,  M.  Mignon  semble  porté  à  croire  que  ce  voyage, 
comme  celui  du  poète  a  Leipzig,  doit  être  relégué  dans  le  domaine  de  la 
légende. 

H.  Buriot-Darsiles. 

Ettore  Gozzani.  —  Poemetti  Notturni.  —  UEroica,  Milan.  — 
Prix  :  L.  2,50.  —  Margella  Gaegilia.  —  I  salmi  deiranima.  — 
Ibid.  —  Prix  :  L.  3. 

Il  nous  est  extrêmement  agréable  de  signaler  ici  l'admirable  effort 
littéraire  et  artistique  que  poursuit  à  Milan,  depuis  des  années  déjà,  le 
vaillant  poète  Ettore  Cozzani  dans  sa  revue  VEroica,  qui  est  certaine- 
ment l'une  des  plus  belles  publications  paraissant  en  Italie  et  qui,  notons- 
le,  se  montre  largement  hospitalière  aux  écrivains  français.  Et  à  cette 
revue  s'adjoignent  des  éditions  comme  la  collection  des  Gioielli  delV 
Eroica  dont  les  deux  petits  volumes  indiqués  ci-dessus  sont  d'excellents 
spécimens. 

Les  Poemetti  Notturni  de  M.  Gozzani  se  composent  de  quelques  pièces 
seulement,  mais  toutes  exquises  comme  le  poème  de  la  Statue  el  la  vision 
bôcklinienne  du  Silence,  ou  émouvantes  comme  la  légende  de  VAnge 
pécheur  qui,  chargé  de  veiller  à  la  porte  du  paradis  terrestre  désormais 
interdit  à  l'homme,  s'est  épris  d'une  fille  d'Adam  et  répond  au  messager 
de  Dieu  lui  annonçant  qu'il  lui  sera  pardonné  s'il  ne  retourne  plus  vers 
elle,  mais  que,  sinon,  il  boira  toujours  sur  terre  «  amor...  con  fiele  »  : 

...  A  Dio  riporta 
che  questa  coppa  ha  troppo  dolci  labra  : 
mandi  chi  i^iù  di  me  l'anima  ha  scabra 
a  vegliar  tristo  la  divina  porta. 

Très  beaux  sont  également  les  «  psaumes  »  de  la  poétesse  qui  se  dissi- 
mule sous  le  pseudonyme  de  Marcella  Gaecilia.  Ce  moderne  Cantique 
des  Cantiques  ne  représente  d'ailleurs  qu'un  extrait  d'une  œuvre  beau- 
coup plus  étendue  (que  l'auteur  publiera  sans  doute  quelque  jour),  dont 
ils  ne  donnent  que  les  principaux  motifs,  mais  cet  extrait  suffît  pour 
faire  deviner  une  âme  ardente  et  passionnée. 

H.  Buriot-Darsiles. 
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Enseignement  Supérieur.  —  Faculté  des  Lettres  de  Dijon  :  Création 
d'une  conférence  d'anglais.  —  Université  de  Paris  :  Création  d'un  insti- 
tut de  linguistique,  décernant  un  diplôme  d'études  linguistiques.  — 
Faculté  des  Lettres  de  Grenoble  :  M.  Metzger,  professeur  au  lycée  et 
chargé  du  16  décembre  1921  au  15  mars  1922  d'un  cours  de  langue  alle- 
mande pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Besson. 

Enseignement  Secondaire.  —  Anglais  ou  Lettres  et  Anglais.  — 
MM.  Mathieu,  à  Saint-Marcellin  ;  Gari-Mantrand,  à  Agle  ;  Mallet,  de 
Cannes  à  Apt  ;  Cauvin,  de  Morlaix  à  Argentan  ;  Ayrault,  de  Saulieu  à 
Blaye  ;  Butfard,  de  Privas  à  Blois  ;  Rossigneux,  Libourne  à  Cannes  ; 
Descour tis,  au  Cateau;  Lécuyer,  de  Saint-Maixent  à  Châteaudun;  Marsi- 
g-ny,  à  Clamecy  ;  Leconturier,  de  Châteaudun  à  Dieppe  ;  Dubois,  de 
Fiers  à  Dinan  ;  Ferrie,  de  Saint-Marcellin  à  Figéac  ;  Forget,  à  Fiers  ; 
Ricaud,  de  Tarascon  à  Grasse  ;  Lévêque,  à  La  Fère  ;  Favre,  de  Pontarlier 
à  Langres  ;  Donnarel,  de  Blaye  à  Libourne  ;  Lebettre,  à  Meaux  ;  Hame- 
lin,  à  Morlaix  ;  Logie,  au  Quesnoy  ;  Blangy,  à  Saint-Amand-les-Eaux  ; 
Carillon,  de  Beaurae-les-Dames  à  Saint-Claude  ;  Airault,  de  La  Châtre  à 
Saint-Maixent  ;  Labro,  à  Tarascon  ;  Dubreucq,  à  Armentières  ;  Magnier, 
à  Bône  ;  Coulombier,  à  Calais  ;  Koques,  à  Castres  ;  Wallet,  La  Châtre  ; 
Dambrin,  à  Dunkerque  ;  Vanhove,  de  Cosne  à  Hazebrouck  ;  Lacroix, 
de  Condom  à  Libourne  ;  Castex,  à  Lure  ;  Berthier,  à  Montbéliard  ;  Sabra, 
à  Mostaganem  ;  Malas,  à  Neufchâteau  ;  Prudhomme,  à  Poligny  ;  Billaud, 
à  Sarlat  ;  Roques,  de  Mauriac  à  Narbonne  ;  Dupéron,  à  Fougères  ; 
Gspann,  de  Sézanne  à  Cosne. 

Lettres  et  Allemand  :  MM.  Goubet,  de  Valenciennes  à  Armentières  ; 
Lanne,  de  Bernay  à  Bayeux;  Roger,  de  Figeac  à  Bédarieux  ;  Remlinger, 
de  Morlaix  à  Bernay  ;  Armand,  de  Civray  à  Carpentras  ;  Jourdan,  de 
Saint-Maixent  au  Cateau  ;  Destour,  d'Avranches  à  Goulomniers  ;  Herman, 
de  Cassel  à  Dunkerque  ;  Salvy,  de  Thiers  à  Figeac  ;  Marion,  de  Treignac 
à  Longwy  ;  Labeyrie,  de  Parthenay  à  Loudun  ;  Marcelle,  de  Longwy 
à  Embrun  ;  Anglade,  de  Bayeux  à  Pamiers  ;  Lemaire,  à  Pérouse  ; 
Rouayroux,  de  Châteaudun  à  Pezenas  ;  Somme,  de  Longwy  à  Pont-à- 
Mousson  ;  Chabert,  de  Beaufort  à  Pontarlier  ;  Rey,  de  Sézanne  à  Thiers  ; 
Mareschal,  de  Morlaix  à  Beaume-les-Dames  ;  Gorier,  à  Boulogne-sur-Mer  ; 
Clerc,  d'Issoire  à  Calvi  ;  Moisan,  à  Château-Gontier  ;  Tabernat,  de  Beaume- 
les-Dames  à  Coulommiers  ;  Blanchet,  d'Aubusson  à  Dunkerque;  Sans, 
à  Issoire  ;  Gobeltz,  à  Langres  ;  Cordier,  à  Louhans  ;  Cornu,  d'Orange  à 
Mirecourt  ;  Verly,  de  Langres  à  Montbéliard  ;  Fougeront,  de  Fougères 
à  Mortain  ;  Rousse,  de  Monbéliard  à  Nyons  ;  Bruyère,  de  Pont-de-Vaux 
à  Orange  ;  Rettig,  au  Quesnoy  ;  Cyvoct,  à  Pont-de-Vaux  ;  Crombez,  de 
Saint-Omer  à  Fécamp  ;  Maignez,  de  Luxeuil  à  Clamecy  ;  Cros,  de  Nancy 
à  Luxeuil  ;  Martz,  à  Treignac  ;  Bourguignon,  à  Parthenay  ;  Chevarin, 
de  Domfront  à  Dieppe  ;  Schœffer,  à  Sidi-bel-Abbès. 

Espagnol  ou  Lettres  et  Espagnol  :  MM.  Ressigeac,  d'Oloron  à  Gastel- 
sarrasin  ;  Carayon,  à  Moissac  ;  Denis,  à  Oloron  ;  Lassus,  de  Castelsarrasin 
à  Perpignan  ;  Delcombre,  à  Lunel  ;  Bonnefous,  de  Gastelnaudary  à  Thiers. 

Lettres  et  Italien  :  M.  Quitel,  à  Bonneville. 
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LONDON    LETTER 

London,  Fehriiary\ 
A  welcome  departure  has  been  the  décision  of  many  publishers  to 
reissue  popular  novels  at  the  reasonable  pricp  of  one  shilling.  Thèse  are 
in  the  original  convenient  pocket  size  and  they  are  neatly  bound  in  cloth. 
Of  course  the  paper  is  not  particularly  good,  but  the  type  is  legible. 
I  noticed  among  some  hundreds  displayed  upon  a  library  table,  volumes 
by  Anthony  Hope,  Gilbert  Parker,  Miss  Marie  Corelli,  Marion  Crawford, 
Seton  Merriman,  John  Galsworthy,  and  a  host  of  others.  It  would  be 
possible  to  assemble  quite  a  représentative  library  of  modem  fiction  at 
comparatively  small  cost,  if  one  did  not  désire  to  possess  the  *'  very 
latest  "  as  It  comes  damp  from  the  press. 

Many  people  are  keenly  interested  in  the  Irish  Question  just  now,  and 
(though  I  disagree  with  much  in  it)  I  can  thoroughly  recommend  "  The 
Irish  free  State  :  Its  Evolution  and  Possibilities  "  by  Albert  C.  White, 
published  by  Hutchinson  at  3/6  net.  Mr.  White  traces  the  history  of  the 
relations  between  Great  Britain  and  Ireland  from  the  Act  of  Union  to  the 
Great  War.  He  discusses  English  politics  and  their  bearing  upon  Irish 
National! sm.  The  book  is  really  very  lucidly  written,  and  shows  much 
sludy  of  the  whole  question.  There  is  hardly  a  dull  line  in  it  and,  even 
if  one  does  not  agrée  with  a  good  deal  of  what  the  writer  says,  it  is 
possible  to  gain  from  him  a  coup  d'œil  on  the  subject  which  makes  it 
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seem  a  little  less  perplexing.  Whether  ail  the  good  which  lie  expects 
will  corne  out  of  the  much-praised  "  agreement  "  remains  to  be  seen. 
Mr.  White  lias  a  touching  faith  in  the  bona  fides  of  the  Sinn  Fein 
Government. 

Mr.  John  Galsvvorthy's  last  book  To  Let  concludes  his  séries  of  studies 
of  the  rich  middle  classes  which  he  began  with  llie  Man  of  Property. 
Though  he  is  certainly  no  Balzac,  it  is  impossible  to  deny  the  cleverness 
of  this  séries  in  which  he  traces  three  générations  of  a  family  ;  one  is 
inciined  to  say  that  if  he  would  but  cultivate  a  sensé  of  humour,  and 
forget  that  he  lias  social  opinions  which  he  must  inculcate  at  ail  costs, 
the  adjective  *'  great  "  might  really  be  applied  to  some  —  by  no  means 
ail  —  of  his  work.  The  title  To  Let  is  somewhat  subtle,  but  I  gather  that 
it  means  that  the  old  idea  that  a  man  has  a  right  to  possess  anything 
—  from  a  motor-car  to  a  pug-dog  —  is  empty  and  exploded.  It  is  in  fact 
of  no  further  use  and  is  To  Let.  The  love-story  of  two  young  people  (the 
boy  being  the  son  of  the  woman  who  left  the  fatlier  of  the  girl  for  ano- 
ther  man)  who  fell  in  love,  as  of  course  they  would,  is  written  with 
charm  and  delicacy.The  parents  hâve  already  appeared  inprevious  volu- 
mes, we  know  them  well  ;  this  is  not  however  to  say  that  To  Let  is  not 
a  complète  novel  by  itself  which  can  be  read  and  enjoyed  without  any 
référence  to  the  preceding  story,  "  The  Man  of  Property  ".  —  Soames 
Forsyte  —  the  father  of  Fleur  (he  marries  a  French  woman  after  divor- 
cing  Irène  his  first  wife)  is  a  very  disagreeable  person,  simply  it  appears 
because  he  is  rich.  That  is  Mr.  Galsworthy's  little  way,  but  in  spite  of 
being  told  how  objectionable  he  is,  I  feel  sorry  for  liim  when  his  adored 
daughter  turns  out  sellish  and  cold-liearted.  Irène,  the  molher  of  the 
young  man,  who  left  Soames  many  years  before  this  story  begins  and 
married  lier  lover,  is  meant  to  be  extraordinarily  attractive  and  love- 
able  ;  Mr.  Galsworthy  evidently  admires  lier  immensely,  but  personally 
I  find  her  too  perfect,  and  something  of  a  prig  ;  she  is  too,  painfuUy 
devoid  of  humour,  and  must  hâve  been  a  dreadfully  difïicult  person  to 
live  up  to  in  everyday  life.  1  cannot  hep  being  glad  that  her  charming  son 
"  Jon  "  escapes  the  wiles  of  Fleur  ;  they  are  both  but  nineteen,  and  when 
Fleur  marries  someone  else  we  may  hope  that  tragedy  is  averted,  and 
that  *'  Jon's  "  heart  will  eventually  be  healed.  The  book  is  of  course 
well-written  and  I  thoroughly  enjoyed  it. 

Miss  May  Sinclair  has  produced  a  real  tour  de  force  in  lier  M.  Wad- 
dington  Wye.  It  is  the  study  at  close  quarters  of  a  thoroughly  selfish, 
self-centred  and  conceited  middle-aged  man.  Some  of  the  scènes  are  pure 
comedy,  in  others  there  is  a  chill  blast  of  irony  that  makes  one  shud- 
der.  Was  there  ever  sucli  an  objectionable  person  as  Mr.  Waddington? 
Barbara,  thé  girl  who  goes  to  be  his  Secretary  while  he  writes  a  won- 
derful  book,  which  we  are  given  to  understand  is  great  rubbish,  is  a 
charming  character,  and  the  scène  between  her  and  Mrs.  Levitt,  a  wily 
widow  who  had  tried  to  entrap  the  conceited  Mr.  Waddington,  is  very 
enterfaining  ;  so  too  is  the  scène  where  Mr.Waddington  insists  to  Barbara 
that  she  is  in  love  with  him,  though  she  has  for  some  time  been  engag- 
ea to  a  delightful  young  man  of  her  own  âge.  Fanny,  Mr.  Waddingtôn's 
wife,  is  a  subtle  study.  There  is  little  she  does  not  see,  and  she  can  bave 
few  illusions  about  her  husband,  yet  she  hâtes  him  to  be  laughed  at, 
and  when  he  is  ill  with  *'  llu  "  (a  time  which  he  thoroughly  enjoys, 
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being  the  centre  of  interest)  sUe  is  full  of  compunction  at  not  having 
protected  him  from  himself.  It  is  difficult  to  believe  that  there  can  be 
many  Mr.  Waddingtons  in  real  life,  and  his  unrelieved  unpleasantness 
spoils  the  artistic  effect  of  his  présentation.  A  portrait  that  is  ail  black 
shadows  can  hardly  be  true  to  life.  Yet  yoii  feel  that  Miss  Sinclair  had. 
someone  in  lier  mind  when  she  evolved  the  character.  Poor  man  !  We 
may  console  ourselves  however  by  thiuking  that  if  he  is  only  half  as 
complacent  and  conceited  as  he  is  described,  he  will  never  recognise 
himself  ! 

I  met  Mr.  W.  Locke  the  other  day  on  a  flying  visit  to  London  from 
Cannes,  where  he  has  just  bought  a  charming  villa.  He  told  me  that  he 
bas  been  hard  at  work  on  a  play  in  collaboration  with  Mr.  Ernest 
Denny  on  his  novel  The  Moiintebank.  It  is  practically  complète,  and 
the  rights  for  America  hâve  already  been  sold.  Mr.  Locke's  works  are 
immensely  popular  in  America,  there  is  in  them  just  that  quality  of 
idealistic  sentimentality  which  seems  to  appeal  to  that  hard-headed 
nation.  The  chèques  he  receives  for  American  rights  are  of  agreeable 
magnitude.  American  taste  in  literature  is  curions  and  repays  study. 
They  seem  in  novels,  to  revel  in  rather  banal  sentiment,  indifferently 
written  often,  and  yet  their  magazine  short  stories  are  immeasurably 
better  —  both  in  manner  and  matter  than  anything  that  is  published  in 
England.  Whiie  on  the  subject  of  short  stories,  anyone  who  can 
secure  the  Ghristmas  Number  of  the  *'  Strand  Magazine"  will  be  reward- 
ed  by  linding  a  literary  gem  in  a  short  story  by  Stella  Caliaghan  "  The 
Cat  and  the  Pierrot  ".  It  is  long  since  1  hâve  read  anything  so  full  of 
délicate  charm  and  subtle  humour. 

CERTIFICAT   SECONDAIRE 

ivriltoia   E>oète    l-yriqcoie  ^ 

Quand  Lamb  refusait  d'évoquer  l'ombre  de  Millon,  il  pensait  que  le 
poète  lui  apparaîtrait  trop  empesé,  trop  puritain  ;  il  avait  peur  de  perdre 
«  la  manne  de  sa  poésie  ».  Il  pensait  alors  auMilton  des  premiers  poèmes 
singulièrement  attrayants,  car  s'ils  ne  nous  donnent  pas  le  chœur  des 
alléluias  comme  dans  le  Paradis  Perdu,  ils  ont  un  souffle  de  jeunesse  que 
l'on  ne  retrouvera  plus.  Ceux  qui  connaissent  seulement  le  Paradis  Perdu 
ignorent  la  joie  que  Milton  a  ressentie  au  milieu  des  Muses,  joie  sainte, 
sereine,  haute  ;  il  n'est  jamais  un  simple  poète  cavalier,  on  entend  déjà 
Milton  puritain. 

Pour  tirer  une  conclusion  sur  les  œuvres  lyriques  de  Milton,  nous 
devons  considérer  ses  sources  d'inspiration,  étudier  la  forme  dont  il  a 
revêtu  ses  conceptions  poétiques. 

Sources  d'inspiration  de  Milton.  —  Les  poètes  lyriques  ont  toujours 
pris  la  Nature  comme  thème  principal.  Milton  au  contraire  n'a  jamais 
trouvé  dans  la  nature  une  jouissance  voluptueuse,  il  est  incapable  d'ob- 
servation aimante  ;  il  contemple  l'univers,  non  pour  sa  grâce  frémissante, 
mais  à  cause  des  émotions,  des  souvenirs  classiques  que  la  nature  éveille 
en  lui.  Il  l'aime  ''With  recollective  love",  amour  qui  se  souvient  des 
autorités  classiques.  Milton  emploie  leurs  images  d'une  manière  singu- 
lièrement vivante,  il  a  hérité  de  leur  amour  des  formes  et  des  couleurs, 
(cf.  Ode  on  may  Morning-,  Lycidas.) 

1.  Notes  prises  au  cours  de  la  Guilde. 
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La  description  des  fleurs,  des  bois  semble  spontanée,  peut-être  parce 
que  son  imagination  a  la  force  de  la  Nature. 

Nous  trouvons  donc  dans  Milton  une  humeur  contemplative,  une  joie 
sereine,  mais  jamais  l'extase  des  grands  poètes  lyriques  comme  Sheliey 
et  Keats.  Ce  n'est  pas  dans  sa  conception  de  la  nature  que  nous  décou- 
vrirons son  originalité. 

Milton  n'a  rien  à  nous  révéler  non  plus  sur  l'Amour,  la  Mort,  qui  sont 
de  grands  sujets  lyriques.  Quelques  indications  nous  font  connaître 
cependant  ses  aspirations  juvéniles  ;  ainsi  le  mois  de  mai,  par  exemple, 
lui  inspire  de  la  joie,  un  désir  ardent. 

Dans  tous  ses  poèmes  lyriques,  nous  sommes  frappés  par  le  démenti 
qu'il  donne  à  sa  définition  de  la  poésie  :  "  Poetry  must  be  simple,  sen- 
suous  and  passionate  ".  La  note  dominante  est,  au  contraire,  son  carac- 
tère idéal,  elle  illustre  l'affirmation  de  Milton  que  Dieu  avait  mis  en  lui 
un  amour  véhément  du  beau.  Cet  amour  est  à  la  racine  de  toutes  ses 
ccnceptions,  il  explique  les  diverses  sources  d'inspirations  :  les  clas- 
siques, le  moyen-âge  et  le  christianisme.  Bien  qu'il  soit  un  chrétien 
ardent,  il  prend  plaisir  à  évoquer  le  monde  païen,  sa  jeunesse,  sa  fraî- 
cheur ;  il  fait  un  usage  exquis  de  toutes  les  images  païennes  :  "  pert 
fairies  ",  elfes  légers  sur  le  bord  des  fontaines,  couronnées  de  pâque- 
rettes. 

La  poésie  n'est  jamais,  malgré  tout  cela,  purement  classique,  jamais 
sensuelle.  Un  élément  grave  existe,  même  dans  les  vers  les  plus  gais, 
par  exemple  les  vers  sautillants  de  l'Allégro  ;  si  nous  admiroûs  la  déli- 
catesse dorique  du  vers,  la  grâce,  semblable  à  celle  de  Pétrarque,  nous 
sommes  frappés  par  le  sérieux  de  l'âme  de  Milton.  Sa  poésie  est  pénétrée 
de  puissance  morale.  Comus  est  un  hymne  à  la  gloire  de  la  vertu  et  de 
la  chasteté  ;  sa  beauté  réside  dans  la  pureté  majestueuse  de  la  pensée,  le 
pouvoir  «  vêtu  de  soleil  »  de  la  chasteté  (sunclad  power),  la  grandeur 
d'une  conscience  pure. 

La  poésie  de  Milton  n'est  pas  exempte  d'une  certaine  tristesse;  il  pré- 
fère la  mélancolie  à  la  gaieté,  peut-être  parce  qu'elle  a  quelque  chose  de 
plus  profond  et  de  plus  digne  ;  «  l'âme  extasiée  de  la  mélancolie  »  lui 
donne  la  révélation  du  ciel.  Il  plane  constamment,  rappelle  Platon  par 
son  ton  idéal.  Son  vers  est,  par  suite,  plus  mélodieux  que  pittoresque. 
Milton  est  le  plus  exquis  des  auteurs  de  mélodie  dans  ses  poèmes 
lyriques,  connaissant  le  pouvoir  de  la  musique,  du  rythme,  des  mots 
bien  choisis  pour  exprimer  ses  sentiments. 

Ainsi  dans  "  Il  Penseroso  ",  les  nombreuses  pauses,  la  cadence  majes- 
tueuse conviennent  à  l'humeur  pensive.  Lycidas  possède  une  sorte  de 
solennité.  Milton  sait  élargir  la  perspective  par  des  mots  suggestifs  (cf. 
*'  At  a  solemn  music  ",  les  séraphins  qui  élèvent  leurs  trompettes  dans 
les  airs  "  in  an  endless  morn  of  light  ").  Il  aime  les  vers  qui  donnent 
un  élément  de  mystère,  de  crainte  auguste  (cf.  Le  couvre-feu  lointain 
qui  résonne  sur  un  rivage  battu  des  eaux). 

Faiblesses.  —  Il  y  a  souvent  une  grande  disproportion  entre  la  pensée 
et  son  illustration,  quelque  chose  de  trop  artificiel  qui  rappelle  l'école 
métaphysique  de  l'époque  ;  trop  d'allitérations,  un  abus  de  métaphores. 
La  poésie  de  Milton  va  en  s'épurant  et  dans  Comus  l'on  retrouve  moins 
de  fautes  ;  à  cette  période  il  est  déjà  «  artiste  parmi  les  puritains  et 
puritain  parmi  les  artistes.  » 
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Conclusion.  —  Sa  poésie  est  fortement  influencée  par  la  Grèce  et 
l'Italie,  vivifiée  par  l'esprit  de  la  Renaissance  ;  son  charme  et  son  origi- 
nalité sont  dus  à  ce  qu'il  n'a  pas  dédaigné  le  myrte  et  la  rose,  les  vallons 
peuplés  de  fées  ;  Milton  n'aime  pas  la  beauté  pour  sa  grâce  païenne, 
mais  parce  qu'elle  est  alliée  à  la  pureté  et  à  la  tempérance  ;  c'est  une 
a  beauté  mélancolique  de  cloître  »,  mélancolique  à  cause  de  la  soif 
d'idéal  de  Milton,  de  la  hauteur  de  sa  pensée,  et  créant  une  poésie  musi- 
cale parce  qu'il  a  toujours  goûté  l'harmonie  et  a  vécu  dans  le  rêve  des 
phrases  suggestives. 

Version  anglaise. 

Then,  from  the  caverns  of  my  dreamy  youlh 

I  sprang,  as  one  sandalled  with  plumes  of  lire. 

And  towards  the  lodestar  of  my  one  désire, 

1  flitted,  like  a  dizzy  moth,  whose  flight 

Is  as  a  dead  leaf 's  in  the  owlet  light, 

When  it  would  seek  in  Hesper's  setting  sphère 

A  radiant  dealh,  a  liery  sepulchre, 

As  if  it  were  a  lamp  of  earthly  flame.  — 

But  She,  whom  prayers  or  tears  then  could  not  tame, 

Passed,  like  a  God  throned  on  a  winged  planet, 

Whose  burning  plumes  to  tenfold  swiftness  fan  it, 

Into  the  dreary  cône  of  our  life's  shade  ; 

And  as  a  man  with  mighty  loss  dismayed, 

1  would  hâve  followed,  though  the  grave  between 

Yawned  like  a  gulf  whose  spectres  are  unseen  : 

When  a  voiee  said  :  —  "  O  thou  of  hearts  the  weakest, 

The  phamtom  is  beside  thee  whom  thou  seekest.  " 

Then  1  —  "  Where  ?  "—  the  world's  écho  answered  "  where  ?  " 

And  in  that  silence,  and  in  my  despair, 

I  questioned  every  tongueiess  wind  that  flew 

Over  my  tower  of  mourning,  if  it  knew 

Whither  'twas  fled,  this  soûl  out  of  my  soûl  ; 

And  murmured  names  and  spells  which  hâve  control 

Over  the  sightless  tyrants  of  our  fate  ; 

But  neither  prayer  nor  verse  could  dissipate 

The  night  which  closed  on  her  ;  nor  uncreale 

That  world  wilhin  this  Chaos,  mine  and  me, 

Of  which  she  was  the  veiled  Divinity, 

The  world  I  say  of  thoughts  that  worshipped  her  ; 

And  therefore  I  went  forth,  with  hope  and  fear 

And  every  gentle  passion  sick  to  death, 

Feeding  my  course  with  expectation's  breath, 

Into  the  wintry  forest  of  our  life  ; 

And  struggling  Ihrough  its  error  with  vain  strife, 

And  stumbling  in  my  weakness  and  my  haste, 

And  half  bewildered  by  new  forms,  I  passed, 

Seeking  among  those  untaught  foreslers 

If  I  could  find  one  form  resembling  hers. 

In  which  she  might  hâve  masked  herself  from  me. 
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There,  —  One,  whose  voice  was  venomed  melody 

Sate  by  a  weli,  under  blue  nightshade  bowers  ; 

The  breath  of  her  false  mouth  was  like  faint  flowers. 

Her  touch  was  as  eleclric  poison,  —  flame 

Out  of  her  looks  into  my  vitals  came. 

And  from  her  living  cheeks  and  bosom  flew 

A  killing  air,  which  pierced  like  honey-dew 

Into  the  core  of  my  green  heart,  and  lay 

Upon  its  leaves  ;  until,  as  hair  grown  gray 

O'er  a  young  brow,  they  hid  its  unblown  prime 

Wilh  ruins  of  unseasonable  time. 

Shelley,  Epipsychidion. 

Corrigé  de  la  Version  anglaise. 

Alors,  bondissant  hors  des  cavernes  de  ma  jeunesse  rêveuse, 

Comme  si  mes  sandales  avaient  des  ailes  de  feu, 

Vers  l'étoile  polaire  de  mon  désir  unique, 

Je  m'élançai,  pareil  au  phalène  épei'du  dont  le  vol 

Ressemble  à  celui  d'une  feuille  morte,  à  la  lueur  aimée  du  hibou, 

Quand  il  voudrait  chercher  dans  la  sphère  d'Hesper  à  son  déclin. 

Une  mort  radieuse,  un  sépulcre  de  feu, 

Gomme  si  c'était  une  lampe  à  la  terrestre  flamme. 

Mais  elle  passa,  celle  qne  prières  ou  larmes  ne  pouvaient  alors  A'^aincre, 

Pareille  à  un  dieu  qui  a  pour  trône  une  planète  ailée 

Dont  les  ailes  en  feu  décuplent  la  vitesse, 

Et  elle  se  perdit  dans  la  lugubre  zone  d'ombre  de  notre  vie. 

El  semblable  à  un  homme  consterné  par  une  perte  immense, 

J'aurais  voulu  la  suivre,  bien  que  la  tombe,  entre  nous, 

Fiit  béante,  comme  un  gouffre  dont  les  spectres  sont  invisibles, 

Quand  une  voix  me  dit  :  «  Cœur  faible  entre  les  plus  faibles. 

Il  est  à  tes  côtés,  le  fantôme  que  tu  cherches.  » 

«  Où  donc  ?  »  dis-je  alors.  L'écho  du  monde  répondit  :  «  Où  donc?<> 

Et  dans  ce  silence  et  dans  mon  désespoir. 

Je  demandai  à  tous  les  vents  muets  qui  volaient 

Au-dessus  de  ma  tour  d'alïliction,  s'ils  savaient 

Où  s'était  enfuie  cette  âme  émanée  de  mon  âme, 

Murmurant  noms  et  charmes  qui  maîtrisaient 

Les  aveugles  tyrans  de  notre  destinée  ; 

Mais  ni  prières  ni  poésie  ne  purent  dissiper 

La  nuit  qui  se  refermait  sur  elle,  ni  rendre  au  néant 

Ce  monde  qui  était  mien,  qui  était  moi,  au  sein  de  ce  chaos, 

Ce  monde,  dis-je,  de  pensées  qui  l'adoraient  ; 

Ce  monde  dont  elle  était  la  divinité  voilée. 

Et  malade  à  mourir,  et  d'espoir  et  de  crainte, 

Et  de  toutes  les  nobles  passions. 

Nourrissant  ma  course  du  souffle  de  l'attente, 

J'entrai  donc  dans  la  forêt  glacée  de  notre  vie, 

Et  luttant  vainement,  je  passai  à  travers  son  erreur 

Trébuchant  dans  ma  faiblesse  et  dans  ma  hâte, 

A  demi  égaré  par  des  formes  nouvelles, 
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Cherchant  parmi  ces  hôtes  ignorants  de  la  forêt 

Si  je  pourrais  trouver  une  forme,  une  seule,  qui  lui  ressemblât, 

Sous  laquelle,  à  mes  yeux,  elle  eût  pu  se  cacher. 

Une  femme,  dont  la  voix  était  mélodie  et  venin, 

Etait  assise  auprès  d'un  puits,  sous  des  berceaux  de  solanées  bleues 

Le  souffle  de  sa  bouche  menteuse  rappelait  le  parfum  des  fleurs 

De  son  toucher  émanait  un  fluide  empoisonné,  [mourantes  ; 

De  ses  regards  une  flamme,  qui  entra  dans  mes  entrailles, 

Et  de  ses  joues  et  de  son  sein  vivants 

Un  air  meurtrier,  qui  pénétra  comme  du  miélat 

Jusqu'à  la  moelle  de  mon  cœur  plein  de  sève,  et  se  déposa 

Sur  ces  feuilles,  qui  finirent,  pareilles  à  des  cheveux  devenus  gris 

Sur  un  jeune  fronts  par  cacher  son  printemps  non  épanoui  encore, 

Sous  des  ruines  prématurées. 

CERTIFICAT    SECONDAIRE 

Bibliographie 
Thackeray  : 

Life  by  Wm.  Melville  (Standard  biography  including  uncollecled  let- 
ters,  speeches  and  bibliography.) 

A.  Trollope  :  Short  Life,  English  Men  of  Letters,  Macmillan. 

L.  Stephen  :  Article  in  Dictionary  of  National  Biography. 

Whibley  :  Literary  Portraits,  Constable. 

Saintsbury  :  A  History  of  19  th  Century  Literature. 

Harold  Williams  :  Two  Centuries  of  the  English  Novel,  Smith  Elder. 
Literature  américaine  : 

Waldo  Frank  :  Our  America,  Boris  E.  Liveright. 

Amy  Loweil  :  Tendencies  in  Modem  American  Poetry,  Macmillan. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE 

Pédagogie.  —  L'Attention  chez  les  Enfants 

Dans  une  classe  de  langues  vivantes,  l'attention  est  nécessaire,  mais 
elle  est  facile  à  conserver  chez  les  enfants  grâce  à  leur  besoin  d'activité 
et  de  mouvement. 

I.   Gomment  soutenir  l'attention  chez  les  Enfants  ? 

a)  Etre  à  la  portée  de  tous  les  élèves  :  considérer  les  trois  étapes  de 
l'enseignement. 

1.  Débutants  :  enseignement  oral  (phonétique  d'abord),  faire  répéter  des 
phrases  individuellement  et  en  chœur  —  ordres  —  Mouvements  dans  la 
classe.  Se  servir  d'objets  le  plus  possible,  faire  parler  tout  le  monde 
rapidement  afin  que  les  élèves  soient  sur  le  qui-vive,  doivent  toujours 
dire  ce  qu'ils  font. 

2.  Version  :  écrire  texte  au  tableau  ;  si  c'était  possible,  avoir  textes 
imprimés  pour  tous.  Texte  facile  ;  peu  de  mots  nouveaux  ;  texte  expli- 
qué en  classe  :  laisser  élèves  faire  des  objections  et  poser  des  questions. 

3.  Période  littéraire  :  nécessité  de  se  rendre  compte  du  travail  fait  par 
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les  élèves  nouveaux.  Faire  un  choix  intéressant  de  poésies.  Pour  varier, 
faire  faire  la  classe  par  les  élèves  les  plus  forts.  Chant  :  excellent  exercice. 

b)  Travail  doit  être  préparé  en  classe.  —  Dans  toutes  les  étapes  de 
l'enseignement,  le  travail  est  préparé  en  classe,  leçon  sue  au  cours  ;  doit 
être  simplement  révisée.  Uélève  ne  doit  pas  être  livré  à  lui-même. 

i.  Où  est  le  travail  personnel  de  l'élève,  demandera-t-on  ?  L'élève  tra- 
vaille en  classe  puisque  son  esprit  est  toujours  actif,  prêt  à  répondre  ou 
à  corriger  les  fautes  des  camarades. 

2.  L'élève  est  encouragé  à  faire  des  lectures  personnelles. 

c)  La  classe  reste  toujours  une  conversation.  —  (Méthode  socratique) 
Procéder  par  questions  et  réponses.  Le  professeur  interrogera  tout  le 
monde.  Les  questions  sont  toujours  formulées  par  toute  la  classe,  c'est- 
à-dire  qu'un  élève  n'est  interrogé  que  lorsque  la  question  est  posée. 
Proportionner  la  question  à  la  force  de  l'élève  interrogé  afin  que  tous 
disent  quelque  chose.  Attention  des  élèves  dépendra  beaucoup  de  l'atten- 
tion du  professeur.  Les  élèves  écrivent  parfois,  mais  en  tout  cas  leur 
activité  est  suffisamment  variée  pour  qu'ils  restent  attentifs. 

Conclusion.—  Méthode  organisée  de  façon  à  attirer  l'attention  de  tous, 
grâce  aux  mouvements  et  à  l'activité,  mais  les  mouvements  et  l'activité 
sont  des  notions  concrètes  qui  doivent  être  associées  au  vocabulaire 
abstrait. 
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Préparation  par  Correspondance 

aux  Certificats  secondaire   et  primaire  et  à  la  Licence 
d'Aiiemand,  d'Anglais,  d'Italien  et  d'Espagnol. 


Sur  la  demande  d'un  o^rand  nombre  de  nos  abonnés,  nous  continuons  à 
préparer  aux  concours  des  certllicats  de  l'enseignement  secondaire  et  de 
l'enseignement  primaire.  Cette  préparation  se  fait  par  correspondance  ; 
elle  est  réservée  aux  abonnés  de  la  Reçue. 

Les  candidats  de  province  ou  de  l'étranger  peuvent  envoyer  quatre 
devoirs  mensuels,  savoir  :  Certificat.  —  Un  thème,  une  version,  une 
composition  française,  ou  un  commentaire  grammatical,  ou  une  lecture 
expliquée,  une  composition  en  langue  étrangère  (enseignement  secon- 
daire et  primaire),  à  raison  de  vingt  francs  payables  par  mois  et 
d'avance  (sauf  pour  l'Anglais,  s'adresser  à  la  Guilde)^ 

Pour  la  licence,  les  candidats  feront  trois  devoirs  par  mois  :  un  thème, 
une  version,  et  un  commentaire  grammatical,  ce  dernier  considéré  comme 
épreuve  distincte  et  corrigée  à  part.  En.  raison  de  l'importance  de  ces 
épreuves,  la  rétribution  mensuelle  sei-a  la  même  que  pour  les  certilicats. 

Chaque  mois,  la  Revue  publiera  les  devoirs  proposés  et  une  partie  des 
corrigés  des  devoirs  précédents. 

Toutes  les  copies,  les  souscriptions  et  demandes  de  renseignements 
doivent  être  adressées  : 

Pour  V Allemand  :  à  M.  Henri  Bloch,  professeur  dgrégé  au  lycée  Hoche, 
3,  avenue  de  Picardie,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Pour  VUalien  :  à  M.  Teulier,  professeur  au  Lycée,  chargé  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  Lettres,  Montpellier  (Villa  Polette,  Cité  Gelly). 

Pour  VEspagnol  :  (Licence  et  Certificat  secondaire)  à  M.  Gavel,  pro- 
fesseur agrégé.  Chalet  du  Fronton,  place  Lamothe,  Anglet  (Basses-Pyré- 
nées); (Certificat  primaire),  soit  à  M.  Gavel,  soit  à  M.  Peseux-Richard 
(ancien  examinateur  au  Certificat  primaire),  Loisy  (Saône-et-Loire). 

Pour  V Anglais  :  s'adresser  à  la  Guilde  Internationale,  6,  rue  de  la 
Sorbonne,  Paris.  (V.  plus  haut.) 

Tous  les  candidats  sont  priés  de  joindre  un  mandat  de  sept  francs 
cinquante  pour  les  frais  de  poste  et  de  correspondance  de  l'année. 

Nous  conseillons  à  ceux  qui  habitent  l'étranger  de  se  servir,  pour  la 
transcription  de  leurs  devoirs,  d'un  papier  très  léger,  afin  d'éviter  des 
frais  de  port  inutiles. 

1.  Depuis  le  l"  octobre  1921,  le  montant  des  indemnités  pour  les  corrections 
de  devoirs  est  porté  à  20  francs  par  mois,  et  le  remboursement  des  frais  de 
poste  à  7  fr.  50. 
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DEVOIRS   PROPOSÉS  POUR  LE  l^r  AVRIL 

ALLEMAND 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Thème.  —  Quelques  règles  du 
travail  historique.  —  Le  premier  devoir  de  l'historien  est  de  se  mettre 
au  travail  sans  préjugé,  sans  colère,  sans  idée  ni  passion  préconçues. 
Il  s'abstraira  de  tous  les  sentiments  de  l'époque  présente  ;  il  étudiera  la 
Révolution  française  avecle  même  désintéressement  que  s'il  s'agissait  des 
révolutions  de  Florence.  «  Le  meilleur  historien  sera  celui  qui  aura  fait 
le  plus  abstraction  de  soi-même.  »  Le  pire  sera  celui  qui  «  aura  cherché 
dans  l'histoire  des  arguments  pour  sa  doctrine  et  des  armes  pour  sa 
cause.  «  Nous  voudrions  voir  planer  l'histoire  dans  cette  région  sereine 
où  il  n'y  a  ni  passions,  ni  rancunes,  ni  désirs  de  vengeance.  Nous  lui 
demandons  ce  charme  d'impartialité  parfaite  qui  est  la  chasteté  de 
l'histoire.  » 

Voici  un  conseil  qui  est  la  conséquence  de  celui-là  :  —  Que  l'on  se 
garde  de  supposer  aux  anciens  ses  propres  pensées  ou  celles  de  son 
temps.  «  Transporter  dans  des  siècles  reculés  les  idées  du  siècle  où  l'on 
vit,  c'est,  des  sources  de  l'erreur,  celle  qui  est  la  plus  féconde.  » 

Autant  que  possible,  il  faut  s'imprégner  des  pensées  et  des  sentiments 
du  siècle  dont  on  veut  refaire  l'histoire.  Soyez  Gaulois  avec  les  Gaulois, 
et  Franc  avec  les  Francs.  Il  faut  «  voir  les  faits  comme  les  contempo- 
rains les  ont  vus  non  pas  comme  l'esprit  moderne  les  imagine.  »  Quinet 
répétait  cette  pensée  d'Otfried  Mùller.  «  La  vraie  histoire  serait  impos- 
sible sans  cette  faculté  de  l'historien  de  se  placer  tour  à  tour  à  des 
points  de  vue  différents,  opposés  même.  Ce  n'est  qu'en  épousant  momen- 
tanément les  idées  de  ses  adversaires  qu'il  peut  comprendre  et  faire 
comprendre  quelle  en  est  la  raison.  »  C.  Jullien. 

Version.  —  Grillparzer.—  Jenc  Schv/âche,  die  Grillparzer  veranlaszte 
sich  abzuschlieszen  und  einzukapseln,  war  auch  der  Hauptgrund,  der 
ihn  hinderte,  die  letzte  Hôhe  der  Vollendung  zu  erreichen.  Der  Dichter, 
dem  die  Sicherheit  und  das  Vertrauen  zu  seinem  Genius  fehlt,  wird 
schlieszlich  trotz  aller  Begabung  ermatten  ;  Grillparzer  aber  fehlte  dièse 
Sicherheit.  Wohl  liât  er  unablàssig  ein  reines  hohes  Idéal  verfolgt  :  die 
Verbindung  A^on  Warheit  und  Schônheit.  Auch  hat  er,  soviel  in  seinen 
Kràften  lag  und  die  Not  der  Zeit  seinem  Wesen  ermôglichte,  redlich 
gerungen,  neue  Wege  neben  den  Klassikern  zu  linden,  besonders  in  der 
schâferen  Gharakteristik  der  Personen  im  Einzelnen  ;  in  der  Zeichnung 
von  Individualitâten  statt  Typeii,  in  der  grôszeren  geschichtlichen  Treue 
und  dem  strengeren  Heimatsinn;  zugleich  strebte  er  nach  Erweiterung 
der  dramatischen  Problème  und  nach  Vertiefung  der  seelischen  Stim- 
mungen.  Zu  beklagen  bleibt  es,dasz  dièse  bei  ihm  so  vielfach  zur  Tragik 
der  Willenlosigkeit,  der  untàtigen,  beschaulichen  Innerlichkeit  fùhren 
und  somit  ein  getreues  Abbild  des  "  Gapuas  der  Geister  "  aus  der  Zeit 
Metternichscher  Unterdriickung  bieten.  Grillparzer  war  slets  selbst 
**  der  arme  Spielmann  "  seiner  Novelle,  der  mit  Grûbeln  und  Tràumen 
die  Fahigkeit  verliert,  Menschen  und  Verhàltnisse  zu  beherrschen.  So 
ist  denn  seine  Dichtung  mit  bitterer  Résignation  beschwert.  Es  fehlen 
bei  allem  liebenswùrdigen,  lyrischen  Reiz,  bei  aller  Reinheit  der  Form 
und  Feinheit  des  Gedankenspiels,  das   Rûckgrat,  die   Kraftenlfaltung 
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und  der  wegweisende  und  bahnbrechende  Wille  zum  Leben.  Es  liegt 
der  Hauch  des  Gedrûckten,  Verzagten,  Pessimistischen  ùber  seine  Dicht- 
ung.  Was  aber  der  Zeit  und  der  Menschheit  nottat,  war  eine  Stei- 
gerung  des  Lebensgefûhls  und  der  Lebenskraft,  die  stârkere  Geister 
als  Grillparzer  gerade  durch  die  dramatiscbe  Kunst  ihr  bringen  solten. 

O.  BlESE. 

Composition  allemande.  —  Wodurch  erklârt  sich  unser  Vergniigen 
bei  der  Lektiire  einer  Novelle  G.  F.  Meyers  ? 

Composition  française.  —  D'où  vient  la  popularité  de  la  légende  de 
Faust;  pourquoi  a-t-elle  attiré  tant  de  poètes  et  Goethe  en  particulier? 

Lecture  expliquée.  —  Die  Kraniche  des  Ibykus,  strophes  13  à  IGincl. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Thème.  —  Le  fleuve  a  un  mille  de 
large  et  n'est  plus  qu'une  rue  peuplée  de  vaisseaux,  un  tortueux  chan- 
tier de  travail.  Les  bâtiments  à  vapeur,  à  voiles,  montent,  descendent, 
stationnent  par  paquets  de  deux,  trois,  dix,  puis  en  longs  amas,  puis  en 
haie  serrée  ;  il  y  en  a  cinq  ou  six  mille  à  l'ancre.  Sur  la  droite,  les  docks, 
comme  autant  de  rues  maritimes,  arrivent  en  travers,  dégorgeant  ou 
emmagasinant  les  navires.  Si  vous  montez  sur  une  hauteur,  vous  voyez 
les  bâtiments  au  loin  par  centaines  et  par  milliers,  posés  comme  en 
pleine  terre  ;  leurs  mâts  alignés,  leurs  cordages  grêles  font  une  toile 
d'araignée  qui  ceint  tout  l'horizon.  Cependant  sur  le  fleuve  lui-même, 
du  côté  du  couchant,  on  voit  se  lever  une  forêt  inextricable  de  mâtures, 
de  vergues  et  de  câbles  ;  ce  sont  les  navires  qui  se  déchargent,  accro' 
chés,  mêlés  parmi  les  cheminées  des  maisons,  parmi  les  poulies  des 
magasins,  parmi  les  grues,  les  cabestans  et  tout  l'attirail  du  labeur 
incessant  et  gigantesque.  Une  fumée  brumeuse,  pénétrée  du  soleil,  les 
enveloppe  de  son  voile  roussâtre  ;  c'est  l'air  lourd  et  charbonneux  d'une 
grosse  serre  ;  depuis  le  sol  et  l'homme  jusqu'à  la  lumière  et  l'air,  tout 
est  transformé  par  le  travail. 

Si  vous  enti*ez  dans  un  de  ces  docks,  l'impression  sera  plus  accablante 
encore  ;  chacun  d'eux  semble  une  ville  ;  toujours  des  navires,  et  encore 
des  navires,  alignés,  montrant  leur  tête,  leurs  flancs  évasés,  leur  poitrine 
de  cuivre,  comme  de  monstrueux  poissons  sous  leur  cuirasse  d'écaillés. 
Quand  on  descend  jusqu'au  bas,  on  voit  que  cette  cuirasse  a  cinquante 
pieds  de  haut  ;  beaucoup  d'entre  eux  portent  trois  mille,  quatre  mille 
tonneaux  ;  les  clippers,  longs  de  trois  cents  pieds,  vont  partir  pour 
l'Australie,  pour  Ceylan,  pour  l'Amérique.  Tainb. 

Version.  —  Eben  das  war  es  ja,  woraus  die  Franzosen  von  jeher  das 
idéale  Anrecht  auf  ihre  Vorherrschaft  abgeleitet  hatten  :  dasz  sie  das 
fiihrende  Volk  in  Geistesleben  seien.  Sie  waren  es  in  den  Jahrhunderten 
des  Mittelalters  unbestreitbar  gewesen,  schon  lange  bevor  sie  den  Primat 
der  Waffen  errangen.  Ihre  Wissenschaften  und  Schulen,  ihre  Dichtung, 
Kunst  und  Sitte  hatten  die  abendlândlische  Welt  und  Deutschland  am 
meisten  belierrscht.  Wenn  Walter  von  der  Vogelweide  Minnelieder 
sang,  Wolfram  von  Eschenbach  und  Gottfried  von  Straszburg  ritterliche 
Taten  erzâhlten,  so  wandelten  sie  ebenso  in  franzôsischen  Spuren,  wie 
die  namenlosen  Baumeister,  die  wenig  spâter  auch  in  Deutschland  an- 
fingen,  ihr  Kirchen  in  einem  neuen  Stil  zu  errichten.  Ans  Frankreich 


142  RBVUB    DE   l'enseignement   DBS  LANGUES   VIVANTES 

kamen  die  Begriffe  von  Riltertum,  Frauendienst  und  Hôtlichkeit,  in 
Frankreich  suchten  die  Deutschen  die  hohe  Schule  der  Wissenschaften, 
die  es  in  ihrem  eignen  Lande  noch  nicht  gab,  bis  ein  in  Paris  erzogener 
Kaiser,  Karl  IV,  1348  die  erste  in  seiner  Hauptstadt  Prag  errichtete  — 
nacli  franzôsischem  Vorbild.  Seitdem  geht  im  Zeitalter  des  Hundert- 
jàhrigen  Krieges  mit  der  Macht  Frankreichs  auch  seine  geistige  Vor- 
herrschaft  zuriick,  aber  das  gewaltige  politische  Ùbergewicht,  das  es 
sich  im  Dreiszigjàhrigen  Kriege  errang,  stellle  auch  auf  geistigem 
Gebiete  das  alte  Verhàltnis  bald  wieder  her.  Es  war  ja  auch  nur  billig, 
dasz  das  Land,  dessen  Fiirsten  um  franzôsische  Jahrgelder  Wette  liefen, 
auch  seinen  geistigen  Unterhalt  aus  Frankreich  bezog.  Wenn  der  Fran- 
zose  von  damais  sich  als  den  ersten  im  Kreise  der  Vôlker  fiihite,  so 
dachte  er  vor  aliem  an  den  deulsclien  Nachbar,  der  diesen  Vorrang  so 
willig  und  ergeben  anerkannte.  Man  darf  es  deshalb  auch  wohl  aus- 
sprechen  :  wàre  ein  polilisches  Machtverhâltnis,  wie  es  Na^joleon  fur 
kurze  Ze.it  verwirklichte,  in  den  ïagen  _  Ludwigs  XIV.  zustande  ge- 
kommen,  die  deutsche  Nation  hâtte  ihre  geistige  Selbstândigkeit  und 
damit  ihr  Eigendasein  iiberhaupt  A^erloren. 

Composition  française.  —  Que  pensez-vous  de  ce  jugement  d'un  cri- 
tique sur  le  Mariage  de  Figaro  :  «  De  tout  cela  se  dégage  un  parfum 
d'universelle  irrévérence  qui,  se  mêlant  dans  toutes  les  fantaisies,  les 
gaietés,  les  folies  de  l'esprit  de  Beaumarchais,  leur  communique  une 
saveur  unique  »,  ou  bien  :  La  répétion  est  l'âme  de  l'enseignement.  — 
Jusqu'à  quel  point  ce  précepte  doit-il  être  accepté  en  ce  qui  concerne  le 
nôtre  ? 

Composition  allemande.  —  Wie  stelien  Sie  sich  den  Geizigen  der 
Jetztzeit  dar  ? 

ESPAGNOL 

LICENCE.  —  Version.  —  Las  posadas.  —  Las  ventas  tienen  su  signi- 
iicacion  en  la  literatura  espanola  y  son  inséparables  del  paisaje  de 
Espana.  Al  hablar  de  las  ventas,  debemos  hablar  también  de  las  posadas. 
Don  Benito  Pérez  Galdôs,  en  su  novela  Angel  Guerra,  ha  pintado  un 
mesôn  toledano.  Nada  mas  castizo  y  de  hondo  sabor  castellano.  Un 
ancho  zaguân,  a  manera  de  patio,  es  lo  primero  que  se  encuentra  ai 
penetrar  en  esa  posada  ;  a  él  abocan  varias  puertas.  «  Una  de  las  puertas 
4el  fondo  —  dice  Galdôs  —  debia  de  ser  de  la  cocina,  pues  alli  brillaba 
lumbre,  y  de  eila  salian  humo  y  vapor  de  codimentos  castellanos,  la 
nacional  olla,  companera  de  la  raza  en  todo  el  curso  de  la  Historia,  y  el 
patriôtico  aceite  frito,  que  rechaza  las  invasiones  extranjeras.  »  A  la 
izquierda  se  ve  una  desvencijada  escalera,  entre  tabiques  deslucidos,  que 
conduce  a  las  habitaciones  altas  ;  por  todo  el  piso  del  patio  estân  espar- 
cidos  granzones  que  picotean  las  gallinas  ;  y  carros,  con  los  varales  en 
alto,  se  hallan  posados-junto  a  las  paredes,  acâ  y  alla 

La  variedad  de  las  posadas  se  muestra  pintoresca  y  multiple.  Unas 
estân  en  estrechas  callejuelas  :  las  mismas  callejuelas  en  que  flamean  las 
mantas  multicolores  en  las  puertas  de  los  paneros  y  en  que  resuenan 
los  golpes  de  los  percoceros  y  orives.  Otras  se  levantan  en  las  anchas 
plazas  de  soportales  con  arcos  disformes,  irregulares,  desiguales  :  unos 
anchos,  otros  angostos  ;  unos  altos  y  con  columnas  de  piedra,  otros 
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derrengados  con  postes  viejos  de  madera.  Tal  posada  tiene  un  balconcillo 
con  los  cristales  rotos,  sobre  la  puerta  ;  tal  otra  tiene  un  zaguân  largo  y 
estreclio,  empedrado  de  puntiagudos  guijarros.  En  los  cuartos  de  las 
posadas  hay  unas  camas  chiqultitas  y  abultadas  :  las  cubre  un  alfamar 
rameado  ;  en  las  maderas  de  las  puertas  se  ven  agujeros  tapados  con 
papel,  y  las  fallebas  y  armellas  se  mueven  a  una  parte  y  a  otra  y  cierran 
y  encajan  mal.  Se  percibe  un  olor  de  moho  pénétrante  ;  allî,  en  un  alto 
corredor,  canta  una  moza,  y  de  una  calleja  vecina  Uega  el  repiqueteo  de 
una  herrerîa Azorîn. 

Thème.  —  Biarritz.  —  Je  ne  sache  pas  d'endroit  plus  charmant  et  plus 
magnifique  que  Biarritz.  Biarritz  est  un  village  blanc  à  toits  roux  et  à 
contrevents  verts  posé  sur  des  croupes  de  gazon  et  de  bruyères,  dont  il 
suit  les  ondulations.  On  sort  du  village,  on  descend  la  dune,  et  tout  à 
coup  on  se  trouve  sur  une  grève  douce  et  unie  au  milieu  d'un  labyrinthe 
inextricable  de  rochers,  de  chambres,  d'arcades,  de  grottes  et  de  cavernes, 
étrange  architecture  jetée  pêle-mêle  au  milieu  des  flots,  et  que  le  ciel 
remplit  d'azur,  de  soleil,  de  lumière  et  d'ombre,  la  mer  d'écume,  le  vent 
de  bruit 

Vous  ne  sauriez  vous  figurer  tout  ce  qui  vit,  palpite  et  végète  dans  le 
désordre  apparent  d'un  rivage  éclairé.  Une  croûte  de  coquillages  vivants 
recouvre  les  rochers.  Les  zoophytes  et  les  mollusques  nagent  et  flottent, 
transparents  eux-mêmes  dans  la  transparence  de  la  vague.  L'eau  filtre 
goutte  à  goutte  et  pleure  en  longues  perles  de  la  voûte  d«s  grottes.  Les 
crabes  et  les  limaces  rampent  parmi  les  varechs  et  les  goémons,  lesquels 
dessinent  sur  le  sable  mouillé  la  forme  des  lames  qui  les  ont  apportés. 
Au-dessus  des  cavernes  croît  toute  une  botanique  curieuse  et  presque 
inédite,  l'astragale  de  Bayonne,  l'œillet  gaulois,  le  lin  de  mer,  le  rosier  à 
feuilles  de  pimprenelle,  le  muflier  à  feuilles  de  thym. 

Il  y  a  des  anses  étroites  où  de  pauvres  pêcheurs,  accroupis  autour  d'une 
vieille  chaloupe,  dépècent  et  vident,  au  bruit  assourdissant  de  la  marée 
qui  monte  ou  descend  dans  les  écueils,  le  poisson  qu'ils  ont  péché  la  nuit. 
Les  jeunes  filles,  pieds  nus,  vont  laver  dans  la  vague  les  peaux  des  chiens 
de  mer,  et,  chaque  fois  que  la  mer  blanche  d'écume  monte  brusquement 
jusqu'à  elles,  elles  relèvent  leur  jupe  et  reculent  avec  de  grands  éclats  de 
rire. 

Somme  toute,  avec  sa  population  cordiale,  ses  jolies  maisons  blanches, 
ses  larges  dunes,  son  sable  fin,  ses  grottes  énormes,  sa  mer  superbe, 
Biarritz  est  un  lieu  admirable.  Victor  Hugo. 

Commentaire  grammatical.  —  Texte  de  la  Version. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Thème  et  Version.  —  Voir  Licence. 

Composition  espagnole.  —  Comentar  estas  palabras  del  barbero  del 
pueblo  de  D.  Quijote,  referentes  al  Amadis  de  Gaula:  k,.,  he  oido  decir 
que  es  el  mejor  de  todos  los  libros  que  de  este  género  se  han  compuesto  ; 
y  asi,  como  a  ùnico  en  su  arte,  se  debe  perdonar.  » 

Composition  française.  —  Analyser  et  apprécier  El  desdichado  por 
la  honra,  de  Lope  de  Vega. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Version  et  Thème.  —  Voir  Licence. 

Composition  espagnole.  —  ^  A  que  causas  obedecen  las  principales 
diferencias  que  pueden  notarse  entre  Las  Mocedades  del  Cid  de  Guillén 
de  Castro  y  Le  Cid  de  Corneille  ? 
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Composition  française.  —  Principales  sources  d'intérêt  de  Mateo 
Falcone  dé  Prosper  Mérimée. 

ITALIEN 

LICENCE  ET  CERTIFICATS.  —  Thème.  —  Beaumarchais.  —  Le 
Barbier  de  Séville,  acte  II,  scène  viii.  Depuis  le  début  jusqu'à  :  «  Bazile, 
en  ce  cas  vous  n'avez  pas  un  seul  instant  à  perdre.  » 

Version.  —  Paolo  Segneri.  —  Délia  maldlcenza.  —  Se  uno  è  umile, 
e  perô  toUera  pazientemente  ogni  offesa,  si  dice  che  egli  è  un  codardo  ; 
se  astinente  si  dice  ch'egli  è  un  avaro  ;  se  pudico  si  dice  ch'egli  è  un 
melenso  ;  e  cosi  da  tutto  si  trae  féconda  materia  di  maldicenza.  Quasi 
che  ciô  ridondi  a  grande  onornostro  ;  ne  più  conlidi  verun  di  noi  d'inal- 
zarsi,  se  non  coli'altrui  depressione  ;  ne  di  risplendere,  se  non  che 
nell'altrui  discoloramento.  E  non  è  cotesta  una  gran  viltà?  Bella  gloria 
invero  è  la  vostra,  mentre  cosi  francaniente  ve  la  sapete  voi  prendere 
contro  d'uno  il  quale  è  lontano,  ne  perô  udendo  ciô  che  da  voi  viengli 
apposto,  come  non  puô  giustificar  la  sua  causa,  cosi  né  anche  puô  ribat- 
tere  la  vostra  garrulità.  Voi  vi  ponete  eutro  quel  vostro  ridolto  a  cen- 
surare  liberamente  le  azioni  di  chi  non  v'ode  :  e  non  vi  accorgete  che 
ciô  non  solo  è  mostrare  un'audacia  somma,  ma  è  commettere  un'  ingius- 
tizia  spietata.  Gredete  voi  che  se  colui  contra  '1  quale  arrotate  i  denti, 
vi  fosse  innanzi,  oseresle  voi  favellarne  in  si  ria  maniera  ?  Voi  chiara- 
mente  la  fate  da  traditori  ;  perché  assalite  l'avvérsario  aile  spalle.  S'egli 
ha  difetti  che  a  voi  dispiacciano  tanto,  audate  dunque  animosamente  ; 
investitelo  a  faccia  a  faccia;  rappresentategli  la  iniquità  dei  suoi  fatti, 
ammonitelo,  riprendetelo,  rampognatelo.  Ma  mentre  solo  il  vituperate 
in  assenza,  quai  segno  è  ciô,  se  non  che  voi,  come  codardi  mastini  gri- 
date  al  lupo,  quando  egii  già  colla  pecorella  partitosi  infra  le  zanne,  già 
rinselvato  nel  bosco,  già  ascostosi  nella  buca,  più  non  puô  udirvi.  Ben- 
chè  piacesse  a  Dioch'imitaste  quel  che  or  dicea.  (-onciossiachè  se  mirate 
a  siJDfatti  cani  vedrete  cli'eglino  tacciono,  è  vero,  quando  il  lupo  è  pre" 
sente;  ma  non  perô  punto  gli  appruovano  quel  suo  furto,  nol  lisciano 
nol  lusingano,  e  molto  meno  gli  tengono  quasi  mano  a  sbranar  la 
gregge. 

LICENCE.  —  Commentaire  grammatic£il  du  texte  de  la  Version. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Composition  française.  -  Carac- 
térisez l'idéalisme  de  Fogazzaro  d'après  le  Piccolo  mondo  antico. 

Composition  italienne.  —  In  che  consiste  il  valore  sociale  dell'  opéra 
di  Fogazzaro  —  ou  bien  —  L'umorismo  di  Fogazzaro. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Composition  française.  —  Comment 
pratiqueriez-vous  l'exercice  de  la  lecture  expliquée  avec  des  élèves  déjà 
avancés  dans  la  connaissance  de  l'italien  ?  —  ou  :  En  quoi  le  personnage 
d'Alceste  est-il  comique  ? 

Composition  italienne.  —  Nel  faro.  —  Un  faro  nell'  Oceano  su  uno 
scoglio  deserlo.  —  (Descrizione).  Il  guardiano  vi  abita  solo  colla  moglie 
e  la  liglinola.  Durante  la  notte  l'uomo  cade  ammalato  e  muore.  Il  mec- 
canismo  che  fa  girare  il  lume  si  ferma.  La  moglie  e  la  liglia  allora, 
superando  il  loro  dolore,  si  mettono  a  fare  girare  il  fuoco  a  forza  di 
braccia  lino  al  giorno. 


Le  Gérant  :  O.  Randolbt. 
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Depuis  qu'il  est  question  de  la  réforme  de  l'enseignement  secon- 
daire, il  ne  se  passe  pas  de  jour  où  l'on  ne  voie  dans  les  journaux, 
où  l'on  n'entende  dans  les  débats  oratoires  ou  les  conversations, 
opposer  les  humanités  classiques  aux  humanités  modernes. 

Or,  qu'entend-on  exactement  par  humanités  modernes  ? 

En  effet,  si  on  se  représente  exactement  ce  que  veut  dire  le  terme 
d'humanités  classiques,  qui  évoque  tout  de  suite  à  notre  esprit  un 
fonds  commun  d'enseignement  moral,  historique  et  littéraire,  dont 
le  De  Viris  et  le  Conciones  sont  comme  la  première  et  la  plus 
simple  formule,  on  trouverait  peut-être  plus  difficile  d'expliquer 
d'une  manière  claire  et  précise  ce  qui  constitue,  à  proprement 
parler,  le  fonds  et  la  base  des  humanités  modernes.  En  se  plaçant 
sur  le  terrain  des  exemples  et  des  illustrations  concrètes,  pour- 
rait-on citer  des  œuvres  ou  des  morceaux  empruntés  aux  langues  mo- 
dernes qui  tiendraient  la  place  de  ces  deux  répertoires  de  la  sagesse 
antique  dont  nous  venons  de  parler?  Poursuivant  cette  idée  et 
entrant  résolument  dans  la  pratique,  est-il  possible  de  tirer  de  la 
lecture  et  de  l'explication  d'un  texte  français,  allemand,  anglais, 
italien  ou  espagnol,  le  même  profit  intellectuel  et  moral  que  d'une 
version  grecque  ou  latine  ?  Le  moment  n'est  plus,  semble-t-il,  aux 
discussions  académiques  sur  la  valeur  comparée  des  lettres  an- 
ciennes et  modernes  ;  l'heure  semble  venue,  au  contraire,  de  prouver 
par  des  faits  et  des  exemples  que  les  littératures  modernes  peuvent 
suffire  à  la  tâche  confiée  principalement  jusqu'ici,  et  que  l'on 
voudrait  même  uniquement  confier,  à  l'étude  du  latin  et  du  grec. 

La  voie  à  suivre  vient  de  nous  être  indiquée  précisément  par  un 
des  maîtres  les  plus  autorisés  de  l'enseignement  des  langues 
classiques.  M.  Louis  Havet,  professeur  au  Collège  de  France  et 
Membre  de  l'Institut,  a  adressé  au  journal  Le  Temps  une  lettre 
qui  nous  paraît  poser  la  question  sur  son  véritable  terrain.  Nous 
croyons  devoir  la  reproduire  à  titre  de  document,  sans  commen- 
taires, mais  en  souhaitant  vivement  qu'elle  provoque  des  réfuta^ 
tions.  Cette  lettre  est  comme  un  défi  porté  aux  partisans  des 
humanités  modernes  ;  vont-ils  la  laisser  sans  réponse  ? 
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Lettre  de  M.  Louis  Haçet. 

«...  Quand  une  eau  est  salutaire,  on  l'analyse  dans  les  labora- 
toires et  on  précise  le  principe  de  ses  vertus  ;  elle  contient  du  fer 
ou  bien  de  la  lithine,  ou  encore  elle  est  radioactive.  De  même,  par 
une  analyse  de  technicien,  je  voudrais  dégager  ce  qui  fait  l'efficacité 
éducative  de  la  langue  latine  (je  sous-entends  que  tout  ce  qui  sera 
dit  est  appliquable  à  la  langue  grecque).  Qu'y  a-t-il  dans  le  latin 
qui  soit  propre  à  développer  un  jeune  esprit,  et  qui  ne  se  trouve  pas, 
ou  ne  se  trouve  qu'à  un  moindre  degré,  dans  l'italien,  l'anglais  ou 
l'allemand  ? 

«  Il  y  a  ceci  que  le  latin  est  vieux  de  deux  mille  ans,  taudis  que 
les  langues  allemande,  anglaise  et  italienne  sont  contemporaines  de 
la  nôtre. 

«  Intellectuellement,  l'Europe  occidentale  d'aujourd'hui  est  une 
nation  unique  à  plusieurs  langues.  Nos  ancêtres  et  ceux  de  nos  voi- 
sins ont  épelé  dans  la  même  langue  morte,  lu  les  mêmes  livres, 
agité  les  mêmes  pensées,  bâti  les  mêmes  monuments.  Ils  ont  tra- 
versé les  mêmes  crises  religieuses  et,  plus  tard,  les  mêmes  crises 
politiques.  Ils  ont  construit  en  commun  les  mêmes  sciences,  et  leurs 
descendants  collaborent  encore.  Tous  se  sont  écartés  lentement  de 
la  logique  antique,  ensemble  et  dans  le  même  sens.  Aussi  leurs 
langues,  tout  en  continuant  de  difl'érer  par  leur  matériel  sonore,  ne 
font  plus  qu'une  par  leur  structure  spirituelle.  En  conséquence,  on 
peut  à  peu  près  traduire  du  moderne  en  moderne  en  remplaçant 
des  mots  par  des  mots.  Sans  préparation,  et  pourvu  qu'il  soit  seu- 
lement armé  d'un  dictionnaire,  un  adulte  intelligent  peut  comprendre 
un  journal  italien,  anglais  ou  même  allemand,  quitte  à  commettre 
UQ  peu  plus  d'erreurs  si  c'est  de  l'allemand  qu'il  s'agit.  Mais  jamais 
le  dictionnaire  ne  lui  suffira  pour  comprendre  approximativement 
une  page  de  latin  facile.  Ici,  il  faut  avoir  appris  d'abord. 

<  C'est  que  le  latin  n'a  pas  participé  à  l'évolution  séculaire  de  nos 
langues  d'Occident.  Hors  les  noms  concrets,  comme  père,  mouton 
ou  huile,  un  mot  latin  ne  comporte  pas  d'équivalent  moderne.  Soient 
dix  exemples  de  ratio  dans  dix  pages  de  Cicéron  ;  l'un  se  rendra 
par  raison,  l'autre  par  compte,  l'autre  par  système,  un  quatrième 
par  proportion,  un  cinquième  par  méthode,  et  ainsi  de  suite.  Qui 
traduit  du  latin  en  moderne  doit  opérer  non  sur  les  mots  latins  eux- 
mêmes,  mais  sur  les  idées  qu'ils  se  trouvent  momentanément  expri- 
mer. La  traduction  d'une  langue  moderne  permute  des  mots  d'abord, 
puis  comprend  par  les  mots  ;  le  traducteur  du  latin  doit  d'abord 
avoir  compris  ;  c'est  après  qu'il  choisit  les  mots.  Au  lycée  donc  la 
version  latine  exerce  l'adolescent  à  chercher,  à  débrouiller  et  démê- 
ler, à  pénétrer  des  idées,  ce  que  ne  peut  faire  la  version  moderne, 
fût-ce  l'allemande.  La  version  latine  (et  la  version  grecque,  bien 
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entendu)  est  avec  les  mathémaliques  le  plus  intellectuel  des  exer- 
cices scolaires.  Le  commençant  qui  récite  dominus,  domlni  ne  se 
doute  pas  que  bientôt  il  éclora  en  lui  un  petit  psychologue.  C'est 
pour  créer  des  esprits  psychologues  qu'il  faut  assouplir  la  jeunesse 
à  la  gymnastique  du  latin.  A  manier  des  idées  abstraites,  souvent 
élastiques  et  fuyantes,  se  développe  l'esprit  de  finesse,  comme  l'autre 
étude  indispensable  développe  l'esprit  de  géométrie.  Et  enfin,  qui 
dit  version  latine  dit  apprentissage  des  nuances.  C'est  pour  cela  que 
la  version  latine  est  le  remède,  l'unique  remède  à  la  fameuse  crise 
du  français.  On  apprend  le  français  quand  on  lutte  pour  l'expression 
avec  une  belle  pensée  de  maître,  non  quand  on  formule  platement 
une  conception  d'écolier. 

a  A  part  la  question  du  vocabulaire,  il  y  aurait  à  traiter  la  ques- 
tion de  la  grammaire.  Faire  d'une  page  synthétique  une  page  ana- 
lytique et  y  conserver  non  seulement  tous  les  éléments  de  la 
substance,  mais  le  mouvement,  la  couleur,  l'ordre  et  le  naturel, 
c'est  un  beau  puzzle,  où  se  dépense  une  somme  invraisemblable 
d'ingéniosité^  de  finesse  et  de  souplesse.  Misérables,  en  comparai- 
son, sont  les  gymnastiques  que  les  langues  analytiques  peuvent 
offrir  à  l'éducateur.  Or,  l'allemand  même  est  analytique,  quand  on 
le  compare  au  latin.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  cet  aspect  de  la  ques- 
tion ;  ma  lettre  est  déjà  si  longue  ! 

«  Avant  de  la  fermer,  une  petite  remarque.  J'ai  laissé  de  côté 
l'argument  de  la  continuité  historique...  J'ai  laissé  de  côté  l'argu- 
ment des  chefs-dœuvre  et  du  classicisme.  Tous  mes  raisonnements 
ont  été  volontairement  utilitaires  ;  ils  n'envisagent  dans  l'étude  da 
latin  qu'une  gymnastique.  Si  on  veut  une  gymnastique  équivalente, 
il  ne  faut  pas  s'adresser  à  l'anglais  ;  les  modernistes  pourront,  si  le 
cœur  leur  en  dit,  remplacer  le  latin  par  le  chinois  ou  l'arabe.  » 
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La  Femme  alSemande* 


C'est  vers  la  fin  du  xviiie  siècle  qu'est  né  le  féminisme  conscient 
et  conséquent.  De  tout  temps  il  s'est  trouvé  des  femmes  et  même 
des  hommes  pour  protester  contre  la  situation  inférieure  faite  à  la 
femme  et  pour  tenter  d'y  porter  remède,  soit  en  lui  donnant,  comme 
au  temps  de  la  Renaissance  italienne,  les  moyens  d'acquérir  une 
culture  égale  à  celle  des  hommes,  soit,  comme  dans  certaines  com- 
munes françaises  sous  la  vieille  monarchie,  en  leur  accordant  des 
droits  politiques  (droit  de  vote  aux  Etats  Généraux,  participation 
effective  à  l'administration  communale);  mais,  ces  efforts  toujours 
dus  à  des  initiatives  personnelles  et  locales  restaient  isolés  et  sans 
répercussion  générale.  Sous  Tinfluence  de  l'individualisme  de  la 
deuxième  moitié  du  xviii«  siècle,  et  surtout  sous  l'influence  des 
idées  égalitaires  d'où  est  sortie  la  Révolution  française,  un  mouve- 
ment se  produisit,  ayant,  cette  fois,  un  caractère  d'ensemble,  en 
faveur  des  femmes.  Condorcet  en  France,  Mary  Wollstonecraft 
en  Angleterre,  Hippel  en  Allemagne  demandent  pour  la  femme 
régalité  civile  et  civique  ;  Olympia  de  Gouges,  en  1791,  proclame, 
chez  nous,  les  «  Droits  de  la  citoyenne  et  de  la  femme  »  et  dit  fière- 
ment :  «  Puisque  la  femme  a  le  droit  de  monter  sur  l'échafaud,  elle 
«  doit  avoir  également  celui  de  monter  à  la  tribune  ».  Les  excen- 
tricités des  femmes  féministes  du  temps  amenèrent  la  Convention 
à  enlever  aux  femmes  les  concessions  qui  leur  avaient  été  faites, 
notamment  le  droit  de  réunion  et  celui  de  former  des  clubs. 

Refoulées,  les  idées  et  les  prétentions  féministes  ne  meurent  pas. 
Elles  affirment  leur  sourde  vitalité  à  chaque  grande  crise  intellec- 
tuelle ou  sociale.  Le  Saint-Simonisne  français  et  la  Révolution  de 
1830  demandent  l'égalité  civique,  le  romantisme  allemand,  surtout 
son  élément  juif,  revendique,  comme  à  peu  près  à  la  même  époque 
notre  G.  Sand,  le  droit  à  la  libre  passion,  réclame,  selon  la  formule 
favorite  du  temps,  l'émancipation  de  la  chair.  La  Révolution  de  1848 
inscrit  les  revendications  féminines  sur  son  programme.  Jusqu'alors, 
soulignons-le  bien,  le  mouvement  dans  ses  manifestations  diverses 
apparaît  comme  étant  d'ordre  exclusivement  politique  et  moral. 

C'est  le  caractère  qu'il  gardera  en  Amérique,  en  Angleterre  et 
jusqu'à  un  certain  point  en  France.  En  Allemagne  il  prend  nette- 
ment après  1848  une  autre  orientation,  il  devient  économique. 

Comme  partout  ailleurs,  le  développement  rapide  de  la  grande 
industrie,  de  l'industrie  de  fabrique  et  d'usine  modifia  profondé- 
ment en  Allemagne  les  conditions  de  la  vie  féminine. 

1,  Voir  notre  numéro  de  Mars. 
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Jadis,  la  femme,  comme  femme  mariée,  comme  jeune  ou  vieille 
fille  était  une  productrice.  Jusque  vers  1860,  en  effet,  c'était  à  elle, 
au  moins  dans  la  petite  bourgeoisie,  qu'incombait  le  soin  de  cuire 
le  pain,  de  faire  la  bière,  le  savon,  la  bougie,  de  tisser,  de  confec- 
tionner les  vêtements  de  la  famille,  tout  comme  à  la  campagne. 
L'industrie,  en  fournissant  ces  produits  tout  faits,  enleva  à  la  femme, 
surtout  à  la  femme  non  mariée,  une  partie  de  sa  raison  d'être  domes- 
tique, de  son  utilité  sociale.  Elle  fut  donc  amenée  naturellement  à  se 
préoccuper  de  trouver  une  compensation  à  cette  diminution.  D'autre 
part  le  renchérissement  de  la  vie,  et,  dans  l'accroissement  rapide 
de  la  population  allemande,  l'excédent  des  naissances  de  filles  ren- 
dirent le  mariage  plus  tardif,  plus  aléatoire,  firent  apparaître  la 
compensation  comme  une  nécessité.  Les  «  tantes  »  ne  pouvaient 
plus  dédommager  de  leur  présence  par  leur  travail  le  foyer  où  elles 
vivaient  ;  elles  cherchèrent  des  débouchés  à  leur  activité  ;  un  moyen 
de  gagner  leur  pain.  iMais,  de  toute  part,  elles  se  heurtèrent  à 
l'homme. 

Celui-ci,  hormis  les  positions  qui  étaient  exclusivement  d'ordre 
féminin  et  qu'il  ne  pouvait  pas  occuper  lui-même,  ne  leur  avait 
guère  laissé  que  les  fonctions  inférieures  de  l'enseignement  féminin. 
Les  femmes  lui  demandèrent  de  leur  faire  la  place  plus  large,  et 
l'homme  ne  s'y  étant  pas  prêté  de  bonne  grâce,  la  lutte  commença  ; 
l'attaque  fut  âpre  et  tenace,  la  défense  ne  le  fut  pas  moins.  Les 
femmes  s'organisèrent  en  associations,  à  la  mode  allemande,  et  peu 
à  peu,  à  force  de  pétitions  et  d'insistance  auprès  des  pouvoirs 
publics  elles  finirent  par  forcer  les  portes  des  Postes  et  Télé- 
graphes, des  grands  magasins.  Fait  digne  d'être  noté,  les  premiers 
efforts  des  féministes  femmes  dans  ce  sens  furent  puissamment 
soutenus  par  une  initiative  masculine. 

Le  Président  de  VAssociation  pour  V amélioration  du  sort  des 
classes  travailleuses^  W.  Lette,  prit  leur  cause  en  main  et  il  fonda, 
en  1865,  une  Association  pour  favoriser  le  développement  de 
V activité  économique  de  la  femme .  Cette  Association  se  développa 
rapidement  et  devint  un  organisme  puissant  avec  écoles  pratiques 
de  commerce,  d'industrie,  d'art,  d'économie  domestique,  bureaux 
de  renseignements  et  de  placement. 

En  1865  également  se  fondait,  cette  fois  par  des  initiatives  fémi- 
nines, une  Association  analogue  à  Leipzig  sous  le  nom  d'Association 
générale  des  femmes  allemandes ^  avec  le  même  objectif  que  l'Asso- 
ciation Lette,  c'est-à-dire  visant  à  ouvrir  le  plus  possible  de  nouveaux 
débouchés  au  travail  féminin.  —  En  1867,  le  premier  Congrès  de 
femmes  allemandes  imposait  de  façon  définitive  les  revendications 
féministes  à  l'attention  de  l'opinion  publique  et  des  gouvernements. 
—  En  1876,  l'Association  Lette  et  l'Association  de  Leipzig  se  fon- 
dirent en  un  Cartel  pour  donner  plus  d'unité  et  d'efiîcacité  à 
leurs  efforts,  et  elles  eurent  la  satisfaction  de  voir  peu  à  peu  tomber 
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toutes  les  barrières  que  les  hommes  opposaient  à  l'activité  fémi- 
nine et  s'augmenter  toujours  davantage  le  nombre  des  carrières  ou 
des  professions  où  l'homme  acceptait,  ne  pouvant-  faire  autrement, 
la  concurrence  des  femmes. 

Mais,  avec  un  sens  très  net  de  la  réalité,  les  femmes  allemandes 
avaient  vite  compris  que  pour  obtenir  d'être  traitées  à  égalité  par 
l'égoïsme  masculin,  il  fallait  que  celui-ci  ne  pût  plus  leur  objecter 
leur  infériorité  intellectuelle.  C'est  pourquoi  elles  mirent  tant 
d'acharnement  à  forcer  la  porte  des  études  supérieures  et  des 
Universités- 

En  1888,  elles  créèrent  V  Association  pour  la  réforme  de  la  culture 
intellectuelle  Jéminine,  avec  pour  objectif  unique  :  obtenir  pour 
les  femmes  l'accès  des  Universités.  Sitôt  fondée,  l'Association  se 
mit  résolument  à  l'œuvre;  par  la  brochure,  le  livre,  la  conférence 
elle  essaya  de  convaincre  l'opinion  publique  que  toutes  les  objec- 
tions d'ordre  pratique,  sentimental  ou  philosophique,  élevées  par 
l'homme  contre  l'aspiration  des  femmes  à  la  culture  supérieure, 
étaient  autant  de  sophismes.  En  1891  elle  commença,  par  voie  de 
pétitions,  une  campagne  ardente  auprès  des  Parlements  des  divers 
Etats  pour  obtenir  en  môme  temps  que  l'entrée  de  l'Université,  une 
réforme  des  écoles  secondaires  de  jeunes  filles,  afin  que  celles-ci 
délivrassent,  comme  les  Gymnases  de  garçons,  la  clef  qui  seule  per- 
mettait d'ouvrir  la  porte  si  obstinément  close,  c'est  à-dire  le  bac- 
calauréat. 

La  résistance  masculine  fat  acharnée,  surtout  en  Prusse. 

Si  dès  1893  le  gouvernement  badois  autorisait  Y  Association  pour 
la  culture  féminine  à  fonder  à  ses  frais  à  Karlsruhe  un  gymnase 
féminin,  si  dès  1894  Leipzig  accordait  une  autorisation  analogue  à 
V Association  générale  des  femmes  allemandes,  les  différents  minis- 
tres de  l'Instruction  publique  de  Prusse,  malgré  les  exemples  de 
l'Amérique,  de  l'Angleterre,  de  l'Autriche  même,  de  la  Suisse,  de  la 
France,  de  la  Russie,  se  refusaient  avec  une  obstination  irréductible 
à  faire  droit  aux  desiderata  féminins.  C'est  à  grand'peine  qu'une  des 
féministes  les  plus  ardentes  et  les  plus  distinguées,  M"^  Hélène 
Lange,  avait  réussi,  en  1888,  à  obtenir  l'autorisation  de  créer  à  Berlin 
des  cours  spéciaux  pour  la  préparation  des  jeunes  filles  aux  grades 
supérieurs  de  l'enseignement.  C'est  en  1908  seulement  que  la  Prusse 
se  résigna  à  céder. 

Depuis  le  18  août  1908  les  Ecoles  supérieures  de  filles  et  les  Gym- 
nases féminins  peuvent^  en  Prusse,  grâce  à  une  organisation  nou- 
velle qui  prolonge  de  deux  ou  trois  ans  le  cours  normal  de  leurs 
études,  préparer  au  Baccalauréat,  et  ce  Baccalauréat  permet  aux 
jeunes  filles  de  se  faire  immatriculer  régulièrement  dans  les  Uni- 
versités. 

C'était  là  une  grosse  victoire  pour  le  féminisme  allemand.  Les 
jeunes  filles  allemandes  en  comprirent  tout  de  suite  l'importance. 
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Dès  1910  il  y  avait  2169  étudiantes  dans  les  Universités  allemandes  ; 
il  y  en  avait  2552  en  1912.  Sur  ces  2552,  1438  étudiaient  les  lettres, 
423  les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles,  549  la  médecine.  — 
En  1911,  l'Association  pour  l'éducation  familiale  et  populaire  a 
fondé  une  Université  féminine  avec  deux  instituts  :  L'institut  de 
sciences  de  l'éducation,  l'institut  des  sciences  sociales. 

Les  femmes  allemandes  avaient  donc  conquis,  à  peu  près,  l'égalité 
dans  le  droit  au  travail  et  à  peu  près  aussi  l'égalité  dans  le  droit  à 
la  culture. 

Il  leur  restait  à  conquérir  l'égalité  politique.  Ce  souci  leur  avait 
paru  secondaire  au  moins  jusqu'à  l'ouverture  de  la  grande  crise 
présente.  Les  féministes  prolétaires  seules  s'en  préoccupaient,  et 
encore  leur  effort  s'était-il  surtout  borné,  comme  en  tous  pays,  à 
tâcher  d'obtenir  des  améliorations  matérielles,  c'est-à-dire  l'égalité 
des  conditions  du  travail  et  des  salaires  et  des  mesures  de  protec- 
tion efficaces  contre  l'exploitation  patronale.  Comme  leurs  maris  ou 
leurs  frères,  les  féministes  socialistes  étaient  hantées  par  la  pré- 
occupation de  lutter  contre  le  capitalisme  et  pour  cela  d'organiser 
le  prolétariat  féminin  en  syndicats  professionnels.  Elles  méprisaient 
les  préoccupations  intellectuelles  du  féminisme  bourgeois. 

Nous  ne  savons  pas,  ce  qui,  au  point  de  vue  féministe,  sortira 
pour  l'Allemagne  de  la  crise  actuelle.  Il  est  possible  que  sous  la 
pression  de  la  révolution,  le  Féminisme  allemand  devienne  nette- 
ment politique.  La  Révolution  allemande  n'a-t-elle  pas  déjà  donné  à 
la  femme  ce  que  les  féministes  allemandes  réclamaient,  sans  oser 
l'escompter,  l'égalité  des  droits  civiques  et  le  droit  de  vote  ? 
«  Hommes  et  femmes  ont,  en  principe,  les  mêmes  droits  et  devoirs 
civiques  »,  dit  l'article  109  de  la  Constitution  du  11  août  1919. 
«  Le  mariage  repose  sur  l'égalité  des  droits  des  deux  sexes»,  souli- 
gne l'article  119.  «  Tous  les  citoyens  sans  distinction  seront  admis- 
sibles aux  emplois  publics,  conformément  aux  lois  et  selon  leurs 
aptitudes  et  facultés.  Sont  supprimées  toutes  dispositions  d'excep- 
tion contre  les  fonctionnaires  du  sexe  féminin  »  (article  128). 

En  attendant  les  conséquences  matérielles  ou  morales  de  ces  dis- 
positions nouvelles,  ce  qu'il  nous  importe  maintenant  de  souligner, 
c'est  la  profonde  modification  de  la  mentalité  d'une  fraction  impor- 
tante de  la  population  féminine  allemande  dans  les  années  qui  ont 
précédé  la  guerre.  Le  cerveau  de  la  fenime  allemande  a  incontesta- 
blement évolué.  Elle  s'est  révoltée  contre  le  joug  séculaire  sous  le- 
quel l'homme  la  tenait  courbée.  Elle  a  osé  parler  de  ses  droits,  et 
affirmé  ouvertement  sa  volonté  de  les  faire  valoir,  sa  volonté  de  ne 
plus  être  simplement  le  pâle  reflet  de  l'homme,  sa  servante  passive. 
Sans  doute,  il  doit  encore  y  avoir  en  Allemagne  beaucoup,  mettons 
une  très  grosse  majorité  de  Gretchen  sentimentales  qui  ne  deman- 
dent qu'à  ployer  leur  nuque  blonde  sous  l'autorité  maritale  et  dont 
tous  les  soucis  vont  aux  enfants,  à  la  cuisine,  à  la  lessive,  mais  ce 
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n'en  est  pas  moins  un  fait  social  d'une  portée  considérable,  que, 
actuellement,  des  milliers  et  des  milliers  d'Allemandes  ont  relevé 
la  tête.  Elles  y  ont  eu  plus  de  mérite  peut-être  que  les  femmes  des 
autres  nations,  car  en  aucun  pays  civilisé  le  sort  de  la  femme  n'était 
plus  humble  et  nulle  part  ses  droits  n'étaient  plus  outrageusement 
méconnus  et  plus  âprement  contestés. 

Cette  affirmation  des  droits  de  la  faiblesse  au  pays  de  la  Force  a, 
nous  semble-t-il,  quelque  chose  de  réconfortant.  Nous  ne  devons 
certes  pas  nous  en  exagérer  la  signification.  La  femme  allemande 
d'aujourd'hui  prise  dans  son  ensemble,  nous  le  répétons,  ne  doit  pas 
être  très  sensiblement  différente  de  ce  qu'elle  était  hier,  elle  doit 
toujours  être  la  servante  de  l'homme  et  partager  son  âpre  et  brutale 
conception  de  la  vie,  mais  le  mouvement  d'émancipation  que  nous 
avons  noté  et  que  les  convulsions  présentes  ne  peuvent  que  favo- 
riser ne  laisse  pas  de  nous  impressionner. 

Qui  sait  si  dans  un  temps  lointain,  très  lointain,  sous  l'influence 
de  la  femme  libérée  du  joug  de  l'homme,  ayant  voix  aux  Conseils 
de  la  nation,  l'Allemand  n'abjurera  pas  la  religion  de  la  Force, 
n'arrivera  pas  à  comprendre  qu'il  existe  un  droit  supérieur  à  celui 
du  poing. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ère  de  la  femme  n'est  pas  encore  venue  en 
Allemagne.  L'homme  y  règne  toujours  ;  tout  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis l'Armistice  ne  nous  permet  pas  de  croire  à  sa  conversion  pro- 
chaine. C'est  pourquoi,  d'ici  que  l'utopie  du  présent  devienne  peut- 
être  la  réalité  de  demain  ou  d'après-demain,  ne  nous  lassons  pas  de 
répéter  :  «  Méfions-nous  et  veillons.  » 

H.    LOISEAU. 
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ETUDES  GRAMMATICALES 


"  Shall  ''  et  ridée  de  devoir 

dans  Tinterrogation 


Shallf  pris  dans  son  sens  propre  de  devoir,  s'emploie  à  la  1"  et 
la  3«  personne  du  futur  de  volonté,  dans  le  langage  familier  comme 
dans  la  langue  littéraire,  pour  demander  si  l'on  doit  obéir  à  V ordre 
ou  au  désir  de  celui  à  qui  l'on  parle. 

(Employé  pour  interroger  à  la  seconde  personne,  shall  n'exprime 
que  l'idée  de  simple  futurité  et  ne  doit  pas  figurer,  dans  ce  cas, 
parmi  les  exemples  suivants.) 

Shall  1  own  that  I  long  for  your  esteem  ?  (Miss  Austen,  Pride 
and  Préjudice.) 

(Dois-je  vous  avouer  ?  Vous  avouerai-je  ?) 

How  often  shall  I  tell  thee,  answered  Jones,  that  I  hâve  no  home 
to  return  to  ?  (Fielding,  Tom  Jones.) 

(Combien  de  fois  faut-il  (veux-tu)  que  je  te  dise  ?) 

Say,  shall  1  hire  a  carriage  and  post-horses  ?  (Dickens,  Taie  of 
two  Cities.) 

(Faut-il  (voulez-vous)  que  je  loue?. . .) 

Now,  Madam,  shall  I  open  the  door  for  you  ?  (Dickens,  Little 
Dorrit.) 

(Désirez-vous  que  je  vous  ouvre  la  porte?) 

Shall  we  ring  for  Louis  ?  (the  servant).  (Wilkie  Gollins,  The 
Woman  in  white  ) 

(Voulez-vous  que  (faut-ij  que)  nous  sonnions  ?) 

Shall  Mr  Hartright  give  you  some  chicken,  or  shall  I  give  you 
some  cutlet  ?  (Ibid.) 

(Voulez- vous  que  M.  Hartright  vous  serve?  ou  vous  ofFrirai-je ?) 

Your  Majesly,  shall  we  hâve  a  little  music  and  dancing  ?  (^The 
Graphie,  Ghristmas  1919,  a  little  story.) 

(Sire,  nous  permettez-vous  ?. . .) 

It  lies  withyou^  whether  this  enemy  of  mine  lives  or  dies  :  Shall 
he  live  or  die  ?  (Vachell,  John  Charity.) 

(Voulez-vous  qu'il  vive  ou  qu'il  meure  ?) 

1.  Il  dépend  de  vous. 
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"  Shall  "  et  ridée  de  décision 

I.  DANS  L'AFFIRMATION  OU  LA  NÉGATION 

à)  L'idée  d'une  décision  prise  s'exprime  généralement  par  le  futur 
de  volonté,  avec  shall  à  la  2^  ou  à  la  3^  personne.  Cet  auxiliaire  est 
alors  pris  dans  le  sens  d'ordre  ou  de  commandement.  Il  peut  s'em- 
ployer dans  le  style  familier. 

Ex.  :  It  shall  never  be  said  that  we  disturbed  the  widow  ot'a  brave 
soldier.  (W.  Scott,  The  Monastery.) 

Do  you  suppose  that  an  agreeable  young  dog,  who  shall  be  name- 
less,  would  not  be  made  w^elcome  ?  (Thackeray,  The  Book  of 
Snobs.) 

The  man  wilhout  hospitality  shall  never  sit  "  sub  iisdem  trabi- 
bus"  w^ith  me.  (Ibid.) 

Some  other  tragédies,  wliich  shall  be  nameless,  hâve  disappeared. 
(Thackeray,  The  Virginians.) 

I  find  that  I  am  to  expect  no  justice  hère,  but  I  am  resolved  that 
it  (justice)  shall  be  doue  me.  (Goidsmith,  The  Vicar  of  Wakejîeld.) 

Robert  shall  not  hâve  (shall  'not  marry)  Lucia,  said  Antonio. 
(A.  Hope,  Count  Antonio.) 

You  shall  go  to  India,  he  said  slow^ly,  and  serve  the  Company. 
(Vachell,  John  Charity.) 

b)  Quand  une  décision  qui  intéresse  deux  ou  plusieurs  personnes 
doit  être  le  résultat  de  certains  efforts  (par  exemple  d'une  lutte, 
d'essais,  d'un  pari,  d'un  tirage  au  sort,  ou  d'autres  préparatifs),  le 
verbe  qui  sert  à  délinir  le  but  à  atteindre  prend  la  forme  du  futur 
de  volonté,  avec  shall  à  la  3e  personne. 

II  est  précédé,  en  ce  cas,  d'un  pronom  relatif  interrogatif,  who 
(qui),  ou  which  (lequel). 

Ajournement.  —  The  décision  as  to  who  shall  hâve  the  oil-Jîeld  of 
Kurdistan  is  postponed  for  a  couple  of  years.  {The  Nation, 
May  1.  1920.) 

Lutte.  —  They  will  reclaim  the  dear  prodigal  ;  it  is^  which  shall 
reclaim  him  most.  (Thackeray.  The  Virginians.) 

Thanks  and  crowns  contend  which  shall  best  pay  my  services  2. 
(W.  Scott.  Thefair  Maid  of  Perth.) 

Let  us  proceed  to  détermine  which  (of  us)  shall  hâve  the  advan- 
tage  of  enjoying  this  place  (of  rest).  (W.  Scott.  The  Monasteiy.) 

Let  the  strifo  be  (between  our  Ghurches)  which  shall  lead  the 
higher  life,  which  shall  take  the  broader  view,  whicji  shall  boast  (of 
having)  the  happiest  and  best  cared-for  poor.  (Gonan  Doyle.  Mica 
Clarke.) 

1.  Sous-entendu:  a  contest,  which  of  them. 

2.  C'est  à  qui  paiera  le  mieux  mes  services  en  remercîmeuts  ou  en  écus. 
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Essai.  —  Let  thosc  who  are  not  afraid  try  wJio  shall  be  the  first 
to  pass.  (Dickens.) 

Pai'i.  —  There  is  a  wager  betwixt  Lord  Savile  and  me  which  of 
us  shall  first  hâve  a  letter  in  London.  (W.  Scott.) 

Tirage  au  sort.  —  Draw  lots  hère  which  ofyou  shall  be  a  chieftain. 
(Ch.  Kin^sley.  Hypatia.) 

II.  DANS  L'INTERROGATION 

Le  futur  de  volonté  peut  employer  Shall  à  toutes  les  personnes 
dans  les  phrases  interrogatives  où  la  question  a  pour  objet  une 
décision  à  prendre. 

Ex  :  A  question  of  right  arises  between  the  constituent  and  the 
représentative  body  ;  by  what  aulhority  shall  il  be  decided  ?  Shall 
the  Lords  be  called  upon  to  détermine  the  rights  and  privilèges  of 
the  Gommons?  or  will  you^  refer  it  to  Ihe  judges  ?  {Letters  of 
Junius.)  « 

Glioose  between  the  two  alternatives,  Mr  Audray  !  Shall you,  or 
Shall  I  find  my  brother's  murderer  ?  (Miss  Braddon,  Lady  Audley's 
secret.) 

L'interrogation  familière  Shall  it  be^  suivie  d'un  nom  ou  d'un 
pronom,  et  où  Shall  figure  toujours  à  la  o«  personne,  exprime  éga- 
lement l'idée  de  décision,  la  question  portant  sur  un  choix  à  Jaire 
entre  deux  objets  ou  deux  actions. 

Ex  :  Shall  it  be  Drury-Lane  or  Covent-Garden,  ladies  ?  (Thac- 
keray,  The  Virginians.) 

(Do  you  décide  that  we  shall  go  to  Drury-Lane  (théâtre)  or  to 
Covent-Garden  (Opera-house). 

George  answered  Frank,  shall  it  be  hock  or  Madeira  ?  (Thac- 
keray,  the  Book  of  Snobs.) 

(Which  wine  do  you  décide  that  we  shall  drink  ?) 

I  look  at  the  two  bob  (shillings)  and  say  to  myself  :  Shall  it  be 
a  music-hall,  or  shall  it  be  cigars,  or  shall  it  be  something  else, 
or  shall  it  be  a  good  square  meal  in  an  eating  house  ?  (Pet  Ridge, 
the  Wickhamses.) 

(I  must  décide  whether  I  shall  go  to  a  music-hall,  or  buy  cigars, 
or  hâve  a  good  hearty  meal  at  a  restaurant.) 

M. . . 
Professeur  honoraire. 

1.  Voulez- vous. 
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NOTES     ALLEMANDES 

LA    VIE    RENAIT 

II. 

L'Allemagne  actuelle  offre  un  spectacle  étrange.  Malgré  toutes  les 
misères  et  les  restrictions  et  les  difficultés  et  la  situation  monétaire, 
l'activité  du  pays  s'améliore  tous  les  jours  et  s'affirme  en  manifes- 
tations éclatantes.  Leipzig  et  Kônigsberg  organisent  des  foires  im- 
menses. Les  ports  menacés  retrouvent  leur  prospérité.  Les  villes 
industrielles  sont  en  plein  effort  et  en  plein  essor.  Les  crises  pas- 
sent sur  ce  peuple,  comme  les  tempêtes  sur  la  mer  qu'elles  rident 
et  couvrent  d'écume,  mais  ne  troublent  pas  dans  leurs  profondeurs 
mystérieuses. 

« 
•  « 

I.—    LES    FOIRES 
Leipzig. 

Leipzig  a  des  ambitions.  Elle  vient  de  s'annexer  les  cités  de  la 
banlieue  :  Gross-Zschocher-Windorf,  Leutzsch,  Paunsdorf,  Wahren. 
Du  coup  elle  gagne  35,000  habitants,  et  la  voilà,  depuis  le  1er  jan- 
vier 1922,  au  troisième  rang  des  villes  allemandes,  avec  660,000  habi- 
tants, avant  Dresde,  qui  n'en  a  guère  que  600,000,  et  avant  Munich. 

La  guerre  n'a  point  fait  de  tort  à  Leipzig.  Elle  est  plus  riche  que 
jamais,  elle  a  la  prétention  de  devenir  le  plus  grand  foyer  commer- 
cial de  l'Allemagne,  que  dis-je?  de  l'Europe  entière,  tout  au  moins 
de  l'Europe  centrale.  Et  ce  n'est  point  là  un  vain  rêve.  Leipzig  était 
jadis  une  grande  université,  un  grand  centre  de  librairie.  Leipzig 
est  aujourd'hui  avant  tout  une  vaste  f9ire. 

La  Foire  de  Leipzig  est  devenue  un  grand  événement  économique. 
Tout  le  monde  sait  qu'il  n'y  a  plus  une  foire,  mais  deux,  celle  de 
printemps  et  celle  d'automne.  Dès  1916,  chacune  de  ces  foires  fut 
elle-même  étendue.  Le  succès  fut  grand,  est  toujours  considérable. 
L'étranger  s'y  intéresse  beaucoup.  Les  exposants  font  des  merveilles. 
Les  voisins  affluent.  A  leur  tour,  ils  se  font  une  place.  On  a  fait  un 
hall  suisse,  un  hall  tschéquo-slovaque,  un  hall  autrichien.  On  édifie 
le  local  de  l'industrie  suédoise.  Leipzig  renouvelle,  avec  des  métho- 
des modernes,  le  miracle  médiéval  de  ces  immenses  foires  interna- 
tionales qui  drainaient  le  commerce  et  l'activité  de  l'Europe.  Avant 
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la  guerre,  déjà,  elle  avait  réalisé  une  œuvre  considérable,  et  ses 
progrès  semblaient  annoncer,  comme  chronométrer  et  en  même 
temps  favoriser  le  progrès  de  l'industrie  nationale  de  l'Allemagne 
tout  entière. 

La  guerre  n'a  pas  enrayé  le  progrès  de  la  foire,  bien  au  contraire. 
En  automne  1918  on  fonda  une  foire  technique,  et  une  foire  du  bâ- 
timent. Au  printemps  de  1921,  ces  deux  foires  sont  groupées  avec 
la  foire  générale  en  une  immense  démonstration  commerciale.  On 
espérait,  en  1918,  en  une  victoire  militaire,  qui  eût  été  un  triomphe 
formidable  de  l'industrie  allemande.  Mais  l'écrasement  des  armées 
de  Ludendorflf,  un  armistice  désastreax,  une  paix  humiliante  ont 
ruiné  cette  attente.  Pourtant  l'industrie  allemande  ne  mourut  pas  de 
la  secousse.  Elle  eût  tôt  fait  de  reconstruire  la  maison  branlante. 
Elle  retrouve  sa  farouche  énergie  d'antan  en  face  des  nations  étran- 
gères. La  foire  technique  de  Leipzig  a  eu  justement  pour  effet  de 
montrer  à  l'étranger  ce  rapide  relèvement.  La  foire  du  printemps  1920 
fut  paralysée  par  le  coup  d'état  de  Kapp.  Celle  d'automne  1920  tom- 
bait en  pleine  crise  économique  et  fut  médiocre.  Mais  dès  1921,  elle 
devient  un  marché  de  premier  ordre.  Elle  est  en  pleine  prospérité. 
On  vient  cette  année  d'agrandir  considérablement  les  halls  d'expo- 
sition et  on  en  élève  de  nouveaux. 

Leipzig  a  toutes  les  ambitions.  La  foire  de  printemps  a  vu  cette 
année  les  représentations  dramatiques  et  musicales  les  plus  sensa- 
tionnelles ;  tous  les  théâtres  annonçaient  des  programmes  brillants. 
L'Opéra  joua  le  Tannhàuser,  Saloméy  la  Légende  de  Joseph^  Aida, 
la  Tosca,  le  Schatzgràber.  Le  Requiem  de  Berlioz  fut  chanté  à  la 
Thomaskirche  par  un  chœur  de  750  exécutants. 

On  prévoit  dès  maintenant  pour  les  nouveaux  services  de  vastes 
locaux,  on  va  transformer  sur  un  nouveau  plan  le  bel  édifice  de 
l'Alte  Wage.  On  a  pour  ce  printemps  bâti  de  nouveaux  halls.  On 
agrandit  la  plupart  des  sections  industrielles.  On  travaille  très 
activement. 

Il  faut  faire  grand.  On  a  fait  des  plans  immenses.  Il  s'agit  de 
construire  à  Leipzig  une  tour  énorme  de  trente  étages.  Cette  tour 
dominera  le  champ  de  foire.  Elle  devait  primitivement  coûter 
30  millions  de  marks.  C'était  en  1919.  On  évalue  maintenant  les 
frais  à  plus  de  75  millions.de  marks.  On  bâtit  partout.  Tantôt  des 
baraques  de  bois,  tantôt  de  pompeux  palais  de  pierre.  On  édifie  des 
halls  provisoires  sur  les  places  publiques.  Autour  du  vrai,  de 
l'ancien  champ  de  foire  les  baraquements  s'élèvent  à  vue  d'œil, 
sans  plan,  ni  méthode,  mais  avec  une  singulière  exubérance,  une 
luxuriante  vitalité.  Cette  gigantesque  poussée  a  des  inconvénients. 
On  cherche  à  y  remédier.  La  foire  a,  comme  toutes  les  grandes 
choses,  sa  crise  de  croissance. 

Toutes  les  foires  n'ont  pas  eu  le  succès  espéré.  Cependant,  on  eut 
du  monde.  Des  exposants  surtout.  La  foire  de  printemps  en  1921 
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eut  15,000  exposants.  Songez  que  la  foire  de  printemps  de  1914 
n'avait  que  4,200  exposants.  Songez  aux  chiffres,  bien  modestes,  de 
notre  foire  lyonnaise. 

Mais  ce  sont  les  visiteurs  qui  sont  le  plus  à  plaindre.  Leipzig  est 
en  temps  normal,  comme  toute  grande  ville  allemande  ou  non, 
surpeuplée.  Imaginez  quel  encombrement  doit,  les  jours  de  foire, 
produire  cette  invasion  tumultueuse  d'élrangers.  La  crise  des 
logements  y  est,  à  cette  époque,  abominable.  Et  les  prix  y 
deviennent  invraisemblables.  Seuls  les  Anglais  et  les  Américains 
règlent  leurs  notes  avec  le  sourire. 

Leipzig  n'est  qu'un  exemple  entre  mille.  La  crise  du  logement 
sévit  dans  toute  l'Allemagne. 

Aussi,  pour  tout  Allemand  d'aujourd'hui,  est-ce  une  grande 
question  que  celle  du  logement.  Les  loyers  sont  exorbitants.  Tel 
appartement  qui  coûtait  1,200  marks  avant  la  guerre  en  vaut 
maintenant  10,000.  Ajoutez  que  le  chauffage,  auquel  on  consacrait 
en  1914  une  centaine  de  marks,  en  coûte  aujourd'hui  plus  de  trois 
mille.  Le  budget  des  fonctionnaires  et  des  ouvriers  est  difficile  à 
équilibrer.  Sans  doute,  la  loi  est  là.  Les  loyers  d'avant-guerre  n'ont 
pu  s'augmenter  que  dans  des  proportions  convenables.  Mais  il  y  a 
eu  tant  de  déménagements  depuis  la  guerre.  11  y  a  tant  de  monde 
à  loger  dans  des  villes  hypertrophiques,  Allemands  repoussés  d'Al- 
sace-Lorraine, fonctionnaires  du  Schleswig  et  de  Pologne,  émigrés 
de  Haute-Silésie,  toute  cette  population  d'exilés  réclame  une  place. 

L'Etat  a  fait  quelque  chose,  il  a  fait  ce  qu'il  a  pu.  C'est-à-dire  des 
lois.  Gomme  chez  nous.  Il  s'agit  de  venir  au  secours  des  locataires, 
qui  sont  la  majorité. 

Les  logements  sont  soumis  à  une  sévère  réglementation.  On  a 
pris  pour  base  les  prix  du  l«r  juillet  1914.  Ces  prix  sont  aug^mentés 
suivant  les  villes  d'après  des  coefficients  qui  vont  de  25  à  100  pour 
100  (à  Berlin,  45  0/0).  Les  pièces  destinées  au  commerce  ou  à  tout 
autre  travail  productif,  ont  des  coefficients  particuliers,  plus  élevés. 
Dans  les  maisons  à  chauffage  central,  on  oblige  les  locataires  à 
payer  leur  part  des  frais  de  chauffage. 

Les  loyers  n'ont  donc  pas  augmenté  de  pair  avec  les  articles 
d'alimentation  ou  les  tissus.  Les  propriétahes  d'immeubles  ont  été 
défavorisés.  La  législation  est  un  peu  celle  de  chez  nous.  Les  mobi- 
lisés ont  des  droits  spéciaux.  La  surveillance  et  la  répression  sont 
plus  actives  qu'en  France.  De  nombreux  exemples  ont  été  faits. 

Les  conséquences  de  cet  état  de  choses  sont  les  mêmes  que  chez 
nous.  On  a  cessé  de  construire.  On  ne  répare  même  plus  les  mai- 
sons. 

Et  pourtant  coûte  que  coûte,  et  sans  tarder,  il  faut  bâtir.  La  loi 
prussienne  du  2  novembre  1920  libère  les  constructions  neuves  de 
la  Zwangswirtschaft.  Les  propriétaires  des  appartements  cons- 
truits depuis  la  guerre  louent  aux  prix  du  jour.  Cependant,  rien 
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n'y  fait.  Les  frais  sont  énormes.  Une  maison  coûte  vingt  fois  plus 
aujourd'hui  qu'en  1914.  On  calcule  que  le  prix  de  revient  de  la 
construction  atteint  aujourd'hui,  à  Berlin,  de  20  à  25.000  marks 
la  pièce.  Le  prix  augmente  tous  les  jours.  Les  devis  sont  toujours 
inférieurs  à  la  réalité.  Aussi  beaucoup  de  villas  ou  de  nouveaux 
bâtiments  sont-ils  restés  en  voie  d'aménagement.  Il  y  a  dans  la 
banlieue  des  villes  de  nombreuses  maisons  inachevées.  Les  cons- 
tructeurs attendent  des  jours  meilleurs.  Quelques-uns  se  hâtent 
de  profiter  d'une  occasion  favorable  qui  passe  et  vendent,  avant 
d'avoir  terminé  la  bâtisse.  Les  grèves,  qui  sont  fréquentes,  surtout 
dans  le  bâtiment,  découragent  les  meilleures  volontés.  Ce  qu'on 
édifiait  jadis  en  quelques  mois  demande  aujourd'hui  des  années. 

La  tristesse  et  le  deuil  régnent  dans  le  camp  des  propriétaires.  On 
a  tenté  d'une  intervention  des  pouvoirs  publics.  Un  impôt  spécial  sur 
les  loyers  a  été  voté.  On  espère  pouvoir  bâtir  avec  le  produit  de  cet 
impôt  10,000  logements  par  an.  Mais  les  statisticiens  calculent  qu'il 
manque  à  Berlin  seulement,  100,000  logements.  L'initiative  gouverne- 
mentale ne  saurait  donc  brusquement  dénouer  les  difflcultés  de  l'heure 
présente.  Des  lois  successives  sont  votées.  Et  l'on  espère  en  leurs 
bienfaisants  effets.  Leipzig,  comme  Berlin,  s'en  féliciteront  des  pre- 
mières. 

Kônigsberg. 

Kônigsberg  a  voulu  avoir  sa  foire.  Gest  une  foire  slave.  Elle  est 
destinée  aux  petits  Etats  de  l'Est,  qui  y  prennent  déjà  une  part 
active.  Il  semble  qu'une  des  industries  qui  doivent  désormais  y  être 
le  plus  représentée  soit  celle  des  machines  agricoles.  Les  tissus,  les 
cuirs,  les  ustensiles  domestiques,  les  objets  de  porcelaine  et  de  verre, 
du  matériel  électrique,  des  bijoux,  des  jouets,  du  papier,  des  objets 
d'art  sont  aussi  demandés,  et  font  de  cette  foire  une  exposition  extrê- 
mement brillante.  On  a  construit  de  nombreux  halls  ;  d'autres  sont 
en  voie  d'érection.  Le  comité  d'organisation  est  riche.  Il  a,  dit-on, 
de  16  à  17  millions  de  marks.  On  a  attiré  de  nombreux  visiteurs,  des 
Lithuaniens,  des  Lettons,  des  Esthoniens,  même  des  Finlandais.  On 
compte  pour  plus  tard  sur  les  Polonais  et  les  Russes.  On  eut  en 
automne  1921  la  visite  de  deux  envoyés  bolcheviks.  Kônigsberg  a 
désormais  la  prétention  d'être  un  grand  entrepôt  d'exportation  et  de 
dominer  le  grand  courant  commercial  de  l'Europe  orientale.  Sans 
doute,  les  locaux  ne  sont  pas  imposants  et  magnifiques,  mais  on  a 
déjà  fort  bien  fait  bien  des  choses.  Le  cœur  y  est.  L'entente  des 
hommes  d'affaires  est  aussi  parfaite  que  possible.  Les  premiers 
temps  furent  pénibles.  Kônigsberg  a  beaucoup  souffert  de  la  guerre. 
Elle  est  séparée  de  l'Allemagne  par  le  couloir  polonais.  Elle  fait 
désormais  figure  de  petite  capitale,  mais  de  capitale  pauvre.  On  a 
compris  à  Kônigsberg  que  l'avenir  du  pays  était  dans  les  relations 
avec  les  pays  russes.  On  craignait  la  concurrence  de  Danzig  et  de 
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Memel.  On  prit  les  devants.  Malgré  les  difficultés.  Malgré  les  adver- 
saires. Les  esprits  poméraniens  sont  lents  à  la  détente.  On  s'installa 
d'abord  au  Jardin  des  Plantes.  On  tâtonna,  on  fît  des  maladresses 
et  on  réussit.  Les  exposants  promirent  de  revenir.  L'Etat  donna  des 
subsides.  La  ville  donna  des  terrains.  La  deuxième  foire  avait  déjà 
une  installation  propre.  Les  autres  n'ont  eu  qu'à  étendre  leur 
demeure.  C'est  la  quatrième,  cette  année,  et  elle  semble  s'annoncer 
bien. 

IL—    LES    PORTS    DE    GUERRE 
"Wilhelmshafen. 

Le  traité  de  Versailles  a  fait  des  victimes  :  Wilhelmshafen  en  est 
une.  Avec  sa  voisine  Rûstringen,  elle  comptait  pendant  la  guerre 
100,000  habitants.  Tout  ce  monde  vivait  de  la  marine.  C'étaient  des 
fonctionnaires  maritimes,  des  ouvriers  maritimes,  des  commerçants. 
Population  riche,  gaie  et  diverse. 

1919  marque  la  fin  de  cette  prospérité.  11  a  fallu  livrer  les  bateaux, 
livrer  le  matériel  de  port,  licencier  le  personnel  navigant.  Ce  fut  un 
coup  terrible.  Quelques-uns  des  habitants  émigrèrent  vers  l'intérieur. 
On  avait  fait  de  vastes  projets  d'agrandissements  urbains.  Ces  pro- 
jets furent  tout  ^e  suite  à-vau-l'eau.  On  eut  peur  que  ce  n'en  fut  fini. 
Et  le  spectre  des  villes  mortes  hanta  les  imaginations  allemandes. 

Cependant,  on  ne  se  découragea  pas.  Rares  sont  les  Allemands 
qui  se  soient  vraiment  découragés  en  ces  années  difficiles.  Chefs  et 
corporations  se  mirent  au  travail.  Il  s'agissait  de  reconstituer  tout 
l'organisme  économique  de  deux  cités  et  de  l'Allemagne  maritime. 
On  réorganisa  ce  qui  subsistait.  On  groupa  un  certain  nombre  de 
chantiers  de  construction  sous  le  nom  de  Deutsch  Reichswerke  A. G., 
à  Rûstringen.  Ces  chantiers  occupent  3,000  ouvriers  et  ont  de  fortes 
commandes.  Les  autres  mènent  leur  vie  indépendante  ;  il  y  a  du 
travail  actuellement  pour  8,000  personnes.  Mais  jusqu'à  quand  ? 
Ces  chantiers  sont  du  reste  la  propriété  du  Reich.  On  avait  pensé  à 
les  confier  à  l'industrie  privée.  Mais  pour  l'instant,  on  a  gardé 
l'ancienne  organisation.  On  se  contentera  de  diminuer  tout  douce- 
ment le  personnel.  Que  fait-on  dans  ces  chantiers  condamnés  désor- 
mais aux  travaux  de  la  paix  ?  D'abord,  et  dans  la  mesure  du  possi- 
ble, des  navires  de  commerce,  des  bateaux  de  pêche,  des  dragues, 
des  meubles.  On  répare  les  bateaux  allemands  ou  étrangers,  les 
locomotives,  les  wagons.  Les  fours  ont  vécu  pendant  quelque  temps 
de  tourbe.  Il  y  a  beaucoup  de  tourbe  dans  la  Frise  et  POldenburg. 

On  a  équipé  des  bateaux,  de  véritables  escadrilles  de  pêche. 
Wilhelmshafen  est  désormais  un  des  ports  de  pêche  les  plus  pros- 
pères d'Allemagne. 

Tout  n'est  pas  encore  restauré.  Le  port  n'a  plus  qu'une  activité 
anémique.  Les  grandes  installations  des  quais  sont  faiblement  uti- 
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lisées.  La  concurrence  de  Brème  et  de  Hambourg  fait  beaucoup  de 
tort  à  Wilhelmshafen.  Cependant  le  jour  n'est  pas  loin  où  la  flotte 
commerciale  de  l'Allemagne  sera  restaurée,  où  l'Allemagne  repren- 
dra sur  mer  son  trafic  et  ses  ambitions.  Ce  jour-là,  les  grandioses 
travaux  du  port  de  Wilhelmshafen  trouveront  leur  usage.  N'en  dou- 
tons pas.  Le  merveilleux  génie  organisateur  des  Allemands  saura 
yite  réparer  les  ruines,  refaire  le  proche  avenir. 

KieL 

Kiel  a  une  grande  chance  :  aux  jours  de  grande  détresse,  elle 
reçoit  un  nouveau  bourgmestre,  et  ce  bourgmestre  est  celui  de  Rûst- 
ringen,  qui  vient  de  faire  ses  preuves,  qui  a  dans  les  huit  ans  de 
son  administration  de  Rûstringen  créé  une  vraie  ville,  l'a  sauvée 
pendant  la  guerre  de  la  faillite,  l'a  préservée  après  la  guerre  de  la 
mort.  Kiel  était  menacée  plus  qu'aucune  autre  cité.  La  ruine  de  la 
marine  allemande  devait  infailliblement  être  sa  ruine.  Cependant, 
des  mesures  habiles  et  vigoureuses  ont  paré  au  mal. 

Au  total,  la  catastrophe  n'a  pas  été  ce  qu'on  eut  pu  craindre.  La 
population  n'a  guère  diminué.  Où  seraient  allés  les  habitants  ?  Le 
commerce  et  l'industrie  ont  souffert  durement.  Cependant  le  port  a 
repris  une  vive  activité,  activité  d'autant  plus  rapide  que  les  entra- 
ves imposées  jadis  au  mouvement  des  navires  sont  tombées  aujour- 
d'hui. 

L'industrie  a  modifié  ses  installations.  Au  lieu  de  munitions,  on 
fabrique  des  charrues  à  vapeur  et  des  machines.  Les  chantiers  Ger- 
mania  et  Howaldt,  qui  avaient  licencié  beaucoup  de  monde,  ont 
repris  une  partie  de  leur  personnel.  Le  chantier  impérial,  la  Reichs- 
werft,  a  eu  beaucoup  de  mal  ;  des  H,000  ouvriers,  on  ne  garda  en 
1920  que  6,600.  C'est  que  ce  chantier  était  réservé  aux  réparations 
des  navires,  et  qu'il  n'est  pas  facile  à  transformer.  Quant  au  reste, 
on  compte  sur  les  jours  prochains  pour  rendre  quelque  prospérité 
aux  entreprises  de  la  ville. 

Kiel  a  une  situation  de  premier  ordre,  au  débouché  du  canal.  Elle 
est  le  port  d'attache  nécessaire  d'un  grand  nombre  de  bateaux.  Elle 
est  un  point  de  passage.  Elle  est  un  entrepôt  de  premier  ordre  pour 
le  commerce  de  la  Baltique.  Le  port  est  magnifiquement  organisé. 
La  marine  de  guerre  n'a  point  épargné  l'argent,  ni  le  travail.  Il  n'a 
nulle  part  moins  de  11  mètres  de  tirant  d'eau.  Il  offre  des  possibi- 
lités d'extention  à  peu  près  illimitées. 

Déjà  des  firmes  américaines,  hollandaises  et  norvégiennes  ont 
pris  pied  à  Kiel.  L'université  est  très  active  et  cherche  par  ses  tra- 
vaux et  sa  propagande  à  vivifier  l'économie  domestique  de  la  cité. 
L'institut  mondial  d'économie  politique,  soutenu  par  de  dignes  in- 
dustriels*, s'est  installé  princièrement  et  se  prépare  à  former  des 
industriels  et  des  commerçants  de  grand  style,  des  consuls  et  des 
diplomates  à  la  manière  anglaise. 

li 
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Kiel  a,  par  des  expositions  diverses,  appelé  sur  elle  l'attention 
des  Allemands  et  des  étrangers.  L'automne  dernier,  une  foire  mari- 
time a  eu  un  vif  succès. 


III.—     LES     CITES     INDUSTRIELLES 
Essen. 

Nous  la  connaissons  en  France  sous  le  nom  de  ville  de  Krupp. 
Les  usines  Krupp,  qui  emploient  40,000  ouvriers  et  8,000  fonction- 
naires divers,  ne  comprennent  que  le  tiers  du  conglomérat  industriel. 
Essen  compte  en  effet  470,000  habitants.  C'est  le  siège  du  Syndicat 
des  Charbons  de  la  Westphalie  rhénane,  des  Usines  d'électricité  de 
Westphalie,  la  plus  importante  société  d'Europe,  de  nombreuses 
banques  et  maisons  de  commerce.  L'étendue  de  la  ville  est  considé- 
rable. Les  faubourgs  sont  composés  de  petites  villas  entourées  de 
jardins.  On  s'occupe  actuellement  de  doter  la  cité  de  théâtres  et 
concerts. 

Les  usines  Krupp  ont  abandonné  la  fabrication  des  armes  et 
canons.  Le  traité  de  Versailles  lui  en  fait  une  loi  et  une  surveillance 
étroite  en  assure  l'exécution.  Elles  ont  immédiatement  changé 
l'arme  d'épaule.  Elles  font  des  locomotives  et  des  wagons.  Le 
lancement  de  la  première  locomotive  de  Krupp  a  été  fêté  comme 
un  triomphe  national.  On  y  fait  des  machines  agricoles,  des 
machines-outils,  des  moteurs,  des  appareils  de  cinéma,  que  sais-je 
encore  ?  tout  ce  qui  peut  se  faire  en  acier.  Et  nul  n'ignore  que  l'acier 
de  Krupp  est  depuis  toujours  un  des  meilleurs  du  monde.  L'activité 
est  revenue  dans  ces  immenses  bâtiments.  Les  commandes  de 
l'étranger  affluent.  On  fait  de  vastes  plans  d'expansion  économique. 
Voici  que  Krupp  achète  des  mines  de  charbon,  pour  avoir  son 
charbon  et  être  tout  à  fait  maître  chez  lui.  Les  secousses,  pourtant 
si  récentes,  de  la  guerre  et  de  la  révolution,  s'oublient  déjà.  Les 
dividendes  grossissent.  La  protection  gouvernementale  s'affirme. 
La  mentalité  des  travailleurs  s'améliore.  Le  travail  lui-même  est  en 
pleine  reprise. 

Essen  est  enveloppée  d'un  réseau  de  voies,  de  villes  et  d'usines, 
qui  travaillent  avec  ferveur.  Tout  cela  manque  de  beauté  et  de 
poésie.  Mais  quelle  richesse  !  Quelle  impression  de  force  !  Voilà  le 
vrai  cœur  de  l'Allemagne.  Va-t-il  battre  désormais  et  toujours  pour 
les  immenses  tâches  de  la  paix  ?  Ou  redeviendra-t-il  belliqueux  et 
farouche  ?  Pour  l'heure,  Essen  et  sa  région  sont,  ou  peu  s'en  faut,  à 
portée  de  nos  armes.  Mais  qu'adviendra-t-il  quand  la  frontière  sera 
redevenue  lointaine  ?  On  ne  peut  se  défendre,  quand  on  est  Français, 
d'un  léger  sentiment  d'inquiétude  au  spectacle  de  tant  de  vie  et  de 
tant  de  fumée. 
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Solingen. 


Il  y  a  deux  ans,  la  révolte  grondait  dans  ces  villes  tumultueuses. 
Remscheid  et  Solingen  sont  des  centres  socialistes,  du  socialisme 
le  plus  rouge.  C'est  ici  que  Lasalle  fit  ses  premiers  adeptes.  Après 
rivresse  de  la  guerre,  c'est  ici  que  retentirent  les  premiers  cris 
d'alarme  et  de  protestation,  les  premiers  appels  révolutionnaires. 
Ces  ouvriers  sont  pour  la  plupart  d'habiles  artisans,  intelligents  et 
ouverts.  Ce  n'est  point  la  première  fois  que  l'on  voit  ce  phénomène 
en  apparence,  mais  en  apparence  seulement,  extraordinaire.  Les 
idées  violentes  s'imposent  d'abord  aux  couches  supérieures  du 
peuple  et  ce  sont  les  aristocrates  du  monde  des  travailleurs  qui 
revendiquent  le  plus  fort  les  droits  des  démocraties.  Ce  sont  de 
braves  gens,  d'excellents  pères  de  famille,  qui  aiment  les  charmes 
de  leur  home  et  cultivent  volontiers  leur  jardin.  Mais  leurs  âmes 
sont  inquiètes.  Les  convictions  religieuses  y  sont  elles-mêmes 
extrêmes  et  tourmentées.  Il  fallut  toute  l'énergie  prussienne  pour 
rétablir  l'ordre  —  à  coups  de  canon.  Ce  fut  une  véritable  expédition 
que  la  conquête  de  Remscheid.  Pendant  quelques  jours  le  pays 
connut  la  dictature  du  prolétariat.  Mais  on  ne  vit  pas  d'idées  révo- 
lutionnaires. Privées  de  victuailles,  sans  communications  avec  le 
reste  du  monde,  les  villes  capitulèrent. 

Aujourd'hui,  le  calme  semble  revenu.  Ce  sont  des  jours  difficiles. 
Le  commerce  des  couteaux  et  des  ciseaux  vivait  surtout  d'expor- 
tation. La  crise  actuelle  a  fait  beaucoup  de  tort  à  la  plupart  des 
fabriques.  Il  a  fallu,  pour  ne  pas  renvoyer  les  ouvriers,  diminuer  les 
heures  de  travail.  Beaucoup  d'ateliers  n'ont  travaillé  pendant  de 
longs  mois  que  trois  jours  par  semaine. 

Cette  crise  a  fait  du  tort  aussi  aux  idées  extrêmes.  Les  querelles 
et  les  divisions  des  partis  socialistes  ont  refroidi  les  meilleures 
volontés.  Les  élections  des  délégués  du  Congrès  des  Métallurgistes 
ont  marqué  un  recul  du  communisme. 

Pourtant,  l'esprit  du  pays  n'a  pas  changé.  C'est  celui  des  régions 
industrielles  modernes.  Tout  est  industrie  ;  le  paysage  lui-même  est 
tout  encharbonné.  La  Wupper  traîne  mélancoliquement  ses  eaux 
noires  à  travers  des  forêts  de  sapins  et  de  cheminée».  La  voie  ferrée 
sillonne,  presque  toujours  au-dessus  du  sol,  enfume  et  anime  tout  le 
pays.  Ce  n'est  pas  une  industrie  universelle,  comme  celle  de 
Cologne,  mais  toute  une  gamme  de  spécialisations.  Elberfeld  et 
Barmen  sont  avant  tout  des  centres  textiles  et  de  vastes  usines  de 
matières  colorantes.  Les  articles  de  Barmen  sont  célèbres  en  Alle- 
magne et  hors  d'Allemagne.  Ce  groupe  de  cités  industrielles  ne 
forme  aujourd'hui  qu'une  cité  dont  la  population  dépasse  350,000 
habitant».  Remscheid  fabrique  des  marteaux,  des  limes,  des  scies 
et  autres  articles  de  quincaillerie.  Solingen  vit  de  sa  coutellerie  fine, 
qui  fait  sa  gloire  et  sa  fortune.  Sa  célébrité  date  du  moyen-âge. 
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Cette  industrie  fait  vivre  aujourd'hui  à  Soiingen  et  dans  sa  banlieue 
près  de  10(>,000  habitants.  Son  école  de  coutellerie  connue  dans 
toute  l'Allemagne  compte  de  400  à  500  élèves. 

Ce  triomphe  de  l'industrie  donne  un  nouveau  lustre  à  la  vie  de 
l'ouvrier  industriel  et  à  son  activité. 

Toutes  les  crises  de  la  vie  moderne  ont  transformé  les  mœurs  et 
même  entamé  des  préjugés.  Les  petits  bourgeois  se  rapprochent  de 
l'ancien  monde  des  prolétaires.  Les  carrières  libérales  ne  nour- 
rissent plus  leur  homme.  Une  famille  de  professeurs  n'eût  jamais 
accepté,  au  bon  vieux  temps,  qu'un  des  siens  prit  un  métier  manuel. 
Qu'en  auraient  pensé  les  vieilles  tantes  et  la  société  de  Krâhwinkel  ? 
Mais  nécessité  fait  loi.  Un  étudiant  coûte  cher,  les  études  sont 
longues,  les  enfants  ont  hâte  de  gagner  leur  vie.  Une  crise  terrible 
pèse  sur  toutes  les  classes  de  fonctionnaires  et  de  petite  ou  même 
de  moyenne  bourgeoisie.  Les  ouvriers  ont  moins  souffert  de  la 
rigueur  des  temps.  Aussi  les  jeunes  se  tournent-ils  volontiers  vers 
des  professions  plus  rémunératives.  Ils  deviennent  orfèvres,  tapis- 
siers, sculpteurs.  Beaucoup  se  vouent  à  l'industrie  du  verre.  La 
mécanique  attire  aussi  —  mais  est-ce  en  Allemagne  seulement  ?  — 
de  nombreux  jeunes  hommes.  D'autres  se  font  cuisiniers  et  pâtissiers 
ou  tailleurs.  On  a  fondé  à  Munich  une  école  technique,  ouverte  sur- 
tout aux  fils  de  la  bourgeoisie,  et  qui  se  charge  de  leur  enseigner 
des  métiers  manuels. 

Ce  courant  est  assez  curieux.  Il  dénote  des  goûts  nouveaux,  une 
réforme  profonde  de  l'esprit  bourgeois.  Que  nos  enfants  et  surtout 
leurs  parents,  n'entendent-ils  cette  leçon  ? 

Il  faut  dire  que  la  vie  devient  dure,  en  Allemagne  plus  encore  que 
chez  nous.  La  crise  monétaire  s'aggrave  et  aggrave  toutes  les  diffi- 
cultés. 

Un  Américain  évalue  le  gain  moyen  d'un  ouvrier  à  2,500/2,700 
marks  par  mois,  moins  la  retenue  de  10  o/o,  qui  est  celle  des  impôts. 
L'impôt  sur  les  salaires  et  traitements  est  prélevé  sur  les  salaires  et 
traitements  eux-mêmes.  Cela  fait  environ  80  marks  par  jour.  Ce  qui 
semble  un  assez  beau  revenu.  Mais  les  choses  nécessaires  à  la  vie 
sont  hors  de  prix.  Voici,  d'après  le  même  Américain,  des  cours  pra- 
tiqués en  décembre  :  Bœuf  16  marks  le  demi-kilo,  porc  22  marks,  la 
margarine  32  marks,  un  hareng  vaut  1  mark  40,  le  litre  de  lait  6  marks, 
l'œuf  5  marks.  Une  chemise  qui  coûtait  en  septembre  85  marks, 
vaut  en  décembre  205  marks.  Une  famille  de  quatre  personnes  man- 
ge 1,100  marks  de  pain  par  an.  Le  renchérissement  a  été  formidable 
pendant  les  dernières  semaines  de  1921.  La  cause  la  plus  immédiate 
en  fut  évidemment  la  chute  du  mark.  Inde  irae.  La  grève  des  che- 
mins de  fer  n'a  pas  d'autre  cause.  Elle  a  échoué  grâce  aux  résis- 
tances du  Gouvernement,  des  ligues  civiques  et  du  public.  Dans  l'in- 
dustrie, les  conflits  sont  moins  aigus  ;  mais  il  faut  périodiquement 
augmenter  les  salaires.  La  hausse,  dans  ces  dernières  semaines,  est 
continue. 
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Le  papier  perd  tous  les  jours  de  sa  valeur.  Il  y  en  a  trop.  Et  l'on 
en  fait  trop.  Les  gens  préfèrent  des  marchandises,  des  maisons,  des 
denrées.  Tout  ce  qu'on  voudra.  On  achète  à  tour  de  bras.  On  achète 
à  tous  les  prix.  Les  marchands  auraient  tort  de  se  gêner.  A  quoi  bon 
thésauriser  ?  Que  vaudra  ce  papier  dans  quelques  années,  dans 
quelques  mois?  Une  grande  fureur  de  jouissance  règne  dans  tout  le 
pays.  C'est  un  mal  universel.  Les  cafés,  les  cinémas,  les  villes  ther- 
males, tout  regorge  de  monde. 

Et  cependant  tout  le  monde  n'est  pas  heureux.  Les  petits  rentiers 
meurent  de  faim.  Le  gouvernement  prussien  vient  de  promettre  aux 
siens  pour  60  millions  de  secours.  Les  retraités  se  lamentent  aussi. 
Les  petites  gens,  à  revenus  fixes,  et  qui  n'ont  pas  la  ressource  de 
faire  grève,  soutîrent  cruellement.  Les  étudiants  ont  quelque  peine 
à  nouer  les  bouts.  Les  intellectuels  sont  les  prolétaires  d'aujourd'hui, 
les  nouveaux  pauvres.  Le  phénomène  n'est  pas  particulier  à  l'Alle- 
magne, mais  il  a,  en  Allemagne,  une  gravité  particulière. 


Malgré  ces  embarras  individuels  ou  publics,  l'Allemagne  rétablit 
sa  situation  économique.  Elle  commence  à  payer  sa  dette  de  guerre, 
avec  quelle  mauvaise  grâce,  on  le  devine.  Elle  boucle  son  budget. 
Elle  s'organise  pour  la  dure  vie  d'aujourd'hui  et  pour  la  grande 
bataille  économique  de  demain.  Elle  a  réparé,  à  peu  près,  les  brè- 
ches de  la  défaite.  Elle  donne  à  ses  efforts  industriels  une  ampleur 
nouvelle.  Elle  cherche,  par  la  splendeur  de  ses  marchés  interna- 
tionaux, à  reconquérir  la  clientèle  étrangère.  Leipzig,  Kiel,  Essen, 
voilà  trois  aspects  divers  d'une  Allemagne  nouvelle,  la  Germania 
mal  vaincue,  et  qui  puise  des  forces  grandies  dans  les  humiliations 
mêmes  et  les  maux  du  passé. 

Quelle  que  soit  notre  opinion,  à  nous  Français,  sur  les  Allemands 
et  leur  pays,  montons,  désormais,  nous  aussi  sans  cesse  la  «  Garde 
sur  le  Rhin  ». 

J.-J.-A.  Bertrand. 
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NOTES  &  DOCUMENTS 

Un  Cinquantenaire. 

Le  21  janvier  1922,  un  groupe  de  Viennois  lettrés  fêtait,  sans  apparat, 
le  cinquantenaire  de  la  mort  de  Grillparzer.  On  a  profité  de  cet  anni- 
versaire pour  ouvrir  le  «  Nachlass  »  du  poète,  qu'une  main  amie  avait 
caché  aux  regards  indiscrets  du  public.  On  l'avait  enfermé  religieu- 
sement dans  les  archives  du  Wiener  Stâdtisches  Muséum.  Quelques-uns 
comptaient  y  faire  des  découvertes,  y  trouver  quelque  œuvre  brillante, 
tout  au  moins  quelques  fragments  de  prix.  Hélas  !  ce  Nachlass  était 
comme  la  plupart  des  autres,  un  fatras  de  notes  biographiques,  de  sou- 
venirs personnels,  d'épigrammes  littéraires,  sans  grand  intérêt  et  sans 
aucun  mérite  vivant. 

M.  Aug.  Sauer,  qui  s'est  spécialisé  dans  les  questions  relatives  à 
Grillparzer,  vient  de  publier  quelques-uns  de  ces  poèmes,  épigrammes  et 
poésies  de  circonstance,  collectionnées  avec  tant  de  soin  par  les  sœurs 
Frœhlich  et  Ida  Lieben.  Voici  quelques-uns  de  ces  vers  choisis  parmi 
les  plus  curieux  : 

In  ein  Stammbuch. 
Was  ist  der  Erde  Gluck?  Ein  Schatten! 
W^as  ist  der  Erde  Ruhm?  Ein  Traum! 
Und  doch  gibt  es  ein  Gliick  hienieden,  ^ 

Das  kein  Schatten  und  kein  Traum; 
Der  bewahrte  Gottesfrieden 
In  des  eignen  Herzens  Raum. 

Erwiderung  anjene,  die  Grillparzer  den  greisen  Dichter  nennen. 
Schein'ich  auch  ait  —  ich  bin  nicht  jung, 
Doch  fûhl'ich  noch  frisch  meine  Gaben  ; 
Nur  anders  ist  Mânnerbegeisterung 
Und  anders  Begeist'rung  des  Knaben. 

Grillparzer  n'aimait  pas  la  Prusse  et  le  dit  : 
Kônig  von  Preiiszen. 
Wàhlt  ihn  zum  deutschen  Kaiser, 
Er  stellt  euch  selber  dar, 
Da  er  ein  balber  Weiser 
Und  auch  ein  halber  Narr. 
Il  n'aimait  pas  non  plus  les  Allemands  d'Allemagne.  Nous  le  savions 
par  ailleurs.  11  n'aimait  pas  les  idées  nouvelles,  tout  ce  qui  pouvait 
annoncer  de  près  ou  de  loin,  la  révolution.  Ces  petits  vers,  en  somme, 
ne  nous  montrent  pas  un  Grillparzer  nouveau.  Attendons  la  publication 
des  autres  écrits  posthumes.  Attendons,  sans  illusions. 

J.-J.-A.  B. 
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De  la  prononciation  de  Vï  latin  en  anglais. 

Quelle  est  aujourd'hui  la  prononciation  anglaise  de  Vi  du  latin  ?  Nous 
disons  aujourd'hui,  car  il  y  en  a  eu,  croyons-nous,  plusieurs  variantes. 
Certes,  les  Anglais  ne  se  piquent  pas  d'être  logiques  ;  ils  se  vantent  même 
de  ne  pas  l'être  du  tout.  On  avouera,  cependant,  que  prononcer  tibi  à 
française  et  rendre  ensuite  mihi  par  mâye-âye^  est  ahurissant  pour  a 
foreigner.  Et  l'on  comprend  que  le  jeune  héros  de  ce  charmant  ouvrage 
La  vie  de  Collège  en  Angleterre^  éclate  de  rire  en  entendant  un  élève  lire 
à  haute  voix  en  classe  : 

Tâye-ti-ri sub  tegmine  fadjâye. 

Si  les  Anglais  étaient  d'accord  et  disaient  :  quand  Vi  est  bref,  il  se  pro- 
nonce à  la  française  ;  quand  il  est  long,  il  prend  le  son  long  àye,  on  se  le 
tiendrait  pour  dit.  Exemple  :  Nàye-lus  (Nilus),  Tâye-tus  (Titus),  O-râye-on 
(Orion),  Ix-àye-on  (Ixion),  mais  il  est  des  cas  où  l'i  qui  est  long  d'après 
la  prosodie  a  pour  les  Anglais  le  son  bref  :  Dii  (di-âye),  Nervii  (ner-vi- 
âye). 

Ces  réflexions  nous  sont  venues  à  la  lecture  des  Sélections  from  the 
writings  of  Lord  Macaulay ,  par  Trevelyan,  M.  P.,  p.  4742.  Lg  savant  com- 
mentateur après  avoir  scandé  le  vers  : 

Still  Caius  of  Gorioli,  his  triumphs  and  his  wrongs 

ajoute  en  note  :  "  In  reading  this  line  it  must  be  remembered  that  the 
lirst  i  in  Corioli  is  pronounced  long  ",  et,  à  l'appui,  il  cite  ces  deux  pas- 
sages : 

Ah,  my  dear, 

Such  eyes  the  widows  in  Gorioli  wear. 
If  you  hâve  writ  your  annals  true,  'tis  there 
That  like  an  eagle  in  a  dovecot,  I 
Fluttered  your  Voiscians  in  Corioli. 

Shakespeare. 

M.  Trevelyan  ne  scande  pas  le  premier  vers  cité  de  Shakespeare  ;  il 
semblerait  que  le  deuxième  o  dans  Corioli  est  hypermétrique  ;  considérer 
wear  comme  a  redundant  syllable  ne  semble  guère  possible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  entendu  que  le  premier  i  dans  Corioli  est  long 
et  doit  se  prononcer  long.  Mais  comment  se  prononce-t-il  en  anglais  ? 
That  is  the  question. 

Deux  Anglais,  tous  deux  University  men,  après  avoir  été  consultés  sur 
ce  point,  ont  déclaré,  l'un  qu'il  fallait  prononcer  Co-râye-oli  ;  et  l'autre 
a  soutenu  Co-rî-oli C'est  le  cas  de  dire  avec  Pope  : 

Who  shall  décide  when  doctors  disagree  ? 

Nous  espérons  que  quelque  bénévole  scholar  voudra  bien  nous  indiquer 
la  prononciation  qu'il  convient  de  donner  en  anglais  à  l'i  latin  quand  il 
est  long  et  quand  il  est  bref. 

L.  G.  R. 

1.  D'où  la  piètre  plaisanterie  d'écolier  :  die  mihi  =  dig  my  eye  (I). 

2.  Chez  Hetzel. 
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Le  latin  obligatoire  ? 


Un  de  nos  amis  de  Belfast  nous  signale  une  décision  prise  récemment 
par  le  Conseil  de  "  Queen's  University  "  et  qui  peut  comporter  pour 
nous,  à  la  veille  de  réformes  importantes  dans  notre  enseignement 
secondaire,  une  leçon  à  recueillir.  L'épreuve  obligatoire  de  latin  a  été 
supprimée  pour  l'examen  de  «  matriculation  ».  Et  voici  les  raisons  qui 
ont  paru  justifier  cette  mesure. 

Depuis  longtemps  l'Université  a  reconnu  qu'il  était  possible  de  donner 
sans  latin  un  enseignement  solide  (a  sound  éducation),  en  admettant 
des  étudiants  n'ayant  pas  fait  d'études  classiques  dans  toutes  les 
Facultés,  sauf  celle  des  Lettres  (Arts).  Même  à  la  Faculté  des  Lettres, 
aucun  étudiant,  sauf  ceux  qui  préparent  les  examens  supérieurs  d'huma- 
nité anciennes,  n'est  obligé  de  subir  des  épreuves  de  latin  après  la 
«  matriculation  ».  Le  moment  a  paru  venu  d'ouvrir  l'accès  de  la  Faculté 
aux  élèves  qui  n'avaient  pas  appris  de  latin  et  de  mettre  fin  à  un 
régime  injuste  qui  retombait  plus  lourdement  sur  les  écoles  de  jeunes 
filles,  où  l'on  étudie  les  langues  modernes.  D'ailleurs,  le  rapport  de  la 
Commission  d'enquête  sur  la  situation  des  langues  modernes  dans  l'en- 
seignement national,  s'exprime  ainsi  ; 

"  The  study  of  latin  should  not  be  backed  by  any  kind  of  com- 
pulsion.  If  it  were  imposed  on  ail  schools  teaching  a  second  language, 
living  languages  would  be  placed  at  a  disadvantage. . .  We  find  that 
latin  is  no  longer  considered  necessary  for  any  of  the  professions, 
except  the  clérical  ;  and  we  hold  that  it  should  not  be  compulsory,  even 

for  an  Arts  course,  at  any  University In  the  Universities,  or  before 

entrance  to  the  Universities,  it  drives  students  to  uncongenial  and 
unprofitable  labour,  which  is  rarely  carried  beyond  the  worthless 
minimum  of  University  requirement." 

C'est  donc  vers  un  régime  de  liberté,  et  non  de  «  compulsion  »  que 
semble  de  plus  en  plus  s'orienter  l'enseignement  outre-Manche. 


L'Angleterre  et  POpinion  Française 


Tel  est  le  titre  d'une  brochure  qui  vient  d'être  répandue  à  des  mil- 
liers d'exemplaires  par  VAssociation  France-Grande-Bretagne,  et  que 
devraient  lire  tous  les  professeurs  et  les  étudiants  d'anglaise  Elle  a  été 
suggérée  à  ses  auteurs  par  la  crise  très  grave  que  traversent  depuis 
quelque  temps  les  relations  franco-britanniques.  Elle  s'explique  très 
franchement  sur  la  situation  actuelle,  en  montre  tous  les  dangers,  et 
s'efforce  de  dissiper  les  malentendus  qui  divisent  l'opinion  des  deux 
pays.  Il  nous  a  semblé  que  les  professeurs  d'anglais,  qui  se  sont  toujours 
considérés  plus  ou  moins  comme  des  missionnaires  de  l'entente  cordiale, 

1.  Pour  recevoir  cette  brochure,  il  suffira  d'en  faire  la  demande  à  VAssociation 
France-Grande-Bretagne,  1,  rue  d'Astorg,  Paris. 

Cette  Association  a  pour  but  d'entretenir  les  bonnes  relations  entre  les  deux 
pays  et  de  provoquer  des  échanges  intellectuels,  économiques,  etc. 
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et  qui  ont  le  devoir  de  faire  comprendre  à  leurs  compatriotes  insuffisam- 
ment avertis,  quel  peut  être  en  certaines  matières  le  point  de  vue  de  nos 
amis  anglais,  auraient  intérêt  à  connaître,  et  trouveraient  plaisir  à  pro- 
pager cette  brochure.  Elle  pourra  leur  fournir,  à  point  nommé,  des  argu- 
ments à  la  fois  solides  et  modérés,  qui  leur  permettront  de  convaincre 
leurs  contradicteurs. 

En  voici  quelques  extraits  qui  permettront  de  juger  du  but  que  les 
auteurs  se  sont  proposé  d'atteindre  : 

«  Une  constatation  première  frappe  tous  les  observateurs  de  bonne  foi 
qui  ont  eu  l'occasion  de  suivre,  depuis  la  guerre,  les  manifestations  de 
l'opinion  publique  française  et  anglaise,  c'est  que  l'opinion  britannique 
a  toujours,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  été  infiniment  plus  sympathique 
à  la  France  que  l'opinion  française  à  L'égard  de  l'Angleterre. 

«  Ceux  qui  ont  suivi  régulièrement  la  Presse  d'outre-Manche  peuvent 
témoigner  de  la  mesure  dont,  à  part  quelques  journaux  d'extrème-gauche, 
elle  a  fait  preuve  vis-à-vis  de  nous,  du  calme  opposé  à  plusieurs  cam- 
pagnes violentes  menées  par  certains  organes  de  chez  nous.  La  persis- 
tance de  l'élan  qui  animait  nos  alliés  à  notre  égard,  et  dont  tout  Français 
ayant  voyagé  en  Angleterre  ne  peut  conserver  un  souvenir  ému, 
contraste  avec  la  froideur,  sinon  l'hostilité,  que  l'on  rencontre  depuis 
longtemps,  dans  beaucoup  de  milieux  en  France,  à  leur  sujet. 

«  Cette  différence  de  cordialité  paraît  résulter  de  causes  diverses,  dont 
certaines  remontent  loin  dans  le  passé. 

«  Tout  d'abord,  nous  connaissons,  en  général,  très  peu  les  Anglais. 
En- effet,  par  suite  de  la  difficulté  des  communications  entre  les  deux 
pays,  et  du  peu  d'habitude  de  voyager  de  la  population  française,  le 
nombre  de  nos  compatriotes  ayant  été  en  Angleterre  est  extrêmement 
restreint.  Or,  la  connaissance  d'un  peuple  ne  s'acquiert  vraiment  que  chez 
lui,  dans  son  atmosphère  et  son  ambiance  morale. 

«  ...Ceux  qui  connaissent  vraiment  l'àme  anglaise  savent  que,  comme 
l'écrivait  si  heureusement  le  groupe  des  intellectuels  français,  réunis 
a\itour  du  regretté  M.  Boutroux,  dans  la  lettre  adressée  aux  intellectuels 
anglais  au  cours  de  l'été  dernier,  il  n'y  a  pas  de  peuple  dont  «  l'idéalisme 
sentimental  soit  plus  répandu  et  plus  exigeant.  »  On  pourrait  même  dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  peuple  plus  facile  à  prendre  par  les  sentiments,  et  que 
son  esprit  pratique  de  nation  rompue  aux  affaires  n'exclut  pas  cet 
idéalisme  nourri  par  une  forte  culture  morale  et  religieuse. 

«  Les  Anglais,  beaucoup  plus  voyageurs  que  nous,  obligés  de  passer 
par  notre  pays  pour  gagner  la  plupart  des  lieux  de  leurs  villégiatures 
ou  de  leurs  affaires  en  Europe,"  et  ayant  l'habitude  d'esprit  de  se  faire 
leurs  opinions  beaucoup  plus  par  l'observation  personnelle  que  par  la 
culture  ou  la  lecture,  ont  acquis,  par  contre,  de  notre  peuple,  depuis  le 
début  de  l'Entente  Cordiale,  et  surtout  au  cours  de  la  guerre,  une  connais- 
sance beaucoup  plus  exacte  et  favorable  que  celle  qu'ils  pouvaient  avoir 
autrefois.  La  légende  du  Français  léger,  frivole,  corrompu,  est  à  peu  près 
disparue  de  la  mentalité  britanique,  et  aucun  vestige  n'en  subsiste  plus 
dans  le  théâtre  ou  la  littérature  de  nos  voisins.  Ces  préjugés  ont  fait 
place,  chez  le  peuple  anglais,  non  seulement  à  une  sympathie  très  sin- 
cère, mais  aussi  depuis  l'héroïque  résistance  de  notre  pays  pendant  la 
guerre,  à  laquelle,  avec  leur  largeur  d'esprit  habituelle,  ils  rendaient 
honmiage  sans  aucune  mesquinerie   d'amour-propre,    à   une  véritable 
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admiration  ;  et  tous  les  Français  qui  ont  eu  roccasion  de  voyager  en 
Angleterre,  au  moment  de  Verdun,  par  exemple,  n'oublieront  jamais  les 
manifestations  touchantes  dont  ils  étaient  l'objet  à  chaque  pas. 

«  La  situation  morale  entre  les  deux  pays  semble  pouvoir,  en  somme, 
se  résumer  dans  une  formule  qu'employait  fort  justement  l'Amiral  Sir 
Charles  Dundas  of  Dundas,  le  distingué  Secrétaire  général  de  V Association 
oj  Great  Britain  and  France^  dans  une  lettre  au  Temps  :  «  Tous  les 
Français  qui  connaissent  l'Angleterre  aiment  les  Anglais,  et  tous  les 
Anglais  qui  connaissent  La  France  adorent  les  Français.  » 

.  l.  Il  s'agit  de  l'Association  correspondante  de  Londres,  présidée  par  un  grand 
ami  de  la  France,  Lord  Derby,  qui  de  son  côté  se  charge  d'exposer  loyalement  à 
ses  compatriotes  les  points  de  vue  de  l'opinion  française.  C'est  là  véritablement 
une  très  heureuse  formule  qui  remplace  les  formes  surannées  de  propagande. 
Lord  Derby,  répondant  en  quelque  sorte  à  la  campagne  entreprise  en  France, 
vient  d'adresser  aux  journaux  anglais  une  lettre  extrêmement  importante  pour 
les  relations  franco-britaniques,  dont  on  trouvera  la  traduction  dans  le  Bulletin 
de  Mars  de  V Association  France- Grande-Bretagne. 
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ALLEMAGNE 

M.  Baumont  et  M.  Berthelot.  —  L'Allemag-ne.  Lendemains 
de  Guerre  et  de  Révolution.  (Armand  Colin,  1922,  7fr.). 

Ce  livre  vient  à  son  heure  :  il  nous  apporte  sur  l'Allemagne  d'après- 
guerre  l'étude  solide  et  informée  qui  nous  manquait.  Trop  d'ignorance 
et  d'amateurisme  continue  de  fausser  dans  l'opinion  française  l'image  de 
l'Allemagne  nouvelle.  La  méthode  rigoureuse  qui  est  appliquée  ici  à 
l'étude  du  plus  angoissant  problème  de  l'heure  présente  forme  un 
heureux  contraste  avec  l'impressionnisme  incohérent  et  superficiel  qui 
sévit  dans  les  correspondances  et  interviews  de  la  presse  d'information, 
qui  n'est  trop  souvent  que  de  déformation. 

Agrégés  de  l'Université,  l'un  d'histoire,  l'autre  d'allemand,  MM.  Bau- 
mont et  Berthelot  sont  en  mission  à  Berlin  depuis  l'armistice.  Ils  y  sont 
particulièrement  bien  placés  pour  voir  et  pour  entendre,  pour  observer 
les  événements  et  les  hommes.  Ils  les  ont  regardés  sans  parti  pris,  avec 
le  seul  souci  de  la  vérité  historique.  Le  tableau  qu'ils  nous  présentent 
vaut  d'abord  par  l'abondance  et  la  sûreté  de  la  documentation,  par 
l'aisance  avec  laquelle  ils  ont  de  ramasser  en  une  série  de  raccourcis 
très  heureux  les  transformations  politiques,  économiques,  sociales  et 
intellectuelles  qui  se  sont  accomplies  en  Allemagne  depuis  l'effon- 
drement de  1918.  Sur  tous  les  problèmes  qui  ont  été  en  ces  derniers 
temps  au  premier  plan  de  la  discussion,  rapports  des  Etats  et  du  Reich, 
organisation  militaire  et  désarmement,  projets  et  réforme  financière, 
systèmes  de  concentration  industrielle,  collaboration  du  patronat  et  des 
forces  ouvrières,  projets  de  socialisation,  relations  des  Eglises  et  de 
l'Etat,  politique  scolaire,  on  trouvera  la  mise  au  point  la  plus  claire,  et, 
malgré  la  compression  imposée  par  les  dimensions  du  volume,  la  plus 
précise. 

Mais  ce  livre  n'est  pas  seulement  un  répertoire  bien  ordonné  des  faits, 
indispensable,  avec  la  bibliographie  très  commode  qui  l'accompagne,  à 
tous  les  professeurs  d'allemand;  il  nous  apporte  sur  toutes  les  questions 
à  l'ordre  du  jour  —  et  c'est  là  son  autre  mérite  —  la  réaction  d'un  juge- 
ment sûr  et  prudent.  La  question  du  particularisme  et  du  séparatisme, 
en  particulier,  sur  laquelle  certains  informateurs  propagent  tant  d'illu- 
sions dangereuses,  est  traitée  de  façon  excellente.  On  approuvera  de 
même  la  sagesse  avec  laquelle  les  auteurs  se  refusent  à  formuler  le 
moindre  pronostic  sur  l'avenir  encore  si  mystérieux  de  l'Allemagne. 
Devant  le  spectacle  confus,  contradictoire,  de  ce  pays  où  les  forces  de 
réaction  et  de  progrès  semblent,  à  certains  moments,  se  faire  à  peu  près 
équilibre,  toute  prévision  est  impossible.  Mais  cet  équilibre  est,  pour 
longtemps  encore,  instable,  et  devant  l'impossibilité  de  pressentir  la 
direction  où  s'orientera  l'Allemagne  au  sortir  d'une  crise  dont  nous  ne 
pouvons  encore  entrevoir  le  terme,  le  parti  le  plus  sage  est  d'en  suivre 
attentivement  l'évolution.  C'est  à  cette  patiente  et  scrupuleuse  étude  que 
se  sont  attachés  MM.  Baumont  et  Berthelot  :  souhaitons  qu'elle  se 
poursuive  tout  le  temps  qu'il  faudra  et  trouve  en  France,  dans  tous  les 
milieux,  l'écho  qu'elle  mérite.  A.  Godart. 
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Robert  Petsgh.—  Deutsche  Dramaturgie.  I.  Band.  Von  Lessing 
bis  Hebbel.  Hamburg.  Hartung,  1921. 

Ce  livre  est  une  nouvelle  édition  revue  et  complétée  de  l'ouvrage 
paru  en  1912.  C'est  un  recueil  des  déclarations  les  plus  typiques  des 
principaux  dramaturges  ou  critiques  dramatiques  allemands  de  Lessing 
à  Hebbel,  en  passant  par  le  Sturm-und  Drang,  le  Classicisme,  le 
Romantisme,  la  Jeune  Allemagne,  Richard  Wagner,  Otto  Ludv^^ig. 

Une  introduction  copieuse  de  56  pages  montre  avec  beaucoup  de  clarté 
les  origines  et  le  développement  de  l'esthétique  dramatique  allemande, 
en  insistant  sur  les  influences  philosophiques  qui  ont  présidé  à  sa 
naissance  ou  déterminé  son  orientation:  Leibnitz,  Shaftesbury,  Schelling, 
Hegel,  Schopenhauer. 

30  pages  de  notes  à  la  fin  du  volume  donnent  d'utiles  éclaircissements 
et  contiennent  une  abondante  bibliographie.  L'ouvrage  constitue  un 
instrument  de  travail  fort  commode  et  pour  nos  étudiants  un  guide 
précieux  qui  leur  permettra  de  se  reconnaître  plus  aisément  dans  le 
domaine  toufTa  de  l'esthétique  dramatique  allemande. 

H.  LOISEAU. 

GRANDE  BRETAGNE 

Fox  et  la  Révolution  française,  par  Ary-Henri  Chardon.  (Edi- 
tions Bossard,  43,  rue  Madame,  Paris,  broch.  143  pages,  3  fr.). 

Monographie  brève,  vivante,  sympathique  du  grand  parlementaire 
anglais  et  de  la  période  décisive  de  sa  carrière.  Elle  part  de  sa  situation 
politique  en  1789  ;  il  a  40  ans.  L'auteur  étudie  successivement  l'attitude 
de  Fox  envers  les  grandes  questions  qui  se  débattaient  alors  :  la 
tolérance,  l'abolition  de  la  traite,  la  liberté  de  la  presse  ;  puis  il  s'efTorce 
de  préciser  le  rôle  de  Fox  dans  les  affaires  étrangères,  et  la  position 
qu'il  a  prise  vis-à-vis  de  la  Révolution  française,  admirée  et  défendue  par 
lui,  dans  l'intérêt  même  de  l'Angleterre.  «  Ce  n'était  pas  uniquement  un 
amour  idéal  de  l'esprit  démocratique  qui  poussait  Fox  à  invoquer  sans 
cesse  la  Révolution  française  ;  c'était  aussi  le  sentiment  de  l'analogie 
entre  les  institutions  anglaises  et  les  institutions  que  la  France  se 
donnait-,  du  caractère  sacrilège  de  la  guerre  entre  deux  peuples  faits 
désormais  pour  s'entendre.  »  (Introduction). 

C'est  dans  ce  même  sens  que  conclut  l'auteur,  quand  il  dit  que  «  la 
politique  de  sentiments  de  Fox  aurait,  si  on  l'avait  suivie,  conduit 
directement  à  une  jjaix  solide  et  peut-être  définitive  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  » 

Le  Médiat  et  l'Immédiat,  par  James  Mark  Baldwin,  professeur 
aux  Universités  d'Oxford,  Glasgow,  Genève,  correspondant  de 
l'Institut  de  France.  Un  volume  in-8,  traduit  de  l'anglais  par 
E.  Philippi  :  20  fr.  net.  (Librairie  Félix  Alcan). 

Ce  livre,  résumé  de  l'ouvrage  de  l'auteur  intitulé  **  Thought  and 
Things  ",  a  été  refait  en  forme  indépendante  pour  les  lecteurs  français. 
Il  traite  des  problèmes  philosophiques  fondamentaux  comme  ceux  de  la 
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logique  afifective,  utilisant  les  ouvrages  de  Ribot,  ceux  de  l'interpréta- 
tion primitive  de  la  réalité,  en  relation  avec  les  résultats  acquis  par 
M.  Lévy-Bruhl,  et  ceux  de  la  logique  esthétique.  C'est  dans  cette  der- 
nière catégorie  que  l'auteur  trouve  l'expérience  la  plus  profonde  du  réel. 
Ce  n'est  pas  pour  lui  le  Médiat,  donnée  de  l'intelligence,  mais  l'Immédiat, 
du  type  esthétique,  qui  nous  révèle  la  vraie  composition  synthétique  de 
la  réalité.  On  voit  exposé  ici  le  fondement  de  doctrine  du  Pancalisme 
déjà  traité  par  M.  Baldwin  dans  La  Théorie  génétique  de  la  réalité. 

A  book  of  Verse,  from  Langland  to  Kipling,  being  a  supplément 
to  the  Golden  Treasury,  compiledby  J.  G.  Smith.  Oxford,  Claren- 
don  Press,  1921,  cart.  3/6  net. 

L'auteur  se  défend  d'avoir  voulu  rivaliser  avec  le  classique  Golden 
Treasury  ;  son  dessein  est  seulement  de  lui  ajouter  quelques  supplé- 
ments et  compléments.  Il  ne  s'est  pas  limité,  comme  Palgrave,  aux  œuvres 
proprement  lyriques  ;  il  a  au  contraire  recherché  les  poèmes  «  non- 
lyrical,  if  equally  représentative  »,  en  supposant  naturellement  connues 
les  œuvres  principales  de  Shakespeare  ou  de  Milton,  par  exemple. 

Ce  principe  de  sélection  donne  à  ce  recueil  un  caractère  particulier  : 
forcément  incomplet  et  insuffisant  par  lui-même,  il  offre  un  choix  de 
poèmes  très  variés,  presque  tous  de  premier  ordre,  et  dont  certains, 
moins  beaux,  ne  se  trouvent  pas  généralement  dans  les  anthologies.  On 
s'étonnera  peut-être  de  trouver  Thackeray  en  cette  compagnie,  avec 
«  The  Ballad  of  Bouillabaisse  ».  Plusieurs  auteurs  du  reste  nous  sont 
plutôt  familiers  comme  prosateurs  :  Emily  Brontë,  Emerson,  George 
Meredith,  Thomas  Hardy.  Et  beaucoup  de  poètes,  faute  de  place,  ne 
sont  représentés  (jue  par  une  seule  pièce  :  la  part  la  plus  large  a  été  faite 
à  Robert  Browning  (neuf  poèmes).  Parmi  les  modernes,  Francis  Thomp- 
son figure  avec  The  Hound  of  Heaven  et  Kipling  avec  Ford  o'Kabul 
River,  morceau  qui  n'est  peut-être  pas  très  «  représentatif». 

G.  C. 

DIVERS 

GuiDo  MuoNi.  —  Gustave  Flaubert.  —  No  53  de  la  collection  des 
Profili.  —  A.  F.  Formiggini,  Rome.  —  Prix  :  L.  3. 

C'est  une  intéressante  et  utile  collection  de  vulgarisation  que  ces  Pro- 
fili que  publie  l'éditeur  lettré  qu'est  M.  Formiggini  et  qui  ont  pour  objec- 
tif de  donner  au  grand  public,  qui  veut  u  apprendre  beaucoup  avec  le 
minimum  d'efifort  »,  des  notions  un  peu  plus  que  primaires  au  sujet  des 
grands  esprits  —  philosophes,  artistes,  savants,  poètes,  romanciers, 
etc.  —  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  C'est  ainsi  que  dans  les 
70  pages  du  petit  livre  posthume  de  M.  Guido  Muoni  (l'auteur,  qui  avait 
déjà  publié  un  «  profil  »  de  Beaudelaire,  est  mort,  jeune  encore,  en  1919), 
on  trouvera  non  pas  une  simple  biographie  de  Flaubert,  mais,  intime- 
ment mêlées  à  l'histoire  de  sa  vie,  d'excellentes  analyses  de  chacune  de 
ses  œuvres.  Le  volume,  comme  tous  ceux  de  la  collection,  se  termine  par 
une  bibliographie  à  l'usage  du  lecteur  désireux  de  connaissances  plus 
approfondies. 

H.  Buriot-Darsiles. 
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Précis  de  grammaire  russe,  par  Jules  Legras,  professeur  de 
littérature  étrangère  à  rUniversité  de  Dijon.  Paris,  OUendorf, 
1922  (52  pages),  4  fr. 

L'auteur  explique  lui-même  en  quelques  lignes  les  raisons  de  cette 
publication  :  «  Ce  Précis  devait  accompagner  l'édition  française  de  1914 
du  volume  Russie  de  la  collection  Bœdeker.Par  là  s'expliquent  la  brièveté, 
le  ton  familier  de  l'exposition,  la  fréquence  des  tableaux  et  l'absence  de 
théories.  Le  volume  Russie  ne  pouvant  pas  paraître,  il  a  semblé  que  ce 
précis  méritait  d'être  imprimé  à  part  et  de  servir  de  début  à  ceux  qui 
voudront  étudier  le  russe.  Le  but  en  est  purement  pratique  ;  néanmoins, 
celui  qui  le  possédera  bien  pourra  entrer  de  plain-pied  dans  l'étude  tech- 
nique et  approfondie  de  la  langue  russe.  » 

L'auteur  a  eu  certainement  raison  de  faire  profiter  le  lecteur  français 
de  son  travail,  qui  sous  une  forme  très  condensée  et  pourtant  très  claire, 
donne  une  idée  suflisamment  complète  du  russe,. . ,  et  de  ses  difficultés. 
Le  russe  est  une  langue  d'avenir,  qui  au  jour  où  reprendront  les  rela- 
tions normales,  représentera  une  valeur  plus  élevée  encore  qu'autrefois 
pour  ceux  qui  sauront  la  parler  convenablement.  Mais  il  faut  s'y  pren- 
dre d'avance,  et  les  travailleurs  trouveront  dans  l'ouvrage  de  M.  Legras 
un  guide  commode  et  sur.  G.  G. 

A  Manual  of  the  Dutch  language,  by  B.  W.  Downs  &  H.  Latimer 
Jackson.—  Cambridge  University  Press.,  cart.  toile  6/-  net. 

La  langue  hollandaise,  considérée  longtemps  comme  «  quantité  négli- 
geable »,  est  étudiée  à  l'Université  de  Londres  et  ligure  dans  les  matières 
d'examen  de  Cambridge.  Deux  membres  de  cette  dernière  université  ont 
jugé  le  moment  opportun  pour  publier  un  simple  manuel,  une  introduc- 
tion qu'ils  ont  voulue  élémentaire,  à  l'étude  du  hollandais.  Après  quelques 
pages  d'une  simple  esquisse  de  la  langue  et  de  la  littérature,  viennent 
vingt-cinq  pages  où  se  trouvent  résumés  les  éléments  essentiels  et  les 
paradigmes  de  la  grammaire,  sans  les  exceptions  ;  puis  une  série  de  mor- 
ceaux choisis,  en  prose  (75  pages),  avec  notes  et  traduction  pour  quelques- 
uns  ;  enfin  un  glossaire  hollando-anglais. 

Ainsi  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  présentée  sous  une  forme 
attrayante,  et  soigneusement  éditée,  cette  initiation  première  éveillera 
certainement  des  curiosités  et  un  intérêt  qui  pourront  conduire  à  des 
études  durables  et  solides  ;  c'est  une  langue  et  une  littérature  qui  le 
méritent  bien.  G.  G. 


L'Education,  dirigée  par  M.  George  Berthier,  vient  de  publier  un 
fascicule  spécial  comprenant  les  lettres  et  les  articles  reçus  par  sa  rédac- 
tion au  sujet  de  la  réforme  de  l'enseignement  secondaire. 


-î- 
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Fédération  internationale  de  l'enseignement  secondaire.  —  Peu 
connu  sans  doute,  mais  pourtant  méritant  bien  de  l'être,  est  le  Bulletin 
International,  dont  le  numéro  3  vient  de  nous  parvenir,  et  qui  est 
l'organe,  pour  parler  exactement,  du  «  Bureau  International  des  Fédé- 
rations nationales  du  personnel  de  l'enseignement  secondaire  public  »  ; 
en  d'autres  termes,  un  organisme  qui  s'efforce  de  rapprocher  et  de 
grouper  les  professeurs  de  lycées  et  de  collèges  des  différents  pays.  Le 
secrétaire  du  Bureau  est  M.  A.  Beltette,  professeur  au  lycée  de  Tourcoing, 
et  le  directeur  du  Bulletin  est  M.  Jean  Glavière,  du  collège  de  Dunkerque. 
Cette  organisation  a  déjà  eu  plusieurs  réunions,  dont  un  Congrès  tenu 
à  Paris  à  Pâques  dernières,  et  que  nous  avons  signalé  ici  même  ;  le 
prochain  doit  avoir  lieu  à  Luxembourg  du  l*'  au  5  août  prochain.  L'une 
des  difficultés  que  rencontrent  les  promoteurs  de  cet  intéressant  mouve- 
ment est  que  l'enseignement  secondaire  est  organisé  —  quand  il  l'est  — 
sur  des  bases  et  dans  des  conditions  très  différentes  suivant  les  pays,  et 
que  très  souvent  les  mêmes  termes  servent  à  désigner  des  choses  qui  ne 
se  ressemblent  guère.  Mais  on  ne  cherche  pas  à  unifier,  seulement  à  se 
mieux  connaître.  Et  de  ces  premières  rencontres  est  né  précisément  le 
besoin  de  provoquer  des  enquêtes,  d'échanger  des  renseignements  — 
besoin  auquel  le  fascicule  dont  nous  venons  de  parler  apporte  précisé- 
ment un  commencement  de  réponse. 

Questionnaire  I.  —  Régime  de  l'enseignement  secondaire 

I"  Question.  —  A.  L'Enseignement  secondaire  dans  votre  pays  est-il 
enseignement  d'Etat  ? 

B.  Y  a-t-il,  en  outre,  un  enseignement  secondaire  indépendant  de 
l'Etat  (confessionnel,  privé,  etc.)  ? 

Les  diplômes  de  fin  d'études  sont-ils  conférés  uniquement  par  l'Etat  ? 

C.  L'enseignement  secondaire  est-il  gratuit  ou  payant  ? 
Bien  préciser  la  part  que  l'on  fait,  quant  à  l'admission  : 
à)  Aux  capacités  intellectuelles  de  l'élève. 

b)  Aux  capacités  budgétaires  des  parents. 

Ne  tient-on  aucun  compte  de  l'une,  de  l'autre  ? 

L'une  ou  l'autre  suffit-elle  à  elle  seule  ?  etc . . , 

D.  A  quel  âge  commence  l'enseignement  secondaire  ? 

E.  A  quelles  classes  sociales  appartiennent,  les  élèves  d'enseignement 
secondaire  ?  Préciser  autant  que  possible. 

a'  Question.  —  L'enseignement  secondaire  est-il  l'intermédiaire  obli- 
gatoire entre  l'enseignement  primaire  et  l'enseignement  supérieur  ? 

Observez-vous,  dans  votre  pays,  une  tendance  à...  des  efforts  pour 
permettre  (sous  certaines  garanties  intellectuelles  ou  non)  l'accès  direct 
de  l'enseignement  primaire  à  l'enseignement  supérieur  ? 

3'  Question.  —  L'enseignement  secondaire  est-il,  dans  votre  pays,  un 
enseignement  de  culture  destiné  essentiellement  à  former  l'esprit  ? 
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Est-il,  au  contraire,  un  enseignement  utilitaire  qui  se  propose  de  faire 
acquérir  à  l'élève  un  certain  nombre  de  connaissances  applicables  au 
cours  d'une  carrière  déterminée  ? 

L'enseignement  secondaire  de  votre  pays  tend-il  à  se  transformer  en 
Tune  ou  l'autre  de  ces  manières  d'être  ? 

4'  Question.  —  Y  a-t-il  un  internat  dans  les  établissements  secondaires 
de  votre  pays  ? 

Quel  est  son  régime  ?  Comment  se  fait  la  surveillance  en  dehors  des 
classes  proprement  dites  ? 

5*  Question. —  Quel  est  le  régime  des  vacances  scolaires  ? 

Nous  n'avons  pas  hésité  à  publier  in  extenso  le  questionnaire,  pour 
montrer  la  portée  et  l'intérêt  de  cette  enquête.  Ce  qui  vaudrait  mieux 
encore,  ce  serait  de  reproduire  ou  d'analyser  les  réponses  reçues;  mais 
la  place  nous  manque.  Toutes  les  questions  soulevées  sont  brièvement 
traitées  par  les  adhérents  de  Belgique,  du  Danemark,  de  la  Hollande 
(tableau  très  complet),  de  la  Pologne,  de  la  Yougo-Slavie  ;  la  France  y 
est  représentée  pour  les  lecteurs  étrangers.  Il  y  a  là  une  source  pré- 
cieuse de  renseignements  sur  des  matières  encore  peu  connues,  et  sur 
des  pays  qui  sont  presque  à  nos  portes,  et  que  nous  connaissons  moins 
bien  que  la  Grande-Bretagne  ou  les  Etats-Unis.  11  nous  plait  de  ne  voir 
ici  qu'un  début,  et  d'y  trouver  la  promesse  non  seulement  d'échanges  de 
vues  et  d'informations  utiles,  mais  d'une  collaboration  féconde  avec  les 
professeurs  de  pays  qui  nous  aiment,  que  nous  aimons,  et  qui  sont 
toujours  prêts  à  se  mettre  à  l'école  de  la  France,  tout  en  nous  faisant 
profiter  de  leurs  expériences. 

Les  humanités  modernes.  —  La  Société  des  Professeurs  de  Langues 
vivantes  de  l'Enseignement  public  a  pris  l'initiative  de  provoquer 
une  réunion  ouverte  et  une  discussion  au  sujet  des  questions  en  ce  mo- 
ment à  l'ordre  du  jour  et  de  la  réorganisation  de  l'enseignement  secon- 
daire. Il  s'agissait  d'élaborer  en  commun,  avec  nos  collègues  des  autres 
disciplines  qui  ne  sont  pas  éloignés  d'avoir  les  mêmes  idées  que  nous, 
les  grandes  lignes  d'un  enseignement  basé  sur  ce  qu'on  appelle  les 
humanités  modernes,  c'est-à-dire  principalement  le  français,  l'histoire  et 
la  géographie,  deux  langues  vivantes,  les  sciences.  Cette  intéressante 
réunion  a  été  tenue  le  jeudi  16  mars  dans  une  salle  du  lycée  Saint-Louis, 
sous  la  présidence  de  M.  Godart  ;  elle  a  donné  lieu  à  un  échange  d'idées 
extrêmement  suggestif,  auquel  ont  largement  collaboré  des  professeurs 
de  philosophie,  de  lettres,  de  grammaire,  d'histoire,  que  les  professeurs 
de  langues  vivantes  ont  eu  la  discrétion  de  laisser  surtout  parler  ;  ils 
s'en  sont  bien  trouvés.  Il  n'est  guère  possible  de  réaliser  en  ces  matières 
un  accord  absolu  ;  il  n'est  peut-être  pas  souhaitable  du  premier  coup  ; 
mais  ce  rapprochement  entre  universitaires  venus  de  différents  points 
de  l'horizon  pédagogique,  s'inspirant  d'ailleurs  du  même  idéal,  est  dans 
la  vérité  même,  et  peut  jeter  les  bases  d'une  collaboration  et  d'une 
entente  fécondes,  à  laquelle  tous  les  enseignements  et  l'intérêt  national 
ne  pourront  que  gagner.  Il  ne  faudra  pas  manquer  de  lire  dans  les 
Langues  modernes  le  compte  rendu,  que  l'on  espère  aussi  complet  que 
possible,  de  ces  diverses  mais  concordantes  déclarations.  Il  y  aurait 
peut-être  même  là  matière  à  une  petite  brochure. 
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Nominations.—  Enseignememt  des  Jeunes  Filles.—  M™"  Siredey,  angl., 
de  Neufchàteau  à  Châlons-sur-Marne  ;  Valore,  angl.,  à  Arras  ;  Soyer, 
angl.,  à  Neufchàteau  ;  Daubiée,  ail.,  à  Laon  ;  Gukowski,  angl.,  à  Sedan. 

Retraites.  —  MM.  Quenouilles,  angl..  Grasse  ;  Moulinier,  ail.,  Pézenas  ; 
Dumoncel,  angl..  Saint- Amand-les-Eaux. 

HoNORARiAT.  —  MM.  Hauck,  ail.,  anc.  prof.,  Remiremont  ;  Verdier, 
ail.,  anc.  prof.,  Bône  ;  Lelou,  ail.,  anc.  prof.,  Pamiers. 

Conférenoe.  —  M.  Rocher,  professeur  agrégé  d'anglais  au  lycée  du 
Parc,  de  Lyon,  a  fait,  à  Saint-Etienne,  une  conférence  que  lui  avait 
demandé  le  Club  franco-étranger  de  cette  ville.  Présenté  à  l'auditoire 
par  M.  Hunt,  consul  des  Etats-Unis,  M.  Rocher  a  obtenu,  au  témoignage 
de  la  presse  locale,  beaucoup  de  succès,  tant  par  le  sujet  choisi  :  «  Le 
roman  d'amour  de  Nelson  »,  que  par  la  façon  dont  il  l'a  traité.  Circons- 
tances historiques  de  la  liaison  de  Nelson  avec  Lady  Hamilton,  évocation, 
à  l'aide  des  souvenirs  de  Goethe  et  des  portraits  de  M""  Vigée-Lebrun, 
de  la  ravisante  beauté  de  l'héroïne,  aperçus  de  la  vie  intime  du  grand 
amiral,  ainsi  que  des  mœurs  anglaises,  tout  a  contribué  à  rehausser 
l'intérêt  de  la  causerie  faite  par  notre  collègue.  C'est  aussi  un  témoignage 
important  à  recueillir  de  la  curiosité  que  les  choses  de  l'étranger  éveillent 
de  plus  en  plus  chez  les  Français. 

Cours  de  vacances.  —  Des  cours  de  vacances  sont  organisés  cette 
année,  comme  précédemment,  à  l'University  Collège  de  Londres  (Section 
de  phonétique).  Ces  cours,  destinés  aux  étrangers,  auront  lieu  du  i"  août 
au  14  août  inclus,  avec  un  cours  supplémentaire  allant  jusqu'au  21  du 
même  mois.  Le  programme  comprend  douze  conférences  sur  la  phoné- 
tique anglaise  par  le  professeur  Daniel  Jones  et  Miss  L.  E.  Armstrong, 
et  des  classes  et  des  exercices  pratiques  quotidiens. 

Un  prospectus  détaillé  donne  tous  les  renseignements  nécessaires  et 
peut  être  obtenu  du  secrétaire  du  University  Collège  London  W.  C.  1. 


On  annonce  également  un  ♦*  Holiday  course  "  organisé  sous  les  auspices 
de  l'Université  de  Londres  (Extension  of  University  Teaching).  Il 
s'adresse  plus  spécialement,  mais  non  uniquement,  aux  professeurs  ou 
étudiants  de  l'enseignement  secondaire,  ayant  déjà  une  connaissance 
suffisante  de  l'anglais.  Il  comprend  des  conférences  sur  la  poésie  moderne, 
sur  l'histoire  de  Londres,  la  phonétique  de  l'anglais  et  les  progrès  récents 
de  l'enseignement,  des  classes  de  conversation  et  de  lecture,  etc.  Prière 
de  s'adresser  directement  à  '*  The  University  Extension  Registrar, 
University  of  London.  London,  S.  W.  7  ". 


iâ 
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Bulletin  de  la  BUILDE  IHTERHaTIDHflLE 


PRÉPARATION    AUX    EXAMENS    D'ANGLAIS 


Outre  ^JVlanche 


COURS  PAR  CORRESPONDANCE 


Année  1921/1922.  —  (3«  Trimestre  :  10  Semaines). 


EXAMEN  DE  LA  GUILDE. 
BACCALAURÉAT. 
CERTIFICAT  PRIMAIRE. 


CERTIFICAT  SECONDAIRE. 

LICENCE. 

AGRÉGATION. 


Voir  Revue  aoùt-septembre-octobre,  page  384,  pour  les  conditions. 


COURS  PAR  CORRESPONDANCE  -  3'  Trimestre 

Nous  prions  les  élèves  de  vouloir  bien  se  conformer  aux  règles 
cl -après  : 

1°  Faire  les  devoirs  sur  du  papier  léger  afin  de  ne  pas  augmenter 
inutilement  les  frais  de  port. 

2»  Faire  les  thèmes  et  les  versions  sur  des  feuilles  séparées,  mais 
attacher  les  feuillets  d'un  même  devoir. 

3°  Indiquer  en  tête  de  chaque  devoir  :  le  nom,  l'adresse,  le  cours  suivi, 
et  le  numéro  du  devoir. 

4°  Les  compositions  doivent  être  faites  dans  les  conditions  de  l'examen, 
c'est-à-dire,  après  avoir  été  préparées,  être  écrites  sans  l'aide  d'aucun 
livre,  et  en  3  heures. 

Dans  ces  conditions,  elles  ne  doivent  pas  dépasser  5  à  6  pages  de 
copie  {pages  et  non  feuilles).  Dans  l'intérêt  des  candidats,  les  composi- 
tions qui  ne  seraient  pas  faites  de  celte  façon  seront  retournées  non 
corrigées  aux  candidats,  pour  être  modifiées  ainsi  qu'il  est  indiqué  plus 
haut. 

5»  Demander  les  renseignements  ou  communiquer  les  changements 
d'adresse  sur  une  petite  note  séparée  adressée  à  la  Secrétaire  ;  et  rappeler 
chaque  fois,  le  nom,  l'adresse  et  l'examen  préparé. 
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Les  devoirs  doivent  arriver  au  Secrétariat  très  exactement  aux  dates 
indiqués  ci-après  : 

LICENCE  (2  devoirs  par  semaine). 

3  Avril.  —    Thèmk^  1.    Version  1. 

Vacances  de  Pâques 

24       »  Thème  2.    Version  2. 

i"  Mat  —    Thème  3.    Version  3. 

8       »  Thème  4.    Version  4. 

i5       »  Thème  5.    Version  5. 

22        »  Thème  6.    Version  6. 

29        »  Thème  7.    Version  7. 

5  Juin.  —    Thème  8.    Version  8. 

12       »  Thème  9.    Version  9. 

19       »  Thème  10.    Version  10. 

LICENCE  (1  devoir  par  semaine). 

3  Avril.  —    Thème  1. 

Vacances  de  Pâques 

24  »                    Version  2. 

i"  Mai.  —    Thème  3. 

8  »                    Version  4. 

15  »                    Thème  5. 

22  »                Version  6. 

29  »                 Thème  7. 

5  Juin.  —    Version  8. 

12  »  Thème  9. 

19  »  Version  10. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE 

1"    Avril.         —    Thème  1.    Version  1. 
8        »  Thème  2.    Version  2. 

Vacances  de  Pâques 
29        »  Composition  anglaise  1.    Version  3. 

6  Mai  Thème  ^.  .  Version  4. 

13  »  Thème  4.    Composition  française  1*. 

20  »  Thème  o.    Version  5. 

27       »  Composition  anglaise  2.    Version  6. 

3  Juin.  —    Thème  6.    Composition  française  2. 

10       »  Thème  7.    Version  7. 

17        »  Thème  8.    Version  8. 

*  Les  candidats  dispensés  de  l'épreuve  de  composition  française  sont 
priés  de  nous  en  informer  ;  il  leur  sera  envoyé  deux  versions  supplé- 
mentaires à  faire  au  lieu  et  à  la  date  des  compositions  françaises. 


CERTIFICAT 

i" 

Avril.         — 

8 

» 

29 

» 

6 

Mai,          - 

13 

» 

20 

» 

27 

» 

3 

Juin.         — 

10 

» 

17 

» 
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PPiIMAIRE  (2  devoirs  par  semaine). 

Thème  1.    Version  1. 
Thème  2.    Version  2. 
Vacances  de  Pâques 
Composition  anglaise  1.    Version  3. 
Thème  3.    Version  4. 
Thème  4.    Composition  française  1. 
Thème  5.    Version  5. 
Composition  anglaise  2.    Version  6. 
Thème  6.    Composition  française  2. 
Thème  7.    Version  7. 
Thème  8.    Version  8. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE  (1  devoir  par  semaine). 

i"  Avril.  —    Vbrsioi^  i. 

8        »  Thème  2. 

Vacances  de  Pâques 

29        »  Version  3. 

6  Mai.  ■—    CoMPOSiTïON  anglaise  1. 

13        »  Version  4. 

20       »  Thème  5. 

27       »  Composition  française  2. 

3  Juin.  —    Thème  6. 

iO       »  Version  7. 

17        »  Thème  8. 

LONDON    LETTER 

London,  March. 
It  is  long  since  I  hâve  read  such  an  interesling,  I  might  almost  say 
—  enthralling  —  book  as  "  Ten  Years  at  the  Court  of  St.  James's  1895- 
1905"  by  Baron  von  Eckardstein.  The  translation  has  been  extremely 
w^ell  done,  and  the  book  leaves  one  with  the  impression  that  hère,  at  ail 
events,  was  a  German  who  was  a  gentleman  and  a  diplomatist  in  the 
best  and  widest  sensé.  As  First  Secretary  to  the  German  Embassy  in 
London  during  the  illness  of  the  aged  Ambassador,  he  praclically  took 
the  place  of  Ambassador  himself  and  though  most  of  us  knew  that  he 
was  very  popular  in  English  Society,  few  were  aware  of  the  important 
w^ork  he  did  in  striving  for  peace  and  a  real  understanding  between 
England  and  Germany.  I  hâve  often  seen  in  the  old  days  this  enormous 
Guardsman  in  his  glittering  helmet  and  white  Cuirassier  uniform  striding 
along  Whitehall,  and  once  I  remember  seeing  him  in  earnest  conver- 
sation with  Mr.  Joseph  Chamberlain  near  the  Houses  of  Parliament. 
Perhaps  he  was  having  one  of  those  momentous  exchanges  of  opinion 
of  which  he  tells  us  in  his  entertaining  volume.  Certainly  von  Eckard- 
stein, though  he  loved  his  country,  had  nothing  but  contempt  for  its 
rulers  and  above  ail  for  the  "  AU-highest  ".  William  usually  appears  as 
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the  spoiler  of  ail  plans  for  peace,  not  Ihat  he  personally  —  at  ail  events 
in  those  days  —  wanted  war,  but  he  must  interfère,  insuit  and  brow- 
beat  everyone  from  his  valet  to  his  uncle,  King  Edward  VII.  *'  Very 
soon  after  his  accession  ",  says  the  author,  "  the  Kaiser  began  his  con- 
tinuons performance  of  talking,  telegraphing  and  touring".  AU  through 
thèse  pages  we  see  how  impossible  it  was  to  conduct  any  kind  of  busi- 
ness with  Wilhelm,  for,  on  account  of  his  arrogance  and  over-weening 
conceit,  he  offended  everyone.  The  real  story  of  the  famous  Kruger  tele- 
gram  sent  after  the  Jameson  raid  is  interesting  as  showing  that  the 
Kaiser  did  not  draft  it,  but  that  it  was  entirely  the  idea  of  the  Foreign 
Secretary  von  Marschall.  Wlien  it  was  submitted  to  the  Kaiser,  he  ques- 
tioned  its  wisdom  but  agreed  to  its  being  sent  when  told  that  '*  we 
must  show  that  Germany  is  the  most  powerful  Empire  in  Euroi)e,  and 
that  in  the  interests  of  justice  we  will  not  tolerate  such  flagrant  vio- 
lence... "  Such  words  are  curions  in  the  light  of  later  history  !  There 
are  many  light  touches  in  thèse  pages  and  the  story  of  the  German  Ambas- 
sador  being  found  in  a  bedroom  at  Windsor,  lying  on  his  back  in  his 
pyjamas  smoking  up  the  chimney  is  very  funny.  Queen  Victoria  had 
such  an  objection  to  smoke  that  King  Edward  was  not  allowed  even 
cigarettes  indoors  when  at  home  till  he  was  over  forty. 

Poor  Eckardstein  !  one  feels  sorry  for  him  when  he  sees  ail  his  plans 
for  peace  and  good  understanding  spoilt  by  what  he  calls  "  the  great 
fools'  Paradise  in  Berlin  ".  Throughout  his  pages  he  generally  refers 
to  the  German  Foreign  Office  as  the  "  Central  Gattle  Market  ".  The  end 
of  the  book  is  pathetic.  "  In  the  political  world  achievement  alone  is 
recognised.  And  in  the  end  I  achieved  nothing  ",  he  says. 

Princess  Bibesco,  Mrs.  Asquith's  clever  daughter,  has  written  quite 
an  uncommon  volume  of  short  sketches  which  is  bubbling  over  with 
brilliance,  irony  and  wit,  but  which  in  spite  of  ail  this  is  yet  not  quite 
satisfactory.  '*  /  hai>e  only  myself  to  blâme  ".  (Heinemann).  AU  the  wo- 
men  are  strangely  alike,  ail  are  cynical  —  or  if  they  are  not,  their  sur- 
roundings  are  —  and  ail  would  be  very  uncomfortable  persons  with 
whom  to  spend  one's  life.  The  influence  of  Maupassant  is  obvions,  but 
she  has  caught  none  of  his  hard  reality  -—  you  feel  sure  that  his  people 
really  did  exist  and  do  the  things  described,  while  you  wonder  whe- 
ther  such  women  as  those  in  Princess  Bibesco's  little  sketches  are  not 
ligures  in  a  picture-show.  Perhaps  The  Dream  is  the  most  subtle  of  the 
sketches  ;  it  is  only  four  pages.  A  widow  —  past  lier  first  youth,  — who 
had  always  been  regarded  as  something  too  délicate  for  human  nature's 
daily  food,  whose  husband  had  **  kissed  her  as  if  she  was  a  crucifix  " 
—  wonders  (while  talking  to  a  lover  who  says  "  Being  with  you  is  like 
bathing  naked  in  a  still  pool  at  dawn  ")  what  it  would  be  like  to  be 
loved  in  the  ordinary  everyday  manner.  It  is  a  clever  pièce  of  psycho- 
logy.  The  longer  sketch  "  Comprendre  "  shows  Princess  Bibesco's  limit- 
ations. 

At  last  the  much  talked  of  Byron  letters  (Lord  Byron's  Correspon- 
dence.  John  Murray  25/—  nett)  hâve  seen  the  light.  Everyone  knew  that 
Lady  Dorchester,  a  daughter  of  the  Poet's  friend  Cam  Hobhouse  — 
afterwards  Lord  Broughton  —  possesed  a  mass  of  papers  left  her  by 
her  father.  At  first  she  intended  to  leave  them  in  her  will  to  Lord  Rose- 
bery  who  would  hâve  made  an  idéal  editor,  but  it  was  discovered  at 
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her  death,  that  she  had  decided  to  entrust  Mr.  John  Murray,  a  grandson 
of  the  poet's  publisher,  wilh  the  task  of  editing  and  arranging  the  MSS. 
The  two  volumes  make  fascinating  reading.  1  hâve  at  présent  only  been 
able  to  dip  into  them,  and  they  deserve  more  space  than  I  can  dévote 
this  month.  The  Shelley  letters  alone  are  of  absorbing  interest,  and  I 
hope  next  monlh  to  deal  with  the  matter  more  fuliy  and  give  some 
extracts.  The  more  one  learns  of  Byron,  the  more  one  sees  what  a  copions 
and  entertaining  letter-writer  he  was. 


CERTIFICAT   SECONDAIRE 

Origine  du  masque.  —  Le  mot  masque  est  d'origine  arabe  ;  il  arrive 
en  Angleterre  par  la  France  au  commencement  du  xvi^  siècle.  Ortho- 
graphe :  mask  ou  maske.  A  cette  époque  le  mot  masque  ne  désigne  pas, 
comme  à  l'heure  actuelle,  un  masque  pour  le  visage.  Pour  désigner  un 
masque  on  a  le  mot  «  visor  ».  Cette  orthographe  est  conservée  jusqu'à  la 
fm  du  siècle.  C'est  Ben  Jonson  qui  la  change  et  ce  changement  corres- 
pond à  une  évolution  du  masque. 

On  a  voulu  voir  dans  le  fait  que  le  nom  «  mask  »  ne  paraît  pas  avant 
le  xvi»  siècle  une  preuve  que  la  chose  n'existait  pas  avant  cette  époque. 
On  considère  un  texte  du  chroniqueur  Edward  Hall  au  sujet  de  l'intro- 
duction en  l'année  1513  d'un  «  maske  >^,  «  chose,  dit-il,  qu'on  n'avait  encore 
jamais  vue  en  Angleterre  »,  comme  une  confirmation  de  cette  opinion  ; 
c'est  conclure  avec  précipitation. 

I.  —  Le  trait  essentiel  du  masque  est  une  danse.  —  La  danse  est  le 
caractère  qui  distingue  le  masque  des  autres  divertissements.  Les  uns 
avaient  pour  centre  un  souhait  de  bienvenue  en  vers,  les  autres,  une 
sorte  de  tournoi  pour  rire.  Les  masquarades  étaient  en  honneur  au 
milieu  du  xiv'  siècle.  Des  textes  de  1348  prouvent  qu'elles  faisaient  partie 
des  «  amusements  du  Seigneur-Roi  »  :  ludi  domini  régis.  Il  est  question 
(texte  de  1401)  d'une  cavalcade  d'aldermen  déguisés  et  montés,  donnée 
devant  le  roi  à  l'occasion  de  la  venue  en  Angleterre  de  l'Empereur  de 
Gonstantinople.  On  appelait  ces  cavalcades  "  mummings  ".  Il  semble  que 
le  terme  soit  également  applicable  à  la  forme  ordinaire,  de  divertis- 
sement que  l'on  appelait  communément  "  disguisings  "  et  qui  furent  en 
grand  honneur  sous  Henry  VII  et  Henry  VIII.  Ils  mimaient  quelque 
intermède  ou  autre  représentation  dramatique  et  étaient  d'une  ordon- 
nance très  stricte. 

*'  Les  disguisers  "  étaient  introduits  par  les  porteurs  de  torches  et  les 
ménestrels  se  mettaient  à  jouer  à  leur  entrée.  Les  femmes  déguisées 
dansaient  les  premières,  puis  les  hommes.  La  '' Morris  "  suivait;  ve- 
naient ensuite  des  danses  entre  hommes  et  femmes  du  '*  disguising  "  : 
**  base  drama  ",  danses  lentes  ;  '*  rounds  ",  danses  rapides. 

II.  —  Peu  à  peu  la  tendance  dramatique  se  développe.  Le  théâtre  sera 
un  de  ces  échafaudages  roulants  nommés  '*  pageants  "  sur  lesquels  on 
représente  miracles  et  moralités. 

1.  Notes  prises  au  Cours  de  la  Guilde. 
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Détails  sur  un  divertissement  offert  en  1501  à  la  belle-iille  d'Henri  VII: 
3  Échafaudages  : 

i"  Château  occupé  par  huit  dames  ; 

2°  Bateau  occupé  par  les  envoyés  des  chevaliers  du  Mont  Amour,  ils 
échouent  dans  leur  mission  ; 

3°  Le  Mont  Amour  est  introduit  ;  assaut  du  château.  —  Victoire  des 
chevaliers.  —  Suivent  les  danses. 

L'élément  dramatique  est  créé  et  déjà  apparaît  la  forme  allégorique 
que  le  «  mask  »  gardera  toujours. 

C'est  après  cette  époque  qu'apparaît  le  terme  masque  dans  une  chro- 
nique de  Hall  :  où  il  en  parle  comme  d'une  chose  "  not  seen  afore  in 
England  ".  Nous  venons  de  voir  que  si  le  mot  **  mask  "  est  nouveau,  la 
chose  ne  l'était  point.  Le  seul  point  à  noter,  c'est  que  les  danseuses  sont 
choisies  dans  l'assemblée  :  mélange  de  la  danse  mondaine  au  vieux 
défilé  masqué  des  Ludi  domini  régis.  A  partir  de  1501,  nous  avons  constaté 
l'introduction  de  scènes,  si  l'on  peut  appeler  scène  les  échafaudages  dont 
il  s'agit,  et  aussi  de  paroles  dans  les  rôles  des  acteurs.  On  ne  se  borne 
plus  à  une  pantomine  muette.  Ce  rôle,  d'abord  livré  au  caprice  de  l'ins- 
piration des  acteurs  est  bientôt  rédigé  et  le  mask  Elizabéthain  forme  un 
livret  et  il  tend  à  prendre  de  plus  en  plus  d'importance.  Sa  forme  pres- 
que dramatique  l'entraîne  à  subir  Vinfluence  des  formes  dramatiques 
qui  prévalent.  Autrefois,  il  suivait  immédiatement  les  moralités  et  on 
en  vint  à  donner  le  **  mask"  au  milieu  de  la  moralité,  ce  qui  la  relève 
d'un  attrait  plus  piquant.  Le  *'  mask  "  de  son  côté  revêt  le  caractère 
allégorique  de  la  moralité  et  adopte  ses  personnifications  de  vertus  et 
de  vices.  Bien  que  l'on  fasse  constamment  mention  du  "  mask  "  sous  le 
règne  de  Henry  VIII,  d'Edward  VI  et  d'Elizabeth,  on  en  trouve  peu  de 
descriptions  ;  un  des  plus  connus  est  celui  préparé  pour  une  rencontre 
d'Elizabeth  et  Marie  Stuart.  Le  "  mask  "  est  divisé  en  trois  parties  :  trois 
nuits. 

Une  prison  gardée  par  le  geôlier  Circonspection.  Pallas  entre  en 
scène  avec  un  étendard  sur  lequel  sont  représentées  deux  mains  de 
femmes  se  serrant  étroitemeai..  Au-dessus  l'inscription  "  Fides  ".  Sui- 
vent deux  dames  montées  sur  un  lion  :  lion  en  or  pour  la  Prudence, 
lion  rouge  pour  la  Tempérance.  Cortège  de  dames  emmenant  prisonnières 
la  Discorde  et  la  Calomnie.  Pallas  expose  dans  un  discours  que  Discorde 
et  Calomnie  ont  été  amenées  aux  deux  reines  pour  qu'elles  les  jugent  ; 
elle  sont  condamnées  à  être  enfermées  dans  la  prison  de  complet  délais- 
sement. 

Les  dames  anglaises  dansent  ensuite  avec  la  noblesse  étrangère. 

Les  rôles  sont  en  vers  ;  les  services  du  poète  deviennent  indispensables. 
En  général,  on  décidait  du  genre  de  la  pièce  et  on  laissait  au  poète  l'in- 
vention de  la  partie  dramatique  ;  on  choisissait  les  costumes  avant  de 
commander  le  livret. 

III.  —  L'avènement  des  Stuarts  marque  une  nouvelle  étape  et  on  peut 
dès  maintenant  donner  au  mot  l'orthographe  "  masque  ".  A  partir  de 
Jacques  1",  le  masque  est  renouvelé  par  une  combinaison  d'art  et  de 
littérature.  L'architecte  Inigo  Jones  contribua  à  la  splendeur  artistique 
du  masque.  Il  avait  étudié  et  vu  représenter  en  Italie  ces  fastueuses 
masquarades  où  l'on  se  souciait  tant  de  procurer  le  plaisir  des  yeux.  Il 
avait  aussi  subi  l'influence  de  la  France  et  de  ses  ballets  qui  présentent 
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certaines  analogies  avec  le  masque  :  mélange  de  paroles,  de  danses,  de 
chants,  richesse  de  la  mise  en  scène,  costumes,  tendance  allégorique. 

C'est  à  l'époque  des  Stuarts  qu'il  est  possible  de  donner  une  définition  du 
masque.  Combinaison  dans  des  proportions  variables  de  rôles  parlés, 
de  danses,  de  chansons,  mais  dont  le  caractère  essentiel  et  plus  inva- 
riable est  la  présence  d'un  groupe  de  danseurs  de  nombre  variable  mais 
le  plus  souvent  huit,  douze  ou  seize  et  qu'on  appelait  "  masquer  s  ".  Les 
"  masquers  "  ne  prenaient  jamais  part  aux  rôles  parlés  ou  chantés. 

Deux  sortes  de  danses  :  1"  danses  majestueuses  :  Les  *'  masquers  "  seuls 
y  figurent.  Distinguer  ♦*  Entry  ",  '*  main  ",  *'  going  out  ",  c'est-à-dire, 
entrée,  danse  principale  et  sortie. 

2'  —  Revels:  danses  plus  gaies  que  dansaient  les  *' masquers"  avec  des 
partenaires  du  sexe  opposé  et  qui  étaient  choisis  dans  l'auditoire.  Ils  ne 
faisaient  pas  partie  de  la  danse  principale  et  n'étaient  que  des  à  côtés. 
Les  "masquers"  sont  au  centre  du  masque  et  l'objet  principal  du  poète 
était  de  composer  la  trame  du  masque  de  manière  à  ce  que  l'entrée  en 
scène  des  "^ masquers"  fît  tout  l'effet  possible.  On  les  fait  descendre  du 
ciel  ou  sortir  d'une  conque  marine. 

IV.  —  Puis  le  public  finit  par  se  lasser  des  évolutions  des  dieux  et 
déesses  et  personnages  mythologiques.  L'Introduction  qui  n'était  jus- 
que-là qu'un  accessoire  servant  à  la  présentation  des  "maskers",  passe 
au  premier  plan,  devient  un  petit  drame. 

Introduction  d'éléments  comiques  ;  introduction  de  Vanti-Masque,  sorte 
de  faux  masque,  de  farce  destinée  à  faire  ressortir  le  Masque. 

L'anti-Masque  se  développe  graduellement  comme  le  masque  ;  au  début 
danses,  puis  pantomine  et  quelques  passages  parlés.  Le  peuple  prend 
goût  à  l'anti-Masque  et  en  demandera  même  deux  (cf.  masques  écrits 
par  Ohapman  et  Beaumont).  On  introduit  aussi  de  la  variété  dans  les 
personnages  de  l'anti-Masque  ;  groupes  variés  de  Nymphes,  d'amours  au 
lieu  d'un  groupe  uniforme  de  «  Folies  »  et  de  «  Satyres  ». 

Ben  Jonson  réagit  contre  cette  tendance,  craignant  que  la  partie  comi- 
que n'abaisse  le  genre,  mais  l'introduction  de  plusieurs  de  ses  masques 
s'élève  au  niveau  du  meilleur  style  de  farce.  Cf.  Love  Restored  (1614), 
Vision  of  Delight  (1617),  News  from  the  Nev^^  World  discovered  in  the 
Moon  (1621). 

Il  veut  mettre  le  masque  au  service  de  la  morale.  Exemple  :  dans  le 
masque  des  «  Reines  »,  il  nous  faut  assister  à  la  déconfiture  des  sorcières, 
personnifiant  le  Soupçon,  l'Ignorance,  la  Crédulité,  par  la  Vertu  héroï- 
que. Il  met  à  son  service  son  génie  satirique  et  déploie  dans  ses  masques 
toute  son  érudition  classique. 

Manière  dont  le  masque  était  présenté.  —  On  le  donnait  à  la  cour, 
particulièrement  à  White  Hall,  quelquefois  chez  les  grands  seigneurs, 
surtout  lorsqu'ils  recevaient  la  visite  des  souverains.  Très  grand  privi- 
lège que  d'être  admis  à  ces  représentations. 

Comus.  —  Quand  on  considère  les  masques  avant  Comus,  on  se  rend 
compte  que  Comus  n'est  pas  à  proprement  parler  un  jMasque.  L'impres- 
sion reste  quand  on  compare  les  éléments  de  Comus  pris  en  particulier 
aux  éléments  des  autres  masques. 

Les  louanges  à  la  nuit  sont  bien  du  style  du  masque,  c/.  Obéron  (Ben 
Jonson),  Les  douze  Reines  (Ben  Jonson).  Les  sorcières  ne  peuvent  rien 
lorsque  le  coq  a  chanté. 
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Langage  de  Cornus.  —  Même  légèreté  de  ton  que  chez  les  satyres  et 
amours  des  anti-Masques. 

Les  Nymphes  de  Veau  qui  entourent  Sabrina  rappellent  de  loin  les 
«  Masquers  ». 

Les  Paysans  :  sorte  d'anti-Masque. 

L'adresse  au  comte  et  à  la  comtesse  rappelle  les  louanges  que  l'on 
adressait  aux  "patrons"  auxquels  le  masque  était  dédié. 

Dans  Cornus,  la  partie  traditionnelle  du  masque  est  à  tel  point  réduite 
qu'on  la  reconnaît  à  peine.  Les  éléments  intellectuels  les  plus  raffinés 
prennent  une  telle  importance  que  le  masque  devient  un  petit  drame, 
symbole  d'une  lutte  et  d'une  victoire  morale.  Aucun  des  masques  à 
portée  morale  de  Ben  Jonson  n'est  aussi  logiquement  conçu.  Le  but 
moral  et  intellectuel  est  secondaire.  Le  vrai  but,  le  vrai  centre  est  la 
présentation  des  «  masquers  »  et  l'imprévu  et  la  beauté  du  spectacle 
visuel.  Seuls,  le  caractère  allégorique  des  personnages,  l'atmosphère  de 
pastorale  appartiennent  bien  au  masque  ;  encore  ce  caractère  est-il 
afiaibli  par  le  fait  que  sous  la  dame  et  ses  frères  on  doit  reconnaître  les 
enfants  de  la  comtesse  (Le  mélange  de  divinités  païennes  et  d'idéal 
moral  chrétien  nous  ramène  aux  vieilles  moralités).  A  vrai  dire,  Milton  a 
presque  négligé  le  luxueux  appareil  du  masque  et  tout  ce  qui  est 
purement  destiné  à  plaire  aux  yeux,  de  sorte  que  Cornus  est  à  peine  un 
masque  puisque  la  danse  et  les  masques  étaient  au  centre  de  ces 
divertissements. 

Conclusion.  —  Le  Poète  a  accompli  dans  cette  œuvre  ce  que  le  Puri- 
tanisme va  faire  pour  le  genre.  Cet  émondage  nous  ramène  aux  formes 
dramatiques  ordinaires  qui  seules  reparaîtront  après  la  Révolution.  La 
Réforme  puritaine  engloutit  le  faste  de  la  joyeuse  Angleterre,  des  Cava- 
liers et  des  troupes  folâtres  de  satyres  et  divinités  antiques  qui  réjouis- 
saient la  Cour  de  leurs  danses  dans  les  Masques. 

L'évolution  du  Masque  avant  Comus  faisait  prévoir  cette  fin.  Le 
meilleur  des  Masques  de  Ben  Jonson  s'élève  à  la  comédie  (sorcières, 
satyres).  Ceux  qui  prennent  la  direction  inverse,  qui  mettent  au  1"  rang 
le  spectacle,  finiront  par  lasser  et  ramèneront  également  au  véritable 
art  dramatique. 

L'élément  littéraire  dans  le  masque  n'a  existé  qu'avec  un  Ben  Jonson 
ou  un  Milton  ;  quand  au  reste,  c'est  une  question  de  mode. 

Après  la  Révolution,  besoin  général  de  distraction,  goût  du  théâtre 
même  dans  le  peuple  ;  le  Masque  n'est  pas  fait  pour  plaire  au  peuple. 
On  joue  au  théâtre  où  se  rend  le  roi.  Plus  de  "  pageants  "  même  à  la  cour. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE 
La  Satire  dans  Le  Barbier  de  Séville. 

La  lettre-préface  reconnaît  que  les  mœurs  françaises  sont  critiquées 
sous  le  costume  espagnol  :  Les  déboires  de  Figaro,  opposés  à  son  mérite, 
rappellent  le  mécontentement  du  siècle. 

1.  Déboires  d'auteur:  Cf.  la  tirade  sur  la  «République  des  Loups», 
allusions  aux  difficultés  de  Beaumarchais  lui-même.  —  Pas  de  liberté 
de  pensée,  pas  d'avenir  pour  le  talent.  —  Cf.  sur  les  brillants  qui  ont 
«  l'air  d'une  pensée  ».  —  Les  cabales  au  théâtre  :  renvoyé  pour  ses 
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«bouquets  à  Ghloris».—  Le  pouvoir  craint  les  hommes  de  lettres.— 
Or,  plus  juste  de  les  renvoyer  pour  incompétence,  et  même  de  ne  pas 
les  nommer  aux  haras,  sur  recommandation.  Mais  là  n'est  pas  le  souci 
des  ministres  :  (Cf.  Monologue  du  Mariage  de  Figaro).  —  Rappeler  les 
déboires  de  tous  les  gens  de  lettres  au  cours  du  siècle,  leur  misère 
parfois,  leur  dégoût.  —  Luttes  de  Voltaire. 

2.  Rapports  avec  les  grands  :  D'après  ce  qui  précède  :  satire  politique  ; 
tyrannie,  ignorance,  aucun  souci  du  bien  public.  La  satire  sociale  s'y 
ajoute  :  Hostilité  des  grands  et  lutte  des  classes  «  persuadé  qu'un  grand 
nous  fait  assez  de  bien  quand  il  ne  nous  fait  pas  de  mal...  »,  leurs  pré- 
tentions :  «  Est-ce  qu'un  homme  comme  vous  ignore  quelque  chose?  », 
leur  mépris  :  «  Maraud,  coquin  »,  voilà  leurs  bontés  habituelles.  Seule 
«  l'utilité  rapproche  les  distances  ».  —  Injustice  de  l'inégalité  :  «  Aux 
qualités  qu'on  exige  dans  un  bon  domestique,  etc. . .  ». 

Signe  du  temps  :  le  mépris  gouailleur,  la  familiarité  insolente  de 
Figaro.—  Sa  philosophie  issue  de  «  l'habitude  du  malheur»,  et  du  senti- 
ment «  d'être  supérieur  aux  événements  ».  —  Confiance  en  soi,  confiance 
en  l'avenir,  d'où  verve  et  gaieté,  «  joyeuse  colère  »  mais  défi  derrière  ; 
sentiment  de  liberté.  —  Autre  signe  du  temps  :  Que  le  comte  le  supporte, 
l'encourage,  en  rie  :  «  pas  mal  ».  —  Très  infatué  de  son  rang,  mais  sa 
morgue  se  fait  familière  et  travaille  contre  soi.  Déconsidération  de  la 
noblesse. 

S.  Attaques  contre  la  justice.  —  Satire  du  Jésuite  et  de  la  religion  en 
la  personne  de  Bazile. 

4.  Symbole  des  temps  nouveaux  :  Lutte  contre  Bartholo  qui  a  recours 
à  l'autorité  pour  avoi^  toujours  raison;  qui  craint  toutes  les  nouveautés, 
«la  liberté  de  pensée,  le  tolérantisme. . ,  le  quinquina...  le  drame». 
Figaro  représente  l'affranchissement.  Tout  à  gagner  aux  idées  nouvelles. 
Bartholo  en  voit  le  danger  pour  ses  intérêts,  le  comte  ne  s'en  méfie  pas  ; 
Figaro  les  escompte.  Mais  Figaro  n'est  pas  le  type  idéal.  Ni  désintéressé, 
ni  visées  supérieures.  —  Plus  impertinent  qu'intelligent,  se  venge  en 
bons  mots.  —  Gaieté  pleine  d'appétits  plus  que  de  sagesse.  —  Serviable, 
honnête,  hardi,  mais  ingénieux  en  intrigue.  —  Ne  représente  ni  les 
qualités  solides  et  nobles  du  Tiers-Etat  opprimé,  ni  les  principes  géné- 
reux des  grands  esprits.  —  Les  mécontentements  du  siècle  prennent 
avec  Figaro  un  ton  de  revanche  ;  et  sa  verve  est  la  menace  d'un  homme 
«  ayant  tous  les  goûts  pour  jouir,  ambitieux  par  vanité,  laborieux  par 
nécessité,  mais  paresseux. ..  avec  délices.  » 


PRÉPARATION   PAR   CORRESPONDANCE  187 

Préparation  par  Correspondance 

aux  Certificats  secondaire   et  primaire  et  à  la  Licence 
d'Ailemand,  d'Anglais,  d'Italien  et  d^Espagnol. 


Sur  la  demande  d'un  jçrand  nombre  de  nos  abonnés,  nous  continuons  à 
préparer  aux  concours  des  certilicats  de  l'enseignement  secondaire  et  de 
l'enseig-nement  primaire.  Cette  préparation  se  fait  par  correspondance  ; 
elle  est  réservée  aux  abonnés  de  la  Revue. 

Les  candidats  de  province  ou  de  l'étranger  peuvent  envoyer  quatre 
devoirs  mensuels,  savoir  :  Certificat.  —  Un  thème,  une  version,  une 
composition  française,  ou  un  commentaire  grammatical,  ou  une  lecture 
expliquée,  une  composition  en  langue  étrangère  (enseignement  secon- 
daire et  primaire),  à  raison  de  vingt  francs  payables  par  mois  et 
d'avance  (sauf  pour  l'Anglais,  s'adresser  à  la  Guilde)^ 

Pour  la  licence,  les  candidats  feront  trois  devoirs  par  mois  :  un  thème, 
une  version,  et  un  commentaire  grammatical,  ce  dernier  considéré  comme 
épreuve  distincte  et  corrigée  à  part.  En  raison  de  l'importance  de  ces 
épreuves,  la  rétribution  mensuelle  sera  la  même  que  pour  les  certilicats. 

Chaque  mois,  la  Revue  publiera  les  devoirs  proposés  et  une  partie  des 
corrigés  des  devoirs  précédents. 

Toutes  les  copies,  les  souscriptions  et  demandes  de  renseignements 
doivent  être  adressées  : 

Pour  V Allemand  :  à  M.  Henri  Bloch,  professeur  agrégé  au  lycée  Hoche, 
3,  avenue  de  Picardie,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Pour  Vltalien  :  à  M.  Teulier,  professeur  au  Lycée,  chargé  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  Lettres,  Montpellier  (Villa  Polette,  Cité  Gelly). 

Pour  VEspagnol  :  (Licence  et  Certificat  secondaire)  à  M.  Gavel,  pro- 
fesseur agrégé.  Chalet  du  Fronton,  place  Lamothe,  Anglet  (Basses-Pyré- 
nées) ;  (Certificat  primaire),  soit  à  M.  Gavel,  soit  à  M.  Pesbux-Richard 
(ancien  examinateur  au  Certificat  primaire),  Loisy  (Saône-et-Loire). 

Pour  V Anglais  :  s'adresser  à  la  Guilde  Internationale,  6,  rue  de  la 
Sorbonne,  Paris.  (V.  plus  haut.) 

Tous  les  candidats  sont  priés  de  joindre  un  mandat  de  sept  francs 
cinquante  pour  les  frais  de  poste  et  de  correspondance  de  l'année. 

Nous  conseillons  à  ceux  qui  habitent  l'étranger  de  se  servir,  pour  la 
transcription  de  leurs  devoirs,  d'un  papier  très  léger,  afin  d'éviter  des 
frais  de  port  inutiles. 

1.  Depuis  le  1"  octobre  1921,  le  montant  des  indemnités  pour  les  corrections 
de  devoirs  est  porté  à  20  francs  par  mois,  et  le  remboursement  des  frais  de 
poste  à  7  fr.  50. 
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DEVOIRS   PROPOSES  POUR  LE   1^^  MAI 

ALLEMAND 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  -  Thème.  —  Si  l'on  entend  par 
sceptique  un  philosophe  qui  doute  de  ce  qu'il  ne  sait  point  et  de  ce  qu'il 
n'a  aucune  raison  de  croire,  qui  raille  les  préjugés  funestes,  persifle  les 
gloires  boursouflées,  flagelle  les  ambitions  stupides  et  sanguinaires, 
assurément  Anatole  France  est  le  prince  des  sceptiques.  Mais  qu'il  soit 
indififérent  à  tout,  c'est  précisément  le  contraire  de  la  vérité. 

Nous  n'eûmes  pas  de  peine  à  découvrir  dans  ses  moindres  réparties  des 
convictions  très  fermes. 

Il  est  peut-être  le  dernier  ouvrier  des  lettres  qui  ait  gardé  la  belle 
superstition  du  style  fluide  et  diaphane,  le  noble  préjugé  des  mots  succu- 
lents et  des  phrases  harmonieuses. 

Il  aime  si  pieusement  la  douce  France  qu'il  s'est  fait  un  pseudonyme 
de  ce  tendre  nom  afin  de  fondre  en  sa  patrie. 

Gomme  les  plus  généreux  esprits  de  sa  terre  natale,  il  professe  la  reli- 
gion de  la  sincérité,  le  culte  de  la  tolérance  et  la  dévotion  de  la  pitié. 
L'expérience  ne  fut  guère  indulgente  à  ses  espoirs.  Néanmoins  à  travers 
les  pires  tristesses  de  son  temps,  il  a  gardé  sa  foi  dans  le  progrès  lent  et 
certain  de  la  justice  et  de  la  bonté. 

A  l'occasion,  ce  rêveur  nonchalant  ne  marchanda  i)as  sa  peine  et  ne 
balança  point  à  descendre  dans  la  rue  pour  défendre  l'Idée. 

D'un  pas  résolu  il  sortit  maintes  fois  de  sa  tour  d'ivoire  pour  aller 
porter  la  bonne  parole  à  ses  rudes  frères  des  faubourgs. 

Paul  Gsell. 

Version.  —  Unzvveifelhaft  ist  es  eine  schneidende  Ungerehtigkeit 
gegen  seine  grosze  Vergangenheit,  aber  es  ist  der  entschiedene  Ausdruck 
der  vollen  und  bev^uszten  Abkehr  von  Allem,  was  bisher  etwa  noch  an 
jugendlicher  Ûberschv^^englichkeit  und  Maszlosigkeit  in  ihm  nachge- 
klungen,  w^enn  Gœthe  am  17  November  1787  gegen  den  Herzog  âuszert, 
dasz  er  von  nun  an  nichts  mehr  schaffen  wolle,  w^as  Menschen,  die  ein 
groszes  und  bewegtes  Leben  fiihren  und  gefûhrt  haben,  nicht  aucli  lesen 
dûrften  und  môchten.  Nicht  mehr  Weltschmerz  und  pessimistisches 
Titanentum.  Der  Dichter,  der  sich  selbst  zum  Idéal  reinen  und  freien, 
im  Antiken  Sinn  guten  und  schônen  und  darum  in  sich  beruhigten  und 
plastisch  hoheitsvollen.  Menchendaseins  vertieft  und  geklârt  hat,  kann 
fortan  nur  der  Dichter  dièses  reinen  und  maszvollen.  Menschheitsideals 
sein,  sei  es  nun,  dasz  es  dasselbe  in  seiner  heiteren  und  harmonischen 
Erfiillung  und  Selbstbefriedigung  oder  in  seinem  kampfvollen  Sieg  uber 
die  feindlich  widerstrebende  Wirklichkeit  darstellt  und  ausgestaltet.  Und 
mit  der  Klàrung  und  Vertiefung  des  geistigen  Gehalts  stand  die  Klârung 
und  Vertiefung  der  dichterischen  Form  in  unauflôslichster  Einheit  und 
Wechselwirkung.  Jenes  unw^illkùrliche  Hinstreben  nach  der  schônheits- 
vollen  Formenhoheit  der  Alten,  das  das  Land  der  Griechen  mit  der 
Seele  suchend  **  sich  beseits  vor  der  italienischen  Reise  mit"  dem 
zwingenden  Zug  tief  innerer  Wahlverwandtschaft  in  Gœthe  angekiindigt 
und  geltend  gemacht  hatte,  war  unter  der  Sonne  Italiens,  in  der  leben- 
digen  Auschauung  und  Erkenntnis  der  alten  Bildwerke,  im  plastisch 
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nachfùhlenden  und  innig  vertrauten  Verstândnis  Homer's  vollverwirk- 
lichte  klassische  Tatsache  geworden.  Nicht  in  toter  philologischer 
Nachahmung,  sondern,  wie  einst  in  der  goldenen  Zeit  der  italienischen 
Renaissance,  von  innen  heraus  in  lebendiger  freischôpferischer  Wieder- 
geburt.  H.  Hettner. 

Composition  française.  —  Discuter  en  prenant  des  exemples  cette 
opinion  de  Joubert  :  Les  écrivains  qui  ont  de  l'influence  ne  sont  que  des 
hommes  qui  expriment  parfaitement  ce  que  les  autres  sentent  et  qui 
réveillent  dans  les  esprits  des  idées  ou  des  sentiments  qui  tendaient  à 
éclore. 

Composition  allemande.  —  Was  scheint  Ihnen  in  Gœthes  Hermann 
u.  Dorothea  homerisch  oder  episch  zu  sein. 

Lecture  expliquée.  —  Hermann  u.  Dorothea^  IX,  vers  182  à  207. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  -  Thème.  —  Le  Petit  Chose  IX,  L'affaire 
Boucoiran  :  Ce  fut  le  principal  qui  ouvrit  le  feu  :  jusqu'à  :  Enfin  au  bout 
d'une  heure. 

Version.  —  Wallensteins  Tod,  Acte  I,  Se.  4,  v.  139-180  (Wie  anders). 

Composition  allemande  —  Die  Arbeit,  sagt  Voltaire,  verscheucht 
drei  grosze  Ûbel  die  Langeweile,  die  Not,  das  Laster  ;  beweist  es. 

Composition  française.  —  Lisez  les  courts  récits  de  Mérimée.  Cela  ne 
parait  pas  écrit  «  et  cela  est  sans  défaut,  c'est  net,  direct,  un  peu  hautain.  » 
Expliquez  ce  jugement  de  Lemaître  par  l'étude  des  nouvelles  de  votre 
programme. 

ESPAGNOL 

LICENCE.—  Version.—  Uahattoir  de  Séville  à  la  fin  du  XVI'  siècle.— 
i  Que  te  diria,  Cipiôn  hermano,  de  lo  que  vi  en  aquel  Matadero,  y  de  las 
cosas  exorbitantes  que  en  él  pasan  ? 

Primero,  has  de  presuponer  que  todos  cuantos  en  él  trabajan,  desde 
el  menor  hasta  el  mayor,  es  gente  ancha  de  conciencia,  desalmada,  sin 
temer  al  Rey  ni  a  su  justicia  ;  los  mas,  amancebados  ;  son  aves  de  rapina 
carniceras  ;  mantiénense  ellos  y  sus  amigas  de  lo  que  hurtan.  Todas  las 
mananas  que  son  dias  de  carne,  antes  que  amanezca,  estân  en  el  Mata- 
dero gran  cantidad  de  mujercillas  y  muchachos,  todos  con  talegas,  que, 
viniendo  vacias,.vuelven  Uepas  de  pedazos  de  carne,  y  las  criadas,  con 
criadillas  y  lomos  medio  enteros.  No  hay  res  alguna  que  se  mate  de  quien 
no  lleve  esta  gente  diezmos  y  primicias  de  lo  mâs  sabroso  y  bien  parado  ; 
y  como  en  Sevilla  no  hay  obligado  de  la  carne,  cada  uno  puede  traer  la 
que  quisiere,  y  la  que  primero  se  mata,  o  es  la  mejor,  o  la  de  mâs  baja 
postura  ;  y  con  este  concierto  hay  siempre  mucha  abundancia.  Los  duenos 
se  encomiendan  a  esta  buena  gente  que  he  dicho,  no  para  que  no  les 
hurten  (que  esto  es  imposible),  sino  para  que  se  moderen  en  las  tajadas 
y  socalinas  que  hacen  en  las  reses  muertas,  que  las  escamondan  y  podaji 
como  si  fuesen  sauces  o  parras.  Pero  ninguna  cosa  me  admiraba  mâs,  ni 
me  parecia  peor,  que  el  ver  que  estos  jiferos  con  la  misma  facilidad  matan 
a  un  hombre  que  a  una  vaca  :  por  quitame  alla  esa  paja,  a  dos  por  très, 
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meten  un  cuchillo  de  cachas  amarillas  por  la  barrig-a  de  una  persona, 
como  si  acocotasen  un  loro.  Por  maravilla  se  pasa  dia  sin  pendencias  y 
sin  heridas,  y  a  veces  sin  muertes  ;  todos  se  pican  de  valientes,  y  aun 
tienen  sus  puntas  de  rufianes  ;  no  hay  ninguno  que  no  tenga  su  ângel  de 
guarda  en  la  plaza  de  San  Francisco,  granjeado  con  lomos  y  lenguas  de 
vaca.  Finalmente,  oî  decir  a  un  hombre  discrète  que  très  cosas  ténia  el 
Rey  por  ganar  en  Sevilla  :  la  calle  de  la  Gaza,  la  Gostanilla  y  el  Matadero. 

Cervantes. 

Thème. —  Une  rue  de  Chinon. —  Qu'elle  est  amusante  et  jolie,  la  rue 
Saint-Maurice,  à  Chinon  !  Elle  s'en  va,  de-ci,  de-là,  sans  plus  d'assurance 
que  la  trace  argentée  d'un  limaçon  dans  une  allée  de  potager  ;  c'est  comme 
un  sentier  à  mi-côte,  qui  sait  parfaitement  où  il  mène,  mais  a  bien  l'air 
de  l'oublier,  qui  ne  saurait  vous  égarer,  mais  à  tout  instant  vous  laisse 
croire  que  vous  êtes  perdu  ;  elle  a  des  centaines  d'années,  la  rue  Saint- 
Maurice,  elle  a  été  raccommodée,  rapetassée  par  endroits  ;  mais  de  cela 
même,  il  y  a  très  longtemps  :  ses  plus  récentes  maisons  datent  de 
Louis  XIV  ;  la  plupart  sont  du  xvi*  et  du  xv'  siècle,  les  unes  en  bois,  à 
colombage,  ornées  de  sculptures  naïves,  les  autres  construites  avec  la 
pierre  tendre  du  pays,  flanquées  d'une  tourelle  d'angle  que  coiffe  un 
éteignoir  un  peu  bosselé,  et  percées  de  souriantes  fenêtres  à  meneaux  ; 
tantôt  c'est  une  de  ces  vieilles  bicoques  qui  vient  en  avant,  tantôt  c'est 
un  petit  hôtel  qui  s'efface,  discrètement,  derrière  une  courette  et  un  por- 
tail où  rampent  la  vigne  vierge,  la  glycine  et  le  jasmin  de  Virginie,  et 
dont  un  des  vantaux,  entr'ouvert,  laisse  apercevoir  les  cannas  en  pots 
rangés  au  pied  de  la  façade,  et  la  vieille  bonne  en  bonnet  blanc,  qui  a 
l'air  d'être  du  même  âge  que  la  ville  ;  et  si  vous  levez  les  yeux  pour  exa- 
miner le  détail  d'une  lucarne  ou  d'un  pignon,  vous  êtes  étonné  et  ravi 
de  voir,  là-haut,  bien  au-dessus  de  l'objet  qui  attirait  vos  regards,  des 
rocs  à  pic,  adoucis,  çà  et  là,  d'une  touffe  d'ormeaux  ou  de  jeunes  chênes, 
et  qui  portent  l'admirable  écroulement  des  trois  châteaux  où  Jeanne  d'Arc 
a  pas&é.  René  Boylesve. 

Commentaire  grammatical.  —  Texte  de  la  version. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Version  et  Thème.—  Voir  Licence. 

Composition  espagnole. —  Dice  Blasco  Ibânez  en  La  Catedral  (pgs  190- 
194),  por  boca  de  su  protagonista  :  «  La  regeneraciôn  no  Uegaba  a  Espana 
por  el  Norte...  ;  se  presentaba  por  la  parte  méridional,  con  los  arabes 
invasores...  Era  una  expediciôn  civilizadora  mâs  bien  que  una  con- 
quisla. . .  El  principio  de  la  libertad  religiosa. . .  iba  con  ellos.  »  Por  otra 
parte  M'  Desdevizes  du  Dézert  decia  en  una  lecciôn  inaugural  :  «  Il  est  de 
mode  aujourd'hui  d'opposer  la  science  arabe  à  l'ignorance  chrétienne,  la 
civilisation  arabe  à  la  barbarie  chrétienne,  la  tolérance  arabe  au  fana- 
tisme chrétien.  Rien  de  tout  cela  ne  nous  paraît  vrai.  La  science  arabe 
n'a  à  peu  près  rien  inventé.  L'art  arabe,  fait  de*  faïence  et  de  plâtras, 
n'est  qu'un  décor  —  parfois  très  gracieux  —  mais  monotone  et  fatigant, 
sans  vie  et  sans  âme. . .  La  civilisation  arabe,  qui  repose  sur  le  despo- 
tisme, le  caprice  et  le  hasard,  qui  ne  connaît  pas  la  famille  et  qui  n'aspire 
pas  à  la  liberté,  n'a  qu'une  valeur  morale  nettement  inférieure  à  la  civi- 
lisation chrétienne  fondée  sur  la  fidélité,  sur  la  famille  et  sur  le  Droit. 
Dans  cette  longue  épopée  de  la  reconquête,  c'est  au  Nord  qu'est  l'intérêt, 
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c'est  le  Nord  qui  lutte  pour  la  liberté  de  tous,  c'est  le  Sud  qui  représente 
l'intrusion  de  la  barbarie  polygame  et  anarchique.  »  i  Hasta  que  punto 
se  compaginan  las  caprichosas  afirmaciones  de  Blasco  Ibânez  con  lo  que 
la  historia  nos  ensena  sobre  el  particular  ? 

Composition  française.—  Analyser  et  apprécier  La  Petray  laJuana, 
de  Ramôn  de  la  Gruz. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Version  et  Thème.  —  Voir  Licence. 

Composition  espagnole. —  Indumentaria  espanola.  —  ^  Ofrece  algunas 
particularidades  el  vestido  de  la  burguesîa  (hombres  y  mujeres)  en 
Espana  ?  —  i  Cômo  viste  la  gente  del  pueblo  ?  i  Suele  ser  igual  el  ves- 
tido de  la  clase  obrera  al  de  la  gente  del  campo  ?  —  ^  Ofrece  particula- 
ridades notables  el  traje  de  algunas  regiones  de  Espana  ? 

Composition  française.  —  Analyser  et  apprécier  L'Enlèvement  de  la 
Redoute  de  P.  Mérimée. 


ITALIEN 

LICENCE  ET  CERTIFICATS.  —  Thème.  —  Molière.  —  L'Avare, 
toute  la  scène  iv  de  l'acte  V. 

Version.  —  Giusti.  —  Ode  alV arnica  lontana. 

Te  solitaria  pellegrina  il  lido 

Tirreno  e  la  salubre  onda  ritiene 

E  un  doloroso  grido 

Distinto  a  te  per  tanto  aère  non  viene 

Né  il  largo  amaro  pianto 

Tergi  pietosa  a  quei  che  t'ama  tanto. 

E  tu  conosci  amore  e  sai  per  prova 
Che  nell'assenza  dell'obietto  amato 
Al  cor  misero  giova 
Interrogar  di  lui  tutto  il  creato. 
Oh  se  gli  affanni  accheta 
Questa  di  cose  simpatia  segreta  ; 

Quando  la  luna  in  suo  candido  vélo 
Ritorna  a  consolar  la  notte  estiva, 
Se  volgi  gli  occhi  al  cielo, 
E  un  amorosa  lacrima  furtiva 
Bagna  il  viso  pudico 
Per  la  memoria  del  lontano  amico  : 

Quell'occulta  virtù  che  ti  richiama 
Ai  dolci  e  malinconici  pensieri 
È  di  colui  che  t'ama 
Un  sospir  che  per  taciti  sentieri 
Giunge  a  te,  donna  mia, 
E  dell'anima  tua  trova  la  via. 
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Se  il  venticel  con  leggerissima  ala 
Increspa  l'onda  che  lieve  t'accoglie, 
E  sussurando  esala 
Intorno  a  te  dei  fîori  e  délie  foglie 
Il  balsamo,  rapito 
Lunge  ai  pomari  dell'opposto  lito  ; 

Dirai  —  «  quest'onda  che  si  lagna,  e  questo 
Aère  commosso  da  soave  fiato, 
Un  detto  un  pensier  mesto 
Sarà  del  giovinetto  innamorato, 
Cui  déserta  e  sgradita 
Non  divisa  con  me  fugge  la  vita.  » 

Quando  suU'onda  il  turbine  imperversa 
Alti  spingendo  al  lido  i  llutti  amari, 
E  oscurità  si  versa 
SuU'ampia  solitudine  dei  mari  ; 
Guardando  da  lontano 
L'ira  e  i  perigli  del  ceruleo  piano, 

Pensa,  o  cara,  che  in  me  rugge  sovente 
Di  mille  e  mille  afTetti  egual  procella  ; 
Ma  se  l'aere  fremente 
Raggio  dirada  di  benigna  Stella 
È  il  tuo  sereno  aspetto 
Che  reca  pace  all'agitato  petto. 


LICENCE.  — -  Commentaire  grammatical  du  texte  de  la  version. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Composition  italienne.  —  «  Per 
studiare  la  lingua  —  dice  uno  scrittore  italiano  —  èda  pigliare  gliautori 
classici » 

«  Per  poter  dire  di  saperla  —  dice  un  altro  —  bisogna  studiarla  dalla 
viva  voce  di  tutte  le  popolazioni  délia  Toscana  »  Che  vi  pare  di  queste 
due  opinioni  ? 

Composition  française.  —  «  La  langue  est  à  vrai  dire  l'expression  du 
génie  du  peuple  qui  la  parle  »,  a  dit  Algarotti.  Expliquez  et  commentez 
cette  pensée. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Composition  française.  —  Qu'est-ce 
que  La  Fontaine  a  apporté  de  nouveau  dans  la  fable  ? 

'Composition  italienne.  —  Mostrate  che  i  proverbi  riflettono  il  modo 
di  vivere  e  di  pensare  del  popolo.  Sceglierete  i  vostri  esempi  fra  i  pro- 
verbi italiani  più  originali. 


Un  de  nos  lecteurs  nous  signale  et  nous  recommande  une  chambre 
qu'il  pourrait  mettre  à  la  disposition  d'un  jeune  Anglais  qui  désirerait 
faire  un  séjour  à  Paris.  On  pourrait  prendre  des  arrangements,  en  cas  de 
besoin,  pour  les  repas  ou  la  conversation.  —  S'adresser  à  la  Rédaction. 


Le  Gérant  :  O.  Handolbt. 


Revue  de  t' Enseignement 

des  Langues  Vivantes 

Ce  qu'on  entend  par  Humanités  Modernes 

RÉPONSE    A    M.    HAVET' 


Que  fallait-il  à  la  fille  de  Sganarelle  pour  la  guérir  ?  Une  garni- 
ture de  diamants,  affirmait  M.  Josse,  orfèvre. 

Que  faut-il  pour  parer  à  la  crise  du  français  ?  Faire  de  la  version 
latine  et  en  faire  encore,  car  «  la  version  latine  est  le  remède,  Tuni- 
que remède  à  la  fameuse  crise  du  français  »,  afiirme  M.  Louis  Havet, 
professeur  de  littérature  latine  et  fils  de  professeur  de  littérature 
latine  ^. 

J'aurais  bien  quelque  envie  de  poser  la  question  :  «  Y  a-t-il  vraiment 
ane  crise  du  français^?  Ou  n'est-ce  pas  un  genre  qu'on  se  donne 
de  dénoncer  cette  «  fameuse  »  crise  ;  ne  se  décerne-t-on  pas  un  peu 
facilement  un  brevet  de  goût,  de  distinction,  de  correction,  de 
pureté  et  d'élégance,  en  se  lamentant  sur  la  grande  pitié  du  langage 
français  ?  Ou  bien  ne  perd-on  pas  de  vue  les  idées  pour  la  forme,  et 
n'oublie-t-on  pas  le  rôle  général  et  le  rôle  actuel  d'une  langue  ?  Ne 
veut-on  pas  voir  que  de  pareilles  alarmes  ont  jadis  ému  des  gens 
de  lettres  tardigrades  et  renchéris  et  qu'en  tous  pays  on  se  plaint 
de  semblables  crises  ?  Les  Espagnols  vont-ils  se  mettre  au  vert  et 
ruminer  Tite-Live,  et  que  feront  les  Allemands  ?  Traduiront-ils 
Tacite  ou  de  l'ancien  haut-allemand  ?  Et  alors  ne  nous  sufiîra-t-il 
pas  de  traduire  Joinville?  ». 

Mais  laissons  cela.  Faisons  des  versions  latines. 

1 .  Lettre  au  Temps  reproduite  dans  la  Revue  des  Langues  vivantes  d'avril  1922, 
p.  146-7. 

2.  Ernest  Havet,  comme  Jules  Simon,  proscrivait,  notons-le  en  passant,  le 
thème  latin  dit  d'élégance. 

3.  Pour  en  décider,  il  suflSrait  de  publier  les  copies  de  dissertations  françaises 
et  de  dissertations  philosophiques  du  concours  d'entrée  à  l'Ecole  Normale  ;  le 
coup  de  sonde  porterait  sur  deux  quelconques  des  années  antérieures  à  1902  et 
sur  deux  années  postérieures,  les  plus  proches  possible,  1910  et  1914  par  exemple  ; 
je  tiens  de  bonne  source  que  les  copies  de  ces  récentes  années  soutiendraient 
sans  faiblir  la  comparaison.  —  Il  serait  intéressant  aussi  de  comparer  des  copies 
de  français  de  l'ancien  concours  général,  dont  les  auteurs  seraient,  les  uns  d'an- 
ciens élèves  de  l'enseignement  classique,  les  autres  d'anciens  élèves  de  l'ensei- 
gnement moderne  (lequel  ne  comportait  que  cinq  années  d'études). 
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Faisons  des  versions  latines  pour  remédier  à  la  crise  du  français. 
Il  va  donc  falloir  que  tout  le  monde  en  fasse,  primaires  comme 
secondaires,  car  il  serait  étrange  que  la  crise  eût  sévi  moins  fort 
chez  ceux  à  qui  le  latin  est  entièrement  étranger. . .  Ou  veut-on  que 
la  masse  du  peuple  parle  un  français  que  la  crise,  toujours  plus 
critique,  dégraderait  de  plus  en  plus,  cependant  que  pour  quelques 
centaines  de  milliers  d'individus,  ces  nourrissons  du  secondaire  qu'on 
est  convenu  d'appeler  l'élite,  on  maintiendrait  artificiellement  une 
langue  à  évolution  ralentie,  et  pour  tout  dire  «  nouée  »  dans  son 
développement?  Ah,  cette  langue-là  ne  ferait  pas  long  feu  en  face 
de  celle  du  peuple  ! 

Je  relis  cette  lettre  de  M.  Havet.  Plus  ça  change,  plus  c'est  la 
même  chose  :  toujours  la  même  ritournelle,  mais  cette  fois  sous 
l'autorité  d'un  grand  nom.  «  J'ai  laissé  de  côté  l'argument  de  la 
continuité  historique  ».  C'est  avec  raison,  diront  les  modernes  ;  sans 
cela  nous  vous  aurions  demandé  d'étudier  le  français,  non  pas  dans 
le  latin,  mais  par  delà  le  latin,  car  enfin  ce  latin,  il  a  aussi  ses  ori- 
gines auxquelles  le  souci  d'assurer  la  continuité  historique  ne  peut 
rester  indifférent?  Et  de  quel  droit  s'arrêter  au  latin? 

«  J'ai  laissé  de  côté  l'argument  des  chefs-d'œuvre  et  du  classi- 
cisme ».  C'est  fort  bien  fait,  diront  encore  les  modernes  ;  où  donc 
sonMls  ces  chefs-d'œuvre  latins?  et  quand  j'en  aurai  nommé  moins 
que  j'ai  de  doigts  à  la  main,  où  donc  sera-t-elle,  l'originalité  de  leur 
pensée  ?  que  trouverai-je  en  eux,  que  la  littérature  grecque  ou  la 
française  ne  me  donne  au  centuple,  avec  une  bien  autre  richesse  et 
profondeur  ?  Mais  d'ailleurs,  n'ai -je  pas  la  traduction  ?  «  Il  vaut 
mieux  connaître...  Tacite  dans  M.  Burnouf,  et  Xénophon  dans 
M.  Talbot,  que  de  ne  le  point  lire  du  tout  »,  dit  About,  un  normalien, 
celui-là  et,  qui  mieux  est,  des  plus  spirituels.  Or,  il  constatait,  et  il 
aurait  aujourd'hui  constaté,  que  «  ce  n'est  pas  vivre  dans  l'intimité 
des  grands  esprits  de  Rome  et  d'Athènes  que  de  mâchonner  durant 
dix  mois  par  petites  bouchées  un  traité  de  Xénophon,  un  chant  de 
V Enéide, . .  Si  vous  voulez  qu'un  jeune  homme  intelligent  demeure 
longtemps  incapable  de  comprendre  et  d'admirer  Virgile,  attachez- 
le,  dix  mois  durant,  au  4«  livre  de  l'Enéide  et  exigez  qu'il  le  récite 
par  fragments  de  12  vers  après  l'avoir  expliqué  et  réexpliqué  mot  à 
mot  (on  croirait  à  un  compte  rendu  de  classes  de  latin  en  1922) . . . 
Le  collège  a  jeté  une  couleur  d'ennui  sur  tout  ce  qui  vient  d'Athè- 
nes ou  de  Rome^». 

1.  Dans  le  Progrès,  Chap.  XIV,  dont  on  m'excusera  de  citer  encore  quelques 
lignes. 

«  La  jeunesse  de  mon  temps  se  traînait  dix  ou  douze  années  sur  les  bancs  des 
écoles  gréco-latines  !  Et  elle  sortait  du  collège  sans  pouvoir  traduire  Homère  ou 
Virgile  à  livre  ouvert... 

a  Les  exercices  auxquelles  vous  vous  livrez  sous  nos  yeux,  disaient  les  pro- 
fesseurs, ne  signifient  rien  par  eux-mêmes,  mais  leur  ensemble  constitue  une 
gymnastique  admirable,  éprouvée,  qui  .centuplera  nécessairement  les  forces  de 
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L'assouplissement  de  l'esprit  par  la  morphologie  latine,  dit  encore 
M.  Havet,  prépare  l'enfant  à  devenir  un  psychologue.  Voilà  qui 
dénie  toute  pénétration,  toute  sagacité  à  qui  eut  le  bonheur  de  ne 
pas  répéter  ces  formes  jusqu'au  «  dégoût  »  (le  mot  est  aussi  dans 
About).  Je  ne  suis  pas  très  sûr  qu'un  petit  vagabond  ne  devienne 
pas  un  psychologue  plus  avisé  qu'un  petit  grimaud  du  premier  cycle, 
mais  ce  dont  je  suis  bien  sûr,  pour  m'en  être  rendu  compte,  c'est 
que  80  0/0  de  nos  apprentis  latinistes  savent  décliner  «  en  vitesse  » 
civis  ou  même  victor^  mais  ne  savent  à  peu  près  jamais  quand  il 
convient  de  dire  civi  ou  de  préférer  cive:  ô  mystère  de  l'emploi  des 
cas  I 

L'élève  pense-t-il  du  moins  à  lutter  pour  l'expression  française 
d'une  pensée  latine  ?  M.  Havet  l'affirme  et  en  donne  la  raison  :  «  La 
traduction  d'une  langue  moderne  permute  des  mots  d'abord,  puis 
comprend  par  les  mots;  le  traducteur  du  latin  doit  d'abord  avoir 
compris  :  c'est  après  qu'il  choisit  les  mots».  Vraiment?  Si  l'élève 
veut  s'imposer  cette  lutte  pour  saisir  la  pensée  étrangère,  qu'elle 
s'exprime  en  latin,  en  allemand  ou  en  tchèque,  les  mots  seront  pour 
lui  momentanément  à  la  fois  un  obstacle  et  une  aide,  et  quand  il 
sera  en  possession  de  cette  pensée  nue,  dégagée  de  cette  gangue 
plus  ou  moins  grossière  qu'est  son  expression  verbale,  quand  la 
pensée  de  l'auteur  sera  entrée  en  lui  à  l'état  pur,  comme  dirait 
M.  Bergson,  il  lui  donnera  le  vêtement  le  plus  adéquat  dans  sa 
langue  maternelle,  qu'il  doit  préalablement  connaître  pour  le  mieux. 
Tout  le  prix  de  la  version  est,  à  mon  avis,  dans  ce  passage  par 
l'état  pur,  mais  qui  ne  voit  quel  acte  de  volonté  cela  suppose  de 
l'élève?  Le  fera-t-il?  Je  réponds  :  «J'ai  quelque  espoir,  s'il  s'agit  des 
langues  vivantes  ;  je  n'en  ai  guère,  s'il  s'agit  du  latin  ».  Et  je  me 
trouve  avoir  retourné  la  proposition  de  M.  Havet  qui  n'aperçoit  les 
élèves  que  du  haut  du  Collège  de  France  ;  mais  de  si  haut  on 
distingue  mal  ce  qu'ils  peuvent  et  ce  qu'ils  veulent  :  les  élèves  ne 
sont  pas  des  étudiants  d'agrégation.  C'est  du  latin  au  français  que 
l'élève  se  tiendra  à  des  équivalences,  et  que  lui  importe  que  sa 
version  n'ait  pas  de  sens  ;  ce  passé  mort  a-t-il  un  sens  pour  lui  ?  Mais 
si  je  lui  donne  à  traduire  ,,  Jeder  Elektro-lnstallateur  fûhrt  die 
Wotan-Lampe  ",  il  entrevoit  qu'il  s'agit  là  de  choses  actuelles  et, 
si  paresseusement  il  ouvre  son  dictionnaire  pour  trouver  la  traduction 
appropriée  de  fiihren,  je  suis  bien  tranquille,  il  ne  s'arrêtera  pas, 

votre  esprit.  »  Hélas,  pense  About,  autant  vaudrait  exercer  un  jeune  homme  à 
porter  des  chaises  sur  le  bout  du  nez  pour  lui  fortifier  les  bras. 

About  définit  le  «c  proviseur  »  :  Son  cerveau  s'est  accoutumé  à  donner  une 
importance  énorme  à  des  enfantillages  ;  il  met  le  solécisme  au  i*ang  des  crimes. 

«  Penser  en  latin  l  L'Eglise  romaine,  qui  écrit  cette  langue  depuis  dix-huit 
siècles,  se  traîne  encore  péniblement  dans  la  basse  latinité.  La  fleur  des  pois  de 
notre  Université  prononce  tous  les  ans,  dans  la  grande  salle  de  la  Sorbonne,  un 
chef-d'œuvre  de  discours  latin.  Ce  n'est,  cinq  fois  sur  dix,  qu'un  ramassis  de 
centons  entrecoupés  de  gallicismes  barbares.  Si  l'élite  des  professeurà  eu  est  là, 
que  peuvent  faire  les  élèves?  Huit  ans  de  collège  I  H  en  faudrait  quatre-vingts!  » 
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comme  pour  sa  version  latine,  au  premier  ou  au  troisième  sens 
rencontré,  mais,  poussant  sa  recherche,  il  trouvera  que  celte 
réclame  se  présenterait  en  français  sous  la  forme  «  La  lampe  Wotau 
est  en  vente  chez  tous  les  électriciens  ».  Et  je  vois  dans  celte 
recherche  un  profit  indéniable.  Du  même  coup,  mon  exemple  répond 
à  M.  Havet,  quand  il  remarque  «  qu'un  mot  latin  ne  comporte  pas 
d'équivalent  moderne  »  et  quand  il  en  donne  pour  preuve  les  dix 
façons  de  traduire  un  mot  comme  ratio,  suivant  le  contexte.  Mais 
n'en  est  il  pas  ainsi  d'un  grand  nombre  de  mots  anglais  et,  pour  me 
borner  à  l'allemand,  y  a-t-il  donc  un  équivalent  exact  et  unique  de 
Qrund,  de  recht,  de  setzen,  de  ûber  (j'en  citerais  cent)  ? 

Mais  voici  mieux,  je  crois. 

J'ai  donné  à  deux  de  mes  élèves  de  3^  la  version  latine  ci-dessous 
et  la  traduction  allemande,  assez  fidèle,  de  ce  texte  latin.  Je  publie 
intégralement  les  deux  copies  de  l'un  des  élèves,  me  bornant  aux 
extraits  les  plus  caractéristiques  des  deux  traductions  de  l'autre 
élève.  Bien  entendu,  je  leur  ai  dit  (les  germanistes  vont  me  chanter 
pouilles)  de  se  servir  du  dictionnaire,  un  pauvre  petit  lexique 
allemand-français.  Je  me  suis  assuré  que  la  force  de  chacun  d'eux 
était,  à  un  rien  près,  la  même  eu  allemand  et  en  latin  ;  je  ne  leur  ai 
remis  le  second  texte  que  trois  semaines  après  le  premier  et,  pour 
conduire  l'expérience  dans  les  conditions  les  plus  probantes,  tandis 
que  l'un  faisait  d'abord  la  version  latine,  l'autre  faisait  d'abord  la 
version  allemande,  de  façon  que  pût  être  décelée  par  la  comparaison 
des  copies  deux  à  deux  toute  influence  d'un  souvenir  fugitif  du 
premier  texte  sur  le  second  ;  ainsi  devait  n'être  avantagée  ni  la 
version  allemande  ni  la  version  latine. 

Voici  donc  les  textes  : 

a)  Version  Latine 
Le  goiioernement  de  Quintas  Cicéron  dans  la  province  d'Asie. 
Est  autem  non  modo  ejus,  qui  sociis  et  civibus,  sed  etiam  ejus,  qui  servis, 
qui  mulis  pecudibus  prsesit,  eorum,  quibus  praesit,  commodis  utilitatique 
servire.  Cujus  quidem  generis  constare  inter  omnes  video  abs  te  summam 
adhiberi  diligentiam  :  . . .  nullas  esse  in  oppidis  seditiones,  nullas  dis- 
cordias  ;  cœdes  mullis  locis  repressas  ;  pacem  tota  provincia  constitu- 
tam;  neque  solum  illa  itinerum  atque  agrorum,  sed  multo  etiam  plura  et 
majora  oppidorum  et  fanorum  furta  et  latrocinia  esse  depulsa  ; . . .  sump- 
tus  et  tributa  civitatum  ab  omnibus,  qui  earum  civitatum  fines  incolant, 
tolerari  sequabiliter  ;  patereaures  tuas  querelis  omnium;  nullius  inopiam 
ac  solitudinem,  non  modum  illo  populari  accessu  ac  tribunali,  sed  ne 
domo  quidem  et  cubiculo  esse  exclusam. 

{Epist.  ad.  Q.  fratrem,  1, 1,  parag.  10,  éd.  J.  V.  Le  Clerc,  1828.) 

bj  Texte  Allemand 

Wie  solltc  auch  die  Sorge  fiir  das  Beste  der  Untergebenen  nicht  die 
erste  Pflicht  derer  sein,  die  iinsern  Verbùndeten  und  Bûrgern  vorsteheii, 
da  sic  selbst  denen  obliegt,  die  ùber  Sldaven  und  stumiues  Vieh  g^selzt 
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sind  ?  Wie  ich  sehe  wird  allgemein  anerkannt,  dass  du  in  diesem  Slùcke 
die  grossie  Aufmerksamkeit  und  Tâtigkeit  beweisest...  Man  hôre  nir- 
gends  was  von  Aufruhr  und  Zwietracht  ;  den  an  vielen  Orlen  ehemals 
so  hàuligen  Mordtaten  sei  Einhalt  getan  ;  die  ganze  Provinz  erfreue  sich 
des  vollkommensten  Rubeslandes  und  iiberall  sei  en  wirksame  Vorkeh- 
rungen  gelrofifen,  nicht  nur  den  Reisenden,  Landleuten  und  Gutzbe- 
sitzern,  sondern  auch  den  Stàdlen  und  Tempein,  wo  sonsl  die  meisten 
und  grôsslen  Diebslàble  und  Einbrûche  vorgefallen,  die  grossie  Sicher- 
heit  zu  verschaffen  ;  . . .  aile  Auflagen  und  Erfordernisse  fiir  die  ôffent- 
lichen  Ausgaben  wiirden  auf  die  billigsle  und  am  wenigslen  driickende 
Art  verleiit  ;  dein  Ohr  slelie  den  Beschwerden  eines  jeden  offen,  und 
Keinem,  wie  arm  und  unempfohlen  er  immer  sei,  werde  der  Zugang  nicht 
nur  zu  deinem.  Tribunal,  sondern  in  deine  Wohnung  und  sogar  in  dein 
Cabinet  verwehrl. . .  CM.  Wieland,  18U. 

Et  voici  les  traductions  : 

à)  Version  Latine 

Il  apparlient  en  eCfet  non  seulement  à  celui  qui  est  à  la  tête  de  ses 
alliés  et  de  ses  concitoyens,  mais  encore  à  celui  qui  commande  aux  escla- 
ves, qui  commande  à  ces  brutes,  el  à  ceux  auxquels  on  commande,  de  ser- 
vir pour  le  bien-êlre  el  l'utilité.  Je  vois,  je  l'avoue,  qu'il  est  évident  que 
tu  as  employé  le  soin  le  plus  grand  parmi  tous  ceux  de  ce  genre  :  il  n'y 
avait  pas  de  séditions  dans  les  places  fortes,  pas  de  rébellions  ;  en  nom- 
bre d'endroits  les  massacres  avaient  été  réprimés  ;  la  paix  avait  été 
établie  dans  toute  la  province  ;  avaient  été  chassés  non  seulement  les 
vols  et  les  brigandages  sur  les  routes  et  dans  les  champs,  mais  qui  plus 
est  ceux  des  places  fortes  et  des  temples,  nombreux  el  plus  importants. 
Tous  ceux  qui  habitaient  les  territoires  des  cités,  supportaient  unifor- 
mément les  dépenses  el  les  tributs  de  ces  cités  ;  tes  oreilles  sont  ouvertes 
aux  plaintes  de  tous  ;  personne  n'avait  vu  sa  détresse  el  sa  solitude  non 
seulement  chassée  de  celle  audience  publique  el  du  tribunal,  mais  même 
chassée  d'une  maison  ou  d'une  chambre  à  coucher.  J.  Dutrey 

b)  Version  Allemande 

Gomment  le  souci  des  subordonnés  pour  le  Bien  ne  devait-il  pas  être 
aussi  le  premier  devoir  de  ceux  qui  dirigent  nos  alliés  el  nos  conci- 
toyens, puisque  ce  souci  lui-même  est  du  devoir  de  ceux  qui  sont  placés  au- 
dessus  d'esclaves  el  de  brutes  ?  Comme  je  le  vois,  on  reconnaît  univer- 
sellement que  tu  as  montré  en  ce  point  la  plus  grande  attention  el  la 
plus  grande  activité  :  nulle  part  on  n'entend  plus  parler  d'émeute  el  de 
discorde  ;  fin  a  été  mise  aux  meurtres  jadis  si  fréquents  en  nombre 
d'endroits  ;  la  province  tout  entière  se  réjouit  de  la  retraite  la  plus 
parfaite  el  partout  d'activés  dispositions  ont  été  prises  pour  procurer  la 
la  plus  grande  sécurité  non  seulement  aux  voyageurs,  cultivateurs  et 
propriétaires,  mais  encore  aux  villes  el  aux  temples,  où  autrefois  ont  eu 
lieu  les  plus  nombreux  et  les  plus  grands  vols  et  effractions  ;  tous  les 
impôts  el  toutes  les  exigences  pour  les  dépenses  publiques  étaient 
répartis  de  la  manière  la  plus  équitable  et  la  moins  accablante;  ton 
oreille  est  ouverte  aux  plaintes  d'un  chacun  el  l'accès  non  seulement  de 
ton  tribunal,  mais  de  Ion  logement  el  même  de  ton  cabinet  n'est  défendu 
à  personne,  pour  si  pauvre  et  pour  si  vil  qu'il  soit.  J.  D. 
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J.  D.  a  mis  trois  heures  et  demie  à  sa  version  latine,  trois  heures 
à  sa  version  allemande  ^  En  3^,  cette  version  latine  ne  dépasse  pas 
les  élèves  attentifs,  là  version  allemande  correspondante  est  difficile 
pour  eux. 

Ce  n'est  pas  d'une  correction  qu'il  s'agit  ici,  mais  d'une  compa- 
raison des  deux  traductions.  Remarquons  tout  de  suite  que  les  deux 
textes  sont  en  général  compris  et  que  l'élève  est  fort  digne  d'estime. 

Maintenant  relisons  à  haute  voix  ;  autant  le  français  de  la  version 
allemande  est  le  plus  souvent  solide  et  sûr,  autant  celui  de  la  ver- 
sion latine  est  inquiétant  par  une  lourdeur,  une  gaucherie,  un  vague, 
souvent  imputables  au  latin  lui-même  (car  cet  élève  est  l'auteur  de 
compositions  françaises  d'un  tour  aisé),  si  bien  que  le  latin  paraît 
être  une  gêne  à  l'acquisition  d'un  français  lisible  et  une  des  causes 
de  la  crise  du  français  ^  ;  voyez  avec  quelle  scrupuleuse  conscience 
le  pauvre  petit  a  rendu  ces  non  solum.. .  sed  etiam  et  le  quidem,  si 
peu  naturels,  si  parasitiques  dans  une  phrase  française  ! 

Que  dire  du  choix  des  mots  ?  Il  traduit  négligemment  depulsa  et 
exclusam  par  chassé,  et  sa  traduction  est  mauvaise  dans  les  deux 
cas  ;  l'indifférence  à  l'égard  du  mot  latin  est  plus  visible  encore  pour 
solitudinem,  alors  que  son  dictionnaire  lui  proposait  des  traductions 
plus  opportunes,  et,  je  le  répète,  cet  enfant  est  des  plus  réfléclûs,  , 
des  moins  enclins  au  laisser-aller  ;  la  fin  de  sa  version  trahit 
d'ailleurs  sa  lassitude.  Certes,  la  rédaction  allemande  n'est  pas  plus 
folâtre  que  l'original  latin;  pourtant  J.  D.  se  réveille;  sans  doute, 
sa  traduction  de  Ruhestand  n'est  pas  heureuse,  mais  c'est  que  le 
traducteur  allemand  avait  fait  choix  d'un  terme  malencontreux  ;  par 
contre,  avec  quelle  justesse  n'a-t-il  pas  rendu  le  difficile  ,,m  diesem 
Stûcke''^?  et  n'est-elle  pas  remarquable  sa  tentative  pour  rendre 
par  un  terme  approprié  le  mot  unempfohlen,  qui  ne  figurait  pas  dans 
son  dictionnaire  ? 

Venons-en  à  la  dissection  des  phrases  qui  se  poursuit  concur- 
remment avec  la  découverte  progressive  de  l'idée,  l'une  aidant  à 

1.  Pour  juger  les  deux  devoirs,  on  se  rappellera  que  les  élèves  ont  fait  : 

En  6«  En  5»  En  4«  En  3« 

Latin 7  h.  7  h.  6  h.  oh. 

Allemand 5  h.  5  h.  4  h.  3  h.  (4  h.  depuis  le  15  jurier) 

Qu'on  y  ajoute  l'énorme  travail  exigé  sous  le  nom  de  préparations  latines,  car  les 
latinistes  seront  désemparés  et  vous  diront  tout  net  qu'ils  ne  peuvent  faire  leur 
classe,  si  le  texte  n'a  pas  été  préparé.  Il  faut  voir  d'ailleurs  dans  les  cahiers 
ad  hoc  ce  que  sont  ces  caricatures  de  préparations  I  En  attendant,  tout  le  temps 
d'étude  est  accaparé  par  le  latin.  Quand  donc  dira-t-on  en  conseils  de  classe  : 
«  11  y  a  30  heures  d'études  par  semaine  pour  20  heures  de  classe  ;  à  la  prépara- 
tion de  chaque  classe  revient  donc  1  h.  1/2  d'études,  et  rien  de  plus.  » 

2.  Ne  demande-t-on  pas  «  le  bon  français  »,  ce  qui  laisse  entendre  qu'on  a  d'a- 
bord toléré,  encouragé  un  français  approximatif,  informe,  barbare,  le  fameux 
«  mot  à  mot  »,  responsable  de  pernicieuses  habitudes,  dont  nos  classes  de  lan- 
gues vivantes  reçoivent  l'écho  irritant  ? 

3.  «  Sur  ce  chapitre  »,  traduit  de  son  côté  son  camarade  V.  V. 
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l'autre.  Dans  les  deux  textes  la  difficulté  est  cantonnée  dans  les  cinq 
premières  lignes.  «  Eorum,  quitus  praesit,  commodis  sen^ire  »  n'est 
pas  compris,  eorum  étant  pris  pour  le  complément  de  est  autem..., 
parallèle  aux  deux  ejus  qui  le  précédent  ;  la  rédaction  de  la  phrase 
allemande  ne  pouvait  amener  cette  erreur;  en  échange  dans  „die 
Sorge  fur  dus  Beste  der  Untergebenen'\  ce  dernier  mot  est  consi- 
déré comme  le  complément  non  de  das  Beste,  mais  de  die  Sorge 
fur  das  Beste  ;  la  phrase  allemande  présentait  la  même  idée  que  la 
phrase  latine,  mais  sous  un  aspect  différent  ;  ici  comme  là,  l'élève  a 
cru  comprendre  que  c'était  le  devoir  de  tous  les  hommes,  quel  que 
soit  leur  rang,  de  travailler  à  un  certain  bien  et,  chose  curieuse,  la 
suite  de  la  version  n'a  pas  redressé  cette  erreur  d'interprétation  ; 
or,  cette  erreur  s'explique  dans  les  deux  cas  par  une  analyse  insuf- 
fisamment attentive,  mais  qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  les  deux  langues 
contraignent  à  un  travail  du  même  ordre  ? 

e  Cujus  quidem  generis  constare...  diligentiam  »  n'a  donné 
qu'un  contre-sens,  parce  que  generis  est  pris  pour  le  complément 
de 'inter  omnes  ;  l'allemand  était  plus  immédiatement  saisissable, 
le  latin  était  plus  difficile,  aussi  bien  n'est-il  pas  compris.  L'élève 
V.  Vidal  traduit  du  latin  :  «  Certes,  je  vois  que  tout  le  monde  de 
cette  race  reconnaît  que  tu  déploies  le  plus  grand  zèle  »  ;  même 
erreur  d'analyse  aboutissant  à  un  nouveau  contre-sens,  à  cause  de 
l'ambiguité  des  termes,  de  generis  surtout.  Traduisant  l'allemand, 
il  s'égare  encore,  mais  montre  du  moins  qu'il  a  le  souci  de  lier  entre 
eux  les  éléments  de  l'idée  qu'il  croit  avoir  pénétrée  :  «  Ma  manière 
de  voir  est  universellement  reconnue  comme  vraie,  de  sorte  que  (ce 
sens  de  dass  est  entraîné  par  ce  qui  précède)  sur  ce  chapitre  tu  ma- 
nifestes la  plus  grande  attention  et  la  plus  grande  activité  y>.  V.  V. 
pense  que  Gicéron  dit  à  son  frère  :  Mes  idées  en  matière  d'adminis- 
tration d'une  province  sont  justes,  et  universellement  jugées  telles, 
si  bien  que  tu  t'appliques  à  y  conformer  tes  actes;  et  V.  V.  traduit 
donc  ainsi  la  suite  :  «  on  n'entendrait  nulle  part  parler  d'émeute  > 
(sous  entendez  :  si  tu  suivais  exactement  mes  conseils  ;  mais  ici 
V.  V.  n'a  pas  vu  que  son  texte  allemand  lui  donne  man  hôre  et  non 
man  hôrté)  ». 

Tenons-nous-en  là  ;  il  serait  trop  long  d'examiner  des  fautes, 
dont  quelques-unes  ne  laissent  pas  d'être  assez  graves,  mais  qui 
n'ont  rien  à  voir  avec  l'objet  de  cette  étude.  Au  terme  de  notre 
comparaison,  n'hésitons  pas  à  déclarer  : 

lo  Que  l'allemand  présente,  tant  dans  sa  morphologie  que  dans 
sa  syntaxe,  des  difficultés  que  l'enfant  ne  résoudra  qu'au  prix  des 
mêmes  efforts  d'attention  et  de  patiente  et  rigoureuse  recherche 
qu'en  latin  ; 

2°  Que  l'allemand,  par  la  nouveauté  des  sujets  et  l'actualité  des 
idées,  sollicite  l'intérêt  de  l'élève,  tandis  que  l'accumulation  des 
obstacles  le  rebutera  au  contraire  en  latin  d'autant  plus  qu'il  se 
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saura  d'avance  mal  payé,  au  bout  de  ses  efforts,  par  des  idées 
péniblement  entrevues  et  par  des  enseignements  d'une  sagesse  où 
sa  pétulante  jeunesse,  sa  précieuse  jeunesse  manquerait  d'air  et 
vieillirait  prématurément.  Sans  doute,  des  professeurs  avisés  s'ef- 
forcent par  le  choix  judicieux  des  textes,  par  d'ingénieux  rappro- 
chements de  donner  à  ce  passé  mort  un  semblant  d'actualité  ;  pro- 
fesseur de  3e  A  pendant  deux  ans,  je  l'ai  tenté  aussi  ;  peine  visi- 
blement perdue  ;  l'enfant  n'a  pas  de  goût  pour  ce  qui  est  vieux  et 
pour  ce  qui  est  mort. 

Quant  à  nous  dire  que  toules  les  langues  modernes  «  ne  font  plus 
qu'une  par  leur  structure  spirituelle  »,  parce  que  l'histoire  de  la 
pensée  est  la  même  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe  occidentale, 
c'est  une  assertion  que  seul  peut  hasarder  un  savant  latiniste  qui, 
surplanant  les  hommes  et  les  choses,  ne  voit  plus  qu'un  ensemble 
uniforme,  où  se  perdent  ces  accidents  méprisables  que  sont  les 
élèves  de  nos  lycées  et  les  tendances  de  chaque  peuple  dans  son 
originalité  propre.  Autant  dire  que  le  langage  des  singes  et  celui 
des  hommes  ont  même  structure  spirituelle  parce  qu'au  cours  de 
leur  histoire,  ils  ont,  les  uns  et  les  autres,  lutté  contre  la  faim.  «  Nos 
ancêtres  et  ceux  de  nos  voisins  ont  lu  les  mêmes  livres  »,  dites-vous; 
ce  n'est  que  partiellement  juste,  et  d'ailleurs  comment  les  ont-ils 
lus?  —  «  Bâti  les  mêmes  monuments  »  ;  oui,  mais  fut-ce  au  même 
moment,  dans  le  même  style,  avec  les  mêmes  matériaux?  —  Ils  ont 
traversé  les  mêmes  crises  religieuses  et,  plus  tard,  les  mêmes  crises 
politiques  »  ;  géniale  simplification  des  phénomènes  historiques  ; 
comment  se  peut-il,  après  cela,  qu'il  y  ait  encore  des  frontières; 
allemands,  russes,  anglais,  français  sont  identiques,  embrassons- 
nous,  abîmons-nous  les  uns  dans  les  autres  ! 

Mais  non,  ressaisissons-nous  ;  apprenons  les  langues  modernes  et 
surtout  apprenons  l'allemand,  non  pas  un  peu,  en  nous  berçant  de 
cette  illusion  qu'on  peut  «  traduire  du  moderne  en  moderne  en 
remplaçant  des  mots  par  des  mots  »,  mais  de  façon  approfondie, 
car  cette  langue  ne  se  livre  pas  aisément  ;  soyez  sigillographe  ou 
numismate,  faites  de  l'hydrobiologie  ou  de  l'astrophysique,  du 
spiritisme,  du  droit  romain,  étudiez  la  pharmacie,  la  musique,  la 
céramique,  soyez  militaire,  banquier,  garde-forestier,  commerçant, 
professeur  de  latin,  critique  d'art,  vous  aurez  à  lire,  et  à  lire  bien, 
des  ouvrages  allemands  indispensables  ^.  Mais  cela  n'est  qu'une 
moindre  raison  d'apprendre  les  langues  modernes.  La  version  alle- 
mande ci-dessus  peut  donner  quelque  idée  de  leur  valeur  éducative. 

Le  latin  restera  utile  à  quelques-uns,  à  un  petit  nombre.  «  L'Uni- 
versité ne  servant  qu'à  former  des  universitaires,  n'est-ce  pas  un 
cercle  vicieux  ?  »  disait  About.  Désormais,  parmi  ceux  qui  voudront 
le  latin  pour  tous,  nous  distinguerons  d'une  part  les  marchands 

1.  Par  exemple  le  lateinische  Stilistik  de  Schmalz. 
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d'orviétan,  à  qui  nous  dirons  comme  à  Gicéron  ce  gavroche  de  per- 
roquet «  Tace,  nebulo  »,  et  d'autre  part  ceux  des  latinistes  qui 
perpétuent  au  milieu  de  la  large  culture  française  un  petit  «  fau- 
bourg Saint-Germain  »  suranné  qui  prête  à  sourire. 

Une  fois  encore,  je  n'ai  voulu,  comme  il  y  a  tantôt  deux  ans^, 
qu'opposer  au  latin  les  langues  modernes  ou,  plus  précisément, 
l'allemand.  Le  prochain  numéro  des  «  Langues  modernes  »  dira 
comment,  à  la  réunion  pédagogique  du  16  mars,  nos  collègues  pari- 
siens ont  envisagé  l'orientation  de  l'enseignement  moderne.  Gelte 
réponse  à  M.  Havet  n'est  dictée  que  par  le  soin  de  l'intérêt  général, 
je  dirais  volontiers  de  l'intérêt  du  latin  même,  car  nous  ne  voulons 
pas  connaître  la  joie  mauvaise  de  voir  le  latin,  refoulant  toutes  les 
disciplines,  accaparer  les  trois  quarts  de  l'horaire  ^  mais  d'ici  à 
cinq  ans,  soulevant  contre  lui  l'opinion  des  familles,  l'opinion  d'une 
France  qui  connaît  ses  besoins,  se  casser  les  reins  dans  cet  impru- 
dent saut  périlleux. 

A.   MlQUELARD. 

Professeur  agrégé  au  lycée  de  Carcassonne. 


1 .  Dans  l'article  intitulé  «  Allemand  et  Latin  »  (Revue  des  Langues  Vivantes  de 
mai  et  juin  1920.) 

2.  Dans  cette  éventualité,  il  faudrait,  par  pénurie  de  spécialistes,  faire  appel 
aux  professeurs  de  langues  ;  on  nous  trouverait  capables  de  scander  un  hexa- 
mètre et  ce  n'est  pas  nous  qui  prendrions  partis  pour  une  forme  de  portus 
(V.  compte  rendu  du  concours  de  l'Agrégation  de  grammaire  en  1921  dans  la 
Revue  Universitaire). 
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L'ALLEMAND  ET  L'ANGLAIS 

langues  complémentaires. 


Pour  que  l'étude  de  l'allemand  envisagé  comme  seconde  langue 
soit  intéressante  et  donne  des  résultats,  il  importe  d'aller  vite  :  il 
faut  en  peu  de  temps  mettre  les  élèves  en  possession  d'un  vocabu- 
laire suffisant  et  les  orienter  dans  la  morphologie  et  la  syntaxe  alle- 
mandes pour  aboutir  le  plus  tôt  possible  à  la  lecture  des  textes.  Il 
semble  qu'on  peut  faire  servir  à  cette  fin  les  connaissances  que  les 
élèves  possèdent  en  anglais. 

L'appui  que  l'anglais  fournira  aux  grands  commençants  dans 
l'étude  de  l'allemand  sera  considérable  au  point  de  vue  du  vocabu- 
laire ;  quoique  moins  important,  il  ne  sera  pas  négligeable  au  point 
de  vue  des  formes  grammaticales.  Bien  que  nous  plaçant  ici  au 
point  de  vue  de  l'allemand,  il  est  bien  évident  que  cet  article 
s'adresse  tout  aussi  bien  aux  professeurs  d'anglais  (seconde  langue) 
dont  les  élèves  sauraient  déjà  l'allemand. 

Nous  nous  proposons  dans  les  pages  qui  suivent  de  passer  en  revue 
ces  deux  éléments. 

Ce  qui  doit  nous  guider  dans  l'étude  comparée  du  vocabulaire  des 
deux  langues,  c'est  le  double  fait  suivant.  En  examinant  les  mots 
allemands  qui  ont  des  correspondants  étymologiques  en  anglais,  on 
constate  que  le  consonantisme  des  uns  et  des  autres  diffère  assez 
profondément.  En  ce  qui  concerne  leur  vocalisme,  on  observe  fré- 
quemment ou  bien  que  l'allemand  et  l'anglais  s'écrivent  de  même, 
mais  se  prononcent  différemment  (mild,  mild),  ou  qu'ils  s'écrivent 
différemment,  mais  se  prononcent  de  la  même  façon  (ice,  Eis).  Il 
résulte  de  ces  constatations  que  les  correspondances  consonantiques 
devront  être  plus  particulièrement  envisagées.  Les  correspondances 
vocaliques  ne  seront  pratiquement  intéressantes  que  dans  les  cas  où 
il  y  a  divergence  et  dans  la  graphie  et  dans  la  prononciation. 

On  formulera  donc  les  lois  de  correspondance  les  plus  générales 
en  les  illustrant  de  nombreux  exemples  que  fournit  le  vocabulaire 
usuel.  La  connaissance  des  mots  anglais  jointe  à  celle  de  ces  lois 
sera  un  appui  précieux  dans  l'acquisition  et  la  conservation  des  mots 
allemands  correspondants. 

Les  mots  anglais  qui  suivent  ont  été  classés  en  listes  avec  leurs 
correspondants  allemands  suivant  les  lois  les  plus  générales.  Ceux 
dont  le  sens  n'est  pas  couvert  par  celui  des  correspondants  allemands 
ont  été  rejetés  à  la  fin  de  chaque  liste  ;  nous  avons  cru  devoir  donner 
leur  traduction  en  français.  Il  va  sans  dire  que  les  mots  figurant 
dans  ces  séries  ne  présentent  pas  tous  le  même  intérêt  pour  les 
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grands  commençants.  Le  choix  à  faire  parmi  eux  devra  se  limiter 
aux  vocables  de  la  langue  usuelle.  Sauf  quelques  exceptions,  les 
mêmes  mots  n'ont  pas  été  répétés  quand  ils  fournissent  un  exemple 
de  plusieurs  correspondances.  Quand  il  y  a  identité  d'orthographe 
entre  le  mot  anglais  et  le  mot  allemand,  il  convient  ds  chercher  ces 
mots  sous  la  rubrique  de  la  lettre  initiale.  Quand  il  y  a  une  différence 
appréciable  dans  la  prononciation  vocalique  de  mots  identiquement 
écrits,  on  trouvera  le  mot  anglais  sous  la  rubrique  de  la  voyelle  sur 
laquelle  porte  la  différence. 

Les  principales  différences  consonantiques  entre  l'anglais  et  l'alle- 
mand reposent  sur  la  loi  suivante  : 

Les  explosives  sourdes  P,  T,  K  de  la  langue  primitive  d'où  sont 
sortis  l'anglais  et  le  haut-allemand  restent  P,  T,  K  en  anglais  et 
deviennent  PF,  F  ;  Z,  S  ;  CH  eu  allemand. 

L'explosive  sonore  D  reste  D  en  anglais  et  devient  T  en  haut- 
allemand. 

Cette  différenciation  s'est  produite  en  haut-allemand  du  Vie  au 
Vile  siècle  et  s'appelle  la  deuxième  substitution  de  consonnes. 

A  une  époque  postérieure  s'est  produite  une  nouvelle  différencia- 
tion consonantique  entre  l'anglais  et  l'allemand.  La  fricative  TH  de 
la  langue  primitive  qui  correspond  en  anglais  à  TH  dur  et  TH  mou 
devient  en  allemand  D. 

A.    —    VOCABULAIRE 

I.  —  Consonnes. 

P  en  anglais  correspond  généralement  à  PF,  FF,  F  en  allemand  : 

pale,  der  Pfahl.  hop,  der  Hopfen. 

pan,  die  Pfanne.  stump,  der  Stumpf. 

path,  der  Pfad.  tap,  der  Zapfen. 

pawn,  das  Pfand.  tip,  der  Zipfel. 

peach,  der  Pfirsich.  „^^    ,^„   .«.^ 

^  j      Tif       •  ape»  der  Affe. 

penny,  der  Pfennig.  ^  » 

Benner    der  Pfeffer  ^  ^  '  &^°^^* 

pepper,  aer  riener.  ^^  ^  hoffen. 

pipe,  die  Pfeife.  '^  «. 

/  ^      D<-  VI  open,  offen. 

pool,  der  Pfuhl.  f.       ,       o  v«> 

Ï.'a    a..  r>,.,^A  '  sliiP'  das  Schiff. 


pound,  das  Pfund. 


weapon,  die  Waffe. 


plastcr,  das  Pflaster.  deep,  tief. 

to  pluck,  pflùcken.  harp,  die  Harfe. 

plum,  die  Pflaume.  heap,  der  Haufe. 

plough,  der  Pflug.  to  help,  helfen. 

hemp,  der  Hanf. 

apple,  der  Apfel.  hip,  die  Hûfte. 

carp,  der  Karpfen.  ripe,  reif. 

copper,  das  Kupfer.  sap,  der  Saft. 

crop,  der  Kropf.  sharp,  scharf. 

drop,  der  Tropfen.  sheep,  das  Schaf. 
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to  sleep,  schlafen.  bishop,  der  Bischof. 

soap,  die  Seife.  (friend-)  ship,(dieFreund-)schaft. 

to  stamp,  slampfen.  stepfather,  der  Stiefvater. 

up,  auf.  stirrup,  der  Stegreif. 

pit  (fosse)  —  die  Pfiitze  (flaque  d'eau), 
to  play  (jouer)  —  pflegen  (soigner)/, 
plight  (gage)  —  die  Pflicht  (devoir), 
prop  (soutien)  —  der  Pfropf  (bouchon). 

damp  (humidité)  —  der  Dampf  (vapeur), 
rump  (croupe,  croupion)  —  der  Rumpf  (tronc), 
step  (pas)  —  die  Fuszstapfe  (trace), 
top  (haut,  sommet)  —  der  Zopf  (tresse)^. 

to  shape  (former)  —  schafifen  (créer). 

cheap  (bon  marché)  —  der  Kauf  (achat). 

to  gripe  (saisir)  —  greifen  (porter  la  main  pour  saisir). 

to  leap  (sauter)  —  laufen  (courir). 

rope  (corde)  —  der  Reif  (lien  en  forme  d'anneau,  cerceau). 

thorp3  —  das  Dorf  (village). 

P  en  anglais  correspond  à  P  en  allemand  dans  quelques  mots  comme  : 
plump,  plump  ;  priest,  der  Priester  ;  pilgrim,  der  Pilger,  etc.,  et  dans  le 
groupe  de  consonnes  SP. 

T  en  anglais  correspond  généralement  à  Z,  TZ,  S,  SS,  SZ  en  allemand  : 

tame,  zahm.  boit,  der  Boizen. 

ten,  zehn.  fourty,  vierzig. 

tile,  der  Ziegel.  felt,  der  Filz. 

tiri,  das  Zinn.  heart,  das  Herz. 

tinder,  der  Zunder.  malt,  der  Malz. 

toe,  die  Zehe.  milt,  die  Milz. 

toll,  der  Zoll.  mint,  die  Minze. 

token,  das  Zeichen.  mint,  die  Miinze. 

tough,  zâh.  sait,  das  Saiz. 

longs,  die  Zange.  smart,  der  Schmerz. 

tongue,  die  Zunge.  snout,  die  Schnauze. 

to,  too,  zu.  stilt,  die  Stelze. 

tooth,  der  Zahn.  thirteen,  dreizehn. 

tw^o,  zwei.  wart,  die  Warze. 

twelve,  zwôlf.  wheat,  der  Weizen. 

tvventy,  zwanzig. 

twig,  der  Zweig.  ^^*'  ,^^^  ^    ,  .®- 

to  glitter,  ghtzern. 

1.  Le  mot  anglais  signifie  primitivement  :  «  se  mouvoir  rapidement  »,  le  mot 
allemand  «  s'occuper  avec  sollicitude  ». 

2.  Le  mot  signifie  primitivement  «bout».  Zopf  =r  «  pointe  des  cheveux  tressés», 
puis  «tresse  ». 

3.  Se  trouve  en  composition  dans  certains  noms  d'endroits  :  Mudthorp  (Crotte- 
bourg)  [nom  de  fantaisie]  ;  Gastlethorpe,  Althorp  Park. 
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grit,  die  Grùtze.  to  let,  lassen. 

beat,  die  Hitze.  nettle,  die  Nessel. 

net,  das  Netz.  nut,  die  Nusz. 

to  set,  setzen.  to  ratlle,  rasseln. 

to  sit,  sitzen.  settle,  der  Sessel. 

to  sweat,  schwitzen.  sliot,  der  Schusz. 

to  whet,  wetzen.  water,  das  Wasser. 

wit,  der  Witz. 

to  bite,  beiszen. 

it,  es.  foot,  der  Fusz. 

lot,  das  Los.  g"oat,  die  Geisz. 

out,  aus.  great,  grosz. 

tbat,  das,  dasz.  to  greet,  grûszen. 

wbat,  was.  bot,  beisz. 

to  sboot,  scbieszen. 

betler,  besser.  spit,  der  Brat-spiesz. 

bit,  der  Bissen.  Street,  die  Strasze. 

to  fetter,  fesseln.  sweat,  der  Schweisz. 

to  eat,  essen.  sweet,  sûsz. 

to  forget,  vergessen.  tbirty,  dreiszig. 

to  bâte,  bassen.  wbite,  weisz. 
kettle,  der  Kessel. 

taie  (conte)  —  die  Zabi  (nombre). 

tail  (queue)  —  der  Zagel  (id.,  mot  rare). 

tear  (larme)  —  die  Zâbre  (id.,  poétique). 

to  tear  (décbirer)  —  zerren  (tirailler), 

team  (attelage)  -—  der  Zaum  (bride). 

tide  (marée)  —  die  Zeit  (temps). 

timber  (bois  de  construction)  —  der  Zimmer-mann  (cbarpentier). 

toy  (jouet)  —  das  Zeug  (instrument). 

town  (ville)  —  der  Zaun  (clôture). 

boit  (bois,  forêt)  —  das  Holz  (bois). 

lent  (carême)  —  der  Lenz  (printemps,  poétique). 

sbort  (court)  —  der  Scburz  (le  tablier). 

swart  (noirâtre)  —  scbvvarz  (noir). 

wort  (herbe)  —  die  Wurz  (racine). 

,  .....    .(  reiszen  (sens  particulier  de  :  tracer,  dessiner). 

to  Write  (écrire)  ]   .      ^  .  ,    .  ,,  . 

'  (  der  Reisz-zirkel  (le  compas). 

boot  (profit)  —  die  Busze  (pénitence)  ^ 

Autres  correspondances  : 

bottom,  der  Boden.  groat,  der  Groscben. 

tuesday,  Dienstag.  bart,  der  Hirscb. 

T  en  anglais  correspond  àT  en  allemand  dans  les  groupes  de  consonnes  : 
tr,  st,  ft,  ght. 

1.  Le  sens  primitif  du  mot  est  :  «  ce  qui  améliore  ». 
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K  en  anglais  correspond  à  CH  en  allemand  à  Vintérieur  et  à  la  fin  des 
mots  : 


book,  das  Buch. 

to  break,  brechen. 

buckwheat,  der  Buchweizen. 

cook,  der  Koch. 

Greek,  der  Grieclie. 

to  hark,  horchen. 

knuckle,  der  Knôchel. 

lark,  die  Lerche. 

like,  g-leich. 

to  make,  machen. 

milk,  die  Milch. 

monk,  der  Môneh. 


oak,  die  Eiche. 

to  seek,  suchen. 

sickle,  die  Sichel. 

to  speak,  sprechen. 

spoke,  die  Speiche. 

stork,  der  Storch. 

strike,  der  (Schwert-)streich. 

stroke,  der  Streich. 

yoke,  das  Joch. 

to  wake,  wachen. 

week,  die  Woche. 


K  en  anglais  correspond  à  K  en  allemand  au  commencement  des  mots 
et  dans  les  groupes  de  consonnes  kn,  ks  (x),  etc.  : 


to  corne,  kommen. 
knot,  der  Knoten. 


can,  die  Kanne. 
corn,  das  Korn. 
cole,  der  Kohi. 

^      ,      ,s  ,  V  i  die  Sache  (la  chose), 

(for  your)  sake  (a  cause  de  vous)  |  ^.^  jj^.s^^i.^  (la  cause). 

to  smoke  (fumer) —  schmauchen  (fumer,  moins  usité  que  rauchen). 

ekei  (aussi,  archaïque)  —  auch  (aussi). 

to  wreak  (assouvir  [sa  vengeance])  —  ràchen  (venger). 

to  strike  (frapper)  —  streichen  (frotter). 

weak  (faible)  —  w^eich  (mou). 

bleak  (nu,  glacé)  —  bleich  (pâle). 

sick  (malade)  —  siech  (maladif). 

to  ask  (demander)  —  heischen  (exiger). 

craft  (habileté,  métier)  —  die  Kraft  (force). 


X  (ks)  en  anglais  correspond  à  CHS  en  allemand  : 

axle,  die  Achse.  Saxon,  der  Sachse. 

flax,  der  Flachs.  wax^  das  Wachs. 
fox,  der  Fuchs. 

ox,  der  Ochs.  axe,  die  Axt. 

D  en  anglais  correspond  généralement  à  T  en  allemand  : 


day,  der  Tag 
daughter,  die  Tochter. 
dead,  tôt. 
death,  der  Tod. 
deaf,  taub. 
deal,  der  Teil. 
dear,  teuer. 
deed,  die  Tat. 
devil,  der  Teufel. 
dew,  der  Tau. 


to  dish  (up),  (auf-)tischen. 
do,  tun. 
door,  die  Tiir. 
dough,  der  Teig. 
dove,  die  Taube, 
dream,  der  Traum. 
dreary,  traurig. 
to  drink,  triuken. 
to  drive,  treiben. 


1.  Primitivement  impératif  du  verbe«to  eke»,  augmenter  ;eke=:«  augmente!», 
de  plus,  aussi. 
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adder,  die  Natter, 
fodder,  das  Futter. 
garden,  der  Garten. 
girdle,  der  Gûrtel. 
idle,  eitel. 

kingdom,  das  Kônigtum. 
ladder,  die  Leiter. 
middle,  mittel. 
riddle,  das  Râtsel. 
saddle,  der  Sattel. 
seldom,  selten. 

sîîadow  I  "*«■•  Sohatten. 
shoulder,  die  Schulter. 
udder,  das  Euter. 
under,  unler. 
widow,  die  Witwe. 

beard,  der  Bart. 

bed,  das  Bett. 

behind,  binten. 

to  bid,  bieten. 

to  bleed,  bluten. 

bride,  die  Braut. 

bread,  das  Brot. 

broad,  breit. 

brood,  die  Brut. 

card,  die  Karte. 

childhood,  die  Kindheit. 

cold,  kalt. 

(I)  couid,  (ich)  kônnte. 

to  fold,  falten. 

flood,  die  Fiut. 

ford,  die  Furt. 

to  gird,  gùrten. 

to  glide,  gleiten. 


god,  Gott. 

good,  gut. 

(I)  had,  (ich)  batte. 

(I  bave)  laid,  (ich  habe)  gelegt. 

hard,  hart. 

head,  das  Haupt. 

(I)  heard,  (ich)  hôrte. 

hide,  die  Haut  (eines  Tieres). 

hinder,  hinter  (adj.). 

hoard,  der  Hort. 

to  hold,  halten. 

hundred,  hundert. 

to  knead,  kneten. 

to  lead,  leilen. 

loud,  laut. 

naked,  nackt. 

need,  die  Not. 

old,  ait. 

red,  rot. 

to  ride,  reiten. 

rod,  die  Rute. 

seed,  die  Saat. 

(I)  should,  (ich)  sollte. 

side,  die  Seite. 

spade,  der  Spaten. 

to  speed,  sich  sputen. 

to  spread,  spreiten. 

sword,  das  Schwert. 

third,  der  Dritte. 

thread,  der  Draht. 

to  tread,  treten. 

to  wade,  waten. 

wide,  weit. 

Word,  das  Wort. 

world,  die  Welt. 

(I)  would,  (ich)  wollte. 


Dans  un  grand  nombre  de  mots^  D  en  anglais  correspond  àDen  allemand 

to  deck,  (be-)decken.  drone,  die  Drohne. 

dog,  die  Dogge. 

Autre  correspondance  : 
dwarf,  der  Zwerg. 

deer  (daim,  bête  fauve)  —  das  Tier  (animal). 

draw  (tirer)  —  tragen  (porter). 

duli  (lent,  lourd,  émoussé)  —  toU  (fou). 


S    die  Blatter  (pustule). 
(    di< 


bladder  (vessie) 

'    die  Blattern  (variole)  (pi.) 

body  (corps)  —  der  Bottich  (cuve). 

blade  (brin  d'herbe,  lame)  —  das  Blatt  (feuille). 
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to  breed  (élever,  produire)  —  brûten  (couver). 

glad  (bien  aise,  heureux)  —  glatt  (uni,  poli,  lisse). 

to  heed  (faire  attention  à)  —  iiiiten  (garder). 

hood  (capuchon)  —  der  Hut  (chapeau). 

lead  (plomb)  —  das  Lot  (iil  à  plomb). 

mood  (humeur,  disposition)  —  (wie  ist  dir  zu)  Mute?  (Dans  quelle 

disposition  es-tu  ?) 
meed  (récompense)  —  die  Miete  (loyer), 
to  read  (lire)  —  raten  (conseiller,  deviner), 
sad  (triste)  —  satt  (rassasié,  dégoûté), 
to  yield  (produire)  —  gelten  (valoir). 


TH  en  anglais  (TH  vocalique,  TH 
TH  mou  : 
to  bathe,  baden. 
brother,  der  Bruder. 
clothes,  die  Kleider. 
feather,  die  Feder. 
fother,  das  Fuder. 
heathen,  der  Keide. 
leather,  das  Leder. 
other,  ander. 
to  seelhe,  sieden. 
Ihee,  dich. 
the,  der. 

there(fore),  dar(um). 
then,  denn. 

thine,  (der,  die,  das)  deine. 
this,  dieser. 
thou,  du. 
thy,  dein. 
worthy,  v^^ûrdig. 

th=t: 
father,  das  Vater. 
mother,  die  Mut  ter. 
weather,  das  Wetter. 

TH  dur  : 
Ihank,  der  Dank. 
thick,  dick. 
thief,  der  Dieb. 
thin,  diïnn. 
thing,  das  Ding. 
thirst,  der  Durst. 
thistle,  die  Distel. 
thorn^  der  Dorn. 


soufflé)  correspond  à  D  en  allemand 
three,  drei. 
thumb,  der  Daumen. 
thunder,  der  Donner. 
Thursday,  Donnerstag. 
through,  durch. 


throstle 


die  Drossel. 


thrush 

to  thrash 

to  thresh 

to  think,  denken. 


dreschen. 


bath,  das  Bad. 
both,  beide. 
booth,  die  Bude. 
earth,  die  Erde. 
hearth,  der  Herd. 
heath,  die  Heide. 
loath,  (es  tut  mir)  leid. 
mouth,  der  Mund. 
north,  der  Norden. 
oath,  der  Eid. 
smith,  der  Schmied. 
shealh,  die  Scheide. 
south,  der  Sûden. 
swath,  der  Schwad. 

thiz:  t  : 

birth,  die  Ge-burt. 
fourth,  der  Vierte. 
month,  der  Monat. 
moth,  die  Motte, 
to  thaw,  tauen. 
thousand,  tausend. 
worth,  wert. 


I.- 
II. 


Autre  correspondance  :  thwart,  zwerch. 
thougli  (quoique,  pourtant)  —  doch  (cependant), 
to  thrill  (pénétrer,  percer)  —  drillen  (tourner  rapidement), 
the  Ihrill  (le  foret). 
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throng  (foule,  multitude)  —  der  Drang  (presse,  poussée), 
to  throw  (jeter)  —  drehen  (tourner), 
cloth  (drap)  ■—  das  Kleid  (vêtement), 
thateh  (toit  de  chaume)  —  das  Dach  (toit). 

B  en  anglais  correspond  ordinairement  àB  en  allemand  : 

best,  der  Beste.  bush,  der  Busch. 

bitter,  bitter.  to  begin,  beginnen, 

bull,  der  Bulle.  to  bring,  bringen. 

B^P: 

bolster,  das  Polster. 

Le  groupe  mb  correspond  à  mm  : 
to  climb,  klimmen.  lamb,  das  Lamm. 

comb,  der  Kamm.  number,  die  Nummer. 

crumb,  die  Krume.  slumber,  der  Schlummer. 

to  benumb  (engourdir)  —  (ich  war  ganz)  benommen  (j'étais  tout 
étourdi). 

Autres  correspondances  : 
crib,  die  Krippe.  dumb,  dumpf-(sinnig). 

rib,  die  Rippe. 

G  en  anglais  correspond  généralement  à  G  en  allemand 
gall,  die  Galle.  golden,  golden, 

glass,  das  Glas.  grass,  das  Gras, 

gold,  das  Gold.  guild,  die  Gildc; 

gift  (don)  —  die  Mit-gift  (la  dot). 

Autres  correspondances  : 
egg,  das  Ei.  sugar,  der  Zucker. 

gnaw,  nagen. 

F  en  anglais  correspond  généralement  à  F,  V  e/i  allemand  : 
to  fall,  fallen.  fîsh,  der  Fisch. 

(iddle,  die  Fiedel,  folk,  das  Volk. 

lin,  die  Finne.  frost,  der  Frost. 

linger,  der  Fiiiger. 

On  constate  d'autres  correspondances  dans  les  mots  suivants  qui  com- 
portent un  F  ou  un  groupe  de  consonnes  ayant  le  son  F  : 
be-lief,  der  G-laube.  ,  clifif,  die  Klippe, 

calf,  das  Kalb. 

half,  halb .  enough,  genug. 

loaf,  der  Laib.  to  laugh,  lachen. 

self,  selb.  trough,  der  Trog. 

staff,  der  Stab. 
wife,  das  Weib.  rough,  rauh. 

leaf  (feuille)  —  das  Laub  (feuillage), 
life  (vie)  •—  der  Leib  (corps). 

to  cough  (tousser)  —  keuchen  (haleter). 

14 
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V  en  anglais  correspond  tantôt  à  F,  tantôt  à  B  : 
five,  fûnf. 


haven,  der  Hafen. 
oven,  der  Ofen. 
shovel,  die  Schaufel. 
vane,  die  Wetter-fahne . 
vat,  (groszes)  Fasz . 
vixen,  die  Fûchsin. 

above,  oben. 
beaver,  der  Biber. 
to  believe,  g-lauben. 
to  bereave,  berauben. 
eve,  der  Abend. 
even,  eben. 
evil,  ûbel. 
fever,  das  Fieber. 

harvest  (moisson,  récolle)  —  der  Herbst  (automne,  récolte,  ven- 
danges). 

,  /     1  *   ^  .       X  i  deï'  Knabe  (garçon), 

knave  (valet,  fripon)  ]   ,      ^  ,,  ,  .^ 

"^  ^         f  der  Knappe  (ecuyer,  varlet). 

to  shave  (raser)  —  schaben  (racler). 

to  shrive  (confesser)  —  schreiben  (écrire). 

to  starve  (mourir  de  faim)  —  sterben  (mourir). 

W  en  anglais  correspond  généralement  à  W  en  allemand 
au  commencement  des  mots  : 


to  give,  geben. 
to  grave,  graben. 
to  hâve,  liaben, 
to  heave,  heben. 
to  live,  leben. 
liver,  die  Leber. 
nave,  die  Nabe. 
navel,  der  Nabel. 
over,  liber, 
raven,  der  Rabe. 
seven,  sieben. 
to  shove,  schieben. 
sieve,  das  Sieb. 
silver,  das  Silber. 
to  weave,  weben. 


wall,  der  Wall, 
waltz,  der  Walzer. 
warm,  warm. 
to  warn,  warnen. 
wesl,  der  Westen. 

to  wring,  ringen  (Wàsche  wringen). 


(I)  will,  (ich)  will. 
to  win,  ge-winnen. 
wind,  der  Wind. 
win  ter,  der  Winter. 


A  la  fin  des  mots,  après 


une  voyelle,  W 
à  G,  GH,  H  : 


correspond  en  allemand 


bow,  der  Bogen. 
to  bow^,  beugen,  biegen. 
to  borrow^,  borgen. 
to  follow,  folgen. 
flown,  geflogen. 
gallows,  der  Galgen. 
havv^thorn,  der  Hagedorn. 
morrow,  morgen. 
own,  eigen. 
saw,  die  Sage, 
saw,  die  Sage, 
sorrow,  die  Sorge. 
lallow,  der  Talg. 


to  blow,  bliihen. 
crow,  die  Kràhe. 
to  glow,  gliihen. 
to  mow,  mâhen. 
row,  die  Reihe. 

furrovv^,  die  Furche. 

fallow,  fahl, 
hollow,  hohl. 

to  hallow,  lieiligen. 
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Autres  correspondances  : 

marrow,  das  Mark.  mallow,  die  Malve. 

to  walk  (marcher)  —  walken  (fouler). 

wrist  (poiffnet)  i  ^®^  ^^^*'  ^^®  ^^^^®  ^^°^  ^®  ^^  "^^^^'  coude  pied). 
^    ^      ^  (  der  Wider-rist  (garrot). 

maw  (panse,  jabot)  —  der  Magen  (estomac). 

craw  (jabot)  —  der  Kragen  (col). 

fowl  (oiseau,  volaille)  —  der  Vogel  (oiseau). 

S  en  anglais  correspond  en  allemand  à  S  ou  Soh  : 

to  send,  senden.  swan,  der  Schwan. 

to  sing,  singen.  swallow,  die  Schwalbe. 

to  sink,  sinken.  swarm,  der  Schwarm. 

so,  so.  to  swear,  schwôren. 

sole,  die  Sohle.  to  swell,  schwellen. 

soup,  die  Suppe.  to  swim,  schwimmen. 

to  swindle,  be-schwindeln. 

spin,  die  Spinne.  to  swing,  schwingen. 

spindle,  die  Spindel.  swine,  das  Schwein. 
to  spring,  springen. 

starling,  der  Star.  Sk  =  Soh. 

still,  still. 

to  stink,  stinken.  scarlet,  der  Scharlach. 

scum,  der  Schaum. 

to  slay,  schlagen.  screw,  die  Schraube. 

sloe,  die  Schlehe.  school,  die  Schule. 
smali,  scbmal. 

to  smear,  schmieren,  sister,  die  Scbwester. 

snow,  der  Schnee.  false,  falscb. 

Z  (s  doux)  en  anglais  correspond  généralement  à  S,  quelquefois  à  R 

to  graze,  grasen.  to  freeze,  frieren. 

bazelnut,  die  Haselnusz.  to  lose,  verlieren. 

(I)  was,  (ich)  war. 

Sh  en  anglais  correspond  généralement  à  Soh  en  allemand  : 

shingle,  die  Schindel. 

Autres  correspondances  : 

(I)  shall,  (ich)  soll.  finch,  der  Fink. 

stench,  der  Gestank. 
bench  (ch  =  son  :  sh),  die  Bank. 

(A  suivre). 
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Deux  Sonnets  de  Shakespeare 

(ESSAI    D^NTERPRÉTATION) 

XXX. 

Las  !  quand,  aux  sessions  de  mes  calmes  pensers, 

J'évoque  d'autrefois  la  triste  souvenance, 

Des  objets  désirés  je  déplore  l'absence 

Et  regrette  à  nouveau  mes  chers  jours  dépensés. 

Lors,  mon  cœur  s'attendrit  sur  les  amis  passés 
Dans  la  mort  infinie  au  ténébreux  silence, 
De  l'amour  bien  éteint  ravive  la  souffrance, 
Et  pleure  les  décors  qui  se  sont  effacés. 

Lors,  je  puis  rajeunir  mon  antique  infortune, 
Et  refaire,  accablé,  de  malheur  en  malheur, 
Des  deuils  menés  jadis  le  compte  de  douleur 

Que  je  repaie  encore  au  sort  qui  m'importune. 
Mais  si  je  songe  à  toi,  cependant,  ô  très  cher  ! 
Je  n'ai  plus  rien  perdu,  je  n'ai  plus  rien  souffert. 

* 

L. 

Pesamment  je  chemine,  et  d'un  cœur  insoumis, 
Quand  la  fin  du  voyage  où  le  besoin  m'entraîne 
Fait  dire  à  ce  repos  dont  la  douceur  m'est  vaine  : 
Te  voilà  pour  longtemps  éloigné  de  l'ami  î 

Le  cheval  qui  me  porte  est  las  de  mon  souci  : 
Il  va,  morue  et  ployé,  sous  le  faîx  de  ma  peine, 
Comme  si  par  instinct  il  ressentait  ma  haine 
Pour  la  hâte  qui  m'ôte  à  l'amour  sans  merci. 

Parfois,  pris  de  courroux,  pour  l'émouvoir,  je  plante 

Mon  éperon  cruel  au  flanc  de  l'étalon, 

Mais  en  vain  :  rien  qu'un  cri  de  la  bête  dolente 

Qui  m'est  plus  douloureux  qu'à  sa  chair  mon  talon  ; 
Car,  oyant  cette  plainte,  hélas  !  j'ai  souvenance 
Que  je  fuis  le  bonheur  et  cours  à  ma  souffrance. 

M.   KOESSLER. 
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La  Population   de  VEspagne. 

C'est  là  un  sujet  qui  n'est  nullement  dépourvu  d'intérêt,  pour  nous 
autres  Français.  D'autant  plus  qu'il  est  assez  mal  traité  dans  nos  livres 
d'enseignement  spéciaux.  Nous  en  pourrions  citer  un,  très  répandu 
dans  nos  classes,  où  l'on  continue,  à  travers  des  rééditions  multiples, 
à  affirmer  que  «  le  nombre  des  habitants  de  l'Espagne  ne  dépasse  pas 
20  millions  »,  sans  compter  de  regrettables  à  peu  près  dans  l'indication, 
par  exemple,  du  périmètre  de  ses  côtes  —  donné  comme  étant  de  «  plus 
de  3 .  300  kilomètres  »,  alors  qu'il  n'en  coûtait  pas  davantage  de  fournir 
les  chiffres  exacts:  1.481  kilomètres  sur  l'Atlantique,  1.603  sur  la  Médi- 
terranée —  ou  encore  dans  celle  de  la  superficie  de  ce  pays,  évaluée  à 
«environ  500.000  kilomètres  carrés»,  alors  qu'elle  est  exactement  de 
505.207,72  kilomètres  carrés,  sans  compter  que  si,  dans  l'ouvrage  en 
question,  on  a  soin  de  donner  à  l'élève  le  chiffre  en  kilomètres  du  pour- 
tour des  côtes  d'Espagne,  on  omet  bizarrement  de  lui  dire  celui  des 
frontières  de  terre  ferme,  qui  est,  tant  entre  la  France  et  le  Portugal,  de 
1.664  kilomètres.  Enfin,  si  l'on  y  consigne  l'élévation  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  du  plateau  central  castillan,  l'on  néglige  de  donner 
les  points  maxima  et  minima  du  relief  intérieur  du  sol  :  3.481  mètres, 
correspondant  au  pic  de  Mulhacén,  dans  la  Sierra  Nevada  —  nous 
suivons  les  données  du  seul  ouvrage  espagnol  faisant  foi  en  la  matière, 
qui  est  le  dernier  tome  paru  du  si  remarquable  et  instructif  Anuario 
Estadistico  de  Espana,  publication  de  Vlnstituto  Geogrâfico  y  Estadi- 
stico,  en  même  temps  que  résumé  complet  des  statistiques  officielles 
qu'il  importe  de  lire  si  l'on  veut  se  faire  une  juste  idée  de  l'Espagne 
actuelle  et  de  sa  vie  nationale  —  et  3  mètres  409  millimètres,  correspon- 
dant au  palais  rococo,  orné  de  deux  tours  jumelles,  qui  sert  d'Hôtel  de 
Ville  à  la  cité  d'Alicante. 

Les  économistes  sont  généralement  d'accord  pour  reconnaître  une 
importance  extrême,  du  point  de  vue  national  et  mondial,  aux  détails 
de  population,  si  l'homme  est,  en  somme,  le  point  vers  lequel  conver- 
gent toutes  les  questions  essentielles  de  notre  univers  civilisé,  ou 
réputé  tel.  L'homme,  producteur  et  consommateur  de  richesse,  est  donc 
le  commencement  et  la  fin  de  toute  vie  économique.  Son  travail,  sa . 
science,  son  capital,  en  créant  la  production,  donnent  une  juste  idée  de 
l'importance  des  patries  et,  d'autre  part,  les  normes  statistiques  de  la 
consommation  de  cette  richesse  ne  sont-elles  point  la  mesure  dont  il 
importe  d'user  dans  l'évaluation  du  bien-être  d'une  nation  ?  On  n'attend 
certes  pas  de  nous  que  nous  entrions  ici  dans  de  profonds  considérants, 
par  exemple,  sur  la  loi  de  Malthus  et  sur  ses  conséquences,  quand  on 
la  porte,  comme  chez  nous,  sur  le  terrain  de  l'expérience  pratique,  du 
double  point  de  vue  de  la  population  et  de  la  richesse  d'un  pays.  Notre 
but  est  simplement  de  consigner  quelques  chifltres  précis  sur  le  nombre 
des  habitants  de  l'Espagne. 

En  ce  pays-là,  le  recensement  doit  se  faire  chaque  dix  ans  et  il  est 
confié  à  l'organisme  plus  haut  cité,  qui  a  coutume  d'opérer  avec  une 
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rigueur  de  précision  scientifique.  Quoique  les  résultats  définitifs  soient 
encore  ignorés,  l'on  possède  du  moins  déjà  les  chiffres  officiels  approxi- 
matifs de  la  population  de  l'Espagne  au  31  décembre  1920/  et  ces  chiffres 
donnent  une  assez  exacte  idée  des  modifications  subies  par  la  population 
de  la  péninsule  en  deux  lustres.  Ne  doutant  pas  que  le  détail  ne  doive 
en  intéresser  les  lecteurs  de  la  Reçue  de  V Enseignement  des  Langues 
Vivantes,  nous  le  reproduirons  ici,  province  par  province ^  : 


PROVINCES 

Alava '. . . 

POPULATION 
en  1920 

98.968 
291.833 
512.186 
358.149 
209.360 
645.658 
338.894 

1.349.282 
3Q6.471 
410.032 
536.887 
473.497 
306.886 
427.365 
557.366 
708.660 
281.628 
325.619 
573.682 
201.444 
257.191 
330.402 
250.508 
592.297 
412.315 
314.670 
192.920 
469.705 

1.061.581 
554.549 
638.639 
329.477 
412.460 
743.726 
191.719 
492.605 
321.615 
323.789 
167.081 

Depuis  1910: 

ACCROISSEMENT 

1.487 

Albacete 

27.135 

Alicante 

14.570 

Almeria 

—  22.239 

Avila 

564 

Badajoz 

52.452 

Baléares 

12.871 

Barcelona 

207.549 

Burgos 

—  10.222 

Câceres 

12.247 

Câdiz 

66.795 

Canarias 

29.481 

Castellôn 

Ciudad  Real 

4.673 
47.691 

Gordoba 

Goruna 

58.584 
31.952 

Guenca 

11.994 

Gerona 

5  940 

Granada 

51  077 

Guadalajara .  . 

7.908 

Guipûzcoa 

30  507 

Huelva 

20  514 

Huesca 

2.251 

Jaén 

65.579 

Leôn 

16  885 

Lérida 

29.699 

Logrono 

4  705 

Lugo 

—  10  260 

Madrid 

182  940 

Mâlaga 

31  137 

Murcia 

23  534 

Navarra .       . .     , 

17  242 

Orense 

900 

Oviedo 

58  595 

Palencia 

—    4.312 

Pontevedra 

—    2  751 

Salamanca 

--  12.762 

Santander 

20  883 

Segovia 

—        666 

1,  Nous  empruntons  les  relevés  qui  suivent  à  l'organe  du  comte  de  Roma 
nonesj  Diario  Uniçersal,  n»  9870,  du  23  mars  1922. 
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PROVINCES 


OPULATION 

Depuis  1910  : 

en  1920 

ACGROISSBMKÎiî 

687.577 

90.546 

151.594 

-    4.760 

355.148 

16.663 

252  096 

-    3.395 

442.923 

29.716 

903.868 

19.570 

280.931 

-    3.542 

400.747 

50  824 

266.215 

—    6.761 

494.550 

45.555 

Sevilla 

Soria 

Tarragona 

Teruel 

Toledo 

Valencia 

Valladolid 

Vizcaya 

Zamora 

Zaragoza 

On  le  voit,  presque  toutes  les  provinces  d'Espagne  sont  en  accroisse- 
ment et  quelques-unes  seulement  présentent  une  baisse.  Il  s'en  suit  que 
la  population  totale  de  l'Espagne,  en  1920,  était  de  21.236.496  habitants, 
avec  une  hausse  de  1.285.679  habitants  en  dix  ans.  Pour  ce  qui  est  plus 
spécialement  des  deux  grandes  capitales,  Madrid  et  Barcelone,  la  première 
de  ces  deux  villes,  qui  avait,  en  1910,  599.807  habitants,  en  comptait, 
en  1920,  751.532,  soit  une  augmentation  de  151.545,  ce  qui  est  loin  du 
million  dont  on  vous  parle  couramment  là-bas.  Il  en  va  de  même,  d'ail- 
leurs, avec  Barcelone.  Il  n'est  pas  un  Catalan  «  conscient  »  qui  ne  vous 
conte,  avec  cet  air  de  suffisance  que  l'on  sait  et  qu'a  si  bien  satirisé 
Palacio  Valdés  dans  le  personnage  de  Llagostera  de  La  Hermana  San- 
Snlpicio,  que  Barcelone  a  plus  d'un  million  d'habitants,  mais  que  les 
autorités  du  «gouvernement  central»  falsifient  le  chifiFre  de  sa  popu- 
lation pour  empêcher  la  ville  de  nommer  les  députés  auxquels  elle  à 
droit  et  qui,  ajouterons-nous,  s'entendent  si  bien  à  collaborer  —  voyez 
Gambô  —  avec  ce  même  «  gouvernement  central  »  contre  une  entente 
commerciale  avec  la  France.  Or  Barcelone,  qui  avait,  en  1910,  587 .411  habi- 
tants, en  avait  710.335  en  1920.  Voici  d'autres  chiffres,  qui  permettront 
de  voir  l'accroissement  progressif  du  reste  des  principales  villes  d'Es- 
pagne :  Valencia  :  239.800,  contre  233.348;  Sevilla:  205.527,  contre  158.287; 
Mâlaga  :  150.584,  contre  136.365;  Zaragoza:  141.350,  contre  111.704; 
Murcia:  141.175,  contre  125  057;  Bilbao:  114.351,  contre  93.563;  Granada: 
103.368,  contre  80  511;  Palma  de  Mallorca  :  77.418,  contre  67.544,  et 
Câdiz  :  76.818,  contre  67.174.  D'une  façon  générale,  la  population  des 
champs  tend,  en  Espagne  comme  dans  les  pays  soumis  au  régime  capi- 
taliste, à  abandonner  pour  les  grands  centres  urbains  et  industriels  la 
campagne  où  vécurent  ses  aïeux,  Madrid  et  Barcelone  étant,  par  excel- 
lence, les  deux  villes  «  tentaculaires  »  de  la  Péninsule. .. 

C'est  à  Madrid,  puis  à  Barcelone,  puis  à  Séville,  Bilbao  et  Saragosse 
que  se  fait  le  plus  sentir  cette  plaie  sociale  que  les  Espagnols  appellent 
«  el  absentismo  »  et  qui,  traduite  par  l'équivalent  français  :  «  l'absen- 
téisme »,  ne  saurait  peut-être  qu'évoquer  dans  l'esprit  du  lecteur  français 
certaine  tare  de  l'ancienne  Irlande,  1'  «  absentée  »  ou  propriétaire  foncier 
ne  résidant  systématiquement  pas  sur  ses  terres.  Cette  tare,  elle  est, 
cependant,  commune  aussi  à  l'Espagne  et  nous  avons  naguère  publié 
dans  le  Mercure  de  France,  sous  le  titre  «  Le  topique  de  la  régénération 
sociale  »,  une  chronique  espagnole  où,  à  propos  des  «  latifundia  » 
andalous,  nous  mettions  cette  vérité  en  évidence.  Un  Espagnol  d'esprit 
facile  pourrait  peut-être  rétorquer  ici  que,   si  nous    n'avons  plus  en 
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France  V  «  absentismo  »,  nous  avons  eu  par  contre,  en  échange  jusqu'à 
ces  derniers  temps  du  moins,  une  plaie  non  moins  grave,  quoique 
d'ordre  fort  différent  et  qu'eux  n'ont  jamais  connue  :  «  el  absintismo  »... 
N'insistons  pas.  En  revanche,  les  Espagnols  possèdent  une  spécialité, 
bien  à  eux,  d'autres  frelons  sociaux.  Ce  sont  les  individus  de  profession 
inconnue.  Quand  parut  le  tome  V  de  1'  «  Anuario  »  précité,  un  écrivain 
du  journal  de  Madrid  «  El  Mundo  »,  qui  signait  «  Martinez  Yagiies  »  une 
rubrique  baptisée  :  «  Palabras  de  un  Mundano  »,  observa,  dans  le  numéro 
du  24  mars  1920  de  cet  intéressant  journal,  qui  nous  défendit  pendant  la 
guerre,  à  propos  de  ces  «  improductifs  »  dont  le  nombre  était  de  5,643  à 
Madrid  et  de  21,564  à  Barcelone  i,  de  façon  humoristique,  que  c'étaient 
«  ou  des  apaches  échappés  de  France  par  peur  du  châtiment,  ou  sim- 
plement des  remplissages  électoraux  introduits  dans  les  contrôles  par 
les  «  caciques  »  à  l'usage  d'Espagne,  triomphateurs  et  corrupteurs.  Et 
sans  doute  appartiennent-ils  à  cette  dernière  catégorie,  car  ce  serait 
Texplication  logique  de  l'abondance  de  cette  classe  d'êtres  fantastiques 
dans  les  lieux  où,  précisément,  trône  le  caciquisme  des  partis  et  de  leurs 
petits  chefs  politiques. . .  ». 

Un  autre  point  curieux  du  recensement  de  l'Espagne,  c'est  celui  des 
«  zonas  despobladas  ».  Elles  ne  sont,  certes,  plus  ce  qu'elles  étaient  au 
xvii""  siècle,  alors  que  la  double  saignée  des  guerres  des  rois  Habsbourgs 
et  de  l'effort  colonisateur  américain  avait  presque  dépeuplé  le  pays, 
comme  on  le  constate  en  lisant  les  récits  de  voyage  de  cette  époque,  par 
exemple  le  si  curieux  récit  du  voyage  de  François  Bertaut  à  Madrid  et 
le  Sud  de  l'Espagne  en  1659,  qu'a  eu  le  bon  esprit  de  réimprimer 
M.  F.  Gassan  au  n»  111,  d'octobre  1919,  de  la  Reçue  Hispanique.  Mais  elles 
subsistent  toujours,  spécialement  dans  les  provinces  spécifiquement 
castillanes  :  Burgos,  Palencia,  Salamanca,  Segovia,  Valladolid,  Zamora, 
ainsi  que  dans  la  province  aragonaise  de  Teruel.  Par  contre,  la  repopu" 
lation  est  active  dans  les  provinces  du  Sud  :  Albacete,  Toledo,  Badajoz, 
Giudad  Real,  Sevilla,  Jaén,  Gôrdoba. 

Nous  arrêtons  ici  ces  quelques  renseignements.  11  était  édifiant  de 
consigner  l'accroissement  exact  de  la  population  de  l'Espagne  en  dix  ans- 
Il  est  loin  d'être  ce  qu'il  serait  si  l'Espagne  comptait  ses  services  sani- 
taires organisé^,  et,  par  suite,  une  mortalité  «  normale  »,  soit  de  5  à  16 
par  1,000.  Alors,  elle  n'aurait  pas  moins,  aujourd'hui,  de  24,000,000  de 
sujets.  Mais  l'effroyable  mortalité  infantile,  due  à  des  maladies  évitables, 
y  est  cause  de  cette  progression  relativement  lente.  11  ne  sera  pas  moins 
édifiant  de  faire  observer,  pour  conclure,  que,  comme  l'extension  territo- 
riale et  la  production  agricole  de  ce  pays  lui  permettent  d'envisager 
sans  appréhensions  un  accroissement  futur  plus  considérable,  infini- 
ment, il  ne  lui  reste,  pour  remplir  vraiment  le  rôle  qu'il  est  appelé  à 
jouer  en  Europe,  plus  qu'à  s'adapter  par  une  série  de  mesures  légales  à 
l'ordre  de  choses  moderne.  Ce  serait  une  manière  intelligente  d'éviter 
des  bouleversements  sociaux  qui  ne  manqueront  pas  de  se  produire  si 
l'on  s'obstine  à  maintenir  l'état  social  actuel.  Mais  ceci  est  du  domaine 
de  la  politique  et  nous  ne  rééditerons  pas  le  mot  de  Kipling... 

Gamille  Pitollbt. 

i.  Il  y  avait,  de  ces  frelons,  1,659  aux  Baléares,  2,139  dans  la  province  de  Léon» 
1,540  dans  celle  de  Mâlaga,  3,189  dans  celle  d'Oviedo,  1,599  dans  celle  de  Santander, 
4,284  dans  celle  de  Valence,  1,464  dans  celle  de  Yizcaye  (Bilbao)  et  1,075  dans  celle 
de  Zamora.  Ces  chiffres  s'appliquent  à  l'année  1917  et  ont  peut-être  une  partie  de 
leur  explication  dans  le  fait  de  l'immense  troupeau  jeté  par  la  guerre  en  Espagne. 


BIBLIOGRAPHIS  217 


BIBLIOGRAPHIE 


A.  T.  Strong  ;  A  Short  History  of  English  Literature.  Oxford 
University  Press.  1921.  8/6  net. 

W.  A.  Neilsox  and  A.  H.  Thorndike  :  A  History  of  English  Lite- 
rature. New -York.  The  Macmillan  Company  1920. 

Entreprendre  aujourd'hui,  après  tant  d'autres  déjà,  de  présenter  en 
quatre  cents  pages  l'histoire  complète  de  la  littérature  anglaise,  des  ori- 
gines à  nos  jours,  ne  va  pas  sans  une  réelle  audace.  Etant  donnée,  d'autre 
part,  la  valeur  fort  estimable  d'un  bon  nombre  d'ouvrages  du  même 
ordre  qui  s'alignent  sur  les  rayons  de  nos  bibliothèques,  cette  audace 
implique,  presque  nécessairement,  que  l'auteur  a  des  vues  spéciales  qu'il 
tient  à  nous  faire  connaître,  et  qu'il  entend,  sans  prétendre  renouveler 
complètement  sa  matière,  si  ancienne,  la  traiter  néanmoins  d'une  manière 
originale.  Le  respect  sincère  du  lecteur  s'augmente  ainsi  d'une  exigeante 
curiosité.  La  tentative  lui  paraît  plus  méritoire  encore  d'être  plus  péril- 
leuse. 

L'originalité  du  livre  de  Mr.  Archibald  T.  Strong  :  A  Short  History  of 
English  Literature,  ne  paraît  point  tout  d'abord.  L'ouvrage,  d'une 
impression  menue  et  dense,,  est  d'un  aspect  un  peu  austère,  sinon  même 
rébarbatif.  Divisé  en  trente- trois  chapitres,  qui  vont  des  débuts  de  la 
poésie  héroïque  anglo-saxonne  au  roman  victorien,  le  sujet  énorme  qu'il 
embrasse,  réparti  ainsi  en  compartiments  minutieux,  est  étudié  surtout 
au  point  de  vue  du  détail  individuel,  chaque  écrivain  étant.considéré  en 
lui-même  beaucoup  plus  qu'en  fonction  du  groupe,  ou  de  l'époque  oii  il 
se  rattache.  Le  chapitre  III,  par  exemple,  est  consacré  à  Wyclif,  Trevisa 
et  Mandeville,  tous  trois  appartenant  à  la  prose  de  la  seconde  moitié  du 
xiv»  siècle,  sans  doute,  mais  chacun  d'eux  ayant  une  personnalité  très 
marquée,  que  l'auteur  s'efforce  de  différencier  avec  précision.  Le  cha- 
pitre V  étudie  pareillement  Ghaucer,  Langland  et  Gower,  dont  les  œuvres 
sont  encore  autrement  divergentes,  et  dont  le  contraste  même  retient 
surtout  Mr.  Strong.  Les  chapitres  sont  donc  ici  des  divisions  utiles, 
indispensables  même,  mais  tout  artificielles.  Ils  n'ambitionnent  pas  de 
délimiter  les  courants  d'idées,  d'en  tracer  les  sources,  d'en  suivre,  à  tra- 
vers les  époques  successives,  l'évolution.  Ce  sont  des  cadres  commodes, 
sans  plus,  où  sont  classées,  dans  l'ordre  purement  chronologique,  les 
personnalités  de  l'histoire  littéraire  anglaise. 

C'est  dans  l'analyse  pénétrante  de  ces  personnalités  mêmes  que  consiste 
la  nouveauté  du  livre  de  Mr.  Strong.  Si  le  critique  ne  choisit  guère  et 
admet  volontiers  dans  sa  galerie  les  auteurs  de  second,  et  même  de  troi- 
sième plan,  il  prend,  en  revanche,  une  peine  infinie  à  les  différencier,  à 
exprimer  leur  caractère  propre.  Son  analyse  est,  tout  ensemble,  robuste 
et  souple.  Ne  gardant  des  détails  biographiques  que  ceux-là  qui  influèrent 
directement  sur  l'œuvre  même,  elle  s'attache  à  la  pensée  personnelle  de 
l'écrivain,  et  à  la  portée  intellectuelle  et  morale  de  cette  pensée  plus 
encore  qu'à  sa  valeur  esthétique.  Elle  abonde  en  rapprochements,  quel- 
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quefois  subtils,  mais  toujours  ingénieux,  et  qui,  par  ressemblance  ou 
par  contraste,  mettent  tel  point  précis  en  pleine  lumière.  Mr.  Strong 
rapproche  ainsi  Herrick  de  Théodore  de  Banville,  les  caresses  si  pitto- 
resquement  galantes,  les  chansons  au  tintement  argentin  de  l'un  et 
l'autre.  Tandis  qu'ailleurs  il  oppose  le  Prélude  à  In  Memoriam,  et  montre 
comment  le  sentiment  et  la  description  de  la  nature,  chez  Tennyson,  si 
dififérents  de  ce  qu'ils  étaient  chez  Wordsworth,  ont  été  modifiés  par  les 
théories  de  Lyell,  de  Darwin,  et  de  Huxley.  Ecrit  dans  une  langue  vigou- 
reuse et  fraîche  où  parait  l'impression  sincère  du  critique  qui  vient  de 
reprendre  un  contact  direct  avec  l'auteur  qu'il  définit  ;  avec  ses  références 
fréquentes,  en  outre,  dans  le  bas  des  pages  massives,  aux  éditions  et 
aux  études  les  plus  récentes  sur  lesquelles  il  est  solidement  étayé,  l'ou- 
vrage de  Mr.  Strong  constitue,  dans  toute  la  force  du  mot,  un  précis 
aussi  sûr,  aussi  original  et  aussi  peu  incomplet  que  possible. 

Le  point  de  vue  où  se  sont  placés  Mr.  W.  A.  Neilson  et  Mr.  A.  H. 
Thorndike  est  diamétralement  opposé.  Alors  que  Mr.  Strong  s'était 
cantonné  dans  l'analyse  rigoureuse,  les  deux  critiques  américains  ont 
voulu  faire  uniquement,  dans  leur  History  of  English  Lîteratiire,  œuvre 
de  synthèse.  Leur  livre  est  plus  léger,  plus  aimable,  plus  clair,  mais, 
comme  toute  synthèse,  d'un  caractère  surtout  subjectif.  Il  vise  à  nous 
présenter  ce  qui,  aux  yeux  des  auteurs,  paraît  vraiment  grand,  et  d'un 
intérêt  permanent,  dans  la  littérature  de  l'Angleterre.  Il  fait  intervenir 
la  valeur  esthétique,  la  beauté  en  même  temps  que  la  sagesse  des  œuvres 
du  passé,  mais  en  fonction  surtout  de  l'utilité  et  du  plaisir  que  nous  en 
pouvons  retirer  aujourd'hui  encore.  Considérant  chaque  auteur  par  rap- 
port à  son  temps,  il  se  sert  de  cet  auteur  pour  reconstituer,  en  ses 
aspects  essentiels,  le  milieu  politique  et  social.  Il  s'attarde  moins  aux 
individus  qu'aux  époques  mêmes,  qu'aux  mouvements  d'idées  et  de 
sentiments  dont  est  fait  le  progrès  de  la  civilisation,  et  dont  dérive,  en 
ligne  droite,  notre  société  contemporaine. 

D'où  le  plan  spécial  de  l'ouvrage,  dont  les  dix-sept  chapitres  tendent, 
avant  tout,  à  la  simplification,  à  la  détermination  d'ensembles  histo- 
riques, à  la  définition  des  traits  généraux  qui  caractérisent  une  époque. 
Les  points  indiqués  seront,  pour  l'ère  victorienne,  par  exemple,  la  fin  et 
l'héritage  du  romantisme,  les  réformes  démocratiques,  la  révolution 
industrielle,  les  problèmes  économiques,  l'inquiétude  religieuse,  les 
progrès  scientifiques,  et,  donnant  à  cet  ensemble  disparate  son  unité, 
la  ferveur  morale.  Chaque  chapitre  est  suivi  de  bibliographies  succinctes, 
de  «  suggestions  »  pour  la  lecture  personnelle  de  l'élève,  de  questions 
destinées  à  attirer  son  attention  sur  tel  point  notable.  Les  illustrations 
sont  nombreuses  :  reproduction  de  manuscrits,  de  titres  de  volumes 
célèbres,  de  tableaux  de  Hogarth  et  de  Cruikshank,  portraits  synthé- 
tisés des  auteurs  les  plus  connus.  Tout,  ici,  est  destiné  à  fournir  au 
jeune  lecteur  le  goût  et  la  curiosité  des  œuvres  littéraires,  à  stimuler 
l'intérêt,  un  peu  languissant  parfois,  qu'il  leur  porte,  à  faire  le  passé, 
pour  lui,  aussi  vivant  que  le  présent. 

On  voit  les  deux  méthodes  très  différentes  dont  les  ouvrages  que 
nous  venons  d'examiner  présentent  une  application,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  remarquable.  L'une,  celle  de  Mr.  Strong,  est  toute  d'attention  menue, 
d'une  diligence  qui,  un  peu  à  la  manière  loyale  des  comptables,  poursuit 
le  détail,  Texige  rigoureusement   exact,  et  l'apporte,    classé  minutieu- 
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sèment,  au  lecteur.  L'autre,  s'élevant  tout  de  suite  au-dessus  des  faits 
individuels,  ne  cherche  qu'à  en  saisir  l'ensemble,  qu'à  les  ramasser  en  des 
séries  générales,  qu'à  en  déterminer  l'origine  et  l'évolution  communes. 
Ces  deux  méthodes,  dont  la  supériorité  relative  est  hors  de  propos, 
correspondent  à  des  besoins  critiques  différents,  mais  se  justifiant  l'un 
comme  l'autre.  La  première,  sensible  surtout  aux  caractéristiques  indi- 
viduelles, et  s'efiforçant  de  les  déiinir,  est  par  là  même  plus  abstraite, 
plus  méticuleuse,  réservée  presque  uniquement  aux  spécialistes.  L'autre 
qu'attirent  les  rapprochements  généraux,  les  grandes  lois  simples  qui  se 
cachent  dans  le  foisonnement  des  faits  particuliers,  vise  surtout  à  inter- 
préter et,  dans  le  sens  propre  du  mot,  à  vulgariser.  Leur  opposition 
cependant  est  moins  irréductible  qu'elle  le  paraît.  Ces  deux  méthodes 
sont  moins  des  ennemies  que  des  alliées.  Et  les  résultats  auxquelles 
elles  aboutissent,  comme  dans  le  double  cas  que  nous  venons  de  voir, 
sont  moins  contradictoires  que  complémentaires. 

Floris  Delattrb. 

The  Year  Book  of  Modem  Languages  1920.  Edited  for  the 
Gouncii  of  the  Modem  Language  AssociatioD,  by  Gilbert  Water- 
HOUSE,  Litt.  D.,  professer  of  German  in  the  University  of  Dublin. 

Nous  avons  dit  dans  Hispania,  1921,  p.  160  et  suivantes,  tout  le  bien 
que  nous  pensions  de  ce  volume  du  point  de  vue  des  études  hispaniques. 
Dans  la  courte  préface  qu'il  lui  a  préfixée,  l'éditeur  demande  pour  ce 
premier  tome  «  l'indulgence  généralement  accordée  aux  nouvelles 
entreprises  ».  Le  plan  original  de  l'ouvrage,  ajoute  M.  Waterhouse,  impli- 
quait des  articles  d'ensemble  sur  le  progrès  réalisé  par  la  Néo-Philo- 
logie de  1914  à  1919,  qu'eussent  suivis  des  articles  spéciaux  sur  chacune 
des  disciplines  linguistiques  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  cette  science 
et  qu'eussent,  enfin,  complétés  des  bibliographies  choisies.  C'était  là 
une  disposition  excellente.  Malheureusement,  ajoute  notre  garant,  «  en 
vue  du  temps  relativement  court  dont  nous  disposions  pour  la  prépa- 
ration, il  a  été  impossible  d'imposer  un  type  uniforme  d'article  aux 
collaborateurs  qui  ont  courtoisement  répondu  à  notre  appel  ».  En  consé- 
quence, l'ordre  établi  a  été  le  suivant  : 

I.  Les  recherches  originales  restent  réservées  à  la  "  Modem  Language 
Review  ",  le  "  Year  Book  "  ne  devant  être  qu'un  simple  résumé  du  travail 
fait  et  des  progrès  réalisés  ; 

II.  En  traitant  des  langues  et  des  littératures  modernes,  les  colla- 
borateurs ne  rendront  compte  que  des  faits  ou  des  théories  fournissant 
une  matière  de  discussion  nouvelle,  ou  contribuant  définitivement  à 
l'avancement  de  la  science  ; 

III.  Les  bibliographies  seront  choisies  et  l'on  n'y  mentionnera  que  les 
publications  contenant  un  apport  précis  de  science,  ou,  du  moins,  réel- 
lement dignes  de  recommandation. 

On  espérait,  d'autre  part,  concilier  en  une  proportion  harmonieuse  les 
intérêts  de  l'enseignement  scolaire  avec  ceux  de  la  haute  recherche,  mais 
les  prétentions  que  ce  premier  point  du  programme  impliquaient  de  la 
part  de  membres  de  l'enseignement  secondaire  se  sont  trouvées  être  trop 
grandes  pour  que  leur  collaboration  pût  être  espérée  dans  un  si  bref 
délai.  Le  vide  ainsi  créé  dans  ce  premier  volume  sera  comblé  dans  les 
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volumes  consécutifs.  Une  autre  difficulté  consistait  dans  le  recrutement 
de  collaborateurs  émanant  de  l'enseig-nement  supérieur.  Plusieurs  avaient 
été  arrachés  par  la  guerre  à  leurs  occupations  normales,  et  à  leur  retour, 
avaient  trouvé  stagnantes  leurs  disciplines  et  rouillé  leur  propre  ins- 
trument. M.  Waterhouse  nous  confesse,  en  le  déclarant  **  strange  ", 
qu'une  difficulté  considérable  fut  créée  pour  le  recrutement  des  colla- 
borateurs de  la  section  française  du  "  Year  Book  "  et  que,  bien  qu'à  la 
dernière  heure  quelques  bonnes  volontés  aient  apparu,  il  ne  s'en  est 
pas  moins  vu  obligé  de  renvoyer  au  volume  suivant  l'article  proposé  sur 
la  littérature  française  au  xix*  siècle  !  Enfin,  il  nous  déclare  que  «  peu 
d'eff"orts  furent  employés  pour  coordonner  les  diff'érents  articles,  si  divers 
dans  leur  style  et  leur  plan  ».  On  a  pensé  qu'il  valait  mieux  les  impri- 
mer tels  quels,  «  de  façon  à  permettre  aux  collaborateurs  et  aux  lecteurs 
de  découvrir,  précisément,  la  forme  que  devait  adopter  le  *'  Year  Book^' 
dans  ses  éditions  consécutives  ».  Le  seul  principe  déjà  posé  et  qui  sera 
maintenu,  c'est  «  que  les  bibliographies  doivent  être  choisies  et  que 
l'espace  ne  sera  pas  gâché  à  des  livres  ou  des  articles  ne  représentant 
pas  un  enrichissement  de  notre  science  ou  non  complètement  dignes 
d'être  recommandés».  De  la  sorte,  l'inclusion  dans  le  *'  Year  Book" 
serait  en  quelque  sorte  un  certificat  d'origine,  ou,  si  l'on  veut,  un  titre 
de  recommandation.  Nous  n'insisterons  pas  sur  la  faiblesse  scientifique 
d'un  tel  critère,  qui  laisse  la  porte  ouverte  à  tous  les  subjectivismes, 
comme  à  toutes  les  préférences  et  aussi  —  pourquoi  ne  pas  le  dire  ?  — 
à  toutes  les  haines,  soigneusement  dissimulées  sous  le  masque  de  «  l'ob- 
jective science  ».  D'autre  part,  qu'est-ce  qu'une  bibliographie  choisie  ? 
Il  n'est  pas  d'article  qui  n'offre,  de  quelque  aspect,  son  utilité  et,  sans 
que  l'on  tombe  dans  le  défaut  qu'un  article  venimeux  du  Supplément 
Littéraire  des  Times  (n°  i.048,  p.  102)  reproche  à  la  première  année  de  la 
Revue  de  Littérature  Comparée  —  et  qui  est  celui  de  se  perdre  dans  des 
recherches  de  détail  sans  importance  pour  la  science  littéraire  :  opinion 
manifestement  injuste,  pour  ce  qui  est  de  ce  périodique  français,  que  nos 
amis  eussent  sans  doute  trouvé  très  bien  si,  au  lieu  d'être  rédigé  en  France, 
il  l'avait  été  à  Oxford  ou  à  Cambridge  —  nous  sommes  d'avis  qu'une 
bibliographie,  pour  répondre  à  ses  fins,  doit  s'approcher  le  plus  possible 
de  la  perfection  numérique,  quitte  aux  auteurs  de  cette  bibliographie 
de  faire  comme  faisait  le  Jahresbericht  de  Karl  VollmôUer  —  qu'il  faut 
bien  citer  ici  —,  nous  entendons  :  formuler  en  quelques  mots  leur  opinion 
sur  la  valeur  ou  la  non-valeur  de  tel  article  signalé.  D'autre  sorte,  nous 
craignons  que  le  dilettantisme  d'allure  scientifique  ne  se  donne  carrière 
et  que  les  services  rendus  aux  chercheurs  ne  soient  pas  ce  qu'ils  eussent 
dû  être. 

Ces  réserves  formulées,  il  nous  reste  —  sans  entrer  dans  le  détail,  car 
nous  n'en  avons  pas  la  place  ici  —  à  signaler  la  division  générale  de  ce 
premier  volume.  Les  24  premières  pages  ne  nous  intéressent  pas,  étant 
essentiellement  d'ordre  anglaise,  encore  que  le  second  article  :  "  The 
civil  service  and  modem  Languages  "  soit  rempli  de  détails  savoureux 
que  pourraient  utiliser  les  défenseurs  des  langues  modernes  dans  la 
querelle  de  parti  qui  leur  est  faite  chez  nous,  sous  prétexte  de  refonte 
des  programmes  secondaires,  par  des  esprits  qui  ne  sont  ni  de  leur  temps 
ni  de  sens  rassi.  Le  troisième  article  :  The  Progress  of  Phonetics  since 
1914,  par  Miss  Lilias  E.  Armstrong,  B.  A.,  Assistant  Lecturer  in  Pho- 
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nettes  à  Universily  Collège  (Londres),  est  manifestement  trop  court  et 
incomplet  (pp.  2o-27)  ;  ce  n'est  même  pas  un  bon  résumé.  Les  pages  28-68 
sont  dédiées  à  notre  littérature  et  comprennent  trois  articles  :  un  de 
M.  Paul  Studer,  professeur  de  langues  romanes  à  Oxford,  sur  la  langue 
et  la  littérature  anglo-normandes  de  1914  à  1919  ;  un  de  Miss  Kate  T. 
Butler,  de  Girton  Collège,  Cambridge,  sur  la  langue,  la  littérature  et 
l'histoire  de  France  au  moyen-âge  et  au  xv*  siècle  de  1914  à  1919,  mais 
ce  n'est  qu'une  **  sélect  bibliography '\  établie  d'après  les  principes  ci- 
dessus  exposés;  et,  enfin,  un  article  de  Miss  D.  W.  Black,  sur  la  litté- 
rature et  les  textes  des  xvi'  et  xviii'  siècles,  de  nature  également  biblo- 
graphique  et  fort  incomplet.  La  littérature  provençale  se  voit  attribuer 
les  pages  69-70  et  5  lignes  de  la  page  71.  L'auteur  est  le  Rev.  H.  J.  Chay- 
tor,  M.  A.,  de  St  Catharine's  Collège,  Cambridge.  N'insistons  pas.  Puis 
viennent  32  pages  attribuées  à  l'allemand,  dont  nous  n'avons  rien  à  dire, 
car  nous  avons  perdu  tout  contact  avec  la  pensée  allemande  et  ne  le 
reprendrons  probablement  jamais.  L'Italie  est  gratifiée  de  cinq  articles, 
qui  vont  de  la  page  104  à  la  page  138.  Cette  partie  est  fort  réussie.  Il  y  a 
d'abord  un  travail  de  M.  E.  G.  Gardner,  professeur  d'italien  à  l'Univer- 
sité de  Manchester,  sur  Dante  et  l'ancienne  littérature  ;  un  autre  fait 
suite,  émanant  de  M.  Cesare  Foligno,  lecteur  à  Oxford,  sur  la  littérature 
italienne  du  xiv«  au  xviii»  siècles  ;  un  troisième,  de  M.  Thomas  Okey, 
professeur  d'italien  à  Cambridge,  sur  la  littérature  au  xix*  siècle  ;  un 
autre  de  M.  Angelo  Crespi  sur  la  philosophie  italienne  et,  enfin,  un 
cinquième,  de  M.  Edward  Bullough,  de  Cambridge,  sur  la  littérature 
générale  moderne.  De  l'espagnol,  nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous 
avons  dit  déjà  ailleurs.  Une  ix'  Section  est  réservée  au  russe  et  étudie  la 
littérature  russe  de  1914  à  1919.  L'auteur  de  ce  travail  est  le  lecteur  de 
russe  à  Cambridge,  M.  A.  P.  Goudy.  La  x'  Section  est  consacrée  au  cel- 
tique, trois  maigres  pages  de  feu  E.  G.  Quiggin,  de  Cambridge,  et  M.  E. 
J.  Gwynn,  Fellow  de  Trinity  Collège  à  Dublin.  Enfin,  un  Appendice  de 
19  pages  est  réservé  aux  affaires  intérieures  de  la  Modem  Language 
Association  (pp.  190-209). 

Tel  est  le  volume,  qui  est  vendu  15  shillings  net.  Il  est  fâcheux  qu'en 
France  nous  n'ayons  rien  à  lui  opposer  d'analogue.  Nous  ne  pouvons 
qu'en  recommander  la  lecture  avix  intéressés.  Imparfait,  nous  acceptons 
l'augure  de  perfectionnement  futur  que  nous  donne  son  éditeur.  Et  nous 
espérons  que  nos  amis  anglais  se  convaincront  qu'il  est  certains  cha- 
pitres qui  doivent  être  écrits  par  des  spécialistes  non  anglais.  Le  natio- 
nalisme scientifique  est  très  beau,  mais  en  matière  de  littératures  com- 
parées, est-il  possible?  Le  jour  où  le  "  Year  Book  "  de  la  '*  Modem  Lan' 
guage  Association  "  sera  devenu  un  instrument  parfait  et  adéquat  de 
travail  international,  nous  ne  croyons  pas  que  son  caractère  actuel 
d'organe  un  peu  fermé  subsistera... 

Camille  Pitollet. 


La  Cambridge  University  Press  a  publié  le  tome  II  des  Œuvres  com- 
plètes de  Sir  Philip  Sidney,  si  savamment  éditées  par  M.  Albert  Feuil- 
lerat,  professeur  de  littérature  anglaise  à  l'Université  de  Rennes  (1  vol. 
crown  8»  pp.  X  -f  396,  12  s.  6  d.  net). 

Il  comprend  la  dernière  partie  de  VArcadie,  les  poèmes  parus  pour  la 
première  fois  dans  le  folio  de  1593,  les  poèmes  de  l'ancienne  Arcadie, 
Astrophcl  and  Stella,  Sonnets,  et  Addenda  et  Corrigenda. 
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Revue  des  Cours  et  Conférences 


ANGLAIS 

BORDEAUX.  —  Cours  de  M.  Berger.  •—  Licence  :  Les  successeurs 
de  Shakespeare. 
Agrégation  et  Certificat  :  Tennyson,  Kingsley,  Browning. 

Cours  de  M.  Saurat.—  Agrégation  et  Certificat  :  Thackeray.—  Frost. 
Exercices  pratiques. 

DEVOIRS.—  Thème  (M.  Saurat)  :  Salammbô,  I"  Chapitre,  jusqu'à  : 
le  visage  d'Hamilcar. 

Dissertations  (M. Berger). —  Agrégation:  In  Memoriam  asapersonal, 
a  Victorian  and  a  universally  human  poepi. 

Certificat  :  Nature  in  Tennyson  and  in  Frost. 

LEÇONS  (Elèves  de  M.  Saurat)  :  i"  Nature  in  Cornus  ;  2'  The  cha- 
racters  in  Cornus  ;  3'  The  drama  in  Cornus  ;  i"  Milton's  ideas  in  Cornus. 
Commentaires  de  différents  passages  de  Cornus. 

RENNES.  —  Cours  de  M.  Feuillerat.  —  Licence.  —  Leçons  .■  Les 
Sources  de  Tweifth  Night  et  leur  utilisation  par  Shakespeare.  —  L'élé- 
ment romanesque  dans  Tweifth  Night.  —  L'élément  comique  dans 
Tweifth  Night.  —  Les  i>ersonnages  dans  Tweifth  Night. 

Dissertations:  Shakespeare  et  la  femme. —  Caractères  shakespeariens. 

—  Qu'est-ce  qui  fait  l'intérêt  de  Tweifth  Night  ? 

Certificat.  —  Leçons  :  L'historique  des  Sonnets  de  Shakespeare.  — 
Classification  et  Chronologie  des  Sonnets.—  La  vogue  du  Sonnet  aux  xvi* 
et  XVII'  siècles.  —  Les  emprunts  de  Shakespeare  à  la  poésie  de  son  temps. 

—  De  la  sincérité  de  Shakespeare    dans  les  Sonnets.  —  La  poésie  améri- 
caine au  XIX'  siècle  (2  leçons). 

Dissertations  :  La  forme  poétique  des  Sonnets  de  Shakespeare.  —  Les 
Sonnets  de  Shakespeare  (étude  d'ensemble).  Les  sujets  et  les  personnages 
dans  les  poèmes  de  Robert  Frost. 

GAEN.  —  Versions  :  1.  Jérôme  K.  Jérôme,  Three  Men  in  a  Boat, 
p.  66  :  "  I  remember  a  holiday  of  wine, . .  "  (le  paragraphe).  —  2.  Carlyle, 
Sartor  Resartus,  H,  IX  :  "  Beautiful  it  was. . .  "  (le  paragraphe). 

Thèmes  :  1.  Loti,  La  mort  de  Philœ  :  «  Il  est  tout  même  amusant,  il  n'y 
a  pas  à  dire.  .  »  (le  paragraphe).  —  2.  Miehelet,  V Oiseau,  la  lumière  : 
«  Lisez  dans  les  Vosges. . .  »  (deux  paragraphes). 

Dissertations  françaises.  —  Agrégation  et  Certificat  :  1.  Quel  rôle 
jouent  les  scrupules  moraux  et  les  complications  sentimentales  dans  la 
psychologie  d'Alton  Locke  ?  —  2.  Exposer  brèvement  la  philosophie 
contenue  dans  In  Memoriam. 

Dissertations  anglaises.  —  Agrégation  et  Certificat  :  Explain  and 
comment  upon  the  foUowing  statement  made  about  Alton  Locke  that 
"  it  bas",  of  ail  its  author's  books,  the  crédit  of  having  come  straight 
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from  tlie  heart  of  a  witness  of  tlie  conflict  who  could  not,  when  the  lire 
blazed  remain  a  by-stander.  —  2.  Answer  the  folio wing  question  giving 
the  best  reason  you  can  in  support  of  your  opinion.  What  are  the 
passages  of  In  Memoriam  in  which  according  to  you,  the  poet  reaches 
with  regard  to  both  matter  and  form  the  highest  degree  of  poetical  per- 
fection ? 

POITIERS.  —  Dissertations  :  1.  Discuter  ce  mot  de  Goleridge  :  *'How 
well  we  seem  to  know  Ghaucer!  How  absolutely  nothing  do  we  know 
of  Shakespeare  !  ".  —  2.  Déterminer  en  quoi  résident  l'intérêt  véritable 
et  la  durable  beauté  des  Sonnets  de  Shakespeare.  —  3.  Shakespeare's 
style  in  his  Sonnets.  —  4.  Esquisser,  d'après  ses  poèmes,  le  portrait 
moral  de  Milton  avant  la  révolution.  —  5.  Analyser  Vhumour  de 
Thackeray.  —  6.  Becky  Sharp.  —  7.  Déterminer,  d'après  les  morceaux 
inscrits  au  programme  de  l'agrégation,  les  caractères  essentiels  de  la 
poésie  de  Robert  Browning.  —  8.  Est-il  juste  de  dire  avec  Taine  qu'//i 
Memoriam  est  un  poème  «froid,  monotone  et  trop  joliment  arrangé  ». — 
9.  Analyser  et  apprécier  le  roman  de  Kingsley  :  Alton  Locke. 

Leçons.  —  1.  Ghaucer.  —  2.  Garlyle.  —  3.  Shelley.  —  4.  R.  Browning. 
—  5.  George  Eliot. 

GRENOBLE.  —  Thackeray. 

Dissertation  anglaise.  —  What  are  the  merits  that  won  for  Vanity 
Fair  an  instant  récognition  at  the  hands  of  its  first  readers  ?  and  what 
are  those  that  hâve  seciired  Vanity  Fair  its  place  among  the  19*"  century 
classics  ? 

Leçons.  —  Agrégation  :  ïhackeray's  humour  in  Vanitj-  Fair.  —  Le 
style  de  Thackeray  dans  Vanity  Fair. 

Certificat  :  The  value  of  the  character  of  Bechy  Sharp  as  conceived  by 
Thackeray. 

Kingsley. 

Dissertation.  —  Agrégation  :  Two  aspects  of  contemporary  English 
life  as  exemplified  in  Vanity  Fair  and  Alton  Locke. 

Certificat  :  What  are  the  merits  that  hâve  secured  Alton  Locke  the 
place  it  occupies  in  the  literature  of  its  time  ? 

Leçons. —  Agrégation  :  1.  Industrial  England  in  the  fifties,  and  the 
political  and  social  causes  that  led  to  Ghartism.  —  2.  Les  héroïnes  de 
Vanity  Fair  et  d'Alton  Locke  :  1'  Différences  dans  la  manière  dont 
Thackeray  et  Kingsley  abordent  l'élude  psychologique  de  leui's  carac^ 
tères  ;  2°  Si  au  fond  ils  n'arrivent  pas  à  coïncider.  —  3.  Le  style  de 
Kingsley. 

Certificat  :  Alton  Locke  is  a  classic  ;  is  it  alsp  from  the  point  of  view 
of  its  psychology,  plot  and  composition,  a  good  book,  and  one  that 
betrays  the  hand  of  a  master-workman  ? 

Tennyson. 

Dissertation.  —  Many  critics  hâve  called  In  Memoriam  a  splendid 
failure,  but  a  failure  ail  the  same.  If  you  censider  the  author's  intention 
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in  wriling  the  poem  and  the  way  he  put  it  into  exécution,  can  you 
accept  this  opinion  ? 

Leçons.—  Agrégation.  —  In  Memoriam  :  1.  The  philosophical  position 
adopted  by  Tennyson  in  In  Memoriam  witli  regard  to  the  great  pro- 
blem  of  death  and  after-life.  •—  2.  Mètre  and  diction  in  In  Memoriam.  — 

3.  Les  images  dans  In  Memoriam.  —  Maud  :  4.  Gharacter  of  the  hero  in 
Maud.  —  5.  Romanticism  and  realism  in  Maud.  —  6.  Gontemporary 
criticism  received  Maud  with  an  outburst  of  virulent  disapproval. 
What  were  the  reasons  that  caused  this  outburst  and  is  it  possible 
now  to  give  it  a  partial  or  a  total  justilication  ? 

Browning. 

1.  The  dramatic  présentation  of  character  in  Men  and  Women.  —  2. 
The  contrast  between  créative  imagination  and  tangible  reality  in  Men 
and  Women.  —  3.  La  forme  et  ses  variations  dans  Men  and  Women.  — 

4.  Le  vers  blanc  dans  Men  and  Women.  —  5.  Le  style  dans  Men  and 
Women  et  l'obscurité  si  souvent  reprochée  à  Browning. 

AIX.  —  Cours  de  M.  Gonnes.  —  Dissertations  :  i.  Milton's  treatment 
of  classical  éléments  in  Gomus,  their  blending  with  the  Ghristian 
élément  and  with  his  own  inventions,  resulting  in  the  unity  of  the 
poem.  —  2.  Semble-t-il  y  avoir  des  éléments  autobiographiques  dans  les 
Sonnets  de  Shakespeare  ?  —  3.  Being  given  Shakespeare's  Sonnets  19,55 
and  (55,  Spenser's  69  and  75  (Amoretti),  and  Daniel's  37  and  39  (Délia), 
show  where  Shakespeare's  superior  and  original  power  is  to  be  looked 
for.  —  4.  Que  nous  révèle  Cornus  de  l'attitude  de  Milton  envers  puritains 
et  cavaliers  ?  —  5.  Tennyson's  and  Hugo's  attitude  to  Death  after  the  loss 
of  a  dear  one.  (In  Memoriam  =  à  Villequier,  à  Charles  Vacquerie  :  Les 
Contemplations).  —  6.  Kingsley's  opinion  of  the  Ghurch  of  England,  as 
reveaied  in  Alton  Locke. 

Leçons  :  1.  Gircumstances  attending  the  publication  of  Shakespeare's 
Sonnets  ;  gênerai  trend  of  the  thought,  and  tradilional  division  of  the 
Sonnets  ;  some  of  the  explanatory  théories  (not  outside  Stratfordian 
orthodoxy).  —  2.  The  Sonnet,  the  Elizabethan  Sonnet,  Shakespeare's 
Sonnets  :  show  how  each  is  part  of  the  larger  whole...  —  3.  Les  Masques 
anglais  (d'après  la  thèse  de  M.  Reyher).  —  4.  Etude  du  style,  et  plus 
particulièrement  de  l'imagination,  dans  les  Sonnets  de  Shakespeare  : 
Sonnets  1-17.  —  5.  Milton's  verse  in  Gomus  (metrical  features  of  the 
poem).  —  6.  The  Grammar  of  Gomus.  —  7.  Fuck,  Ariel,  and  Milton's 
Attendant  Spirit  in  Gomus.  —  8.  Le  thème  de  la  trahison  de  l'ami  et  de 
la  maîtresse  dans  les  Sonnets,  les  Deux  Gentilhommes  de  Vérone, 
Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  et  la  Nuit  des  Rois  (voir  Frank  Harris  :  the 
Man  Shakespeare  and  his  tragic  life-story,  chapitres  3,  4,  5,  livre  II).  — 
9.  Genèse,  significalion  et  valeur  d'In  Memoriam.  —  10.  Ghartism.  — 
il.  Le  roman  social  en  Angleterre  (d'après  la  thèse  de  M.  Gazamian).  — 
Î2.  Alton  Locke  :  faire  connaître  le  livre  et  donner  les  éléments  d'appré- 
ciation. —  13.  Tennyson's  religion  in  In  Memoriam.  —  14.  L'imagination 
de  Milton  dans  Gomus.  —  15.  Tennyson's  and  Kingsley's  recollections  of 
and  attitudes  to  Cambridge  life,  in  In  Memoriam  and  Alton  Locke, 
respectively.  —  16.  The  Christoias  pièces  in  In  Memoriam. —  17.  Figures 
of  rhetoric  in  Gomus  (others  than  metaphors). 
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MONTPELLIER.  -  Cours  de  M.  CateL 

Shakespeare  :  L'amitié  et  l'amour  dans  les  Sonnets.  —  Le  Platonisme 
dans  les  Sonnets.  —  L'art  des  Sonnets.  —  La  Prosodie.  —  La  Grammaire. 

MiLTON  :  Mythologie  du  Cornus.  —  Le  Sentiment  de  la  nature  dans  le 
Comus  et  autres  œuvres  de  Milton.  —  Versification  du  Cornus. 

Thackeray  :  L'humour  de  Thackeray  dans  Vanity  Fair.  —  Le  Style.  — 
Rebecca  Sharp. 

Ch.  KiNGsLEY  :  Idées  sociales  de  Kingsley  dans  Alton  Locke;  Valeur 
littéraire  de  Alton  Locke, 

R.  Frost  :  Poète  puritain. 

Dissertations  :  «  Qualités  lyriques  et  dramatiques  du  Comus.  »  — 
"  Shakespeare's  Sonnets  are  of  serious  and  tragic  import,  wrung  out  of 
the  bitferness  of  Shakespeare's  heart  and  made  sweet  by  the  honey  of 
his  lips.  "  Commenter  cette  appréciation  d'Oscar  Wilde. 
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Bulletin  de  la  EUI[DE  IHTERNaTIONaLE 

PRÉPARATION    AUX    EXAiMENS   D'ANGLAIS 

Outre  ^jytanche 

COURS  PAR  CORRESPONDANCE 

Année  1921/1922.  —   (3*  Trimestre  :  10  Semaines). 


EXAMEN  DE  LA  GUILDE. 
BACCALAURÉAT. 
CERTIFICAT  PRIMAIRE. 


CERTIFICAT  SECONDAIRE 

LICENCE. 

AGRÉGATION. 


Voir  Reifue  août-septembre-octobre,  page  384,  pour  les  conditions. 

LONDON    LETTER 

London,  April. 

The  early  Spring  seems  to  hâve  produced  an  unusually'inleresting 
crop  of  books,  and  from  the  point  of  view  of  notice  it  is  diffîcult  to 
distinguish.  Two  volumes  of  short  stories  —  as  différent  as  is  possible 
to  be  —  are  particularly  noteworthy.  The  Garden  Party  and  Other 
Stories  by  Katherine  Mansfield  (Constable  7/6.)  is  much  above  the  ave- 
rage,  and  has  a  subtle  charm  which  is  difficult  to  describe.  Her  obser- 
vation and  insight  are  almost  cruel;  the  people  are  so  painfuUy  true 
to  nature,  and  yet  you  feel  that  there  must  be  something  tenderer  and 
more  human  in  her  girls  and  women  than  she  allows  to  appear.  The 
Stranger  is  the  most  arresting  of  the  stories,  and  is  an  almost  perfect 
pièce  of  suggestive  and  elusive  writing. 

Mr.  Somerset  Maugham  has  made  good  use  of  his  voyage  to  the 
Islands  of  the  Pacific  and  —  something  new  in  his  work  —  there  is  very 
little  féminine  interest,  or  at  least  it  is  not  the  dominating  interest. 
Sainte-Beuve  pro vides  him  with  his  litle  The  Tremhling  of  a  Leaf 
(Heinemann  7/6)  and  he  quotes  as  his  motto  the  great  French  writer's 
words  : 

^'  L'extrême  félicité  à  peine  séparée  par  une  feuille  tremblante  de 
l'extrême  désespoir,  n'est-ce  pas  la  vie  ?  " 

Mr.  Maugham  has  succeeded  in  bringing  into  his  pages  ail  the  wild, 
primitive,  almost  unhealthy  atmosphère  of  those  half  civilised  islands 
where  white  men  seem  almost  bound  to  degenerate,  and  where  nature 
asserts  herself  in  a  curiously  persistent  manner.  The  picture  of  the 
immaculately  attired   Chicago    young  man,    being    enlertained   by    a 
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white  man  who  has  conformed  to  Ihe  usages  of  Tahiti  Society,  and  who 
insists  on  his  daughter  placing  upon  his  visitor's  brow  a  wreath  of 
flowers  —  the  usual  greeting  to  strangers  intlie  locality  — -is  exceedingly 
fnnny.  In  most  of  the  stories  there  is  restrained  tragedy,  and  you]  seem 
to  hear  the  beat  of  the  serf  upon  the  shore,  and  to  smell  the  strong 
scent  from  the  luxuriant  gardens.  Like  ail  Mr.  Maugiiam's  work  the 
writing  is  excellent,  he  has  an  unerring  instinct  for  Le  mot  juste. 

Sinee  writing  last  month  I  hâve  been  able  to  study  my  Lord  Byrori's 
Carres pondençe,  and,  shall  I  confess  it?  I  am  just  a  little  disappointed, 
Of  course  there  is  the  never-failing  charm  which  his  perfect  frankness 
has  always  given  to  anything  written  about  himself  by  our  great  poet. 
But  the  letters  to  my  mind  do  not  say  enough  about  his  work,  and  the 
eternal  complaints  about  the  foolish  women  who  ran  after  him  become 
a  trifle  monotonous.  I  suppose  ail  has  been  said  that  can  be  said  which 
is  really  interesting,  in  that  entrancing  volume  of  Murray's  the  **  Life, 
Letters  and  Journals."  I  wonder  if  women  of  the  présent  day  —  even  for 
the  sake  of  so  great  a  poet  -  would  be  as  sentimental  as  were  poor 
Caroline  Lamb,  Lady  Frances  Webster  and  other  frail  butterflies  of  the 
period.  I  fancy  if  our  poet  could  *'  revisit  the  glimpses  of  the  moon  "  he 
would  iind  many  things  to  surprise  him.  The  letters  begin  when  Byron 
was  eighteen  at  Cambridge,  and  continue  during  his  first  visit  abroad. 
On  his  return  to  England,  aged  twenty-two,  it  is  pathetic  to  read  in  a 
letter  to  Hobhouse  :  "I  would  corne...  to  you,  but  I  really  hâve  not 
money  to  carry  me  to  Dover  and  back.. .  and  what  is  more  I  do  not 
know  when  I  shall  hâve."  The  letters  end[afterhis  unfortunate  marriage 
with  Miss  Miilbanke,  the  nièce  of  Lady  Melbourne  to  whom  the  majo- 
rity  of  ihese  exceedingly  frank  epistles  are  addressed.  It  is  impossible 
to  lay  the  volumes  down  till  they  are  iinished,  but  they  add  nothing  to 
one's  knowledge  of  the  poet's  character,  and  one  sometimes  wishes  that 
they  had  not  been  published.  They  leave  on  the  mind  an  impression  of 
the  extrême  laxity  of  the  manners  and  morals  of  the  people  among 
whom  Byron  lived. 

Hère  is  a  romance  which  will  delight  many  readers.  A  King  in  the 
Lists  by  May  Wynne  (Stanley  Pane  7/6)  is  an  historial  novel  of  the  15  th. 
century  France  when  the  crafty  Louis  XL  was  clipping  the  wings  of  his 
turbulent  barons  and  consolidating  the  power  of  the  throne.  The  story 
is  that  of  a  noble  young  knight  of  Burguudy  (then  still  an  independenl 
kingdom)  and  his  lady-love,  a  landed  heiress  of  France  whom  King 
Louis  intended  to  give  in  marriage  to  a  French  noble  of  uninviting 
character  and  unsavoury  name.  To  recover  his  bride  the  Burgundian 
made.  gallant  journeys  in  disguise  to  the  French  Court,  and  it  is  with 
the  perilous  and  heroic  adventures  of  him  and  her  that  the  taie  deals. 
For  what  her  hand  lacks  in  strength  May  Wynne  atones  in  vivacity  and 
invention.  Her  picture  of  the  period,  her  charactérisation  of  the  monarch^ 
her  skilful  handling  of  subtle  intrigue,  her  resource  in  adventure  and 
hairbreadth  escape-these  are  things  to  be  grateful  for.  She  lures  us 
breathlessly  on  to  the  end,  and  when  the  trials  and  triumphs  of  de 
Varincourt  and  Montrelan  are  forgolten,  a  valuatle  residumm  of  histo- 
rical  perspective  remains  to  enrich  the  mind  of  the  judicious  readcr. 
A  King  in  the  Lists  deserves  a  large  and  approving  suffrage. 

As  to  théâtres,  the  most  taïked  of  play  at  présent  is  Mr.  Arnold  Ben- 
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nett's  The  Love  Match  just  produced  ad  the  Strand  Théâtre.  It  has  ail 
the  author's  minute  observation,  also  it  suflfers  from  his  limitations. 
M.  Bennett  is  quite  incapable  of  drawing  a  gentleman,  and  it  alvi^ays 
seems  a  pity,  when  he  can  draw  other  spécimens  of  humanity  so  bril- 
liantly,  that  he  should  persist  in  attempting  the  impossible.  The  curions 
thing  with  his  play  is  that  I  hâve  a  feeling  that  he  imagines  the  egre- 
gious  millionaire  hero  (acted  by  Mr.  Arthur  Boucher  with  extraordinary 
cleverness)  who  elopes  with  his  friend's  wife  —  to  be  a  gentleman,  and 
a  person  with  whom  one  ought  to  sympathise.  Having  eloped  with  the 
pretty  but  worthless  lady,  the  millionaire  becomes  bored  with  her  — 
and  she  certainly  is  a  tiresome  person  —  so  he  détermines  to  teach  her 
a  lesson.  Pretending  he  has  lost  ail  his  money,  he  takes  her  to  live  in  a 
cheap  and  nasty  flat  in  Fulham  I  can  assure  Mr.  Bennett  that  ail  cheap 
flats  are  not  nasty,  and  poverty  is  not  necessarily  squalid.  But  we  hâve 
the  usual  old  clichés,  until  the  minx  Nina  discovers  the  trick  which  has 
been  played  on  her,  and  goes  to  the  millionaire's  luxurious  flat  in  the 
West  End  to  give  him  a  pièce  of  her  mind.  After  ail  Petruchio  tried  the 
cure  of  artilicial  poverty  long  ago,  and  Mr.  Arnole  Bennett's  attempt  is 
a  very  feeble  imitation.  Of  course  the  play  is  clever,  and  the  acting 
good,  but  there  is  not  a  sympathetic  character  in  it. 

Valeur  dramatique  de  GOMUS  ^ 

I.  Bref  rappel  de  l'action. 

La  question  qui  se  pose  est  :  «  La  vertu  de  la  dame  sera-t-elle  assez 
puissante  pour  résister  aux  séductions  du  magicien?  » 

Sujet  pauvre  qui  présente  peu  d'événements.  Milton  saura-t-il  en  tirer 
parti? 

Milton  se  concentre  moins  sur  l'action  même  que  sur  le  principe  qu'il 
veut  mettre  en  lumière. 

IL  Les  caractères  sont  les  porte-voix  de  ses  pensées  et  sentiments. 
Nous  nous  attendions  à  savoir  quelque  chose  de  leur  passé,  car  le  passé 
constitue  un  élément  dramatique.  Au  contraire,  ce  sont  des  personnages 
presque  anonymes  désignés  seulement  par  Eldest  Brother,  Second  Bro- 
ther,  The  Lady. 

Ils  ne  s'analysent  pas,  ne  confient  pas  leurs  joies,  leurs  peines,  leurs 
espoirs  ;  ils  ne  parlent  que  de  leur  vertu,  les  frères  philosophent.  Une 
seule  idée  toujours  développée  :  la  vertu  peut  être  assaillie  mais  non 
succomber. 

Les  personnages  ne  Advent  pas  de  leur  vie  propre  ;  il  est  difficile  de 
distinguer  la  personnalité  des  deux  frères  ;  le  frère  cadet  déprimé  au 
début  se  rend  au  discours  de  son  frère  aîné  et  leurs  voix  se  fondent  pour 
célébrer  la  divine  philosophie. 

La  dame  apparaît,  elle  est  jeune,  éprouvera-t-elle  des  moments  de 
crainte  ? 

Tout  ce  qu'une  jeune  imagination  aurait  pu  ressentir  dans  une  forêt 
obscure  n'est  pas  utilisé  par  Milton.  La  dame  arrive  sans  dire  pourquoi 
elle  est  là,  elle  sait  bien  que  les  puissances  des  ténèbres  la  guettent,  elle 
n'a  pas  un  frisson  de  terreur,  car  elle  connaît  le  pouvoir  de  la  vertu  et 
pense  qu'alors  même  qu'elle  serait  en  grand  péril,  Dieu  ferait  un  miracle 
en  sa  faveur,  elle  se  sent  la  demoiselle  élue. 

i.  Notes  prises  au  cours  de  la  Guilde. 
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Le  drame  va-t-il  commencer  alors  qu'elle  est  au  pouvoir  de  Cornus, 
le  heurt  des  puissances  de  lumière  et  de  ténèbres  va-t-il  créer  l'intérêt 
dramatique  ?  Nullement,  même  devant  Comus,  la  dame  se  sent  inébran- 
lable, elle  est  orgueilleuse  de  sa  vertu,  exaltée  par  la  présence  de  Comus  ; 
elle  sort  de  sa  froideur,  elle  est  véhémente,  indignée  pour  chanter  la 
vertu. 

Y  a-t-il  un  élément  dramatique  du  côté  de  Comua  ?  Comus  est  très 
séduisant  mais  il  se  heurte  à  un  roc.  C'est  un  enchanteur  qui  se  délecte 
aux  sports  nocturnes  ;  il  n'est  pas  dramatique  parce  qu'il  présente  une 
anomalie,  il  n'est  pas  le  mal  pur.  Comment  se  fait-il  qu'un  magicien  qui 
par  définition  ne  sait  pas  distinguer  le  bien  du  mal,  peut  admirer  la 
vertu  ? 

Nous  avons  affaire  à  une  allégorie  du  bien  et  du  mal,  il  n'y  a  pas  de 
nuances.  Comus  doit  être  aussi  vrai  dans  le  mal  que  la  dame  dans  le 
bien  ;  il  ne  pouvait  se  convertir. 

Milton  a  subi  des  entraves  : 

1°  Du  côté  du  genre  qui  s'opposait  à  l'intérêt  dramatique.  Le  livret 
était  imposé  au  poète,  on  fixait  le  nombre  des  personnages,  le  nombre 
des  chants  ;  or,  Milton  aimait  donner  libre  carrière  à  son  imagination  ; 

2»  Milton  n'a  pas  voulu  tirer  parti  des  éléments  qui  lui  étaient  fournis 
(crainte,  terreur  de  la  jeune  fille,  angoisse  des  frères  ne  retrouvant  plus 
leur  sœur)  à  cause  de  son  but  didactique.  Les  personnages  sont  ses 
porle-paroles  et  représentent  une  allégorie  :  d'un  côté,  le  vice  ;  de 
l'autre,  la  vertu. 

Thème. 

Le  Fantasque.  —  Qu'est-il  donc  arrivé  de  funeste  à  Mélanthe  ?  Rien  au 
dehors,  tout  au  dedans.  Ses  affaires  vont  à  souhait  :  tout  le  monde 
cherche  à  lui  plaire.  Quoi  donc  ?  c'est  que  sa  rate  fume.  Il  se  coucha  hier 
les  délices  du  genre  humain;  ce  matin  on  est  honteux  pour  lui,  il  faut 
le  cacher.  En  se  levant,  le  pli  d'un  chausson  lui  a  déplu  :  toute  la  journée 
sera  orageuse,  et  tout  le  monde  en  souffrira. 

Il  fait  peur,  il  fait  pitié  ;  il  pleure  comme  un  enfant,  il  rugit  comme 
un  lion.  Une  vapeur  maligne  et  farouche  trouble  et  noircit  son  imagina- 
tion, comme  l'encre  de  son  écritoire  barbouille  ses  doigts.  N'allez  pas  lui 
parler  des  choses  qu'il  aimait  le  mieux  il  n'y  a  qu'un  moment:  par  la 
raison  qu'il  les  a  aimées,  il  ne  les  saurait  plus  souffrir.  Les  parties  de 
divertissement  qu'il  a  tant  désirées  lui  deviennent  ennuyeuses,  il  faut 
les  rompre. 

Il  cherche  à  contredire,  à  se  plaindre,  à  piquer  les  autres  ;  il  s'irrite 
de  voir  qu'ils  ne  veulent  point  se  fâcher.  Souvent  il  porte  ses  coups  en 
l'air,  comme  un  taureau  furieux  qui,  de  ses  cornes  aiguisées,  va  se  battre 
contre  les  vents. 

Quand  il  manque  de  prétexte  pour  attaquer  les  autres,  il  se  tourne 
contre  lui-même  ;  il  se  blâme,  il  ne  se  trouve  bon  à  rien,  il  se  décourage  ; 
il  trouve  fort  mauvais  qu'on  veuille  le  consoler.  Il  veut  être  seul,  et  ne 
peut  supporter  la  solitude.  Il  revient  à  la  compagnie,  et  s'aigrit  contre 
elle.  On  se  tait  ;  ce  silence  affecté  le  choque.  On  parle  tout  bas  ;  il  s'ima- 
gine que  c'est  contre  lui.  On  parle  tout  haut  ;  il  trouve  qu'on  parle  trop, 
et  qu'on  est  trop  gai  pendant  qu'il  est  triste.  On  est  triste,  cette  tristesse 
lui  paraît  un  reproche  de  ses  fautes.  On  rit,  il  soupçonne  qu'on  se  moque 
de  lui. 


230  REVUE    DE    l'kNSBIONKMKNT   DES    LANGUliS    VIVANTES 

Que  faire  ?  Etre  aussi  ferme  et  aussi  patient  qu'il  est  insupportable,  et 
attendre  en  paix  qu'il  revienne  demain  aussi  sage  qu'il  était  hier.  Cette 
humeur  étrange  s'en  va  comme  elle  vient.  Quand  elle  prend,  on  dirait 
que  c'est  un  ressort  de  machine  qui  se  démonte  tout  à  coup  :  il  est 
comme  on  dépeint  les  possédés,  sa  raison  est  comme  à  l'envers  ;  c'est  la 
déraison  elle-même  en  personne.  Poussez-le,  vous  lui  ferez  dire  en  plein 
jour  qu'il  fait  nuit  ;  car  il  n'y  a  plus  ni  jour  ni  nuit  pour  une  tête 
démontée  par  son  caprice.  Quelquefois  il  ne  peut  s'empêcher  d'être 
étonné  de  ses  excès  et  de  ses  fougues.  Malgré  son  chagrin,  il  sourit  des 
paroles  extravagantes  qui  lui  ont  échappé. 

Mais  quel  moyen  de  prévoir  ces  orages  et  de  conjurer  la  tempête  ?  11 

n'y  en  a  aucun  ;  point  de  bons  almanachs  pour   prédire   ce   mauvais 

temps. 

Fénblon,  Opuscules, 

Corrigé  du  Thème. 

A  manofmoods.  —  What  terrible  mishap  has  befallen  Melanthe  I 
Nothing  from  whitout,  and  everything  from  within.  Ail  his  concerne 
go  as  virell  as  one  could  wish.  '*He  has  the  world  in  a  string". 

Everyone  strives  to  please  him.  What  is  the  matter  then  ?  Why  he  has 
got  a  lit  of  the  megrims.  He  yveni  to  bed  last  night  the  darling  of  man- 
kind  and  this  morning  one  blushes  for  him.  He  must  be  kept  out  of  the 
way.  When  he  got  up  a  crease  in  his  sock  put  him  out  ;  the  whole  day 
will  be  stormy  and  everybody  will  suffer  for  it. 

He  fills  one  with  pity  and  dismay  ;  he  vs^eeps  like  a  child  and  roars  like 
a  lion.  A  sullen  noisome  vapour  disturbs  and  darkens  his  imagination, 
as  his  lingers  are  smeared  with  the  ink  in  his  inkhorn .  Do  not  talk  to 
him  about  the  things  he  liked  but  a  short  while  ago,  —  for  the  very 
reason  that  he  did  like  them  he  can  no  longer  bear  them.  The  amuse- 
ments he  has  looked  forward  to  so  eagerly  become  tedious  and  vreari- 
some,  and  must  be  given  up. 

He  seeks  to  contradict  and  netlle  other  people,  to  find  grounds  for 
complaint  ;  it  annoys  him  to  see  they  will  not  lose  their  temper.  Often 
he  deals  blows  in  the  air  like  a  mad  bull,  butting  the  wind  with  its 
sharp  horns. 

When  he  lacks  a  pretext  for  abusing  others  he  vents  his  spleen  on 
himself.  He  takes  himself  to  task,  thinks  he  is  good  for  nothing,  grows 
despondent.  He  takes  himself  to  task,  thinks  he  is  good  for  nothing,  grows 
despondent.  He  takes  it  ill  if  anyone  tries  to  comfort  him.  He  wants  to 
be  left  alone  yet  cannot  bear  solitude.  He  goes  back  to  the  company  and 
loses  patience  with  them.  If  they  are  silent,  this  forced  silence  offends 
him.  If  they  talk  in  a  low  voice,  he  imagines  they  are  talking  against 
him  ;  if  in  a  loud,  he  thinks  they  talk  too  much  and  are  making  too 
merry  while  he  is  so  sad.  If  they  are  downcast,  their  despondency 
seems  to  reproach  him  for  his  faults.  If  they  laugh,  he  suspects  them  of 
laughing  at  him. 

What  is  to  be  doue  ?  To  remain  as  steadfast  and  forbearing  as  he  is 
unbearable  and  wait  patiently  until  he  becomes  once  more  as  sensible 
to-morrow  as  he  was  yesterday.  This  strange  humour  passes  off  as  it 
comes.  When  the  lit  begins  it  seems  as  though  the  spring  of  some 
machine  suddenly  runs  down.  He  is  as  one  possessed,  his  reason  seems 
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to  be  turned  topsy-turvy  ;  he  is  the  embodiment  of  unreason.  Egg  him 
on,  and  you  will  make  him  say  in  broad  daylight  Ihat  it  is  night  ;  for 
there  is  neither  night  nor  day  for  a  mind  nnhinged  by  its  vagaries. 
Sometimes  be  cannot  help  being  astonished  himself  at  his  exaggeration 
and  passion.  In  spite  of  his  moodiness  he  smiies  at  the  extravagant 
words  he  bas  let  fali. 

But  by  what  means  can  one  foresee  thèse  storms  and  avert  the  tem- 
pest?  —  There  are  none,  —  no  reliable  almanachs  to  forecast  this 
stormy  weather. 

Version. 

He  reflected.  *'  Now  if  you  went  south  of  London  instead  of  northward 
it's  ail  différent.  You're  in  a  différent  period,  a  différent  society.  You'rc 
in  London  suburbs,  right  down  to  the  sea.  You'U  find  no  genuine 
estâtes  left,  not  of  our  deep-rooted  familiar  sort.  You'll  find  millionaires 
and  that  sort  of  people,  sitting  in  the  old  places.  Surrey  is  full  of  rich 
stockbrokers,  company-promoters,  bookies,  judges,  newspaper  pro- 
prietors.  Sort  of  people  who  fence  the  paths  across  their  parks.  They 
do  something  to  the  old  place  -I  don't  know  what  they  do  -but  instantly 
the  countryside  becomes  a  villadom.  And  little  sub-estates  and  red-brick 
villas  and  art  cottages  spring  up.  And  a  kind  of  new,  hard  neatness. 
And  pneumatic  tyre  and  automobile  spirit  advertisement,  great  glaring 
boards  by  the  roadside.  And  ail  the  poor  people  are  inspected  and 
rushed  about  until  they  forget  who  their  grand-fathers  were.  They 
become  villa  parasites  and  odd-job  men,  and  grow  basely  rich  and  buy 
gramophones.  This  Essex  and  yonder  Surrey  are  as  différent  as  Russia 
and  Germany.  But  for  one  American  who  cornes  to  look  at  Essex, 
twenty  go  to  Godalming  and  Guilford  and  Dorking  and  Lewes  and 
Canterbury.  Those  Surrey  people  are  not  properly  English  at  ail.  They 
are  strenuous.  You  hâve  to  get  on  or  get  out.  They  drill  their  gardeners, 
lecture  very  fast  on  agricultural  efliciency,  and  hâve  miniature  rifle 
ranges  in  every  village.  It's  a  country  of  new  notice-boards  and  barbed-, 
wire  fences  ;  there's  always  a  policeman  round  the  corner.  They  dress 
for  dinner.  They  dress  for  everything.  If  a  man  gets  up  in  the  night  to 
look  for  a  burglar  he  puts  on  the  correct  costume  -or  doesn't  go. 
Thèy've  got  a  spécial  scientific  System  for  urging  on  their  tramps.  And 
they  lock  up  their  churches  on  a  week-day.  Half  their  soil  is  hard  chalk 
or  a  rationalistic  sand,  only  suitable  for  bunkers,  and  villa  foundations. 
And  they  play  golf  in  a  large,  expensive,  thorough  way  because  it's  the 
thing  to  do. , .  Now  hère  in  Essex  we're  as  lax  as  the  eighteenth  century. 
We  hunt  in  any  old  clothes.  Our  soil  is  a  rich  succulent  clay  ;  it  becomes 
semi-fluid  in  winter  -when  we  go  about  in  waders  shooting  duck.  Ail 
our  linger-posts  hâve  been  twisted  roud  bj'  facetious  men  years  ago. 
And  we  pool  our  breeds  of  hens  and  pigs.  Our  roses  and  oaks  are 
wonderful;  that  alone  shows  that  this  is  the  real  England. 

G.  Wells,  Mr.  Britling  sees  it  throngh^ 

Corrigé  de  la  Version. 

11  réfléchit  :  Maintenant,  si  vous  alliez  au  Sud  de  Londres  au  lieu 
d'aller  vers  le  Nord,  tout  est  différent.  Vous  êtes  à  une  époque  différente, 
dans  une  société  différente.  Jusqu'à  la  mer,  vous  êtes  dans  la  banlieue 
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de  Londres.  Vous  verrez  qu'il  ne  reste  plus  de  vrais  domaines,  de  patri- 
moines aux  racines  profondes.  Vous  trouverez  des  millionnaires  et 
autres  gens  de  même  espèce  trônant  dans  les  vieux  manoirs.  Le  Surrey 
fourmille  de  riches  boursiers,  lanceurs  d'affaires,  book-makers,  juges  et 
propriétaires  de  journaux.  De  ces  gens  qui  mettent  des  palissades  le 
long  des  chemins  qui  traversent  leurs  parcs.  Ils  font  quelque  chose  au 
vieux  domaine,  —  je  ne  sais  quoi,  —  mais  instantanément  le  pays  devient 
le  fief  des  villes.  Et  il  surgit  des  petites  propriétés  de  second  ordre,  des 
villes  de  brique  rouge  et  des  chaumières  artistiques.  Tout  cela  d'une 
espèce  d'impeccabilité  neuve  et  rigide.  Et  des  réclames  de  pneus  et 
d'essence  pour  automobiles,  des  grandes  annonces  criardes  sur  le  bord 
des  routes.  Et  tous  les  pauvres  gens  passent  à  l'inspection  et  sont  bous- 
culés si  bien  qu'ils  en  oublient  qui  était  leur  grand-père.  Ils  deviennent 
parasites  de  villa,  bon  à  tout  et  à  rien,  s'enrichissent  par  des  moyens 
sordides,  et  achètent  des  gramophones.  Notre  Essex  et  le  Surrey  là-bas 
sont  aussi  différents  que  l'Allemagne  et  la  Russie.  Mais  pour  un  Améri- 
cain qui  viendra  voir  l'Essex,  il  y  en  aura  vingt  qui  iront  à  Godalming 
et  à  Guildford,  à  Dorking,  à  Lewes  et  à  Canterbury.  Ces  gens  du  Surrey 
ne  sont  pas  du  tout  Anglais  à  proprement  parler.  Ce  sont  des  intensifs. 
Il  faut  s'y  mettre  ou  se  démettre.  Ils  dressent  leurs  jardiniers,  font  à  la 
vapeur  des  conférences  sur  la  compétence  en  matière  d'agriculture  ; 
installent  des  tirs  à  la  cible  en  miniature  dans  tous  les  villages.  C'est  un 
pays  d'écriteaux  neufs  et  de  clôtures  en  fils  de  fer  barbelés.  A  chaque 
tournant,  il  y  a  un  policeman.  On  s'habille  pour  diner.  On  s'habille  à 
propos  de  tout.  Si  quelqu'un  se  lève  la  nuit  pour  rechercher  un  cambrio- 
leur, il  revêt  le  costume  qui  convient,  ou  n'y  va  point.  Ils  ont  un  système 
scientifique  spécial  pour  faire  circuler  leurs  chemineaux.  Et  ils  ferment 
leurs  églises  à  clef  les  jours  de  semaine.  Leur  sol  est  pour  moitié  de  la 
craie  dure  ou  du  sable  rationaliste,  tout  juste  bon  à  faire  des  trous  pour 
le  golf  ou  des  fondations  de  villas.  Ils  jouent  au  golf  sur  une  vaste  et 
coûteuse  échelle,  en  joueurs  consommés,  parce  que  c'est  la  chose  indiquée. 
Mais  ici,  en  Essex,  nous  avons  autant  de  laisser-aller  que  le  xviii*  siècle. 
Nous  mettons  n'importe  quels  vieux  vêtements  pour  chasser.  Notre  sol 
est  une  riche  et  succulante  argile,  qui  devient  à  demi  liquide  en  hiver, 
quand  nous  nous  en  allons  avec  de  grandes  bottes  imperméables,  chasser 
le  canard.  Tous  nos  poteaux  indicateurs  ont  été  retournés  par  des  gens 
facétieux  il  y  a  bien  des  années.  Et  nous  mettons  en  commun  nos  races 
de  poules  et  de  cochons.  Nos  roses  et  nos  chênes  sont  des  merveilles. 
Rien  que  cela  prouve  bien  que  c'est  ici  la  véritable  Angleterre. 

G.  Wells,  Mr.  Britling  Sees  it  Through. 

CERTIFICAT    PRIMAIRE. 
Les  Types  Traditionnels  dans  le  Barbier  de  Séville. 

Le  Tuteur  :  le  moins  renouvelé.  Mais  moins  benêt  ;  prévoit,  devine, 
observe,  comprend,  flaire,  déjoue.  — -  Plus  galant;  spirituel  méchant; 
plus  vivant,  plus  vrai  ;  comique  plus  alerte  :  bataille,  esprit  dégourdi 
du  xviii"  siècle. 

L^ entremetteur  :  Bon  à  tout  faire;  cupide  ;  changeant  de  parti  ;  mais  en 
outre  traître,  ïaux  (Frosine  du  parti  des  Jeunes);  cynique,  jésuite 
(calomnie,  restriction  mentale)  et  plus   méprisable   que  rôle   n'exige  ; 
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résistant,  têtu,  impatient  contre  son  rôle  même. —  Outre  costume  d'église 
et  caractère  hautain  qu'il  en  garde,  plus  de  personnalité. —  Pas  d'artifices 
extérieurs  :  habileté,  perfidie  ;  un  caractère  dans  un  rôle,  plus  qu'un  rôle: 
type  moral  ou  social. 

L'amoureux  même  :  grâces  et  vertus  de  convention,  et  puérilités  tradi- 
tionnelles. Mais  seigneur  du  xviii'  siècle  avec  traits  inutiles  à  son  rôle  : 
silhouette,  ton,  idées,  esprit  blasé,  railleur;  plaisir  à  être  excité  par 
obstacle;  aventure. 

L'ingénue  :  moins  ingénue  même  que  dans  Marivaux  ;  moins  inno- 
cente ;  n'aime  pas  malgré  elle,  sans  le  savoir;  goût  de  plaisir,  de  la 
liberté.  Certes  pas  niaise,  mais  ni  naïve,  ni  pudeur,  fierté  effarouchées  ; 
capable  d'intrigue,  de  hardiesse  au  danger,  de  ruse,  de  mensonge,  capa- 
ble de  révolte,  de  brutalité,  de  sous-entendus  acérés,  de  haine,  de 
moquerie,  de  vengeance. —  Ingénue  ?  Sincérité,  désintéressement,  honnê- 
teté ;  part  de  maladresse  dans  ruses  ;  spontanéité  qui  trahit.  Crédulité 
facile  quoique  avertie. —  Amour  plus  fort  que  vengeance  —  humiliation. 
—  Souille  du  iz.\uV  sièéle.  —  Transformé  contre  contrôle. 

Le  valet  :  Rôle  étendu  :  «  machiniste  »  et  non  factotum.  —  D'où  ferti- 
lité d'esprit;  à-propos,  sans-froid.  —  Supérieur  à  son  rôle.  —  Condition 
nouvelle,  ancien  valet. —  Libre  de  vie,  d'allure,  d'esprit.  Même  l'intrigue 
en  auteur  plus  qu'en  valet.  Affranchissement  qui  passe  dans  esprit  sati- 
rique ;  franc-parler,  impertinence,  sentiment  de  supériorité,  mépris, 
scepticisme.  —  Rien  de  servile  même  quand  il  agit  par  intérêt  :  lutte 
pour  la  vie,  et  non  obéissance.  —  Plus  fait  pour  commander,  dominer, 
gagner  la  bataille.  —  Caractère  personnel  :  humeur  de  bon  vivant, 
gaieté,  etc.  —  Surtout  valet  par  hasard  ;  pas  valet  perfectionné  ;  pas 
valet  du  tout  :  intriguant  par  nature  ;  frondem*. 

Donc  supprimé  peu  à  peu  tous  traits  tirés  de  définition  du  rôle.  Rôle 
craque  pour  laisser  passer  personnalité  affranchie  ;  personne  ne  veut 
rester  dans  son  cadre  et  subir  ;  chacun  veut  conduire,  gagner  ;  partout 
rouerie  :  vifs  appétits,  pétulance  de  vie,  impertinence,  esprit  pour  se 
railler  des  anciens  jougs.  Rôles,  intrigues,  prétextes  pour  faire  vivre, 
personnages  qui  ont  instincts  du  xviii'  siècle. 
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Préparation  par  Correspondance 

aux  Certificats  secondaire   et  primaire  et  à  la  Licence 
d'Allemand,  d'Anglais,  d'Italien  et  d'Espagnol. 


Sur  la  demande  d'un  gi'and  nombre  de  nos  abonnés,  nous  continuons  à 
préparer  aux  concours  des  certilicats  de  l'enseignement  secondaire  et  de 
l'enseignement  primaire.  Cette  préparation  se  fait  par  correspondance  ; 
elle  est  réservée  aux  abonnés  de  la  Revue. 

Les  candidats  de  province  ou  de  l'étranger  peuvent  envoyer  quatre 
devoirs  mensuels,  savoir  :  Certificat.  —  Un  thème,  une  version,  une 
composition  française,  ou  un  commentaire  grammatical,  ou  une  lecture 
expliquée,  une  composition  en  langue  étrangère  (enseignement  secon- 
daire et  primaire),  à  raison  de  vingt  franos  payables  par  mois  et 
d'avance  (sauf  pour  l'Anglais,  s'adresser  à  la  Guilde)^. 

Pour  la  licence,  les  candidats  feront  trois  devoirs  par  mois  :  un  thème, 
une  version,  et  un  commentaire  grammatical,  ce  dernier  considéré  comme 
épreuve  distincte  et  corrigée  à  part.  En  raison  de  l'importance  de  ces 
épreuves,  la  rétribution  mensuelle  sera  la  même  que  pour  les  certificats. 

Chaque  mois,  la  Revue  publiera  les  devoirs  proposés  et  une  partie  des 
corrigés  des  devoirs  précédents. 

Toutes  les  copies,  les  souscriptions  et  demandes  de  renseignements 
doivent  être  adressées  : 

Pour  l'Allemand  :  à  M.  Henri  Bloch,  professeur  agrégé  au  lycée  Hoche, 
3,  avenue  de  Picardie,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Pour  Vltalien  :  à  M.  Teulibr,  professeur  au  Lycée,  chargé  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  Lettres,  Montpellier  (Villa  Polette,  Cité  Gelly). 

Pour  VEspagnol  :  (Licence  et  Certificat  secondaire)  à  M.  Gavel,  pro- 
fesseur agrégé.  Chalet  du  Fronton,  place  Lamothe,  Anglet  (Basses-Pyré- 
nées) ;  (Certificat  primaire),  soit  à  M.  Gavel,  soit  à  M.  Peseux-Richard 
(ancien  examinateur  au  Certificat  primaire),  Loisy  (Saône-et-Loire). 

Pour  V Anglais  :  s'adresser  à  la  Guilde  Internationale,  6,  rue  de  la 
Sorbonne,  Paris.  (V.  plus  haut.) 

Tous  les  candidats  sont  priés  de  joindre  un  mandat  de  sept  franos 
cinquante  pour  les  frais  de  poste  et  de  correspondance  de  l'année. 

Nous  conseillons  à  ceux  qui  habitent  l'étranger  de  se  servir,  pour  la 
transcription  de  leurs  devoirs,  d'un  papier  très  léger^  afin  d'éviter  des 
frais  de  port  inutiles. 

1.  Depuis  le  l«r  octobre  1921,  le  montant  des  indemnités  pour  les  corrections 
de  devoirs  est  porté  à  20  francs  par  mois,  et  le  remboursement  des  frais  de 
poste  à  7  fr.  50. 
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DEVOIRS   PROPOSES   POUR  LE   1er  juiN 


ALLEMAND 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Thème.  —  Marc-Aurèle.  —  C'est 
la  gloire  des  souverains  que  deux  modèles  de  vertu  irréprochable  se  trou- 
vent dans  leurs  rangs  et  que  les  plus  belles  leçons  de  patience  et  de 
détachement  soient  venues  d'une  condition  qu'on  suppose  volontiers 
livrée  à  toutes  les  séductions  du  plaisir  et  de  la  vanité.  A.urèle  n'a  été  ce 
qu'il  fut  que  parce  qu'il  a  exercé  le  pouvoir  suprême.  11  est  des  facultés 
que  cette  position  exceptionnelle  met  seule  en  exercice,  des  côtés  de  la 
réalité  qu'elle  fait  mieux  voir.  Désavantageuse  pour  la  gloire,  puisque 
le  souverain,  serviteur  de  tous,  ne  peut  laisser  son  originalité  propre 
s'épanouir  librement,  une  telle  situation,  quand  on  y  apporte  une  âme 
élevée,  est  très  favorable  au  développement  du  genre  particulier  de  talent 
qui  constitue  le  moraliste.  Le  souverain  vraiment  digne  de  ce  nom 
observe  l'humanité  de  haut  et  d'une  manière  très  complète.  Son  point 
de  vue  est  à  peu  près  celui  de  l'historien  philosophe  ;  ce  qui  résulte  de 
ces  coups  d'œil  d'ensemble  jetés  sur  notre  pauvre  espèce,  c'est  un  senti- 
ment doux,  mêlé  de  résignation,  de  pitié,  d'espérance.  La  froideur  de 
l'artiste  ne  peut  appartenir  au  souverain.  La  condition  de  l'art  est  la 
liberté  ;  or  le  souverain,  assujetti  qu'il  est  aux  préjugés  de  la  société 
moyenne,  est  le  moins  libre  des  hommes.  Il  n'a  pas  droit  sur  des  opi- 
nions ;  à  peine  a-t-il  droit  sur  ses  goûts.  Un  Gœthe  couronné  ne  pourrait 
pas  professer  ce  royal  dédain  des  idées  bourgeoises,  cette  haute  indiffé- 
rence pour  les  résultats  pratiques,  qui  sont  le  trait  essentiel  de  l'artiste  ; 
mais  on  peut  se  figurer  l'âme  du  bon  souverain  comme  celle  d'un  Gœthe 
attendri,  d'un  Gœthe  converti  au  bien,  arrivé  à  voir  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  plus  grand  que  l'art,  amené  à  l'estime  des  hommes  par  la 
noblesse  habituelle  de  ses  pensées  et  par  le  sentiment  de  sa  propre 
bonté. 

Renan, 

Version.  —  Auch  in  der  Geschichte  der  Erkenntnis  gibt  es  mehr  und 
minder  gesegnete  Perioden,  aber  der  stetige  Fortschritt  kann  doch  mit 
grôszerer  Sicherheit  erzielt  werden,  und  es  ist,  von  groszen  Katastrophen 
abgesehen,  die  Schuld  der  Lebenden,  wenn  Stillstand  oder  Rùckschritt 
eintritt.  Um  so  mehr  fiihlt  jeder  von  uns,  dasz  er  auf  seinem  Posten 
wachsam  und  treu  sein  musz,  um  an  seinem  Tell  die  grosze  Arbeit  der 
Menschheit  zu  fôrdern. 

Endlich  musz  auch  aus  dem  Strom  der  Zeit  gerettet  werden,  w^as  in 
seiner  VoUendung  bleibend  wichtig  ist  und  durch  nichts  ersetzt  werden 
kann.  Es  ist  ein  Hausbesitz  der  Menschheit,  ein  unverâuszerliches  Erb- 
teil,  das  gehiitet  und  verwertet  werden  musz  ;  denn  es  gibt  den  Maszstab 
auch  fiir  das,  was  mit  dem  Anspruch  auf  dauernden  Wert  von  der 
Gegenwart  geboten  wird.  Darum  ist  die  historische  Forschung  die  unent- 
behrliche  Erganzung  der  Naturforschung.  Sie  ist  das  riickschauende 
Antlitz  des  Janushaupts,  das  Gedâchtnis  des  Menschengeschlechts,  die 
Bùrgschaft  seines  unlôsbaren  Zusammenhangs.  Sie  verwaltet  sein  Erwor- 
benes  ;  sie  lâskt  uns  mit  den  Unsterblichen  aller  Jahrhunderte  wandeln 
und  reden  ;  sie  vernichtet  die  Zeitschranken,  wie  der  Naturforscher  uns 
von  der  Enge  des  Raums  freimacht. 
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Die  Beherrschung  des  StofTs,  welche  die  Wissenschaft  so  gut  wie  die 
Kunsl  erstrebt,  besteht  in  der  Ûberwindung  dessen,  was  uns  in  der  Welt, 
in  die  wir  uns  verpflanzt  sehen,  unheimlich  und  widerstrebend  ist.  Die 
Kunst  ûberwindet,  indem  der  Stoff  sich  der  von  ihr  gewoUten  Form 
fûgt,  der  Forscher,  indem  er  in  dem  Stoillichen  das  erkennl,  was  unserm 
Geist  verwandt  und  unserer  Vernufif t  allein  begreiflich  ist  ;  der  Kiinsller 
gibt  dem  StoJDf  ein  liôlieres  Sein,  der  Forscher  findet  in  ihm  das  wahre 
Sein.  Wilhelm  Mùnch. 

Composition  française.  —  Frédéric  II  aimait  à  dire  :  Je  n'aurais  jamais 
rendu  autant  de  services  aux  écrivains  en  les  protégeant  que  je  ne  leur 
en  rends  en  ne  m'occupant  pas  d'eux  ?  Que  pensez-vous  de  cette  aflir- 
mation. 

Composition  allemande.  —  Was  liât  Grillparzer,  trotz  seiner  hohen 
dramatischen  Begabung  gefehlt  um  zu  den  grôszten  gezàhlt  zu  werden. 

Lecture  explicjuée.  —  Der  Heilige,  p.  188  :  Wahr  istes,  jusqu'à  :  Und 
er  deutete,. . 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Thème.  —  Le  Petit  ChosCy  2«  partie, 
1.  Depuis  le  commencement  jusqu'à  :  Eh  bien  !  malgré  le  froid. 

Version.  —  Romeo  u.  Julia  auf  dem  Dorfe,  3*  chapitre.  Plôtzlich 
sprang  der  schwarze  Geiger,  jusqu'à  :  Damit  sprang  er  auf  der  anderen 
Seite. 

Composition  allemande.  —  Fassen  Sie  Victor  Hugo's  „  Arme  Leute" 
zusammen  und  geben  sie  den  Eindruck  den  das  Gedicht  auf  Sie  macht  ; 
wieder  sowie  die  Lehre,  die  sich  daraus  ziehen  lâszt. 

Composition  française.  —  Examiner  et  discuter  cette  opinion  de 
Villemain  :  Le  discours  sur  le  style  n'est  que  la  confidence  un  peu 
apprêtée  d'un  grand  artiste,  ou  bien  :  La  construction  allemande  :  par 
quels  exercices  gradués  y  accoutumerez-vous  vos  élèves  ? 


ESPAGNOL 
LICENCE.  —  Version.  —  Monologue  de  Rodrigue. 

Suspenso  de  afligido 
estoy.  Fortuna,  es  cierto  lo  que  veo  ? 
Tan  en  mi  dano  ha  sido 
tu  mudança,  que  es  tuya,  y  no  la  creo  ? 
Posible  pudo  ser,  que  permitiese 
tu  inclemencia  que  fuese 
mi  padre  el  ofendido,  estraiia  pena  ! 
y  el  ofensor  el  padre  de  Ximena  ? 

Que  hare,  suerte  atreuida, 
si  el  es  el  aima  que  me  dio  la  vida  ? 
Que  hare  (terrible  calma  !) 
si  ella  es  la  vida  que  me  tiene  el  aima  ? 
Mezclar  quisiera  en  confiança  tuya 
mi  sangre  con  la  suya  ; 
y  he  de  ver  ter  su  sangre  ?  braua  pena  I 
Yo  he  de  matar  al  padre  de  Ximena  ? 
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Mas  ya  ofende  esta  duda 
al  santo  honor  que  mi  opinion  sustenta. 
Razon  es  que  sacuda 
de  amor  el  yugo,  y  la  ceruiz  esenta 
acuda  a  lo  que  soy,  que  hauiendo  sido 
mi  padre  el  ofendido, 
poco  importa  que  fuese,  amarga  pena  ! 
el  ofensor  el  padre  de  Ximena. 

Que  imagino  ?  Pues  que  tengo 
mas  valor  que  pocos  anos, 
para  vengar  a  mi  padre 
matando  al  Gende  Loçano, 
que  importa  el  bando  temido 
del  poderoso  contrario, 
aunque  tenga  en  las  montanas 
mil  amigos  Asturianos  ? 

Y  que  importa  que  en  la  Gorte 
del  Rey  de  Léon  Fernando, 
sea  su  voto  el  primero, 

y  en  guerra  el  mejor  su  braço  ? 
Todo  es  poco,  todo  es  nada 
en  descuento  de  un  agrauio, 
el  primero  que  se  ha  hecho 
a  la  sangre  de  Lain  Galuo. 
Darame  el  cielo  ventura 
si  la  tierra  me  da  campo, 
aunque  es  la  primera  vez 
que  doy  el  valor  al  braço. 
Lleuare  esta  espada  vieja 
de  Mudarra  el  Gastellano, 
aunque  esta  bota,  y  mohosa 
por  la  muerte  de  su  amo. 

Y  si  le  pierdo  el  respeto, 
quiero  que  admita  en  descargo 
del  cenirmela  ofendido, 

lo  que  la  digo  turbado  : 

Haz  cuenta,  valiente  espada, 
que  otro  Mudarra  te  cine, 
y  que  con  mi  braço  riiie 
por  su  honra  maltratada. 

Bien  se  que  te  correras 
de  venir  a  nii  poder, 
mas  no  te  podras  correr 
de  verme  echar  paso  atras. 

Tan  fuerte  como  tu  acero 
me  veras  en  campo  armado  : 
segundo  dueiio  bas  cobrado 
tan  bueno  como  el  primero  ; 

pues  quando  alguno  me  vença, 
corrido  del  torpe  hecho, 
hasta  la  cruz  en  mi  pecho 
te  escondere  de  verguença  ! 

GuiLLÉN  DE  Castro. 


238  REVUE  DE  l'enseignement  des  langues  vivantes 

Thème.  —  «...  Ce  soir  même,  —  au  bord  de  ce  golfe  de  Biscaye  oùl 
j'habite  en  ce  moment,  —  je  regardais  la  côte  et  l'océan  vert...  Alors, 
les  falaises  de  France  et  d'Espagne,  fuyant  de  droite  et  de  gauche  au 
fond  des  lointains,  m' apparaissaient  comme  labourées  de  blessures  vives  ; 
partout  un  déchiquetage  cruel,  laissant  à  nu  des  vertèbres  de  pierre 
rose  ;  en  bas,  des  sables  et  des  sables,  prodigieux  émiettement  de  choses 
mortes,  et,  sur  leurs  blancheurs  tristes,  des  amas  de  débris  étalés  en  lignes 
sans  lin,  témoignant  qu'une  orgie  de  destruction  durait  là  depuis  des 
siècles,  des  siècles  et  des  millénaires...  Pour  la  première  fois,  à  cette 
tombée  un  peu  sinistre  d'une  nuit  de  mars,  je  les  voyais  telsjqu'ils  sont, 
les  abords  du  vaste  gîte  féroce,  encombrés  de  ruines,  d'ossements, 
d'organismes  broyés  et  pulvérisés. . . 

Pourtant  elle  était  si  calme,  la  grande  tueuse,  qui  sommeillait  étendue 
là-bas,  sous  les  grises  vapeurs  crépusculaires  ;  oh  !  si  calme  et  si  douce  I 
Endormie,  elle  rendait  un  confus  bruissement  d'orgues  religieuses;  on 
entendait  d'imprécises  harmonies  d'abîme  monter  de  ses  profondeurs,... 
elle  semblait  appeler  les  hommes,  éphémères  à  l'âme  troublée,  et  les 
convier  à  venir  tous,  dans  ses  longs  voiles  gris,  chercher  la  suprême 
paix  de  l'infini!  Et  sur  ces  sables,  sur  ces  falaises,  mille  petites  fleurs 
vigoureuses,  aux  senteurs  saines,  aux  tiges  rudes,  glorifiaient  la  mer, 
disaient  l'effet  bienfaisant  de  son  voisinage  et  la  puissante  vie  qu'elle 
exhale...  »  Pierre  Loti. 

Gommentaîre  grammatical.  —  Texte  de  la  Version. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —Version  et  Thème.  —  Voir  Licence. 

Composition  espagnole.  —  ^  En  que  sentido  se  ha  podido  decir  que  el 
Quijote  es  a  un  tiempo  el  libro  mas  netamente  espanol  y  mâs  humano  ? 

Composition  française.  —  Analyser  et  apprécier  La  Siega  de  Lope  de 
Vega. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Version,  Thème  et  Composition 
espagnole.  —  Voir  Certificat  secondaire. 

Composition  française.  —  En  quoi  le  personnage  d'Alceste,  dans  Le 
Misanthrope,  est-il  comique  ? 

ITALIEN 

LICENCE  ET  CERTIFICATS.  —  Thème.  —  Le  Gendre  de 
M.  Poirier  (Acte  IV,  scène  1). 

Verdelet.  —  Je  te  dis  que  tu  l'aimes  encore. 

Poirier.  —  Et  moi  je  te  dis  que  tu  le  hais. 

Verdelet. —  Mais  non!  Poirier. 

Poirier.  —  Mais  si  !.. .  Ce  qui  s'est  passé  hier  ne  te  suffît  pas  ?  Tu 
voudrais  que  ce  vaurien  m'enlevât  ma  fille  à  présent  ? 

Verdelet.  —  Je  voudrais  que  l'existence  d'Antoinette  ne  fut  pas  à 
jamais  perdue,  et,  à  la  façon  dont  tu  t'y  i^rends. . . 

Poirier.  —  Je  m'y  i^rends  comme  il  me  plaît,  Verdelet. . .  Ça  t'es  facile 
de  faire  le  bon  apôtre,  tu  n'es  pas  à  couteaux  tirés  avec  le  marquis,  toi  ! 
Une  fois  qu'il  aurait  emmené  sa  femme,  tu  serais  tout  le  temps  fourré 
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chez  elle,  et,  pendant  ce  temps,  je  vivrais  dans  mon  trou,  seul,  comme 
un  chat-huant, . .  Voilà  ton  rêve  I  Oh  !  je  te  connais,  va!  Egoïste  comme 
tous  les  vieux  garçons  I . . . 

Verdelet.  —  Prends  garde.  Poirier  !  Es-tu  sûr  qu'en  poussant  les  choses 
à  l'extrême,  tu  n'obéisses  pas  toi-même  à  un  sentiment  d'égoïsme  ? 

Poirier.  —  Nous  y  voilà  !  C'est  moi  qui  suis  l'égoïste  ici  !  Parce  que  je 
défends  le  bonheur  de  ma  fille  !  Parce  que  je  ne  veux  pas  que  mon  gueux 
de  gendre  m'arrache  mon  enfant  pour  la  torturer!  (A  sa  fille).  —  Mais  dis 
donc  quelque  chose  !  Ça  te  regarde  plus  que  moi  ! 

Antoinette.  —  Je  ne  l'aime  plus,  Tony.  11  a  tué  dans  mon  cœur  tout  ce 
qui  fait  l'amour. 

Poirier.  —  Ah  ! 

Antoinette.  —  Je  ne  le  hais  pas,  mon  père  ;  il  m'est  indifférent,  je  ne 
le  connais  plus. 

Poirier.  —  Cela  me  suffit. 

Verdelet.  —  Mais,  ma  pauvre  Toinon,  tu  commences  la  vie  à  peine. 
As-tu  jamais  réfléchi  sur  la  destinée  d'une  femme  séparée  de  son  mari  ? 
T'es-tu  jamais  demandé ? 

Poirier.  —  Ah  !  Verdelet,  fais-nous  grâce  de  tes  sermons  I  Elle  sera 
pardieu,  bien  à  plaindre  avec  son  bonhomme  de  père  qui  n'aura  plus 
d'autre  ambition  que  de  l'aimer  et  de  la  dorloter  !  Tu  verras  fifille  quelle 
bonne  existence  nous  mènerons  à  nous  deux...  (Montrant  Verdelet).  A  nous 
trois  car  je  vaux  mieux  que  toi,  gros  égoïste, . .  Tu  verras  comme  nous 
t'aimerons,  comme  nous  te  câlinerons  !  Ce  n'est  pas  nous  qui  te  plante- 
rons là  pour  courir  après  des  comtesses  ! . . ,  Allons  faites  tout  de  suite 
une  risette  à  ce  père. . .  dites  que  vous  serez  heureuse  avec  lui. 

Antoinette.  —  Oui,  mon  père,  bien  heureuse. 

Poirier.  —  Tu  f  entends.  Verdelet  ? 

Verdelet.  —  Oui,  oui. 

Poirier.  —  Quant  à  ton  garnement  de  mari...  tu  as  été  trop  bonne 
pour  lui,  ma  fille, ..  nous  le  tenons!...  Enfin!...  Je  lui  servirai  une 
pension  de  mille  écus,  et  il  ira  se  faire  pendre  ailleurs. 

LICENCE  ET  CERTIFICAT.  —  Version.  —  Salvatore  Rosa 
(Satira  II). 

Oh  vergogha,  oh  rossor  dei  tempi  nostri  ! 

I  sughi  espressi  dall'altrui  fatiche 
Servono  oggi  di  balsami  e  d'inchiostri. 
Credonsi  di  celar  queste  formiche 

Ch'han  per  Febo  e  per  Clio  seggio  e  caverna 

II  gran  rubato  aile  raccolte  antiche  : 
E  senza  adopèrar  staccio  o  lanterna 
Si  distingue  con  brève  osservazione 
La  farina  ch'è  vecchia  e  la  moderna. 
Raro  è  quel  libro  che  non  sia  un  centone 
Di  cose  a  questo  e  quel  toile  e  rapite 
Sotto  il  pretesto  dell'imitazione. 
Aristofano,  Orazio,  ove  siete  ite 
Anime  grandi  ?  Ah  per  pietate,  un  poco 
Fuor  dei  sepolcri  in  questa  luce  uscite  ! 
Oh  con  quanta  ragion  vi  chiamo  e  invoco  ! 
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Ghè  se  oggi  i  furli  recitar.  volessi, 
Aristofano  mio,  verresti  roco. 
Orazio,  e  lu  se  questi  autor  leggessi 
Oh  corne  grideresti  —  or  si  che  ai  panni 
Gli  stracci  illustri  son  cuciti  spessi  !  — • 
Che  non  badando  al  variar  degli  anni 
Colla  porpora  greca  e  la  latina 
Fanno  vestiti  da  seeondi  zanni. 
Gl'imitatori  in  quest'etâ  meschina, 
Che  battezzasti  già  pécore  serve, 
Chiameresti  uccellacci  di  rapina. 
Délie  cose  già  dette  ognum  si  serve 
Non  già  per  imitarle  ;  ma  di  peso 
Le  trascrivon  per  sue,  penne  proterve  : 
Equesta  gente  a  travestirsi  ha  preso 
Perché  nei  proprî  cenci  ella  s'avvede 
Che  in  Pindo  le  saria  l'andar  conteso. 
Per  vivere  immortal  dansi  aile  prede, 
Senza  pena  temer,  gl'ingegni  accorti  ; 
Chè  per  viver  il  furto  si  concède. 
Ne  senza  questo  ancora  ban  tutti  i  torli  ; 
Non  s'apprezzano  i  vivi  e  non  si  citano, 
E  passan  sol  le  autoritâ  dei  morti. 
E  se  citati  son,  gli  scherni  irritano 
Ne  s'han  per  penne  degne  a  teste  gravi 
Quel  che  sui  testi  vecchi  non  s'aitano. 

LICENCE.  —  Commentaire  grammatical  du  texte  de  la  version. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Composition  française.  —  Com- 
menter ces  paroles  de  Rousseau  :  «  S'il  est  vrai  que  tous  les  progrès 
humains  sont  pernicieux  à  l'espèce,  ceux  de  l'esprit  et  des  connaissan- 
ces, qui  augmentent  notre  orgueil  et  multiplient  nos  égarements,  accélè- 
rent bientôt  nos  malheurs.  » 

Composition  italienne.  —  Spiegare  a  quali  idée  è  informato  l'Inno  a 
Satana  e  quali  sono  î  diritti  che  Carducci  si  sforza  di  rivendicare  in 
quella  poesia. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —Composition  française.—  Expliquer 
et  commenter  cette  pensée  de  Vinet:  «  Soyons  de  notre  temps  par  nos 
émotions  les  plus  vives  ;  par  notre  esprit  soyons  de  tous  les  temps.  » 

Composition  italienne.  —  Il  Leone  di  Firenze.  —  Si  soleva  altrevolte 
mantenere  leoni  nel  Palazzo  Vecchio  di  Firenze.  Un  giorno  una  di  quelle 
belve  scappô  e  sparse  il  terrore  nella  citlà.  In  una  via,  una  madré  che 
portava  il  suo  bambino  in  coUo  fu  sorpresa  dalla  fiera  che  gli  rapl  la 
sua  creatura.  Allora  la  madré  cadde  iuginocchioni  davanti  al  leone,  il 
quale  come  se  fosse  intenerilo  dépose  in  terra  il  bambino  illeso. 


Le  Gérant  :  O.  Randolet. 
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Les  Contemporains  de  Goethe 

et  sa  "  Fille  Naturelle  " 


Lorsque,  en  1803,  parait  la  Fille  Naturelle,  ropinion  publique  a 
recommencé  de  s'occuper  de  Gœthe.  Longtemps  elle  s'était  désin- 
téressée de  lui.  Si,  en  1773,  en  1774,  Gôtz  et  Werther  surtout  avaient 
rendu  son  nom  brusquement  célèbre,  les  critiques  passionnées  n'y 
ayant  pas  moins  contribué  que  les  éloges  délirants,  si,  en  1775,  tout 
le  monde  attendait  avec  impatience  le  Faust  auquel  la  renommée 
le  disait  occupé,  le  silence  poétique  à  peu  près  absolu  où  il  s'était 
renfermé  de  1775  à  1788,  l'avait  fait  oublier.  Ses  productions  lyriques 
avaient  passé  inaperçues.  Stella  avait  fait  quelque  bruit,  mais  on 
avait  été  au  total  plus  scandalisé  qu'édifié.  Gœthe,  aux  yeux  du 
public  comme  de  plus  d'un  de  ses  amis  lointains,  paraissait  perdu 
pour  la  poésie  ;  il  n'était  plus  que  le  ministre  du  duc  de  Weimar. 
Peu  à  peu  on  s'était  désaccoutumé  à  le  considérer  comme  un  des 
représentants  de  la  littérature  contemporaine,  et  les  bruits  qui 
coururent  lors  de  son  voyage  en  Italie,  le  montrant  uniquement 
appliqué  à  l'étude  de  l'art  antique,  n'étaient  pas  faits  pour  modi- 
fier cette  opinion  devenue  commune. 

La  première  édition  de  ses  œuvres  parue  de  1787  à  1790  ramena 
l'attention  sur  lui.  Mais  les  nouveautés  importantes  qu'elle  contenait  : 
Egmont,  Iphigénie,  Tasso,  le  fragment  de  Faust  provoquèrent  plus 
de  surprise  que  d'admiration.  Egmont  fut  sévèrement  jugé,  par 
Schiller,  du  point  de  vue  dramatique.  Iphigénie  étonna  par  sa  soi- 
disant  simplicité  grecque,  souvent  voisine  de  la  trivialité,  disait 
Iffland,  par  sa  froideur  marmoréenne,  et  son  ton  compassé  qui, 
disait  encore  Iffland,  rappelait  trop  la  solennité  pompeuse  des  dis- 
cours que  le  ministre  prononçait  dans  les  conseils  ou  à  Ilmenau. 
Tasso  ne  fut  pas  moins  incompris  ;  le  drame  fut  déclaré  sans  intérêt 
et  on  ne  pardonna  pas  au  poète  la  supériorité  qu'il  avait  semblé 
accorder  à  Antonio  sur  Tasso.  Quant  au  fragment  de  Faust,  paru 
en  179u  sans  Dédicace,  ni  Prologue,  ni  Prélude  sur  le  théâtre,  sans 
le  deuxième  monologue  de  Faust,  sans  le  pacte,  sans  même  la  scène 
de  la  prison,  qui  pourtant  était  dans  F  Urfaust  —  le  fragment  se  termi- 
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nant  avec  la  scène  de  la  Cathédrale  —  le  public  ne  sut  qu'en  penser 
et  il  fut  déçu  par  les  lacunes  et  les  points  d'interrogation  que  l'œuvre 
laissait  sans  réponse.  L'Essai  sur  la  Métamoj^phose  des  plantes,  les 
premières  dissertations  sur  l'Optique,  témoignaient  de  soucis  qu'on 
n'était  pas  accoutumé  à  trouver  chez  un  poète  et  qu'on  trouvait 
déplacés. 

Non,  décidément,  Gœthe  n'avait  pas  répondu  aux  espérances 
qu'on  avait  jadis  fondées  sur  lui  et  le  public  conservait  toutes  ses 
sympathies  pour  les  poètes  du  jour  :  Iffland,  Voss,  Jean- Paul,  Heinse, 
Schiller  et  surtout  pour  les  poètes  de  l'âge  d'or  de  la  poésie  ration- 
naliste,  les  Uz,  Ramier,  Gellert,  Klopstock,  Wieland,  Lessing,  pour 
les  Français  aussi  qui  continuaient  à  faire  les  délices  des  milieux 
aristocratiques  et  des  Cours.  Gœthe  ne  le  savait  que  trop  ;  son  Duc 
ne  lui  faisait  pas  mystère  qu'à  son  Eg-moiit  ou  à  son  Tasso,  il  pré- 
férait nettement  les  pièces  de  Racine  et  de  Voltaire.  L'éditeur  de 
Gœthe,  Gôschen  de  Leipzig,  se  plaignait  à  lui  que  la  vente  de  ses 
œuvres  ne  répondît  pas  à  son  attente. 

Les  productions  que  les  débuts  de  la  Révolution  française  lui 
avait  inspirées,  le  Grand-Cophte,  le  Citoyen  Général  n'eurent,  au 
moins  sur  la  scène,  aucun  succès  hors  de  Weimar.  L'échec  du 
Grand-Cophte  fut  aussi  complet  que  possible  à  Leipzig  ;  une  demi- 
heure  avant  la  deuxième  représentation,  le  13  mai  171)2,  le  public 
demanda  à  grands  cris  qu'on  représentât  une  autre  pièce.  —  Les 
Epigrammes  vénitiennes,  les  Elégies  romaines,  ces  dernières  sur- 
tout, provoquèrent  un  toile  presque  général  par  l'excessive  liberté 
de  leur  morale  toute  païenne,  et  on  expliquait  avec  des  hochements 
de  tête  par  l'immoralité  de  la  vie  domestique  du  poète,  par  sa  liai- 
son avec  la  petite  fleuriste  Christiane  Vulpius  la  décadence  de  son 
sentiment  moral  et  de  sa  poésie.  En  septembre  1796,  l'a  Almanach 
des  Muses  »  lança  dans  la  mare  aux  grenouilles  de  la  littérature  du 
temps  la  grosse  pierre  des  Xénies.  Le  scandale  fut  énorme  et  les 
deux  anciens  rivaux,  Gœthe  et  Schiller,  qui  affirmaient  ainsi  par  un 
coup  d'éclat  leur  amitié  nouvelle  et  leur  solidarité  imprévue, furent 
contre -attaqués  avec  une  violence  extrême  jusque  dans  leur  carac- 
tère et  leur  vie  privée.  —  Par  leur  retentissement,  les  Xénies  contri- 
buèrent, au  reste,  de  façon  fort  efficace,  à  imposer  de  nouveau  au 
public  le  nom  de  Gœthe  ;  elles  le  lièrent  à  un  nom  que  les  Brigands, 
Intrigue  et  Amour,  don  Carlos  avaient  rendu  populaire  auprès  de 
la  foule,  sinon  de  la  critique,  et  l'ancienne  vogue  de  Gœthe  reçut  un 
regain  de  jeunesse  de  se  trouver  ainsi  associée  à  la  jeune  gloire  de 
Schiller.  Ses  œuvres  nouvelles,  les  premiers  livres  de  Wilhelm 
Meister,  Hermann  et  Dorothée  sont  accueillies  avec  une  curiosité 
et  un  intérêt  qui  donnent  au  poète  l'illusion  d'avoir,  en  quelque 
sorte,  retrouvé  l'oreille  de  son  peuple. 

Mais  ce  n'était  guère,  en  réalité,  qu'une  illusion.  Le  poème 
à^Ilermann  et  Dorothée  fut  sans  doute  beaucoup  lu  et  même  loué 
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—  comme  depuis  longtemps  ne  l'avait  été  d'aucune  autre  œuvre  de 
Gœthe  —  mais  il  fut  loin  d'être  apprécié  à  sa  valeur.  Outre  que 
la  forme  étrangère,  l'hexamètre,  en  surprit  généralement,  Hermann 
et  Dorothée  eut  à  souffrir  de  la  comparaison,  qui  s'imposait  à  tous, 
avec  la  Louise  de  Voss.  Gomme  Klopstock,  comme  Gleim,  la 
grosse  masse  du  public  vit  dans  l'œuvre  de  Gœthe  une  sorte  de 
pastiche  de  l'œuvre  de  Voss  et  estima,  avec  Voss  lui-même,  que 
l'imitation  ne  valait  pas  le  modèle.  Le  Philistin  allemand  se  recon- 
naissait plus  aisément  avec  ses  petites  habitudes  et  son  «Gemût» 
dans  le  vénérable  pasteur  de  Grûnau  et  son  entourage,  que  dans 
les  personnages  à  allures  symboliques  à'Hei^mann  et  Dorothée, 
Quant  à  Wilhelm  Meister,  il  dérouta  le  public  plus  encore  que  la 
critique.  Ce  roman,  où  les  effusions  mystiques  d'une  belle  âme 
coudoient,  dans  une  étrange  promiscuité,  les  libertinages  en  parole 
et  en  action  d'une  société  de  comédiens,  où  de  longues  dissertations 
esthétiques  viennent  à  tout  instant  s'insinuer  dans  la  trame  de  l'in- 
trigue, où  les  grandes  lignes  mêmes  de  l'intrigue  n'apparaissent  pas 
clairement  à  travers  les  complications  d'une  action  morcelée,  parut 
en  général  fort  inférieur  à  son  aîné  Werther  ;  sa  morale,  malgré  les 
bonnes  intentions  pédagogiques  qui  s'y  révélaient,  sembla  fort  peu 
édifiante,  et  beaucoup  de  gens,  HerderetJacobi  en  tête,  crièrent  même 
à  l'immoralisme,  comme  ils  l'avaient  fait  pour  les  Elégies  romaines. 
Le  succès  d'un  roman  de  Lafontaine,  qui  parut  en  même  temps 
que  Wilhelm  Meister,  Quinctius  Heymiran  von  Flamming,  fut 
infiniment  plus  franc  et  plus  lucratif. 

Si  Gœthe  donc,  vers  1797-98,  compte  de  nouveau  parmi  les  écri- 
vains allemands  du  temps,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  ait  retrouvé 
son  crédit  d'antan.  Il  est  lu,  mais  âprement  discuté  ;  sa  tendance 
classique,  son  immoralisme,  ses  soucis  scientifiques  sont  enre- 
gistrés et  commentés  sans  bienveillance. 

Pourtant  une  réaction  a  commencé  de  se  dessiner.  Un  nouveau 
groupe  de  jeunes  écrivains  s'est  constitué  soit  à  Berlin,  soit  tout 
près  de  Gœthe,  à  léna  :  les  deux  frères  Schlegel,  Tieck,  Novalis, 
Schelling,  Schleiermacher.  Ils  seront  plus  tard,  à  partir  de  1805, 
sous  le  nom  de  Romantiques,  les  adversaires  les  plus  acharnés  du 
classicisme  de  Gœthe  et  de  Schiller,  mais,  pour  lïnstant,  c'est-à-dire 
dans  les  dernières  années  du  siècle  haïssant,  ils  se  proclament  les 
disciples  de  Gœthe  et  partagent  hautement  son  idéal  antiquisant. 

A.  \V.  Schlegel,  ii'hésitant  pas  à  heurter  de  front  l'opinion  cou- 
rante, déclare  solennellement  que  les  Elégies  romaines  ne  sont  pas 
inférieures  à  leurs  modèles  antiques,  Properce,  TibuUe,  Ovide, 
que  Hermann  et  Dorothée  est  un  pur  chef-d'œuvre  et  que  la  posté- 
rité assignera  à  Wilhelm  Meister,  parmi  les  grandes  œuvres  de 
l'esprit  humain,  la  place  d'honneur  qui  lui  revient  et  que  l'époque 
actuelle  lui  refuse  injustement. 

Fréd.  Schlegel,  Novalis,  Tieck  ne  louent  pas  Wilhelm  Meister 
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avec  moins  d'enthousiasme  el,  dans  leur  revue  VAthenâum,  ils 
exposent  une  théorie  esthétique  qui  concorde  de  tous  points  avec 
celle  que  Gœthe  défend  dans  ses  Pi^opylées.  Le  grand  Gœthe  n'est 
pas  pour  eux  le  Gœthe  de  Werthei^  mais  le  Gœthe  actuel,  le 
Gœthe  classique,  c'est  le  prince  des  poètes  vivants,  le  c<  vrai  repré- 
sentant de  la  poésie  sur  la  terre  »  (Novalis),  le  restaurateur  de  la 
poésie  en  Allemagne  (A.  W.  Schlegel.  —  Berliner  Vorlesun^en, 
1801-1804). 

Sous  l'impression  de  leur  campagne  vigoureuse  en  faveur  de 
Gœthe,  l'opinion  publique  redevient  peu  à  peu  sympathique  au  poète 
de  Weimar  et  se  réaccoutume  à  parler  de  lui  avec  respect  et 
admiration. 

Cest  à  ce  moment  que  Gœthe  donne  sa  Fille  Naturelle.  Son 
œuvre  normalement  devait  profiter  de  son  relatif  regain  de  popu- 
larité. La  critique  du  temps  nous  prouve  qu'il  n'en  fut  rien,  et 
Gœthe  eut  la  désillusion  de  voir  son  œuvre  nouvelle  aussi  incom- 
prise que  son  Iphigénie  ou  son  Tasso,  alors  que  le  public  avait  fait 
un  accueil  enthousiaste  à  Wallenstein,  et  un  accueil  assez  chaud 
à  Marie  Stiiart,  et  à  la  Jungfrau  et,  quelques  semaines  plus  tôt 
encore^  un  accueil  au  moins  décent  à  La  Fiancée  de  Messine. 

Montée  avec  soin,  le  principal  rôle  étant  fort  bien  tenu  par  une 
actrice  de  talent,  la  Jagemann,  la  Fille  Naturelle  fut  représentée 
le  2  avril  1803  à  Weimar.  Le  lendemain  matin,  le  duc  félicita  Gœthe 
à  sa  rude  façon,  «  de  la  force  de  ses  reins  »  qui  lui  avaient  permis, 
à  son  âge,  de  procréer  un  enfant  aussi  bien  venu.  Mais  peut-être 
ne  faut-il  pas  prendre  ces  éloges  à  la  lettre,  s'il  faut  en  croire 
Madame  Herder,  qui  dit  que  dans  la  loge  princière  on  ne  savait, 
la  veille,  que  penser  de  cette  pièce,  si  calme  et  si  simple.  Et,  dans 
une  lettre  à  Knebel,  où  elle  déclare  que,  pour  son  compte,  elle  a 
beaucoup  goûté  la  pièce,  elle  souligne  que  le  public  et  les  étudiants. 
d'Iéna,  accoutumés  «aux  phrases  sonores  et  au  pathos»  de  Schiller, 
ne  lui  ont  fait  qu'un  accueil  médiocre.  Schiller  et  sa  femme  ne 
ménagèrent  pas  les  éloges  à  leur  ami,  et  l'assurèrent  que,  à  la 
représentation  de  Lauchstaedt  du  4  juillet,  le  succès  de  l'œuvre, 
surtout  de  la  seconde  partie,  avait  été  de  bon  aloi,  mais  ces  louanges 
et  ces  assurances  flatteuses  furent  impuissantes  à  consoler  Gœthe 
de  l'échec  de  sa  pièce  à  Berlin. 

Dans  leur  numéro  du  23  avril,  les  Berlinische  Nachrichten  von 
Staats-u.-Gelehrten  Sachen  avaient  reproduit  un  extrait  d'une  lettre 
de  Leipzig,  annonçant  la  représentation  d'Eugénie,  à  Weimar,  et- 
soulignant  sa  valeur  ;  simplicité  classique  extrême,  œuvre  écrite 
vraiment  dans  l'esprit  des  grands  tragiques  grecs,  action  bien  éta- 
blie et  bien  conduite.  Et  l'auteur  de  l'article  se  félicitait  de  voir  enfin 
Gœthe  rendu  aux  lettres,  regagnant  le  cœur  et  l'admiration  de  son 
public,  confondant  par  un  nouveau  chef-d'œuvre  ses  anciens  flagor- 
neurs devenus  ses  perfides  détracteurs,  qui  ont  tant  travaillé,  ces 
dernières  années,  à  le  rapetisser  aux  yeux  du  peuple  allemand. 
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En  dépit  de  cette  annonce  bien  faite  pour  préparer  favorablement 
le  public,  la  môme  Revue  devait,  quelques  semaines  plus  tard,  le 
14  juillet,  avouer  que  malgré  la  beauté  interne  de  l'œuvre,  malgré 
l'excellence  d'Iffland  dans  le  duc  et  de  M^^  Fleck  dans  Eugénie,  qui 
avaient  rendu  en  maîtres  incomparables,  le  premier  le  désespoir 
du  Duc  sur  la  perte  de  sa  fille,  celle-ci  le  mélange  d'héroïsme  et  de 
naïveté  virginale  qui  rend  si  curieux  le  caractère  d'Eugénie,  la  pre- 
mière représentation  de  la  Fille  Naturelle,  le  12,  avait  été  tout 
autre  chose  qu'un  succès.  A  la  fin  de  la  pièce  des  sifflets  nourris 
s'étaient  mêlés  aux  applaudissements.  Cabale  des  anciens  thuri- 
féraires de  Gœthe  se  demande  le  journal  ou  incapacité  du  public  à 
s'élever  jusqu'à  l'idéal?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  peut  dissimuler  le 
fait,  mais,  conclut-il,  il  faut  que  la  pièce  vive  —  quels  que  soient  ses 
défauts  et  les  eff'orts  de  ses  adversaires  pour  la  faire  tomber.  Rete- 
nons l'aveu  a  quels  que  soient  ses  défauts  ».  Ainsi  la  première  cri- 
tique si  élogieuse  d'intentions  ne  peut  s'empêcher  de  parler  des 
défauts  de  la  Fille  Naturelle. 

La  seconde  représentation,  le   13  juillet,  ne  fut  plus  troublée 
d'après  notre  journal  qui  note  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  que  le  succès 
de  l'œuvre  se  maintiendra  et  ira  croissant  à  mesure   que  le  publie 
se  sera  plus  familiarisé  avec  «  le  sens  et  le  caractère  quelque  peu 
difficiles    à   saisir   de  la  pièce  ».   Que  les  Berlinische  Nachrichten 
affirment  le  succès   de   la  deuxième  représentation  d'Eugénie,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  ait  été  réel  —  c'est  là  un  moyen  de 
yéclame  de  tout  temps  usité  —  et  ce  qui  semble  bien  le  prouver,  ce 
sont   les   lamentations   que  nous   rencontrons    dans  la  Kôniglich 
privilegirte  Berliner  Zeitung  des  16  et  19  juillet  sur  le  goût  déplo- 
rable du  public.   Le  public  est  incapable  de  s'intéresser  à  une  pièce 
qui,  comme  la  Fille  Naturelle,  est  une  sorte  de  philosophie  de  l'his- 
toire, il  ne  demande  qu'à  se  distraire,  soit  en  riant,  soit  en  pleurant, 
il    veut   des   héros  tonitruants,    vociférant   leur    amour    ou    leur 
désespoir   dans  un  décor  hérissé  de  piques,  de  rochers,  de  ponts- 
levis,  de  cadavres,  de  plumets,  avec  accompagnement  de  cloches, 
de  harpes,  de  clair  de  lune.  Il  ne  se  soucie  pas  le  moins  du  monde 
de  l'honneur  que  veut  lui  faire  un  grand  poète  en  l'invitant  à  penser 
avec  lui,  à  se  faire  en  quelque  sorte  son  collaborateur.   Des  pièces 
comme  la  Fille  Naturelle,  Egrnont,  Iphigenie  ne  sont  pas  pour 
lui;  elles  ne  sont  accessibles  qu'à  une  toute  petite  élite  de  délicats. 
Si  une  très  faible  minorité  parmi  les  spectateurs  s'en  délectent, 
la  masse  s'y  ennuie,  et,  tout  naturellement  en  témoigne  par  ses 
sifflets.  Le  musicien  Zelter,  le  grand  ami  berlinois  de  Gœthe,  ne  put 
cacher  à  celui-ci,  à  travers  ses  pieuses   réticences,  l'insuccès  de 
son  œuvre  à  Berlin,  en  dépit  des  eff'orts  faits  par  la  régie  pour 
l'alléger   à    la    seconde    représentation   (suppression    du   rôle    de 
l'Abesse).  Une  troisième  représentation  fut  donnée  le  22  octobre 
devant  une  salle  assez  bien  garnie  ;  elle  fut  plus  satisfaisante  au 
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dire  de  Zelter  qui  s'empresse  de  le  faire  savoir  à  Gœthe,  mais  les 
applaudissements  qui  ne  furent  pas  ménagés  à  M^^  Fleck  allaient 
plus  à  l'actrice  qu'au  personnage  d'Eugénie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Fille  Naturelle  disparut  vite  de  raffiche  et, 
malgré  les  jugements  favorables  de  quelques-ups  de  ses  amis  ou 
admirateurs  comme  Schiller,  Fichte^  Wiihelm  von  Humboldt,  et 
de  rinsistance  de  Zelter  et  de  l'éditeur  Cotta  pour  qu'il  poursuive 
la  triologie  annoncée,  après  quelques  hésitations,  après  avoir  même^ 
un  instant,  eu  la  velléité  de  tout  remettre  sur  le  métier  et  de  n'en 
faire  qu'une  seule  pièce,  Gœthe  renonça  très  tôt  à  l'idée  d'achever 
son  Eugénie.  Les  jugements  des  critiques  ne  contribuèrent,  dans 
leur  ensemble,  guère  moins  que  l'accueil  du  public  des  théâtres  à 
le  dégoûter  de  cette  œuvre  entreprise. et  traitée  avec  tant  d'amour. 

Si,  en  1803,  Gœthe  avait  de  bons  amis  dévoués  à  sa  gloire,  dont 
quelques-uns,  tout  nouveaux,  comme  les  Romantiques,  qui  pouvaient 
le  consoler  de  l'hostilité  plus  ou  moins  avouée  d'un  certain  nombre 
de  ses  amis  de  jeunesse  comme  Jacobi  ou  Herder  —  celui-ci  aurait 
dit  à  Gœthe  qu'il  préférait  encore  son  fils  naturel  à  sa  Fille  Natu- 
relle —  il  avait  aussi  de  nombreux  ennemis  déclarés.  11  en  avait  un 
particulièrement  qui  se  signalait  entre  tous  par  l'ardeur  de  son 
ressentiment  et  l'insolence  de  ses  attaques  :  A.  von  Kotzebue.  Celui- 
ci,  Weimarien  de  naissance,  avait  grandi  à  l'ombre  de  Gœthe,  dans 
Tadmiration  de  son  génie  ;  il  avait  été  des  enfants  que  Gœthe  avait 
aimés  et  fait  jouer  dans  son  jardin.  11  était  devenu  un  auteur  dra- 
matique d'une  étonnante  fécondité  et  Gœthe  appréciait  fort  les 
ressources  de  son  talent  dont  il  tirait  un  abondant  proiit  pour  les 
besoins  du  théâtre  de  Weimar,  mais  Gœthe  n'estimait  guère 
l'homme  en  lui,  peut-être  influencé  d'ailleurs  par  Schiller  qui  détes- 
tait Kotzebue,  et  il  se  refusait  à  l'accepter  dans  son  intimité. 
Leurs  rapports  s'étaient  particulièrement  tendus  en  1802.  Les 
Romantiques  ayant,  dans  leur  revue  VAthenàam,  attaqué  avec  vio- 
lence Kotzebue,  Gœthe  non  seulement  n'avait  rien  fait  pour  le 
défendre,  mais  il  leur  avait  en  quelque  sorte  donné  ouvertement 
raison  en  faisant  représenter  à  Weimar  VIon  de  Wiihelm,  et  VAlar- 
ces  de  Fr.  Schlegel,  et  surtout  en  s' obstinant  à  ne  pas  vouloir 
admettre  Kotzebue  à  ses  réunions  du  samedi  que  justement  en  1802 
il  institua  sous  le  nom  de  «  Cour  d'amour  ».  Kotzebue,  profondément 
blessé  dans  son  amour-propre,  essaya  de  se  venger  de  Gœthe  en 
cherchant  à  organiser  à  Weimar  même,  en  Mars,  en  l'honneur  de 
Schiller,  une  fête  qui,  par  son  perfide  agencement,  devait  servir  à 
rabaisser  Gœthe.  Celui-ci,  au  dernier  moment,  déjoua  la  cabale  et 

i.  Le  jugement  de  Fichte  était  particulièrement  enthousiaste.  Dans  une  lettre 
du  18  août  1803,  il  appelie  Eugénie  le  chef-d'œuvre  suprême  de  Gœthe,  pour 
l'instant  au  moins,  mais  par  Fénumération  de  toutes  les  qualités  d'intelligence 
et  d'attention  qu'il  faut  apporter  pour  goûter  une  telle  œuvre,  il  excuse  indi- 
rectement le  gros  public,  dont  l'éducation  est  encore  à  faire,  de  son  indiflérence 
pour  le  drame  de  Gœthe  et  il  en  ^souligne  ainsi  lui-même  rinsuccès. 
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la  fête  n'eut  pas  lieu.  Kotzebue  n'en  fat  que  plus  aigri  et  il  épancha 
sa  bile  dans  un  article  de  son  journal  der  Freimiitige  (Berlin, 
4  janvier  1803),  où  il  dénonçait  l'acte  d'arbitraire  de  Gœthe  abusant 
de  son  autorité  pour  empêcher  de  paraître  un  article  du  Conseiller 
du  Consistoire  de  Weimar,  Bôttiger,  défavorable  à  VIon.  Il  y  sou- 
lignait l'insupportable  et  inadmissible  autoritarisme  de  Gœthe  et 
son  manque  de  libéralisme,  digne  d'un  grand  vizir.  Dans  un  autre 
article  du  10  janvier,  à  propos  de  VAlarcon,  il  montrait  le  despotisme 
du  grand  directeur  du  théâtre,  non  seulement  ne  tolérant  pas  les 
sifflets,  mais  ne  pouvant  supporter  le  silence  et  s'installant  lui-même 
en  chef  de  claque  en  plein  parterre.  Le  21  janvier  il  revenait  à  la 
charge,  dénonçant  les  lamentables  faiblesses  de  la  traduction  du 
Mahomet  de  Voltaire  par  Gœthe.  Mais  sa  colère  atteignit  son  paro- 
xysme lorsque  Gœthe,  faisant  représenter  sa  Petite  Ville  Allemande 
à  Weimar  avait,  malgré  ses  vives  protestations,  fait  disparaître 
toutes  les  allusions  littéraires  qai  s'y  trouvaient  à  l'adresse  de 
Schlegel  ou  de  Vulpius,  son  propre  beau-frère.  Il  porta  le  conflit 
devant  le  public  dans  son  journal,  en  mai  1803.  Tout  en  protestant 
de  son  admiration  pour  i'  «  aimable»  auteur  à'iphigénie  et  Tasso,  il 
dénonce  à  nouveau  l'odieuse  tyrannie  que  Gœthe  prétend  exercer 
sur  le  goût  public,  et  supplie  les  Weimariens  de  ne  pas  se  croire 
attaqués  quand  il  attaque  Gœlhe,  et  il  expose  tout  au  long  l'histoire 
de  ses  démêlés  avec  le  pontife  de  Weimar  au  sujet  de  sa  Petite 
Ville  Allemande.  Rien  d'étonnant  dès  lors  que  Kotzebue  ait  fait 
porter  k  la.  Fille  Naturelle  tout  le  poids  de  l'aigreur  qu'il  éprouvait 
à  l'endroit  de  son  auteur.  Le  22  juillet  1803,  il  publia  dans  le  Frei^ 
mûtige  un  premier  article  assez  court  où  il  la  malmène  durement. 
La  pièce  doit  avoir  15  actes.  Tant  mieux,  dit-il,  car  dans  les  cinq 
premiers  on  ne  s'aperçoit  guère  du  soi-disant  dessein  de  Gœthe  : 
condenser  les  résultats  de  ses  observations  sur  la  Révolution  fran- 
çaise. L'héroïne  n'est  à  aucun  degré  intéressante,  c'est  une  petite 
folle.  Quelques  passages  excellents  ne  dédommagent  pas  de  «  l'en- 
nui de  plomb  »  qui  pèse  sur  l'ensemble.  La  langue  est  raide  et  pré- 
cieuse, elle  rappelle  par  moments  le  vieux  Lohenstein.  Et  Kotzebue 
termine  en  décochant  à  Gœthe  un  trait  venimeux  :  une  partie  du 
public,  dit-il,  a  sifflé,  il  a  eu  tort,  car  il  ne  faut  pas  oublier  le 
respect  et  la  reconnaissance  qu'on  doit  à  un  génie  vieillissant  qui 
a,  jadis,  dans  la  force  de  ses  jeunes  années,  créé  quelques  chefs- 
d'œuvre. 

Un  deuxième  article,  paru  le  25  octobre,  semble,  à  première  vue, 
une  sorte  de  rétractation  du  premier.  11  est,  en  réalité,  plus  perfide 
encore.  Tout  en  affirmant  que  la  Fille  Naturelle  est  parée  de  tous 
les  charmes  de  la  poésie  éternelle,  il  en  souligne  le  caractère  arbi- 
traire qui  la  fait  échapper  aux  règles  habituelles  de  la  poésie 
dramatique,  l'étrange  symbolisme  qui  la  rend  incompréhensible  aux 
neuf  dixièmes  des  spectateurs,  tandis  que  la  moitié  du  dixième 
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restant  n'accepte  que  par  docilité  servile  ou  désir  de  paraître  origi- 
nale, le  fatalisme  qui  y  règne  et  qui  y  tient  lieu  souvent  de  logique 
psychologique.  Et  le  compte  rendu  se  termine  sur  un  trait  déplaisant 
pour  Gœthe:  la  passion  dramatique  qui  distingue  le  IIIeacte,Gœthe 
—  qui  n'en  est  pas  coutumier  —  la  doit  à  l'influence  de  Schiller. 

Gœthe  ne  semble  pas  avoir  été  fort  ému  par  ces  attaques,  du 
moins  il  n'en  laisse  rien  paraître.  Sa  correspondance  avec  Schiller 
offre  même  ce  caractère  curieux  qu'alors  que,  à  d'assez  nombreuses 
reprises,  Schiller  s'efforce  visiblement  d'exciter  Gœthe  contre  Kot- 
zebue,  Gœthe,  qui  d'ordinaire  répond  point  par  point  aux  lettres 
de  son  ami,  ne  réagit  jamais  aux  observations  ou  insinuations  de 
Schiller  touchant  Kotzebue. 

Il  dédaigna  Kotzebue  comme  il  dédaigna  le  pamphlet  violemment 
impudent  de  Merkel  (Vorlaufige  Anzeige  eines  noch  ungedruckten 
Kunstwerks  :  Kakogenia  oder  die  unnatùrliche  Tochter). 

11  fut  plus  sensible  aux  critiques  qui,  sous  couleur  de  louer  son 
œuvre  ou  de  réfuter  l'opinion  publique,  en  marquaient  les  défauts, 
car  si  l'on  excepte  le  compte  rendu  de  Rehberg  dans  les  n°^  des  2 
et  3  janvier  1804  de  Y  Allgemeine  Literatur  Zeitang,  de  Klingemann 
dans  la  Zeitung  fur  die  élégante  Welt  ou  encore  de  Delbrûck  dans 
la  Jenaische  Allg-emeine  Literatur- Zeitung,  qui  sont  élogieux  pres- 
que sans  réticences,  les  autres  critiques,  même  les  plus  bienveillants 
apparaissent  à  double  entente. 

Le  compte  rendu  du  16-19  juillet  1803,  de  la  Kôniglich  privilegii^te 
Berliner  Zeitung,  est  à  cet  égard,  particulièrement  typique.  L'auteur, 
après  avoir,  comme  d'ailleurs  presque  tous  les  autres  critiques,  sou- 
ligné la  richesse  de  l'œuvre  en  observations  profondes  sur  la  vie  et 
en  précieuses  maximes  de  sagesse,  loue  la  peinture  des  caractères 
mais  regrette  l'absence  d'action  dramatique  ;  il  vante  l'allure  grave 
et  soutenue  de  la  langue,[mais  c'est  pour  montrer  combien  une  telle 
«diction»  est  bien  faite  pour  impatienter  l'auditeur  vulgaire  et  lui 
faire  trouver  la  pièce  trop  longue  ;  il  admire  la  versification  mais 
ïemarque  qu'elle  est  une  entrave  fâcheuse  pour  la  déclamation,  les 
deux  derniers  actes  doivent  être  très  beaux,  à  la  lecture,  l'imagina- 
tion du  lecteur  pouvant  suppléer  aux  lacunes,  à  la  maigreur  de  la 
figuration,  mais,  au  théâtre,  le  manque  de  vie  grouillante,  le  vide 
de  la  scène,  les  rendent  factices  et  ternes.  Et  le  critique  conclut  en 
Insinuant  que  si  c'est  le  droit  du  poète  dramatique  de  ne  pas  se  plier 
aux  règles  de  «  l'effet  dramatique  »,  il  n'a  qu'à  s'en  prendre  à  lui  si 
l'effet  obtenu  ne  répond  pas  à  son  attente. 

La  critique  de  l'ami  de  Schiller  et  de  Kôrner,  Huber,  dans  la  Neue 
Leipziger  Literatur  Zeitung  du  29  février  1804  n'est  pas  moins 
caractéristique,  surtout  si  l'on  en  rapproche  son  premier  compte 
rendu  du  l^r  novembre  1803  de  la  Zeitung  fiir  die  élégante  Welt. 
Huber  avait  d'abord  été  très  élogieux,  vantant  les  «  sublimes  beau- 
tés »  de  la  Fille  Naturelle,  tsnit  au  point  de  vue  de  la  composition 
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qae  de  la  diction,  qu'il  déclare  «  perlenmild  ».  Il  est  allé  jusqu'à  dire 
qu'une  fois  achevée,  Eugénie  serait  au  drame  ce  que  Wilhem  Meister 
était  au  roman.  Or,  à  quatre  mois  de  là,  Huber  fait  entendre  un  tout 
autre  son  de  cloche.  Etant  donné  ce  qu'on  savait  de  la  gravité  reli- 
gieuse avec  laquelle  Gœthe  avait  travaillé  à  sa  Fille  naturelle,  on 
s'attendait  à  une  œuvre  qui  aurait  été  en  quelque  sorte  le  18  Bru- 
maire de  la  Littérature  Allemande.  Et  il  laisse  entendre  que  la 
désillusion  a  été  grande.  Sans  doute  le  poète  a  fait  une  belle  œuvre 
claire  et  sereine,  dont  la  nation  peut  être  fière,  mais  il  n'empêche 
que  sous  le  vêtement  de  beauté  on  y  sent  une  sorte  d'épuisement, 
de  refroidissement.  L'imagination  de  Gœthe  doit  être  bien  affaiblie 
pour  que  lui  qui  a  créé  les  figures  de  la  femme  et  de  la  sœur  de 
Gôtz,  d'Iphigénie,  de  Marianne,  de  Claire,  de  Gretchen,  des  deux 
Léonore  de  Tasso,  de  Mignon,  de  Thérèse,  de  Natalie,  il  ait  été 
amené  à  choisir  pour  héroïne  de  son  drame  cette  si  peu  intéressante 
aventurière  qu'est  la  Princesse  Bourbon-Gonti. 

La  Fille  Naturelle  est  une  œuvre  assurément  riche  en  poésie,  mais 
cette  poésie  donne  parfois  la  sensation  d'avoir  le  poli  mais  aussi  la 
froideur  du  marbre  (marmorglatt  und  marmorkalt.)  Gœthe  savait 
jadis  nous  toucher  ;  maintenant,  au  nom  de  son  esthétique  nouvelle, 
il  considère  que  le  poète  n'a  pas  à  se  soucier  d'émouvoir  les  specta- 
teurs. Ce  n'est  pas  sain,  dit  Huber,  et  la  Fille  Naturelle  est,  non 
moins  que  les  essais  antiquisants  de  Schiller  dans  sa  Fiancée  de 
Messine,  une  preuve  que  la  poésie  allemande  est  malade.  Pour  la 
-guérir  il  faut  que  les  poètes  se  décident  à  revenir  à  la  réalité  ;  qu'ils 
l'idéalisent  s'ils  veulent,  mais  qu'elle  soit  leur  point  de  départ. 

Ce  compte  rendu  de  Huber,  en  dépit  de  toutes  ses  précautions 
oratoires  et  des  éloges  qu'il  contient,  fut,  de  tous  ceux  qui  parurent 
sur  la  Fille  Naturelle,  celui  qui  fit  le  plus  mal  à  l'œuvre.  La  formule 
lapidaire  «  marmorglatt-marmorkalt  »  équivalut  pour  elle  à  un 
arrêt  de  mort.  Jamais  l'œuvre  ne  se  releva  de  ce  coup  terrible.  L'écho 
des  critiques  véhémentes  d'un  Kolzebue  ou  d'un  Merkel,  s'éteignit, 
à  peine  éveillé,  mais  le  mot  de  Huber  fit  fortune,  il  vécut  et  vit 
toujours  impitoyablement  fixé  au  front  d'Eugénie.  Il  expliquait 
théoriquement,  esthétiquement,  pour  ainsi  dire,  le  «  noble  ennui  » 
causé  par  la  pièce,  selon  le  mot  déjà  redoutable  lancé  par  M^^e  de  Staël 
le  soir  de  la  représentation  du  21  décembre  1803,  à  laquelle  elle 
-avait  assisté. 

Il  fut  dès  lors  entendu  que  la  Fille  Naturelle  n'était  pas  une 
œuvre  faite  pour  la  scène  ;  on  la  classa  définitivement  parmi  les 
drames  livresques.  Jouée  quatre  fois  à  Weimar,  de  1803  à  1805,  deux 
fois  à  Lauchstâdt  respectivement  en  1803  et  en  1806,  une  fois  à 
Leipzig  en  1807,  trois  fois  à  Berlin  en  1803,  elle  ne  re verra  les  feux 
de  la  rampe  qu'en  1876,  à  Weimar,  lors  du  centenaire  de  l'arrivée  de 
Gœthe  aux  bords  de  l'ilm  et  elle  n'y  sera  redonnée  qu'une  seule 
fois  en  mai  1893.  En  dehors  de  Weimar  la  reprise  en  fut  tentée  en 
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novembre  1891  à  Cologne,  en  1902  à  Prague,  en  1903  à  Brème  et  à 
Stuttgart,  mais  chaque  fois  pour  une  ou  deux  représentations  au 
plus.  Enfin  en  1909  au  théâtre  de  la  Cour,  à  Munich,  Eugène  Kilian 
fit  un  effort  décisif  pour  procurer  à  cette  infortunée  Fille  Naturelle 
un  succès  scénique.  11  soigna  particulièrement  la  mise  en  scène,  fit 
dans  chaque  acte  d'importantes  coupures  pour  ne  pas  mettre  la 
patience  des  auditeurs  plus  de  deux  heures  et  demie  à  l'épreuve  et 
il  obtint,  en  fait,  un  résultat  appréciable  puisqu'il  put  en  quelques 
semaines  donner  six  représentations  devant  des  salles  décentes. 

Ilesterait  à  savoir  quelle  part  la  piété  envers  Gœthe  ou  le  snobisme 
ont  eue  dans  ce  succès  d'ailleurs  très  relatif.  Le  public  moderne, 
surtout  le  public  allemand,  a  pour  les  Classiques  des  indulgences 
que  ne  connaissaient  pas  leurs  contemporains. 

En  fait,  les  Allemands  de  1803  ne  goûtèrent  pas  la  Fille  Naturelle, 
pas  plus  et  même  moins  encore  qu'ils  n'avaient  goûté,  quelques 
années  plus  tôt,  Iphigénie  et  Tasso. 

La  nouvelle  formule  esthétique  de  Gœthe,  son  symbolisme,  trouva 
ses  contemporains  plus  rétifs  encore  que  son  hellénisme.  L'idéali- 
sation poussée  jusqu'à  l'abstraction,  jusqu'à  la  «  dissolution  dans 
l'infini  »,  selon  le  mot  de  Fichte,  la  pompe  et  l'abondance  verbales 
leur  cachèrent  la  vie,  la  passion  incluse  en  l'œuvre.  Fichte  lui-même, 
dans  sa  lettre  à  Schiller  du  18  août  1803,  avoue  qu'il  a  dû  faire  effort 
pour  arriver,  à  travers  les  insuffisances  de  la  représentation,  jusqu'au 
cœur  même  de  l'œuvre  et  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  le  spectateur 
vulgaire  qui,  au  théâtre,  est  habitué  à  voir  et  non  à  penser,  soit  inca- 
pable de  faire  un  effort  analogue.  Mais  une  lettre  du  4  avril  1803, 
écrite  par  le  Conseiller  de  Consistoire  Bôttiger  à  son  ami  Rochlitz, 
au  lendemain  même  de  la  première  représentation,  analyse  mieux 
encore  les  raisons  de  l'insuccès  scénique  d'Eugénie  et  de  l'attitude 
du  public. 

Bôttiger  commence  par  dire  que  la  pièce  était  attendue  par  les 
Weimariens  avec  impatience  et  curiosité  et  que  lui,  pour  son  compte, 
était  allé  au  théâtre  avec  la  volonté  d'admirer  sans  réticences  ce 
qu'il  y  aurait  de  divin  dans  le  nouveau  drame,  mais,  ajoute-t-il, 
la  vue  du  programme  l'avait  dès  l'abord  rempli  d'inquiétude  par 
l'absence  de  toute  indication  de  lieu  et  de  temps,  par  la  liste  d'abs- 
tractions qu'il  offrait  en  guise  de  personnages,  par  l'annonce  que  la 
pièce  qui  allait  se  jouer  n'était  que  la  première  partie  d'un  cycle. 
11  assista  dévotement  à  la  représentation.  Des  situations  splendides, 
pas  d'amour  sexuel,  l'héroïne  très  femme,  un  amour  paternel  et  filial 
peint  avec  des  couleurs  dignes  du  pinceau  de  Sophocle,  vues  pro- 
fondes sur  la  vie  en  général,  sur  la  vie  publique  sociale  et  familiale, 
langue  d'une  clarté  cristalline,  sobriété  des  images,  tout  cela  bien 
digne  du  grand  Gœthe.  Mais,  à  côté  de  ces  beautés,  que  de  vague, 
de  papillottant  dans  l'action,  que  d'invraisemblances,  de  faits  insuf- 
fisamment motivés,  que  de  scènes  à  tiroirs,  que  de  lacunes  à  sup- 
pléer !  Quelles  douches  d'eau  glacée  pour  l'admiration  ! 
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Une  jeune  fille  qui  tombe  d'un  rocher  élevé  et  qui,  la  minute 
d'après,  apparaît  mieux  portante  que  jamais  ;  un  père  qui  se  démène 
non  moins  furieusement  que  le  roi  Lear,  quand  il  reçoit  la  confir- 
mation de  la  mort  de  sa  fille,  alors  que,  à  la  première  nouvelle, 
il  a  dit  être  doux  et  calme  comme  un  agneau;  une  gouvernante  qui, 
tout  en  débordant  d'amour  pour  sa  pupille,  se  conduit  à  son  égard 
comme  la  canaille  la  plus  raffinée  ;  une  lettre  de  cachet  invraisem- 
blable qui  joue  le  rôle  d'une  tête  de  Méduse;  une  jeune  fille  héroïque 
qui"trouve,  à  s'attifer,  autant  de  plaisir  que  la  plus  sotte  des  gri- 
settes,  et  qui  prétend  garder  sa  virginité  tout  en  se  mariant.  — 
Non,  vraiment,  c'est  trop  de  plats  indigestes  pour  un  seul  repas. 
Et  qu'est-ce  qu'une  pièce  qui  pose  tant  de  points  d'interrogation 
sans  les  résoudre,  sous  prétexte  qu'elle  n'est  que  la  première  partie 
d'une  trilogie.  Mais  Eschyle,  lui  aussi,  a  fait  des  trilogies,  et  chacune 
de  ces  pièces  forme  pourtant  un  tout  achevé,  se  comprend  en  elle- 
même.  Résultat  :  un  accueil  extrêmement  froid  de  la  part  du  public, 
pourtant  d'autant  plus  disposé  d'avance  à  l'enthousiasme,  que, 
quinze  jours  plus  tôt,  il  avait  rappelé  Schiller  trois  fois  pour  sa 
Fiancée  de  Messine,  une  pièce  manquée  pourtant  mais  qui  émeut. 

Et  Bôttiger  conclut  en  soulignant  à  nouveau,  que  tout  le  mal  vient 
de  l'abus  de  l'abstraction.  ÎJ Œdipe  de  Sophocle  est  lui  aussi  sym- 
bolique ;  il  représente  toute  une  classe  de  souverains  et  de  malheu- 
reux, il  est  un  type,  mais  l'action  dont  il  est  le  héros  est  localisée 
à  Thèbes,  il  a  son  nom  à  lui,  ses  pieds  reposent  sur  le  sol  de  la 
réalité,  il  a  une  individualité  dramatique. 

Cette  lettre  si  curieuse  a  le  grand  mérite  de  bien  refléter  l'opinion 
du  temps  sur  la.  Fille  Natwelle ;  elle  nous  apporte  en  quelque  sorte 
l'écho  fidèle  des  impressions  et  des  propos  des  spectateurs  au  sortir 
de  la  salle  du  théâtre.  On  pourrait  peut-être  être  tenté  de  croire  que 
Bôttiger,  qui  n'éprouvait  que  peu  de  sympathie  pour  Gœthe  et  pour 
Schiller,  a  poussé  un  peu  le  tableau  au  noir,  mais  un  autre  témoi- 
gnage qui  ne  saurait  être  suspect  vient  corroborer  le  sien  et  indirec- 
tement confirmer  la  justesse  de  ses  dires,  c'est  celui  du  grand  ami 
de  Schiller,  sincère  admirateur  de  Gœthe,  du  sage  et  pondéré 
Kœrner.  Il  dit  dans  sa  lettre  à  Schiller  du  24  octobre  1803  :  «  La  Fille 
Naturelle  est  odieuse  à  beaucoup  de  gens,  un  plus  grand  nombre 
encore,  ne  la  comprend  pas  et  une  toute  petite  minorité  l'admire  ». 

H.   Loi  SEAU. 
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Le  Bergsonîsme  et  la  Littérature 

A  PROPOS  D'UiN  LIVRE  RÉGENT^ 


Le  nouvel  ouvrage  de  Madame  André  Turquet-Milnes  :  Some 
Modem  French  Writers,  rappelle  à  maints  égards  le  livre  qu'elle 
avait  consacré  déjà  à  l'influence  de  Baudelaire,  et  que  nous  avons 
examiné  en  son  temps,  ici  môme^.  Cette  fois  encore,  elle  a  placé  à 
la  base,  et  comme  au  cœur  même,  de  son  livre  une  personnalité 
puissante,  dont  la  pensée,  d'une  originalité  et  d'une  force  d'expan- 
sion exceptionnelles,  se  propage  dans  tous  les  sens,  et,  tel  un  phare 
tournant,  illumine  l'horizon.  Elle  étudie  d'abord  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  s'est  élaborée  cette  œuvre,  et  qui  l'ont  en  quelque 
sorte  conditionnée  ;  elle  analyse  l'œuvre  elle-même  dans  ses  traits 
essentiels,  et,  ce  long  travail  préparatoire  achevé,  elle  entreprend 
de  déterminer  la  dissémination  de  cette  pensée,  d'en  décrire  les 
effets  extérieurs  et  le  retentissement  proche  ou  lointain.  Elle  essaie 
de  retracer,  dans  l'œuvre  de  toute  une  génération,  le  rayonnement 
d'un  de  ses  «  foyers  »  les  plus  énergiques.  Elle  s'attache,  dans  le  cas 
actuel,  à  quelques  écrivains  français  contemporains  ;  Maurice  Barrés, 
Paul  Bourget  et  Anatole  France,  Paul  Claudel,  Jules  Romains  et 
Jean  Moréas,  Charles  Péguy  et  Emile  Clermont.  Elle  les  étudie  en 
eux-mêmes,  mais  aussi  en  tant  qu'ils  représentent  l'influence  de  la 
philosophie  de  Bergson,  ou  en  tout  cas  des  tendances  voisines,  et 
qui  convergent  vers  cette  influence  même.  C'est  le  sous-titre  de  l'ou- 
vrage, ici:  A  Study  in  Bergsoaism,  qui  en  désigne  la  substance 
réelle. 

On  saisit  bien  l'intérêt,  mais  aussi  les  inconvénients  d'une  sem- 
blable méthode.  Ces  inconvénients  sont  nombreux,  et  Madame  Tur- 
quet  Milnes  ne  les  a  pas  tous  évités.  Pour  un  critique  qui  prend  à 
tâche  de  passer  en  revue  la  production  littéraire  française  contem 
poraine  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  pensée  bergsonienne,  qui 
s'est  si  largement  répandue,  en  efïet,  et  qui,  depuis  1900,  a  été  en 
quelque  sorte  prédominante,  la  tentation  sera  bien  forte  de  décou- 
vrir partout,  et  là  même  où  il  était  matériellement  impossible  qu'elle 
se  manifestât,  l'influence  de  cette  pensée,  et  de  prendre  pour  un 
emprunt  direct,  délibéré,  ce  qui  n'a  été,  le  plus  souvent,  que  l'effet 

4.  Some  Modem  French  Writers.  A  Study  in  Beri^sonism.  By  G.  Turquet- 
Milnes.  London,  Horace  Muirhead.  1921.  19  s.  net. 

2.  The  Inflaence  of  Baudelaire  in  France  and  England.  London,  Constable,  1913. 
Voir  la  Revue  de  V Enseignement  des  Langues   Vivantes,  juin  1914,  pp.  354-5. 
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de  sa  diffusion  généralisée,  sinon  même  une  simple  coïncidence 
avec  elle,  toute  fortuite,  et  due  principalement  à  la  |similitude  des 
circonstances  ambiantes. 

Partant  donc  de  ce  point  de  vue,  qui  préjuge  peut-être  ainsi, 
•encore  que  l'auteur  s'en  défende,  les  résultats  à  atteindre.  Madame 
Turquet-Milnes  s'efforce  d'abord  de  déterminer  l'influence  bergso- 
nienne  chez  trois  auteurs  choisis  parmi  les  plus  représentatifs  de 
l'heure  présente  :  Barrés,  Bourget  et  A.  France.  Les  points  de 
contact  qu'elle  établit  ne  semblent  pas  tous  également  solides,  à  la 
vérité,  ni  même  toujours  consistants.  Le  critique  anglais  qui  ana- 
lyse avec  beaucoup  de  finesse  les  composantes  si  subtiles  de  la 
personnalité  littéraire  de  Maurice  Barrés,  nous  montre  sa  curiosité 
pour  la  pensée  allemande,  pour  Kant,  Hegel  et  K.  Marx,  d'une  part, 
et,  de  l'autre,  son  nationalisme  réfléchi  qui,  loin  de  viser  à  l'unifica- 
tion étroite,  s'efforce  de  respecter  les  différences  qui  séparent  les 
individus,  d'établir  des  rapports  sociaux,  bien  plus,  entre  sa  propre 
personnalité  et  celle  de  ses  compatriotes,  son  nationalisme  n'étant 
ainsi  que  «  la  véritable  intuition  du  poète  dans  laquelle  semble  fer- 
menter l'esprit  vivant  d'une  race  entière  ».  D'où  «  la  forte  ressem- 
blance de  cette  pensée  avec  la  philosophie  de  Bergson  »,  qui  écrit, 
en  efï'et  :  «  Que  sommes-nous,  qu'est-ce  que  notre  caractère,  sinon 
la  condensation  de  l'histoire  que  nous  avons  reçue  depuis  notre 
naissance,  avant  notre  naissance  même,  puisque  nous  apportons 
avec  nous  des  dispositions  prénatales?  Sans  doute,  nous  ne  pen- 
sons qu'avec  une  petite  partie  de  noire  passé;  mais  c'est  avec  notre 
passé  tout  entier,  y  compris  notre  courbure  d'âme  originelle,  que 
nous  désirons,  voulons,  agissons  »  (p.  99).  Les  deux  idées,  les 
seules  sur  lesquelles  porte  ici  le  rapprochement,  sont  voisines  assu- 
rément, mais  leur  ressemblance  ne  saurait  suffire  pour  établir  une 
dépendance  directe  de  l'une  à  l'autre.  Et  nous  ne  sommes  pas  per- 
suadé que  c'est  à  la  conception  bergsonienne  «  qu'il  y  a  une  force 
différente  du  sitEple  iatellectualisme,  force  dont  l'élan  entraîne 
l'humanité  à  travers  la  vie  »  qu'est  emprunté  l'idéal  politique  de 
Barrés,  qui  fait  que  «  cet  impétueux  pétrel  parlementaire  se  joue 
au  milieu  de  la  plus  violente  tempête,  avec  le  sentiment  qu'il  est 
partie  de  la  force  qui  commande  à  l'ouragan  (p.  80)  ». 

Le  rapprochement  Bergson-Bourget  ne  semble  guère  plus  convain- 
cant. Bourget  est  «  le  trait  d'union  qui  réconcilie  Taine  et  Bergson. 
En  fait,  Taine  avait  déjà  préparé  la  voie  pour  Bergson  par  son 
attaque  contre  la  raison  »  (p.  Ii9).  Et,  à  la  page  suivante,  Bourget, 
nous  affîrme-t-on,  «  ne  décrit  jamais  le  fait  objectif  brutal  :  il  le 
dépeint  tel  qu'il  se  reflète  dans  les  âmes  de  ses  personnages,  étant 
convaincu  que  la  plus  exacte,  la  plus  précise  description  de  n'im- 
porte quel  acte  est  la  description  d'un  état  d'âme.  M.  Le  Roy,  dans 
sa  pénétrante  étude  sur  Bergson,  nous  a  montré  que  telle  était 
exactement  la  méthode  bergsonienne  »  (p.  130).  L'a-priori  qui,  on 
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le  voit,  tient  ici  une  place  trop  grande  dans  le  jugement  du  critique, 
domine  même  tout-à-fait  dans  l'étude  suivante  consacrée  à  Anatole 
France.  Pour  Madame  Turquet-Milnes,  l'auteur  du  Livre  de  mon  Ami 
est  «  un  Chateaubriand  qui  a  mal  tourné,  mais  un  Chateaubriand 
qui  est  beaucoup  plus  sincère  que  son  prototype,  beaucoup  moins 
vaniteux...  ;  avec  rien  à  craindre,  donc,  de  la  critique  d'un  futur 
Jules  Lemaître  »  (p.  141).  «  L'écrivain  français,  d'autre  part  (p.  148), 
qu'Anatole  France  lui  rappelle  le  plus  est  Rabelais.  Gomme  Rabelais, 
c'est  un  érudit,  un  moine  sous  le  déguisement  d'un  laïque.  La 
grande  simplicité  des  sentiments  qu'a  remarquée  chaque  critique 
est  la  même  chez  l'un  et  l'autre  :  l'esprit  de  liberté  si  profondément 
ancré  en  chaque  habitant  des  rives  de  la  Loire,  en  même  temps 
qu'une  sorte  d'instinct  sociable,  fait  de  douceur  et  de  bonté.  Rien  de 
plus  aisé  que  d'imaginer  les  générations  futures  annotant  et  com- 
mentant les  œuvres  d'Anatole  France  tout  comme  nous  annotons  et 
commentons  aujourd'hui  les  œuvres  de  l'immortel  Tourangeau  ».  Ce 
qui  n'empêche  pas  Anatole  France,  bien  que  sensiblement  plus  âgé 
que  Bergson,  «  d'avoir  contribué  beaucoup  plus  largement  qu'il  ne 
serait  enclin  à  le  croire  lui-même,  à  l'influence  de  la  philosophie 
bergsonienae  »  (p.  149),  et  qu'il  existe  entre  l'un  et  l'autre  «une 
certaine  affinité  de  tempérament  intellectuel  qui  apparaît  dans  un 
profond  humanisme,  dans  leur  philosophie  du  changement  et  de  la 
mobilité,  et  aussi  dans  leur  méfiance  de  la  raison  humaine  ».  Des 
analyses  de  textes  donnés,  des  références  précises  feraient  mieux 
notre  affaire,  il  faut  l'avouer,  que  ces  parallèles  généraux,  que 
ces  affirmations  globales,  qui,  de  vouloir  trop  prouver,  vont  à 
rencontre  même  de  leur  dessein,  l'exemple  emprunté  aux  Opinions 
de  M.  Jérôme  Coignard,  invoqué  autre  part  encore  (p.  150),  ne  suf- 
fisant pas  à  nous  «  prouver  clairement  »  le  bergsonisme  d'Anatole 
France.  Ces  exagérations  sont  d'autant  plus  regrettables  qu'elles  ne 
laissent  pas  de  causer  un  préjudice  certain  à  ces  patientes  études 
si  délicatement  attentives,  si  sympathiques  à  leur  objet,  si  bien  au 
courant  non  seulement  de  l'œuvre  individuelle  qu'elles  examinent, 
mais  aussi  du  milieu,  de  l'ensemble  du  mouvement  où  cette  œuvre 
se  rattache. 

Beaucoup  plus  heureuses  sont  les  pages  dans  lesquelles  Madame 
Turquet-Milnes  caractérise  l'œuvre  de  Paul  Claudel  et  de  Jules  Ro- 
mains, de  Charles  Péguy  et  d'Emile  Clermont.  L'influence  de  Bergson 
sur  ces  écrivains  est  autrement  apparente,  et,  au  vrai,  plus  réelle. 
Elle  a  été,  pour  les  deux  derniers  surtout,  l'illumination  libératrice,  et 
elle  est  définie  ici  avec  beaucoup  de  justesse.  L'auteur  connaît  bien 
cette  littérature  anti-intellectualiste  d'avant  la  guerre,  la  production 
de  ces  jeunes  hommes  qui,  comme  pressentant  les  épreuves  qui  les 
attendaient  dans  l'avenir  tout  proche,  et  qu'il  s'agirait,  non  plus  de 
«  la  primauté  de  l'intelligence  »,  mais  de  foi  fervente  et  d'énergiques 
devoirs,  avaient  réinstauré  les  valeurs  spirituelles  et  morales,  et 
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cette  production  ardente  est  caractérisée  très  finement.  L'élude 
sur  Einile  Clermont,  en  particulier,  avec  laquelle  se  termine  le 
volume,  est  une  des  plus  satisfaisantes,  tant  par  sa  pénétration 
avisée  que  par  la  chaude  sympathie  qu'inspire  au  critique  anglais 
la  personnalité  du  jeune  soldat  mort  à  l'ennemi.  «  C'est  le  contact 
des  pensées  de  Clermont  avec  celles  de  Bergson,  aussi  bien  que  son 
intense  sensitivité,  que  le  sentiment  hardi  d'un  esprit  de  vie  dans 
les  choses  matérielles,  qui  constituent  le  charme  de  mainte  page  de 
notre  romancier,  et  qui  donnent  à  son  œuvre  trop  tôt  interrompue 
une  sorte  d'unité  lyrique  »  (p.  257). 

C'est  dans  la  première  partie  du  livre,  néanmoins,  dans  les 
deux  chapitres  initiaux  où  Madame  Turquet-Milnes  étudie  les  ten- 
dances de  la  pensée  française  contemporaine,  puis  la  pensée  même 
de  Bergson,  que  réside,  pour  le  lecteur  anglais  surtout,  l'intérêt  prin- 
cipal de  l'ouvrage.  Posant  justement  en  principe  quune  influence 
littéraire  ou  philosophique  ne  saurait  être  profonde  ni  durable 
qu'autant  qu'elle  se  rencontre,  à  un  moment  précis,  avec  les  aspira- 
tions idéalistes  ou  les  besoins  moraux  d'une  génération;  et  que  le 
succès  d'une  œuvre  n'est  jamais  qu'une  coïncidence  harmonieuse 
entre  les  éléments  préexistants,  inertes  et  confus  encore,  et  la  person- 
nalité de  l'écrivain  capable  de  les  exprimer,  de  leur  donner  une  forme 
vivante,  notre  auteur  considère  Tinfluence  du  bergsonisme  comme 
une  sorte  de  confluent  où  sont  venus  se  fondre  des  courants  divers, 
dont  les  deux  principaux  semblent  èlre,  d'un  côté,  une  protestation 
de  l'âme  contre  la  domination  brutale  du  matérialisme,  une  révolte 
même  contre  le  simplisme  des  formules  logiques  et  contre  l'étroitesse 
de  la  raison  abstraite  ;  et,  de  l'autre,  un  appel  à  l'expérience  indivi- 
duelle, à  la  volonté,  à  tous  les  élans  même  de  la  vie.  Elle  reconnaît 
dans  le  double  aspect  que  présente  le  bergsonisme  :  une  attaque 
contre  le  rationalisme  et  une  défense  de  la  liberté  du  sentiment  tout 
ensemble,  une  réaction  vigoureuse  contre  les  théories  mécanlstes 
qui  occupèrent  une  si  large  place  dans  la  pensée  française  de  la 
seconde  moitié  du  xix^  siècle.  L'histoire  de  cette  pensée,  d'Auguste 
Comte  à  Renan  et  à  ïaine,  de  Claude  Bernard  à  Zola  et  à  Charcot, 
est  esquissée  ici  à  larges  traits,  à  traits  un  peu  rompus,  il  est  vrai, 
et  qu'on  voudrait  même,  quelquefois,  moins  zigzagants,  mais  d'où 
émerge  néanmoins,  en  pleine  clarté,  la  métaphysique  nouvelle  qui, 
après  des  débats  prolongés,  achevait  de  se  constituer  à  la  veille 
même  de  la  guerre  :  la  croyance  en  la  possibilité  des  réalités  indé- 
montrables ;  le  refus  de  se  soumettre  à  toute  science  qui  prétendait 
imposer  aux  faits  des  lois  rigides,  c'est-à-dire  des  limites  arbitraires  ; 
le  retour,  même  chez  les  socialisants  comme  Georges  Sorel,  à 
l'instinct  belliqueux,  à  une  sorte  de  mysticisme  héroïque  ;  le  réveil 
enfin  de  l'inquiétude  et  du  désir  de  Dieu. 

Le  portrait  de  Bergson  lui  même,  qui  vient  ensuite,  est  dessiné 
d'une  main  fine  et  souple.  Tracée  du  dehors,  sans  doute,  et  d'un 
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point  de  vue  plus  littéraire  que  proprement  philosophique,  ayant 
mis  à  contribution,  d'autre  part,  la  série  déjà  si  longue  des  travaux, 
de  toute  origine,  consacrés  au  philosophe  français,  et  dont  une  liste 
volumineuse  nous  est  d'ailleurs  fournie  (pp.  264  à  276),  celte  étude 
s'attache  surtout  aux  «  découvertes  »  capitales  du  bergsonisme,  à 
la  notion  de  la  durée  (p.  5'3),  et  à  l'intuition  (p.  58).  Madame  Turquet- 
Milnes  attire  l'attention  sur  les  méprises  nombreuses  auxquelles  a 
prêté  ce  dernier  terme,  et  sur  le  fait  que,  loin  d'avoir  été,  comme 
on  le  lui  a  si  souvent  reproché,  un  anti-intellectualiste  dangereux, 
Bergson,  au  contraire,  «  a  été  le  premier  à  désirer  fournir  au  vieux 
mot  familier  d'intuition,  une  fondation  scientifique  solide  »  (p.  59). 
Le  point  de  départ  du  philosophe,  en  eiîet,  est  toujours  scientifique. 
Il  commence  par  étudier,  quelquefois  durant  des  années  entières, 
tout  ce  que  les  savants  les  plus  qualifiés  ont  écrit  sur  la  question 
dont  il  entreprend  à  son  tour  l'examen  ;  puis,  peu  à  peu,  il  ramène 
à  l'unité  les  faits  scientifiques  et  ceux  de  la  psychologie,  les  phéno- 
mènes biologiques,  en  particulier,  et  ceux  de  l'instinct  ;  et  il  montre 
ainsi,  au  lieu  du  conflit,  la  similitude  profonde  de  la  science  et  de  la 
conscience.  Madame  Turquet-Milnes,  qui  nous  signale  encore  une 
importante  étude  de  Bergson  sur  Berkeley,  parue  dans  la  Revue  de 
Métaphysique  et  de  Morale  en  1911,  établit  entre  la  pensée  des 
deux  philosophes  anglais  et  français  des  rapprochements  curieux 
(p.  64).  Elle  montre  enfin  que  l'originalité  essentielle  de  Bergson 
consiste  à  avoir  fait  de  la  durée  la  substance  de  la  réalité  elle-même, 
d'avoir  considéré  qu'il  n'y  a  point  d'objets,  mais  des  actions  seule- 
ment, que  tout  est  mobilité  et  changement,  qu'il  y  a  une  continuité, 
sans  doute,  dans  notre  discontinuité,  mais  une  discontinuité  plus 
grande  dans  notre  continuité  même,  puisque  la  moindre  de  nos^ 
sensations,  si  fugace  qu'elle  puisse  être,  va  en  s'accentuant  ou  en 
s' affaiblissant,  puisqu'elle  n'existe  qu'autant  qu'elle  se  transforme. 
Après  avoir  insisté,  comme  nous  l'avons  vu,  sur  la  collaboration  que 
la  pensée  scientifique  contemporaine  a  apportée  à  la  pensée  berg- 
sonienne.  Madame  Turquet-Milnes,  qui  compare  et  oppose  cette 
dernière  à  celle  de  William  James  (pp.  73-75;,  voit  enfin  en  elle  une 
libération  décisive,  et,  après  le  jour  trop  cru  du  rationalisme  et  du 
matérialisme,  comme  le  rafraîchissement  d'un  crépuscule  spirituel. 
Bergson,  à  ses  yeux,  est  avant  tout  un  grand  poète.  «  Je  lui  donne 
ce  titre,  conclut-elle,  pour  lui  faire  honneur,  et  pas  du  tout  dans  le 
sens  péjoratif  qu'attachent  à  ce  terme  certains  critiques.  Après  tout, 
ce  sont  les  poètes  qui  sont  les  véritables  immortels,  et  ils  ont  l'avan- 
tage, sur  les  philosophes,  de  pouvoir  intéresser  chacun  de  nous  aux 
désirs  de  l'esprit  et  aux  élans  de  l'imagination  »  (p.  78). 

Tel  apparaît,  avec  ses  insuffisances,  mais  aussi  avec  ses  quahtés 
très  réelles,  l'ouvrage  de  Madame  Turquet-Milnes.  Parti  de  l'affir- 
mation de  M,  Le  Roy  que  l'œuvre  de  Bergson  v  marque  une  date 
que  l'histoire  n'oubliera  plus  »,  et  que  «  la  révolution  qu'elle  opère- 
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égale  en  importance  à  la  révolution  kantienne,  ou  même  à  la 
révolution  s.ocratique  »,  le  critique  anglais,  c^i  a  pris  cette  appré- 
ciation philosophique  à  la  lettre,  l'a  voulu  transporter  dans  le 
domaine  de  la  littérature,  où  son  application,  forcément,  devait  être 
moins  exacte.  Le  talent  de  Madame  Turquet-Milnes,  tout  de 
délicatesse  sympathique,  son  goût,  d'autre  part,  pour  l'analyse 
exacte,  pour  le  détail  même,  plus  précis  parfois  que  significatif,  se 
prêtait  assez  mal,  il  faut  le  reconnaître,  à  une  étude  synthétique 
portant  sur  trente  ans  de  vie  française,  à  cette  vaste  enquête 
qu'Albert  Thibaudet  est  en  train,  du  reste,  de  mener  avec  tant  de 
lucidité  et  de  force.  Ce  qui  apparaît  ici,  c'est  moins  l'influence,  à 
proprement  parler,  que  l'attrait  que  le  bergsonisme  a  exercé  sur  les 
plus  marquants  des  écrivains  français  d'aujourd'hui.  M^e  Turquet- 
Milnes  a  réuni  quelques-uns  seulement  des  rythmes,  si  l'on  peut- 
dire,  que  la  pensée  bergsonienne  a  su  concrétiser,  et  quelques-uns 
des  problèmes  auxquels  elle  a  apporté  une  solution  nouvelle.  Maints 
autres  points,  cependant,  lui  ont  échappé,  et  qui  requièrent  notre 
curiosité  au  premier  chef  :  les  relations,  par  exemple,  entre  l'intui- 
tionnisme  et  l'art  moderne,  de  la  poésie  symboliste  à  la  musique,  et 
à  la  peinture  même  ;  les  raisons  de  la  défiance  de  l'Eglise,  et  de  la 
séduction  très  spéciale,  en  même  temps,  qu'offre  à  tant  de  croyants 
orthodoxes  le  bergsonisme  ;  les  rapports  profonds  qui  unissent  la 
pensée  Israélite  et  la  pensée  catholique,  et,  sur  nombre  de  points 
communs,  les  réconcilient  ;  l'aspect  moral  enfin  de  «  la  philosophie 
de  la  mobilité  »,  dont  l'étude  de  M.  Rodrigues  signalait,  tout  récem- 
ment encore,  l'intérêt  décisif.  Autant  de  questions  qui  sont  ici  laissées 
dans  l'ombre,  mais  qu'il  eût  été  impossible,  cela  va  sans  dire, 
étant  donnée  leur  complexité  même,  d'élucider  dans  le  champ  étroit 
d'un  seul  ouvrage.  Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  préparera  admirable- 
ment le  public  anglais,  auquel  il  est  destiné,  à  la  compréhension  du 
bergsonisme,  qu'il  étudie  ainsi  sous  trois  angles  différents  :  en 
lui-même,  dans  les  circonstances  où  il  s'est  élaboré,  dans  le  retentis- 
sement enfin  qui  l'entoure.  Un  autre  sujet  demeure,  plus  captivant 
que  celui  ci^  et  plus  neuf  encore:  l'inQuence  de  l'Angleterre  sur 
Bergson,  et,  en  retour,  l'influence  de  la  pensée  bergsonienne  sur  la 
pensée  anglaise  d'aujourd'hui.  Madame  Turquet-Milnes,  qui  a  aperçu 
la  question,  et  qui  y  fait,  de-ci,  delà,  quelques  allusions  rapides, 
ne  se  laissera-t-elle  pas  tenter  par  le  charme  sans  pareil  du  beau 
sujet?  Avec  sa  connaissance  étendue  des  philosophies  française  et 
anglaise  de  l'heure  actuelle,  avec  sa  sympathie  si  finement  clair- 
voyante, nul  ne  semble  plus  quahfîô  qu'elle-même  pour  mener  à 
bonne  fin  la  si  attirante  entreprise. 

FLoms  Delattre. 
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L'ALLEMAND  ET  L'ANGLAIS 

langues  complémentaires  ' 


Ch  en  anglais  {son  toh)  correspond  le  plus  souvent  à  K 
ou  Ch  en  allemand  : 

birch,  die  Bifke.  crutch,  die  Krùcke. 

chafer,  der  Kàfer.  to  itch,  jacken. 

cheese,  der  Kàse.  starch,  die  Stârke. 
to  chew,  kauen. 

chicken,  das  Kiichlein.  kitclien,  die  Kiiche. 

child,  das  Kind.  pitch,  das  Pecli. 

chin,  das  Kinn.  speech,  die  Sprache. 

to  choose  S  ^^^^«^-  ^^^^'  ^^^^1^- 


erkiesen.  to  watcb,  wachen. 

church,  die  Kirche.  which,  welcli. 

Dg  en  anglais  (son  dj)  correspond  souvent  à  Gk  en  allemand  : 

bridge,  die  Briicke.  hedge,  die  Hecke. 

edge,  die  Ecke.  midge,  die  Miicke. 

to  fledge,  fliigge  (werden).  ridge,  der  (Gebirgs-)  rûcken. 

Gh  en  anglais  correspond  le  plus  souvent  à  Ch.  : 

<I)  brought,  (icli)  brachte.  to  fight,  fechten. 

»    fought,         »     fociit.  fright,  die  Furcht. 

»    sought,        »     suchte.  bigli,  iiocii. 

(I)  might,  (icb)  mochte.  light,  das  Licht. 

eiglit,  acht.  light,  leicht, 

llight,  der  Flug.  right,  recht. 

flight,  die  Fluclit.  sight,  das  Ge-sicht. 

might,  die  Macht.  weight,  das  Gewicht. 

heiglibour,  der  Nachbar.  wight,  der  Wicht. 
night,  die  Nacht. 

Autre  correspondance  : 

height,  die  Hôhe.  nigh,  nah. 

Y  (i  consonne)  en  anglais  (son  jj  correspond  le  pins  souvent 
à  J  ou  G  en  allemand  : 

yes,  ^a.  to  yaAvn,  gàhnen. 

year,  das  Jahr.  to  yell,  gellen. 

young,  jung.  yellow,  gelb. 

yesterday,  gestern. 
yarn,  das  Garn. 

1.  Voir  notre  numéro  de  Mai. 
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you,  euch.  eye,  das  Auge, 

your,  euer.  fly,  die  Fliege. 

yew,  die  Eibe.  lye,  die  Lauge. 

lie,  die  Liige. 

to  lay,  legen.  to  lie,  liegen. 
(I)  may,  (ich)  mag. 

to  say,  sagen.  felly,  die  Felge. 

way,  der  weg.  holy,  heilig. 

boney,  der  Honig. 
flail,  der  Flegel. 

bail,  der  Hagel.  bill,  der  Hûgel. 
maid,  die  Magd. 

riail,  der  Nagel.  many,  manch. 
to  rain,  regnen. 
sail,  das  Segel. 

H  en  anglais  correspond  à  H  en  allemand  : 

bail,  die  Halle.  barmless,  barmlos. 

balm,  der  Ilalm.  to  binder,  hindern. 

ben,  die  Henné. 

belm,  der  Helm.  wbole,  beil. 

born,  das  Horn. 

Autres  correspondances  : 
wbo,  wer.  borse,  das  Rosz. 

R  en  anglais  correspond  ordinairement  à  H  en  allemand  : 
ring,  der  Ring.  to  ring,  ringen. 

to  roll,  rollen. 

Autres  correspondances  : 
iron,  das  Eisen.  bare,  der  Hase, 

bridegroom,  der  Bràutigam. 
L  en  anglais  correspond  généralement  à  "L  en  allemand  : 

lip,  die  Lippe.  lid,  das  Augen-lid. 

lily,  die  Lilie.  lock,  die  Locke, 

to  lisp,  lispeln. 

Autres  correspondances  : 
purple,  der  Purpur. 
marble,  der  Marmor  (aussi  :  Marmel). 

burdle,  die  Hiirde. 

M  en  anglais  correspond  à  M  en  allemand. 
N  en  anglais  correspond  à  N  en  allemand. 

Ajoutons  aux  mots  qu'on  peut  trouver  dans  les  listes  précédentes 
les  mots  suivants  : 

mast,  der  Mast.  mistle-toe,  die  Mistel. 

to  miss,  missen. 
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mist  (brouillard)  —  der  Mist  (fumier)  ^ 
nest,  das  Nés  t.  nighlingale,  die  Nachligall. 

II.  —  Voyelles. 

Anglais  A. 

I.  —  A  (son  grave  :  star)  correspond  à  A  en  allemand» 

Dans  les  exemples  suivants,  il  correspond  à  E  : 

asp,  die  Espe.  last,  lelzt. 

far,  fern.  star,  der  Stern. 

fast,  fest.  tar,  der  Teer. 

IL  —  A  {son  bref:  cap)  correspond  à  A.  en  allemand: 

abbot,  der  Abt.  land,  das  Land. 

ashes,  die  Asche.,  lap-,  der  Lappen^. 

(I)  can,  (icli)  kann.  man,  der  Mann, 

cap.  die  Kappe.  rat,  die  Ratte. 

crab,  die  Krabbe.  sack,  der  Sack. 

flag,  die  Flagge.  sand,  der  Sand. 

hammer,  der  Hammer.  strand,  der  Strand.  , 
band,  die  Hand. 

Antres  correspondances  :  asb,  die  Esche.  —  fat,  feit.  —  a,  an,  ein. 

III. —  A  (son  long  :  ape);  a,  ai,  e,  ea  devant  r,  correspondent 
à  A.  en  allemand  : 

to  bake,  backen.  bare,  bar(fuss). 

(I)  came,  (ich)  kam.  to  fare^,  fahren. 

lame,  lahm.  Iiair,  das  Haar. 

name,  der  Name.  to  spare,  sparen. 

shame,  die  Scham.  to  stare,  starren. 

whale,  der  Wal(fiscb).  ware,  die  Ware. 

(we)  were,  (wir)  waren. 
aware^  ge-wahr. 

Autres  correspondances  : 

bear,  der  Bar.  mane,  die  Mâhne. 

to  bear,  ge-bâren«. 

i.  Le  sens  primitif  de  la  racine  est  «verser,  pleuvoir».  Aboutissement  en 
allemand  :  «  fumier  »  (intermédiaires  :  «  résultat  de  la  pluie,  boue  »). 

2.  Lap  =  pan,  giron. 

3.  Chiffon. 

4.  aller,  se  trouver,  être. 

5 .  to  be  aware  of,  savoir  —  etwas  gewahr  werden,  apercevoir. 

6.  to  bear,  porter  -—  gebàren,  enfanter. 


l'allemand  et  l'anglais  langues  complémentaires 
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Anglais  E. 
I.  —  E  {son  bref  :  met),  correspondances  diverses  : 


ebb,  die  Ebbe. 
ell,  die  Elle, 
end,  das  Ende, 

elder,  der  Aeltere. 
eldest,  der  Aelteste. 
length,  die  Lâng-e. 
men,  die  Mânner. 

hell,  die  Hôlle. 
well,  wohl. 

guest,  der  Gast. 
neck,  der  Nacken  ^ 


rest,  die  Rast. 

fresh,  frisch. 
welcome,  willkommen, 

next,  nâchst. 

(I)  fell,  (ich)  ûel. 

flesh,  das  Fleisch 

friend,  der  Freund. 

less,  los. 


II.  —  E  {son  long  :  mete,  mère). 

Groupes  de  voyelles  ayant  le  son  long  e  :  ea,  ee,  ei,  ey,  ie. 

Correspondances  diverses  : 


bier,  die  (Toten  — )bahre. 
clear,  klar. 
eel,  der  Aal. 
fear2,  (die  Ge-fahr). 
meal,  das  Mahl. 
needle,  die  Nadel. 
Steel,  der  Stahl. 

ear,  die  Aehre. 

field,  das  Feld. 

besom,  der  Besen. 
meal,  das  Mehl. 
sea,  die  See. 
to  see,  sehen. 
to  sliear,  scheren. 
spear,  der  Speer. 
to  steal,  stehlen. 
tea,  der  Tee. 
weasel,  das  Wiesel. 

bee,  die  Biene. 


béer,  das  Bier. 
fee  3,  (das  Vieh). 
to  flee,  fliehen. 
fleece,  das  Vliesz. 
hère,  hier, 
keel,  der  Kiel. 
knee,  das  Knie. 
me,  mich,  mir. 
sheer*,  (schier). 
we,  wir. 

bean,  die  Bohne. 
ear,  das  Ohr. 
Easter,  Oslern. 
flea,  der  Floh. 
to  hear,  hôren. 
stream,  der  Strom. 

beech,  die  Bûche. 

to  beseech,  er-suchen. 

to  feel,  fiihlen. 
green,  griin. 
keen^,  (kiihn). 


4.  Neck  =  cou  ;  der  Nacken  =  nuque. 

2.  =  crainte. 

3.  fee,  d'abord  bétail,  puis  propriété,  enfla  récompense,  honoraires 

4.  =  adv.  tout  à  fait. 

5.  =  affilé. 
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to  bleach,  bleichen.  beam',  (der  Baum). 

clean^,  (klein). 

Il  end  2,  (der  Feind).  schield,  der  Schild. 

free,  frei. 

to  heal,  heilen.  East,  Ost. 

mean,  ge-mein. 

to  mean,  meinen.  geese,  die  Ganse. 

to  reach,  reichen. 

111.  —  E  (son  grave  :  term)  ;  ea,  i,  o,  u  devant  r. 

Correspondances  diverses  : 

to  burn,  brennen.  turf*,  (der  Torf). 

to  burst,  bersten. 

earnest,  ernst.  P^^®^'  ^^^  ^«^^^• 

herd,  die  Herde.  *^i^'  ^^^  ï^^^^^^' 

to  learn,  lernen.  ^^^^^^^  ^^^  Turtel-(taube). 

work,  das  VVerk.  ^^^^^  ^g^.  ^^^^^ 

murder,  der  Môrder.  burden,  die  Biirde. 

spur,  der  Sporn.  lirst,  (der  Fiirst). 

Anglais  I. 

I.  ■—  I  (son  long-  :  fine,  ûrej. 

Correspondances  diverses  : 

by,  bei.  to  find,  finden. 

file,  die  Feile.  hind,  die  Hindin. 

Friday,  Freitag.  mild,  mild. 

ice,  das  Eis.  rind,  die  Rinde. 

line,  die  Leine.  wild,  wild. 

mile,  die  Meile.  to  wind,  winden. 

mine,  (der,  die,  das)  meine. 

my,  mein.  sly,  schlau. 

to  shine,  scheinen. 

shrine,  der  Schrein.  lice,  die  Lâuse. 

while,  weil.  mice,  die  Mâuse. 

wine,  der  Wein. 

wise,  weise.  lire,  das  Feuer. 

to  hire,  heuern^ 

be-hind,  hinlen.  nine,  neun. 

to  bind,  binden.  shy,  scUeu. 
blind,  blind. 

(A  suivre),  G.  Muret. 

i.  clean  =  net,  propre  ;  klein  =  ('net,  fin,  tendre,  gracieux,  maigre),  petit. 

2.  =  démon. 

3.  =  poutre. 

4.  =  gazon,  tourbe,  turf. 

5.  to  hire  =:  louer  ;  heuern  =z  même  sens. 
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Essai  de  traduction 


NUITS    DE    JUIN 

L'été,  lorsque  le  jour  a  fui,  de  fleurs  couverte 
La  plaine  verse  au  loin  un  parfum  enivrant  ; 
Les  yeux  fermés,  l'oreille  aux  rumeurs  entr'ouverte, 
On  ne  dort  qu'à  demi  d'un  sommeil  transparent. 

Les  astres  sont  plus  purs,  l'ombre  paraît  meilleure  ; 
Un  vague  demi-jour  teint  le  dôme  éternel  ; 
Et  l'aube,  douce  et  pâle,  en  attendant  son  heure, 
Semble  toute  la  nuit  errer  au  bas  du  ciel. 

Victor  Hugo. 


NIGHTS    IN    JUNE 

When  on  a  summer-eve  the  calm  hours  creep, 
The  flowery  plain  the  space  with  fragrance  cheers  ; 
With  closèd  eyelids  and  half-listening  ears 
Our  soûls  are  luU'd  into  transparent  sleep. 

The  stars  and  gloom  are  lovelier  to  the  eye. 
Dim  dawns  the  daylight  ère  the  day  be  born  — 
And,  waiting  for  her  time,  the  soft  grey  morn 
Seems  ail  the  time  to  wander  through  the  sky. 

Traduit  par  Georges  Parmentier. 
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NOTES  &  DOCUMENTS 

Les  Etudes  Supérieures  en  Tschéco^Slovaquîe 

L'une  des  conséquences  les  plus  appréciables,  du  point  de  vue  intellec- 
tuel, de  l'issue  de  la  Guerre  pour  la  classe  moyenne  de  la  nouvelle  Répu- 
blique Tschéco-Slovaque  semble  bien  avoir  été,  après  l'indépendance 
nationale,  le  renouveau  des  études  en  conformité  avec  les  postulats  de 
la  race. 

Immédiatement  après  l'écroulement  de  la  monarchie  bicéphale,  alors 
que  les  Tschèques  d'une  part,  les  Slovaques  de  l'autre,  travaillaient  en 
commun  à  l'établissement  d'une  Constitution  politique  unitaire,  l'éveil 
d'une  conscience  nouvelle  dans  le  pays  exigeait  un  complet  renouvelle- 
ment des  programmes  et  des  méthodes  d'enseignement.  Il  était  naturel 
que  cette  volonté  trouvât  son  expression  la  plus  énergique  sur  le 
domaine  des  études  supérieures,  où  la  tyrannie  autrichienne  s'était  faite 
le  plus  durement  sentir  et  tendit  avant  toute  autre  chose  à  ressusciter  le 
Karolinum  de  Prague,  autour  duquel  s'étaient  allumées  naguère  les  plus 
pures  flammes  de  la  culture  bohémienne  lors  de  son  antique  splendeur. 

Mais,  pour  bien  apprécier  la  signification  d'une  telle  renaissance,  il 
importe  de  jeter  un  regard  en  arrière  et  d'évoquer  brièvement  la  longue 
suite  des  luttes  qu'eurent  à  supporter  le  Karolinum  et  les  autres  princi- 
paux Instituts  d'enseignement  de  la  Bohème  sous  le  joug  des  Habsbourgs. 
Le  nom  que  porte  l'Université  de  Prague  lui  vient  de  son  fondateur, 
Charles  IV  (1346-1378),  qui  lui  donna  naissance  en  1348,  afin,  disait-il,  que 
les  fidèles  habitants  de  son  Royaume,  insatiablement  avides  des  fruits 
des  belles-lettres  et  des  arts,  ne  fussent  plus  obligés  de  mendier  l'aumône 
étrangère,  mais  possédassent,  chez  eux,  leur  table  servie  avec  profusion. 

C'est  ainsi  que  surgit  ce  foyer  ancien  de  culture,  qui  ne  tarda  point  à 
devenir  l'un  des  meilleurs  centres  de  savoir  de  l'Europe  Centrale.  La 
langue  d'enseignement  y  était,  naturellement,  le  latin,  mais  les  Facultés 
se  divisaient  en  quatre  nations:  Tschèques,  Bavarois,  Polonais  et  Saxons. 
Il  est  évident  qu'un  tel  partage  portait  tort  moralement  aux  Tschèques 
et  c'est  afin  d'y  parer  que  Wenceslas  IV  (1378-1410)  prit  un  décret  qui 
bannissait  de  Prague  étudiants  et  professeurs  allemands. 

Lea  luttes  religieuses  déchaînées  autour  de  Jean  lluss  furent  cause  que 
le  Concile  de  Constance,  en  1414,  criit  devoir  supprimer  temporairement 
l'Université  dont' toutes  les  Facultés,  à  l'exception  de  celle  de  théologie, 
avaient  pris  parti  pour  le  précurseur  de  la  Réforme,  que  ce  même 
Concile  devait  faire  brûler  vif,  en  dépit  du  sauf-conduit  que  lui  avait 
octroj'é  l'Empereur  Sigismond.  Mais  le  péril  des  Hussites  était  à  peine 
passé  que  naissait  celui  des  Jésuites,  qui,  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle, 
s'établissaient  à  Prague  —  on  sait  que  la  fondation  de  cet  ordre  remonte 
à  1534  —  et  y  ouvraient  une  Université  rivale,  le  Clementinum. 

En  vain,  ces  gendarmes  du  catholicisme  militant  étaient-ils  bannis  de 
Bohême.    La  bataille  fameuse  de    la  Montagne    Blanche    les  y  faisait 
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revenir  en  triomphateurs  pour  y  marcher,  plus  fort  que  jamais,  à  l'assaut 
du  Karolinum,  par  eux  qualifié  ironiquement  de  «cage  à  hérétiques». 
C'est  alors,  en  1037,  que  Ferdinand  II,  afin  d'éviter  la  totale  ruine  de 
l'Université,  en  transmit  aux  Pères  de  la  Compagnie  la  propriété  et  les 
rentes.  De  ce  mariage  de  la  carpe  et  du  lapin  naquit  celle  chose  hybride 
que  l'on  appela  l'Unioersitas  Carolo-Fernandinea.  Les  choses  restèrent 
en  cet  état  jusqu'à  la  suppression  de  l'Ordre  par  le  pape  Clément  XIV  en 
1773,  pour,  au  lieu  de  s'améliorer,  empirer  encore,  Marie-Thérèse  ayant 
malencontreusement  substitué  l'allemand  au  lalin  comme  langue  d'ensei- 
gnement. 

C'est  de  cette  ère  que  date  la  campagne  énergique  des  Tschèques  en 
faveur  de  leur  idiome.  Elle  a  duré  un  demi-siècle.  Elle  leur  a  permis 
d'abord  l'octroi  d'une  chaire  de  langue  tschèque,  une  seule.  Messieurs 
les  Allemands  professant  le  dogme  que  la  Bohème  n'avait  pas  le  droit  à 
une  Université  indépendante,  parce  que....  dénuée  de  littérature  scienti- 
fique. Il  serait  trop  long  de  s'arrêter  aux  détails.  Disons  simplement  qu'en 
1880  le  Ministère  Taafe,  ayant  l'air  de  concéder  aux  Tschèques  une  grande 
faveur,  ne  faisait  que  sanctionner  les  prétentions  outrecuidantes  des 
Boches  en  établissant  deux  Universités  distinctes  :  l'une  tschèque  et 
l'autre  tudesque,  dont  la  première,  cependant,  se  voyait,  à  force  de  mesures 
tatillonnes,  dans  l'impossibilité  pratique  de  fonctionner  normalement, 
tandis  qu'à  la  seconde  étaient  réservés  tous  les  crédits,  toutes  les  faveurs 
ofïicielles,  y  compris  les  collections  et  les  bibliothèques!  Les  choses  en 
étaient  là  quand  éclata  la  guerre.  Les  lecteurs  de  cette  Revue  se 
souviennent-ils  encore  qu'en  juillet  191  i  l'auteur  de  cet  article  était  allé 
au  Congrès  de  VAllLance  Française  à  Lj^on  et  rendit  compte,  déjà  mobi- 
lisé, dans  la  Revue  de  V Enseignement  des  Langues  Vivantes,  de  l'exposé 
qui  y  avait  été  fait,  par  un  professeur  autrichien,  de  l'état  de  l'enseignement 
du  français  en  Hongrie?  Il  se  réservait  de  parier  de  la  Bohême  dans  un 
second  article,  mais  les  hasards  de  la  guerre  l'en  empêchèrent  et  ce  n'est 
qu'aujourd'hui  qu'il  lui  a  été  donné  de  revenir  sur  un  thème  ou  feu  Ernest 
Denis  possédait  de  si  abondantes  lumières  que,  n'eût  été  sa  mort,  nous 
nous  eussions  fait  un  devoir  de  ne  pas  aborder  ce  thème  réservé  au  savant 
nimois,  auquel  sa  ville  natale  va  élever  un  monument  sans  doute  moins 
mesquin  que  celui  qu'elle  avait  projeté  à  la  gloire  de  Gaston  Maruéjol. 

L'un  des  premiers  actes  du  Gouvernement  républicain,  une  fois  qu'eut 
triomphé  la  Révolution,  fut  d'approuver  la  Loi  proposée  par  les  pro- 
fesseurs Mares,  Syllaba  et  Krejci  pour  l'érection  de  l'Université  Tschèque 
Charles  IV,  car  il  importait  que  fût  supprimée  à  jamais  cette  dénomi- 
nation de  «  Fernandine  »,  qui  sentait  ses  Habsbourgs.  Il  va  sans  dire  que 
ce  nouvel  Institut  héritait  ipso  facto  de  la  propriété  injustement  attribuée 
par  le  gouvernement  autrichien  à  l'Université  allemande  :  archives, 
livres,  matériel  didactique,  etc.  Comme  elle  eût  été  trop  à  l'étroit  dans  les 
anciens  locaux,  on  lui  en  décréta  de  nouveaux,  en  harmonie  avec  ses 
fonctions  de  centre  de  culture  tschèque.  Et  comme  la  Tschéco-Slovaquie 
se  trouvait  hériter  de  la  Moravie,  qui  avait,  elle  aussi,  longuement 
combattu  pour  l'ancien  établissement  universitaire  d'Olomouc,  trans- 
féré depuis  à  Brunn,  l'Assemblée  Nationale  de  la  jeune  République  vota 
le  complément  tout  légitime,  en  janvier  1919,  d'une  Université  à  Brunn, 
qui  fut  nommée  du  nom  du  Président  Masaryk.  En  outre,  on  donnait 
aussi  satisfaction  aux  aspirations  des  Slovaques  en  instituant  une  troi- 
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sième  Université  à  Bralislav,  l'Université  Koniensky,  dont  les  langues 
d'enseignement  sont  le  slovaque  et  letschèque.  On  conservait,  d'ailleurs, 
à  Olomouc  la  vieille  Faculté  autonome  de  théologie  des  Saints  Girylle  et 
Méthode.  Il  va  sans  dire  que  la  vénérable  Ecole  Polytechnique  de  Prague 
—  la  doyenne  du  genre  en  Autriche  —  était  maintenue.  De  sorte  qu'ac- 
tuellement —  et  sauf  erreur  —  la  Tschéco-Slovaquie  compte  quatre 
Universités  :  deux  à  Prague  (une  allemande  et  une  bohémienne),  une  à 
Brunn  (13rno)  et  une  à  Bratislav  ;  deux  Facultés  de  théologie  :  une  pro- 
testante à  Prague  et  une  catholique  à  Olomouc  ;  quatre  Ecoles  Polytech- 
niques (deux  bohémiennes  et  deux  allemandes)  à  Prague  et  à  Brunn  ; 
une  école  des  Mines  à  Pribam  ;  une  Ecole  Supérieure  de  Commerce  à 
Prague  ;  une  Ecole  Vétérinaire  à  Brunn  ;  une  Ecole  Agronomique  au 
même  lieu  ;  deux  Ecoles  d'Agriculture,  l'une  tschèque  à  Taper  et  l'autre 
allemande  à  Decin-Liebwerda  ;  une  Ecole  Supérieure  des  Beaux-Arts  à 
Prague  et  un  Conservatoire  National  au  même  lieu.  L'Université  de 
Brunn  manque  de  locaux  pour  le  développement  normal  de  son  activité 
et  celle  de  Bratislav  est  dans  une  période  de  transition,  car,  sous  le 
régime  hongrois,  l'enseignement  s'y  donnait  en  magyar. 

Il  reste  que  le  fait  le  plus  important,  dans  cet  ordre  d'idées,  c'est  la 
renaissance  du  Karolinum.  Il  compte  quatre  Facultés  :  droit,  médecine, 
philosophie  et  théologie.  A  la  Faculté  de  Droit  enseignent  2G  professeurs 
et  les  cours,  dont  la  durée  est  de  quatre  ans,  se  divisent  en  trois  groupes  : 
histoire  du  droit,  procédure  et  sciences  politiques.  Les  examens  ont  lieu 
devant  une  Commission  d'Etal  spéciale,  composée  de  professeurs  et  de 
praticiens.  La  Faculté  de  Médecine  est  dotée  de  nombreux  Instituts  : 
d'anatomie  (avec  deux  sections  :  anatomie  topographique  et  chirurgie)  ; 
d'étiologie  et  d'embryologie  ;  d'anatomie  pathologique  ;  de  bactériologie 
et  de  siérologie  ;  de  physiologie;  de  chimie  médicale;  de  pathologie 
expérimentale  ;  d'hygiène  ;  de  pharmacologie  et  de  matière  médicale.  La 
Faculté,  avec  l'assentiment  du  Ministre,  a  décidé  l'érection,  à  Albertov, 
d'un  Institut  pharmacologique  dans  une  construction  spéciale.  Progres- 
sivement viendront  s'adjoindre  les  Instituts  de  médecine  légale,  de  bio- 
logie générale  et  de  morphologie  expérimentale,  qui  fonctionnent, 
d'ailleurs,  déjà.  La  Faculté  possède  en  outre  deux  cliniques  médicales, 
une  clinique  chirurgicale  —  où  ont  lieu  chaque  année  près  de  2.000  gran- 
des opérations  et  de  6  à  7.000  opérations  secondaires  —  des  cliniques 
étiologique,  ophtalmique,  obstétricale,  gynécologique,  de  maladies 
cutanées  et  vénériennes,  une  à  l'usage  des  nourrices  et  des  nouveaux-nés, 
une  polyclinique  médicale,  une  clinique  de  psychiatrie,  un  Institut  de 
laryngologie,  un  dispensaire  dentaire  et  une  clinique  des  maladies  ner- 
veuses. Quant  aux  Facultés  de  philosophie  et  de  théologie,  elles  com- 
prennent des  cours  de  sciences  philosophiques  et  —  qu'on  nous  pardonne 
l'expression  «sciences»,  appliquée  à  ces  rêveries  scolastiques  médié- 
vales —  théologiques,  de  pédagogie,  de  mathématiques,  de  physique  et 
de  chimie,  d'histoire  naturelle,  de  géographie,  d'histoire  civile  et  de 
philologie. 

Durant  l'année  scolaire  1919-1920,  l'Université  de  Prague  avait  un  total 
de  23i  professeurs,  ainsi  répartis  :  26  pour  le  droit,  62  pour  la  médecine, 
13i  pour  la  philosophie  et  12  pour  la  théologie.  Le  chiffre  de  ses 
étudiants  pour  la  même  période  fut  de  7.308.  Un  ami  nous  écrit  que,  vers 
la  lin  de  l'hiver  dernier,  il  y  avait   à   l'Université  tschèque  de  Prague 
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233  professeurs  ou  enseignants  et  8.755  étudiants,  dont  1.562  femmes,  et 
que,  pendant  Tannée  scolaire  1919-1920,  l'Université  allemande  de  la  même 
ville  comptait  167  professeurs  et  3.700  étudiants.  Ce  sont  là  chiffres 
imposants.  La  Bibliothèque  du  Karoliniim,  qui  a  hérité  en  partie  du 
riche  matériel  scientifique  du  Clementinum,  possède,  nous  a(lirme-t-on 
de  bonne  source,  près  de  420.000  volumes.  Et  l'on  ajoute  que  les  étudiants 
de  la  Bohême  et  de  la  Tschéco-Slovaquie  ne  forment  qu'une  seule  Asso- 
ciation, dont  le  centre  et  le  siège  académique  est  Prague.  Ce  lien 
serait  comme  un  pacte  de  foi  entre  les  jeunes  énergies  issues  de  la 
Révolution,  dont  l'union  est  de  plus  en  plus  nécessaire  pour  assurer  la 
solidité  de  l'édifice  national  nouvellement  créé.  Nous  n'oserions,  malheu- 
reusement, en  présence  des  événements  de  Gênes,  affirmer  que  les  sym- 
pathies de  la  première  heure  dont  la  Tschéco-Slovaquie  avait  fait  preuve 
à  l'endroit  de  la  France,  se  maintiennent  longtemps.  M.  E.  Benes,  pré- 
sident du  Conseil,  est  sorti,  comme  M.  Masaryk,  des  salles  de  cours 
universitaires.  C'est  le  plus  jeune  des  représentants  d'Etats  réunis  dans 
la  cité  ligure.  On  n'a  pas  oublié  son  séjour  à  Paris  pendant  la  guerre, 
ainsi  qu'à  Rome,  à  Londres  et  en  Suisse.  Cet  homme  d'une  quarantaine 
d'années  est  en  ce  moment  l'arbitre  des  conducteurs  de  peuples  blanchis 
sous  le  harnois.  Le  coup  de  timon  qu'il  a  donné  à  sa  barque  en  fondant 
la  Petite  Entente  sous  le  prétexte  que  la  France  —  quelle  France  ?  — 
rêvait  de  restaurer  les  Ilabsbourgs,  aura-t-il  été  heureux  ?  Qui  oserait, 
en  ces  heures  troubles,  rien  pronostiquer?  Toujours  est-il  que  nous 
devons  avoir  les  yeux  fixés  sur  Prague,  qui  est  bien  —  comm.e  l'ex- 
pliquait naguère  M.  Philéas  Lebesgue  —  la  «clef  de  voûte  de  l'Europe 

Centrale  ^  » 

Camille  Pitollet. 


Concert  de  Musique  britannique 

Le  samedi  1"  avril  a  été  donné  à  la  Salle  Gaveau,  devant  un  très 
nombreux  auditoire,  un  Concert  de  Musique  britannique,  sous  le  patro- 
nage de  VAssociation  France-Grande-Bretagne,  concert  dont  l'intérêt 
résidait  tant  dans  la  valeur  des  protagonistes  que  dans  la  qualité  des 
œuvres  inscrites  au  programme. 

Les   interprètes? M"*  Simone  Hersent,  violoniste,    dont  la  riche 

sonorité,  le  coup  d'archet  ample,  la  technique  élégante  et  sure  trouvèrent 
naguère  leur  récompense  dans  l'obtention  du  prix  d'excellence  au 
concours  du  Conservatoire  ;  M°"  Jeanne  Jouve,  dont  la  voix  de  contralto 
d'un  solide  métal  est  destinée  à  recueillir  en  France  les  succès  brillants 

1.  Prague^  clef  de  voûte  de  VEurope  Centrale,  dans  Le  Monde  Xouveau  de  mars 
192i,  p.  3S3  et  suiv.  Les  articles  sur  la  Tschéco-Slovaquie  publiés  par  cette  excel- 
lente Revue  alors  qu'elle  n'était  que  mensuelle  —  elle  est  devenue  bi-mensuelle 
à  partir  de  janvier  1922  —  ne  se  comptent  plus,  tant  dans  son  édition  française 
que  dans  son  édition  de  langue  anglaise.  Citons,  au  hasard  du  souvenir,  du 
même  auteur,  l'article  sur  Yesnitch  et  lïdée  Yougoslave  dans  Le  Monde  Nouveau 
de  juillet  1920  et  ceux  de  l'édition  anglaise  en  1920  sur  les  pionniers  de  la  Répu- 
blique Tschéco-Slovaque,  par  J.  Chopin,  sur  les  Magyars  et  les  Yougoslaves,  par 
S.  Tichiritch.  Un  professeur  à  TUniversité  de  Prague,  M,  I.  V.  Novak,  a, 
d'ailleurs,  collaboré,  également  en  iOlO,  au  Monde  Nouveau  (Sirticle  surKomensky^ 
le  «  pédagogue  des  Nations  »,  dans  le  fascicule  d'avril  iy20,  p.  1382  et  s.) 
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qu'elle  remporta  en  Angleterre;  M.  Jean  Batalla  qui,  par  la  pureté  de  son 
goût,  le  charme  de  son  style,  l'aristocratique  distinction  de  son  jeu  fait 
honneur  à  l'école  française  du  piano  dont  son  maître,  L.  Diémer,  fut,  en 
son  temps,  le  chef  incontesté  ;  M.  Marcel  Grandjany,  dont  le  talent  de 
harpiste  est  fort  goûté,  particulièrement  par  les  habitués  des  concerts 
Lamoureux.  Une  section  de  la  Société  des  instruments  à  vent  fondée 
par  Taffanel  qui  fat  chef  d'orchestre  de  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire,  complétait  l'ensemble  des  protagonistes  de  l'audition  du 
1"  avril.  Il  suffira  de  mentionner  les  noms  des  artistes,  tous  des  maîtres 
pris  individuellement,  qui  constituaient  cette  section^  pour  que,  dans  les 
œuvres  où  leurs  qualités  éminentes  se  marièrent,  l'idée  de  la  perfection 
réalisée  s'éveille  aussitôt  dans  l'esprit.  Ce  furent  MM.  René  Le  Roy  (flûte), 
Louis  Bas  (hautbois),  Achille  Grass  (clarinette),  Jules  Vialet  (cor)  et 
Léon  Letellier  (basson).  N'omettons  pas  de  signaler  M""  Varella-Cid  qui, 
dans  son  rôle  d'accompagnatrice^  a  montré  beaucoup  d'intelligence 
artistique. 

Les  œuvres  interprétées?,..  Parmi  les  œuvres  anciennes:  Sonate  en 
trois  parties  pour  piano  et  flûte  de  John  Stanley,  exécutée  par  MM.  Batalla 
et  Le  Roy.  Cette  sonate  fait  partie  d'un  recueil  de  8  sonates.  Son  auteur 
procède  manifestement  de  Corelli  ;  moins  noble  dans  les  adagios,  il  est, 
en  revanche,  plus  souple  et  plus  gracieux  dans  les  allégros  que  son 
ancêtre  musical.  Ils  incarnent  l'un  et  l'autre  l'esprit  de  leur  siècle.  Stanley 
naquit  l'année  même  (1713)  où  Corelli  mourut.  Le  programme  comportait 
en  outre  la  4*  sonate  en  ré  majeur  de  Hândel,  traduite  par  M.  Batalla  et 
M"'  Hersent,  œuvre  dont  Vadagio  initial  et  surtout  le  larghetto  sont 
parmi  les  pages  les  plus  pathétiques  qui  soient  sorties  du  cerveau  ou 
plutôt  du  cœur  du  lils  adoptif  de  l'Angleterre.  Parmi  les  œuvres 
anciennes  encore  :  le  Quintette  pour  instruments  à  vent  d'une  très  ingé- 
nieuse écriture  contrapontique  de  Orlando  Gibbons,  le  plus  célèbre 
représentant  de  la  dynastie  des  Gibbons  ;  enfin,  deux  arias  de  Henry 
Purcell  confiés  à  Madame  Jouve  ;  d'abord,  la  fameuse  lamentation  de 
Didon,  tirée  de  l'opéra  Dido  and  Œneas,  mélodie  qui  se  déroule  doulou- 
reusement sur  une  basse  plaintivement  chromatique  disposée  sur  le 
rythme  de  la  passacaille  et  ensuite,  le  fragment  si  plein  de  délicate 
émotion  de  The  Indian  Qaeen:  «I  attempt  from  Love's  sickness  to  fly». 

Les  éléments  modernes  ou,  pour  être  plus  exact,  contemporains  du 
programme  étaient  le  très  alerte  Quintette  pour  instruments  à  vent 
Walking  Tune  de  Percy  Grainger,  et  le  Sextuor  pour  piano  et  instru- 
ments à  vent  de  Holbrooke,  œuvre  d'une  covileur  romantique  accentuée 
dont  le  finale,  construit  sur  des  airs  populaires  gallois,  ne  manque  pas 
de  pittoresque  ;  —  Cherry  Ripe  de  M.  T.  Ilorn  et  Shepherd's  song  de 
Elgar,  deux  pages  fort  gracieuses,  le  très  élégant  Evening  song  de 
Granville  Bantocket  Sea  Fever,  d'une  mélancolie  pénétrante  de  J.  Ireland, 
toutes  mélodies  chantées  par  M°"  Jouve  ;  enfin,  une  Suite  pour  flûte, 
violon  et  harpe  d'une  harmonie  chatoyante  de  E.  Goossens.  Pour  clore 
l'audition,  deux  chansons  populaires  interprétées  par  M"'  Jouve  et 
accompagnées  sur  la  harpe  par  M.  Grandjany  :  (a)  «  Drink  to  me  only 
with  thiue  eyes  »  ;  (b)  «  Love  will  find  out  the  way  »  d'auteurs  inconnus. 

Il  semble,  au  premier  abord,  qu'entre  les  œuvres  anciennes  et  les 
œuvres  contemporaines  qu'il  nous  fut  donné  d'entendre,  il  n'y  ait  aucun 
lien  de  parenté.  Certes,  la  trame  contrapontique   chez   les   anciens  est 
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plus  serrée,  tout  au  moins  plus  apparente;  les  rylhnies  sont  uniformes. 
Les  harmonies,  chez  les  compositeurs  de  la  iin  du  xix"'  et  du  commen- 
cement du  xx"^*  siècles,  sont  plus  complexes  ;  les  modulations  ne  demeu- 
rent pas  confinées  dans  les  limites  étroites  du  ton  voisin  :  la  quinte 
augmentée,  les  accords  dissonants  (si  toutefois  on  peut  dire  qu'il  y  ait 
encore  des  accords  dissonants)  pimentent  aujourd'hui  l'invention 
mélodique.  Au  cours  des  âges  et  principalement  depuis  une  trentaine 
d'années^  l'écriture  musicale  s'est  singulièrement  modifiée.  En  dépit 
cependant  des  dissemblances  qui  diflerencient  les  œuvres  anciennes  des 
œuvres  contemporaines,  les  unes  et  les  autres  conservent  un  certain, 
air  de  famille  dans  la  spontanéité,  dans  Tingénuité,  dans  le  caractère 
souvent  humoristique  de  l'inspiration. 

L'audition  de  musique  britannique  fut,  nous  l'avons  dit,  un  succès 
pour  les  interprètes  et  pour  les  compositeurs.  Le  mérite  de  ce  succès 
revient  à  l'Association  France-Grande-Bretagne,  dont  il  a  déjà  été  parlé 
ici,  et  en  particulier  à  l'organisateur  du  concert,  M.  Edouard  Fannière, 
professeur  agrégé  au  Lycée  Hoche  et  secrétaire  du  Comité  des  relations 
intellectuelles  de  l'Association.  Au  début  même  de  la  séance,  M.  E.  Fannière 
présenta  les  interprètes  au  public  en  termes  choisis.  Dans  une  causerie 
où  l'érudition  du  musicographe  se  revêtit  des  agréments  d'une  sorte  de 
monologue  familier,  il  brossa,  en  quelques  coups  de  pinceau  résolus, 
un  tableau  de  l'évolution  de  la  musique  anglaise,  depuis  ses  origines 
jusqu'à  notre  époque,  mettant  en  relief  Dunstable,  l'ancêtre  du  contre- 
point qui  vécut  au  xiv"'  siècle,  les  musiciens  de  la  période  élisabéthaine, 
le  capitaine  Gooke  et  son  écoîe,  Henry  Purcell,  la  fleur  de  l'art  musical 
d'outre-Manche,  génie  mort  prématurément,  laissant  à  37  ans,  en  -1695, 
une  œuvre  d'une  prodigieuse  variété  et  de  qualité  supérieure,  Hândel 
qui,  né  allemand,  se  fit  une  âme  britannique,  enfin  quelques  contem- 
porains notoires.  M.  Fannière,  et  les  interprètes  de  l'audition  se 
chargèrent  de  montrer  à  ceux  qui  en  doutaient  qu'il  y  a  véritablement 
un  art  musical  anglais. 

Henri  Dupeé. 


INSTITUT    FRANÇAIS    EN    ESPAGNE 
Cours  de  Vacances  de  BUR.GOS  1922  (lo'  année). 

Les  cours  de  vacances  pour  l'Espagnol  auront  lieu  à  Burgos  du  ven- 
dredi 4  août  au  samedi  16  septembre.  Ils  ont  pour  but  de  permettre  à 
tous  d'acquérir  ou  de  perfectionner  la  connaissance  pratique  de  la  langue 
espagnole  et  de  faciliter  aux  intéressés,  en  ce  qui  concerne  cette  langue, 
la  préparation  aux  divers  examens  et  concours.  Ils  sont  divisés  en  trois 
sections  :  élémentaire,  moyenne  et  supérieure.  Des  excursions  en  com- 
mun sont  organisées  le  jeudi. 

Une  préparation  spéciale  au  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de 
l'Espagnol  dans  les  écoles  normales  et  dans  les  écoles  primaires  supé- 
rieures est  organisée  à  l'usage  des  membres  de  l'enseignement  primaire. 
Des  examens  ont  lieu  à  la  fin  des  cours.  Le  prix  de  l'immatriculation  est 
de  50  pesetas. 

Une  caravane  conduira  de  Bayonne  à  Burgos  les  élèves  qui  désireront 
voyager  en  commun.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  Mérimée, 
Directeur  de  ïInstUui  Français  en  Espagne,  Marqués  de  la  Ensenada,  10> 
Madrid. 
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H.    von    Kleist,    Notice  et  traductions  par  I.  Rouge.   —  Paris, 
La  Renaissance  du  Livre,  1922.  Prix  :  4  fr. 

Dans  la  collection  des  Cent  Chefs-d'œuvre  étrangers,  M.  I.  Rouge, 
professeur  à  la  Sorbonne,  vient  de  publier  une  traduction  des  pages  qui 
lui  ont  paru  le  plus  caractéristiques  de  l'œuvre  de  H.  von  Kleist  :  la 
scène  finale  de  PenthesUée,  les  scènes  j)rincipales  de  Kàtchen  von 
Ileilbronn,  du  Prince  de  Homhourg  et  la  nouvelle  V Enfant  trouvé. 

La  personnalité  du  traducteur  garantit  l'exactitude  et  l'élégance  de 
ses  traductions  ;  point  n'est  besoin  d'y  insister.  —  Pour  ce  qui  est  du 
choix  qu'il  a  fait,  on  pourrait  s'étonner  qu'il  n'ait  rîeu  donné  dans  son  re- 
cueil d'œuvres  populaires  de  Kleist  comme  la  Cruche  Cassée  ou  Michael 
Kohlhaas,  mais  à  cela  il  pourrait  répondre  que  la  place  étroitement 
limitée  dont  il  disposait  le  forçait  à  des  sacrifices  et  que  d'ailleurs  c'est 
le  sort  commun  de  tous  les  auteurs  de  livres  d'c(  extraits  »  de  ne  jamais 
répondre  à  tous  les  désirs.  L'essentiel  est  que  les  extraits  publiés 
donnent  une  idée  d'ensemble  relativement  exacte  et  complète  de  l'auteur 
et  excitent  les  lecteurs  à  achever  de  le  connaître  en  s'adressant  direc- 
tement à  lui.  Pour  cela  il  faut  que  les  extraits  présentés  soient  assez 
copieux  pour  être  caractéristiques,  or,  dans  un  livre  au  nombre  de 
pages  strictement  dosé  par  l'éditeur,  l'étendue  et  la  multiplicité  ne  se 
peuvent  accorder  ;  il  faut  choisir  entre  les  deux.  M.  Rouge  a  choisi 
l'étendue  ;  il  a  bien  fait. 

Son  livre  se  recommande  par  un  autre  mérite.  Il  s'ouvre  sur  une 
excellente  introduction  de  37  pages,  qui  constitue  une  lumineuse  initiation 
à  la  personnalité  de  l'œuvre  de  Kleist.  M.  Rouge  a  retracé,  dans  un 
vigoureux  et  très  suggestif  raccourci,  la  vie  tragique  de  l'auteur  du 
Prince  de  Homhourg  ;  il  en  fait  bien  voir  les  antinomies  et  les  détresses, 
aussi  bien  qu'il  était  possible  dans  une  étude  aussi  rapide.  Mais  il  a 
apporté  un  soin  tout  particulier  à  présenter  les  œuvres,  surtout  les 
œuvres  dramatiques  :  Amphitryon,  PenthesUée,  Kàtchen  von  Heilbronn, 
le  Prince  de  Homhourg.  Ces  présentations,  en  particulier  celle  d'Aînphi- 
tryon,  qu'il  rapproche  de  la  comédie  de  Molière,  et  de  PenthesUée  >cons- 
tituent  des  modèles  de  critique  délicate  et  pénétrante.  Les  problèmes 
soulevés  par  ces  œuvres,  la  plupart  étranges,  baignées  de  mystère  et 
plongeant  leurs  racines  dans  l'hallucination  et  le  somnambulisme,  sont 
rapidement  mais  très  nettement  posés.  Et  on  est  tenté  de  regretter,  à  lire 
ces  pages  savoureuses,  que  M.  Rouge  n'ait  pas  pu,  faute  de  place,  nous 
dire  encore  tout  ce  qu'il  nous  aurait  si  bien  dit  sur  les  rapports  de 
Kleist  avec  Gœthe,  sur  l'époque  où  il  a  vécu,  sur  ses  douleurs  et  son 
activité  patriotiques.  Mais  à  quoi  bon  ces  regrets  puisque  nous  en  voyons 
les  raisons?  Contentons-nous  de  goûter  ce  qu'il  nous  a  donné.  La  col- 
lection des  Cent  Chefs-d'œuvre  étrangers  vise  à  nous  faire  connaître  les 
écrivains  plus  dans  leur  œuvre  que  dans  leur  personnalité.  A  cet  égard, 
le  livre  de"  M.  Rouge  répond  de  tous  points  à  son  objet. 

H.    LOISEAU. 
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Le  Origini  di  "Salammbô",  studio  sul  realisino  storico  di  G.  Flau- 
bert, par  LuiGi  FoscoLO  Benedetto.  —  l^r  vol.  de  la  Nouvelle 
Série  de  Philologie  et  d'Histoire  des  Pubblicazioni  del  R.  Istituto 
di  Studi  Pratici  e  di  Perfezionamento  de  Florence  (Firenze, 
Bemporad  et  Fils,  1920,  XI  et  351  p.) 

Puisque  l'avant-dernier  numéro  de  cette  Revue  signale  le  petit  Flaubert 
de  70  pages  de  feu  Guide  Muoni,  il  semble  que  l'on  n'y  doive  pas  taire  un 
travail  d'une  importance  considérable  sur  notre  romancier  «  africa- 
niste »  —  pour  rentrer  dans  le  courant  moderne,  car,  sinon,  il  eût  mieux 
valu  dire  «  carthaginois  ».  Ce  travail,  venant  après  ceux  de  P.  B.  Fay  et 
A.  Goleman  {Sources  and  Structiwe  of  Salammbô,  Baltimore  1914),  A. 
Ilamilton  (Sources  of  the  religions  Elément  in  Salammbô,  ibid.  1917)  et 
aussi  d'Abrami  et  de  Ferrère,  ainsi  que  de  Pézard  et  de  Trévières,  intéres- 
sera tous  ceux  que  ces  recherches  de  source  n'empêchent  pas  de  goûter  à 
sa  valeur  une  œuvre  d'art,  leur  en  montrant  au  contraire  la  menue  cuisine 
et  mettant  sous  un  jour  véritablement  lumineux  sa  genèse,  toujours  un 
peu  mystérieuse.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
l'auteur  examine  l'hérédité  romantique  de  Flaubert  et  ce  que  ses  lectures 
et  son  propre  voyage  avec  Ducamp  ont  pu  laisser  dans  son  esprit 
comme  éléments  d'inspiration.  Cette  matière  avait  déjà  été  très  étudiée, 
on  le  sait,  mais  il  est  toujours  possible  pour  un  chercheur  consciencieux 
d'apporter  du  nouveau  dans  un  thème  aussi  complexe,  et  M.F.B.  y  a 
réussi,  en  bien  montrant  que  Flaubert  détestait  le  bourgeois  d'autre 
sorte  encore  que  par  pose  de  littérateur  ;  d'où  sa  passion  pour  l'extraor- 
dinaire, qui  lui  semblait  le  mieux  le  séparer  du  «  philistinisme  »  ambiant 
et  ses  exagérations  étranges  en  ce  sens. 

La  deuxième  partie  traite  du  labeur  de  reconstruction  des  éléments 
épars  énumérés  dans  la  premfère  et  procède  par  examen  systématique 
de  la  matière  de  Salammbô.  On  trouvera  dans  ces  pages  maintes  hypo- 
thèses que  la  stricte  connaissance  des  livres  consultés  par  Flaubert  eût 
sans  doute  évitées.  Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  le  détail  d'une  dis- 
cussion aussi  compliquée.  Il  serait  oiseux  et  futile  de  prendre  Salammbô 
pour  une  reconstitution  archéologique  et  Flaubert  n'a-l-il  pas,  aussi  bien, 
écrit  dans  sa  Correspondance,  III,  343,  qu'il  «  se  moquait  »  de  l'archéo- 
logie ?  Ce  que  l'on  doit  exiger  d'œuvres  du  genre  de  Salammbô,  c'est  un 
substrat  historique  qui  ne  contredise  pas  l'état  de  la  science  sur  le  point 
spécial  de  la  fable  traitée.  Le  reste  est  affaire  d'art  et  d'imagination  de 
l'artiste.  Quel  dommage,  à  ce  point  de  vue,  que  l'œuvre  si  belle  de  Don 
Vicente  Blasco  Ibânez  :  Sônnica  la  Cortesana,  soit  restée  inconnue  du 
public  français  !  Elle  est  traduite  en  portugais,  en  russe,  en  allemand 
et  en  anglais  (par  F.  Douglas,  à  New-York).  Il  manque  en  notre  langue 
cette  œuvre  parallèle,  si  l'on  veut,  à  Salammbô,  mais  combien  plus 
vivante  et,  en  somme,  plus  réelle  !  Si  l'on  consent  bien  à  se  reporter 
à  ce  que  nous  écrivions  aux  pages  236-242  de  notre  volume  :  Blasco 
Ibànez,  ses  romans  et  le  roman  de  sa  vie,  on  verra  avec  plus  de 
précision  ce  que  nous  voulons  dire.  Et  nous  nous  trouvons  absolument 
d'accord  avec  l'auteur  italien,  dans  la  conclusion  de  son  livre,  pour 
déclarer  qu'il  est  impossible  de  fermer  Salammbô  sans  un  sentiment  de 
lassitude,  sans  la  conviction  que  Flaubert  n'a  réussi  qu'en  partie  l'entre- 
prise, alors  qu'on  arrive  à  la  page  369  et  dernière  de  Sônnica  —  écrite  à 
la  Malvarrosa  (Valence),  de  juillet  à  septembre  1901  —  avec,  dans  l'esprit, 
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l'enchanlemenl  d'une  tragédie  vécue  en  rêve  et  l'indélébile  vision  épique 
d'une  réalité  magistralement  évoquée.  Flaubert  n'a  pas  su  se  dépêtrer 
de  l'Histoire  et  a  cru  trouver  la  solution  de  l'imbroglio  en  chargeant  ses 
caractères,  qu'il  déforme  même  parfois  complètement,  tels  ceux  de  Màtho 
et  de  Spendius.  Ceux  ci  font  l'eflel  de  pantins  mécaniques  qui  se  meuvent 
dans  un  décor  minutieusement  reconstitué  et  le  pessimisme  fondamental 
de  Flaubert,  intervenant  mal  à  propos  dans  un  récit  qui  eut  dû  rester 
«objectif»,  l'on  retombe,  de  la  sorte,  dans  les  contradictions  de  V Edu- 
cation Sentimentale. 

M.  Foscolo  Benedetto  était  bien  préparé  pour  sa  tâche  et  son  livre 
constitue  le  meilleur  apport  que  nous  connaissions  au  centenaire  de  la 
naissance  de  Flaubert,  qui  a  laissé  couler  en  France  beaucoup  d'encre 
journalistique,  mais  a  été  assez  stérile,  en  somme,  en  œuvres  qui  font 
époque  pour  une  période  donnée,  ou  un  nom,  de  l'histoire  littéraire  d'un 
pays.  A  ce  titre,  il  nous  est  doublement  agréable  d'en  recommander 
chaleureusement  la  lecture  au  public  savant  de  cette  Revue.  Et  nous 
avouons  attendre  avec  impatience  l'ouvrage  d'ensemble  sur  Flaubert  que 
l'auteur  nous  annonce  à  la  note  i  de  la  p.  332  de  cet  essai,  qui  devrait, 
en  vérité,  s'appeler  :  Les  Sources  de  "  Salammbô  ",  on  :  Comment  Flaubert 
s^est-il  documenté  pour  tenter  de  reconstituer  la  Carthage  du  III'  siècle 
avant  J.-C.  ? 

Camille  Pitollet. 


ALLEMAND 


Ouvrages  à  signaler 


Histoire.  —  Ausg-ewàhlte  Werke  Friedrichs  des  Grossen,  hrgb.  von 
Bœhn.  Berlin,  Askanischer  Verlag.  M.  125.  —  Max  von  Bœhn.  Deut- 
schland  im  XVIII.  Jahrh.,  ibid.  M.  240.  —  Gereral  von  Wrisbehg.  Der 
Weg  zur  Révolution  1914-1918.  Leipzig,  Kœhler.  M.  20.  —  E.-Wolframm. 
Die  germanischen  Ileldensagen  als  Entwickelungsgeschichte  der  Russe. 
Stuttgart,  Der  Kommende  Tag  Verlag.  M.  16.  —  Kaiser  Wilhelm  II. 
Vergleichende  Geschichtstabellen  von  i8y8  bis  zum  Kriegsausbruch. 
Leipzig,  Kœhler.  M.  35.  —  A.  Hedler,  Die  dcutsche  Verfassung  im 
Wandel  der  Zeilcn.  Perthes.  M.  10.  —  Der  Weltkrieg  iqi^-iqiS,  poli- 
tisch,  militarisch,  wirtschaftlich,  sozial  and  kullurell  dargestellt  vom 
Reichsarchiv.  10  Bde.  Berlin,  Mittler. 

Politique.  —  Fried.  Lenz,  Slaat  und  Ma?'xlsmus,  Stuttgart,  Gotta. 
M.  16.  —  R.  Muller-Freienfels.  Die  Psychologie  des  deutschen  Menschen 
und  seiner  Kultur.  Miinchen,  Beck.  M.  2k  —  H.  Sghôler.  Das  Gôrlitzer 
Programm  der  Sozialdemokrallschen  Partei  Deutschlands.  Detmold, 
Meyer.  M.  20.  —  E.  Kraus.  Von  Versailles  bis  London.  Karlsruhe,  Braun. 
M.  20.  —  II.  Sghultz-ÏIencke.  Das  Wollcn  der  neuen  Jugcnd.  Perthes. 
M.  10.  —  Lk  Mang.  Die  neue  Erziehung  im  neuen  Deutschland.  Bonn, 
Marcus  u.  Weber.  M.  8. 

N.B.  —  Ces  indications  sont  puisées  dans  le  »  Bulletin  bi-mensuel  des 
Nouveautés  de  la  Librairie  allemande  a,  publié  par  la  Librairie  française 
J.  Monjour  de  Mayence,  Rheinslr.  65. 
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Revue  des  Cours  et  Conférences 


ALLEMAND 

BORDEAUX.  —  Dissertations  et  Leçons.  —  Expliquer  ce  jugement 
de  Goethe  sur  Gûnther  :  ,,Er  wusste  sich  nicht  zu  zâhmen,  und  so 
zerrann  ihm  sein  Lcben  wir  sein  Uichten". —  Die  Entwickelung  der 
deutschen  Lyrik  in  der  ersten  Hàlfte  des  18.  Jahrhunderts.  —  Ist 
Giinther  ein  Volksdichter  ?  —  Giinther  und  die  schlesiscbe  Schule.  — 
Das  Erlebte  in  Giinthers  Gedichten.  —  Das  Naturgefiilil  ia  Giinthers 
Lyrik. —  Gûnlhers  Stil  und  Technik. 

Le  sentiment  de  la  nature  cliez  Haller.  Qu'appelle-t-on  un  poète 
anacréontique? —  Hagedoun  et  La  Fontaine.— Gleim  comme  fabuliste. — 
Le  patriotisme  de  Uz  et  de  Gleim.  —  Ramler  comme  poète  patriotique. 

Klopstock  :  1°  son  importance  comme  poète  épique  ;  2o  comme  poète 
lyrique.  —  Les  thèmes  de  son  lyrisme.  —  Sa  religion.  —  Son  bardisme, 

—  Sa  vie  dans  son  œuvre.  —  Son  style  et  sa  technique.  —  Son  influence 
sur  la  littérature  allemande.  —  Klopstock  et  la  Révolution  française. — 
Klopstock  et  Frédéric  le  Grand. 

Lessing  :  Son  caractère  et  sa  personnalité,  d'après  sa  correspondance. 

—  Lessing  et  Klopstock. —  Gœtlie  et  Lessing. —  Lessing  comme  réfor- 
mateur de  la  littérature  allemande.  —  Lessing  et  l'antiquité.  —  Lessing 
et  les  Français.—  Lessing  et  Winckeimann. —  La  comédie  de  Lessing. — 
Importance  de  Miss  Sarah  Sampson  dans  la  littérature  allemande.  — 
Importance  de  la  dramaturgie  de  Hambourg.  —  Minna  von  Barnhelm 
et  la  tragédie  bourgeoise,  d'après  Lessing.—  Valeur  dramatique  d'Emilia 
Galotti.  —  Les  conceptions  religieuses  de  Lessing.  —  Nathan  le  sage  : 
1*  valeur  dramatique  ;  2**  valeur  philosophique  ;  3°  son  importance  dans 
l'histoire  du  vers  iambique  allemand. 

Schiller,  Les  Brigands:  i°  leur  valeur  dramatique;  2°  leur  tendance. 

—  Schiller  et  J.-J.-Rousseau.  —  Les  théories  dramatiques  de  la  jeunesse 
de  Schiller.  —  Fiesco  (1°  valeur  dramatique,  2"  tendance).  —  Le  lyrisme 
de  la  jeunesse  de  Schiller.  —  Schiller  et  Lessing.  —  Schiller  et  Diderot. 

—  Kabale  und  Liebe  et  le  drame  bourgeois.  —  Le  drame  historique  de 
Schiller.  —  Les  rapports  de  Gœthe  et  de  Schiller  d'après  leur  correspon- 
dance. —  L'esthétique  de  Schiller  et  l'esthétique  de  Gœthe  au  moment 
où  ils  se  sont  connus.  —  Les  Xénies.  —  La  conception  de  la  ballade  chez 
Gœthe  et  chez  Schiller.  —  La  valeur  épique  de  Hermann  et  Dorothée. — 
Gœthe  et  la  Révolution  française. 

Le  jugement  de  Frédéric  II  sur  la  littérature  allemande.  —  L'influence 
de  Frédéric  II  sur  la  littérature  allemande.  —  Frédéric  II  et  la  France.  — 
Frédéric  II  comme  représentant  du  régime  prussien. 

GAEN.  —  Dissertations  (Agrégation).  —  La  Technique  de  la  nouvelle 
chez  Heyse.  —  Que  faut-il  penser  du  jugement  de  von  Lukacz  (die  Seele 
und  ihre  Formen,  p.  138),  d'après  lequel  la  morale  de  Storm  serait  exclu- 
sivement «bourgeoise»?  —  In  wie  fern  wâre  Ileyses  Bezeichnung  von 
Storm    als    „ein  Mendelssohn    der   Novelle"   auf  Storm    selbst   anzu 
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wenden  ?  —  L'humour  de  Storm.  —  Franzôsische  Einfliisse  bei  G. -F. 
Meyer. —  G--F.  Meyer,  romancier  de  la  Renaissance  italienne.  —  Rahmen- 
erzâhlung  bei  Keller,  Slorm  und  Meyer.  —  Keller,  humoriste.  —  Das 
sepzifisch-Schweizerische  in  den  Leuten  von  Seldwyla.  —  La  langue  de 
Keller.  —  Storm  et  Liliencron.  —  L'art  de  la  narration  chez  Liliencron. 

ANGLAIS 

PARIS.  —  Dissertations.  —  I.  (M.  Legouis).  —  1.  The  relation  of 
Spenser's  hymns  to  his  gênerai  poetry.  —  2.  Que  trouve-t-on  de  i^lato- 
nicien  dans  les  Sonnets  de  Shakespeare?  —  3.  Définir  l'Idéal  moral  de 
Milton  dans  «Cornus». 

II,  (M.  Gazamian).  —  1.  Browning  as  a  metrist  in  "Men  and  Women". 

—  2.  La  philosophie  morale  de  Thackeray  dans  **  Vanity  Fair". 
Versions.  —   1.   By  the   Fire-Side  (Men  and  Women),  st.  4  to  18.  — 

2.  The  Lover's  Taie  (l.  1  to  71),  Tennyson.  —  3.  Tis  Pity,  Act  II,  se.  v. .. 
at  your  best  leisure. 

Leçons.  —  (M.  Legouis).  —  i .  Analyse  Spenser's  lirst  2  Hymns.  — 
2.  Analyser  les  2  dernières  Hymnes  de  Spenser.  —  3.  Qualités  poétiques 
des  Hymnes  de  Spenser.  —  4.  Spenser's  Versification  in  the  Hymns.  — 

5.  Le  problème  biographique  des  Sonnets  de  Shakespeare.—  6.  The  lorm 
of  the  Shakespearian  Sonnet.  —  7.  Gommenler  les  Sonnets  26  à  32  inclu- 
sivement. —  8.  Analyser  *' Tis  Pity"  de  manière  à  montrer  la  cons- 
truction de  la  pièce  et  à  l'apprécier  au  point  de  vue  dramatique.  — 
9.  The  peculiarities  of  Ford's  style  and  verse  in  "Tis  Pity".  —  10.  Carac- 
tères et  sentiments  dans  le  théâtre  de  Ford.  —  11.  Evolution  of  the 
English  stage  from  "  Romeo  and  Juliet"  to  *'  Tis  Pity".  —  12.  La  poésie 
de  Millon  avant  la  guerre  civile.  —  j3.  The  descriptions  in  "Cornus".  — 
14.  «  Cornus  »  comme  Masque.  —  15  Versification  du  «  Comus  ».  — 
16.  How  do  y  ou  account  for  the  influence  of  Plato  on  the  poetry  of  the 
Renascence  ?  —  17.  The  diverse  reflections  of  Plato  in  Spenser,  Shakes- 
peare, Ford  and  Milton.  —  18.  L'homme  Shakespeare  d'après  ses  Sonnets, 
ses  sentiments  et  ses  idées.  —  19.  Quel  écho  des  Sonnets  de  Shakespeare 
trouvez-vous  dans  son  théâtre  ? 

Cours  de  M.  Gazamian.  —  Explications  dans  Men  and  V/omen  : 
Love  among  the  ruins. —  Fra  Lippo  Lippi.  —  Karshish.  —  Childe  Roland. 

—  Bishop  Blougram.  —  Andréa  del  Sarto.  —  In  a  Balcony.  —  Saul. 
Leçons  sur  Kingsley  :  1.  Eléments  romantiques  dans  Alton  Locke.  — 

2.  Réalisme  dans  Alton  Locke.  —  3.  Kingsley  et  Carlyle.  —  4.  La  cri- 
tique sociale  dans  A.  Locke.  —  5.  La  doctrine  sociale  de  Kingsley.  — 

6.  Kingsley  et  le  socialisme  chrétien.  —  7.  La  valeur  littéraire  de  Alton 
Locke. 

Thackeray:  1.  Le  réalisme  de  "  Vanity  Fair".  —  What  éléments  in 
V.  F.  cannot  be  brought  within  the  formula  of  realism  ? 

Tennyson  :  La  Poésie  philosophique  dans  In  Memoriam,  Realism  and 
imagination  in  Maud. 

Thèmes.  —  1.  De  Vogiié,  Jean  d'Agrève  :  «  A  mesure  qu'il  se  livrait 
davantage. . .  dirai-je  que  je  fus  étonné  ». 

2.  Zola,  Lourdes,  4*  journée,  chap.  5  :  Les  douze  chapelles  des  bas-côtés 
...de  son  lourd  sommeil  de  ruine. 
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3.  A.  France,  Thaïs  :  Déjà  des  centaines  de  béquilles. . .  la  nuit  venue. 

4.  La  Bruyère,  Caractères:  I,  des  Ouvrages  de  l'Esprit  :  1°  Corneille  ne 
peut  être  égalé...  quelle  plus  grande  tendresse;  2*  Si  cependant  il  est 
permis. . .  l'autre  doit  plus  à  Euripide. 

LYON.  —  Dissertations  anglaises  :  In  what  respect  can  we  look 
upon  Kipling  as  a  disciple  of  Carlyle  ?  —  Thackeray's  humour  as 
displayed  in  Vanity  Fair.  Milton's  minor  poems.  —  In  spite  of  tlieir 
artilicialities,  is  there  not  something  in  Spenser's  hymns  that  we  may 
thoroughly  enjoy?  —  Ruskin  as  a  master  of  English  prose.  —  Appreciate 
Rob.  Browning's  peculiar  and  personal  power  to  perplex  and  charm 
intellectual  readers. 

Dissertations  françaises  :  L'élégie  dans  la  littérature  anglaise  du 
XIX'  siècle.  —  L'élément  platonique  dans  le  Masque,  de  Cornus.  —  Ten- 
nyson  poète  romantique.  —  Que  faut-il  penser  de  ce  jugement  de  Taine 
sur  Tennyson  :  «  La  grande  affaire  pour  un  artiste  est  de  rencontrer  des 
sujets  qui  conviennent  à  son  talent.  Celui-ci  n'y  a  pas  toujours  réussi. 
Son  long  poème  In  Memoriam,  écrit  à  la  louange  et  au  souvenir  d'un 
ami  mort  jeune,  est  froid,  monotone  et  trop  joliment  arrangé.  » 

RENNES.  —  Cours  de  M.  Guyot.  —  Leçons  :  La  poésie  anglaise  de 
Pope  au  Romantisme  (CoUins,  Thomson,  Gray,  Cowper).  —  Milton 
«  Cornus»,  série  de  leçons:  commentaires  philologiques  et  littéraires.  — 
Explication  philologique  de  textes  anglo-saxons  (Evangile  selon  St  Mat- 
thieu) et  moyen  anglais.  —  Chaucer  :  élude  philologique  et  littéraire  du 
Prologue  des  «Contes  de  Canterbury  ».  —  Les  grands  mouvements  de  la 
littérature  anglaise.  —  Les  origines  du  théâtre  anglais. 

Dissertation.  —  Le  caractère  de  Satan  dans  le  Paradis  Perdu. 

CAEN.  —  Version.  —  Meredith,  Lord  Ormond  and  his  Aminta,  chap. 
XXIV  :  "Arrows  of  Ihoughts. , ."  (2  paragraphes). 

Thème. —  Fromentin,  Une  Année  dans  le  SaJiel,  p.  278-279  :  «  Le  premier 
départ. . .»,  jusqu'à  :  «  Les  femmes  applaudirent  ». 

Dissertation  [Agrégation]  —  (M.  Barbeau).  —  Imagination  et  réalité 
dans  Men  and  Wonien. 

(M.  Yvon).  —  Le  héros  de  Maud. 

Certificat  secondaire.  —  (M-  Barbeau).  —  Quels  sont,  d'après  North 
of  Boston,  les  caractères  généraux  de  la  poésie  de  Robert  Frost? 


Dates  des  Concours  de  1922. 
Agrégation  : 

27  juin    matin.  Thème; 

28  »  »        Composition  en  langue  étrangère  ; 
30      »            »        Composition  française  ; 

1"  juillet     »         Version. 

Certificat  secondaire  : 

27  juin    matin,  Thème  (allemand)  ; 

»        soir,  »       (autres  langues)  ; 

28  juin    matin,  Composition  en  langue  étrangère  (allemand) ; 

»        soir,  »  »        »  »  (autres  langues); 

oO  juin    matin,  Version  (allemand)  ; 

»        soir,  »        (autres  langues)  ; 

1"  juillet  matin,  Composition  française  (allemand); 

soir,  »  »        (autres  langues). 
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BoilEtin  k  la  6UILDE  INTEBHaTIQNilLE 

PRÉPARATION    AUX    EXAMENS    D'ANGLAIS 

Outre -^jYîanche 

COURS  DE  VACANCES  1922 

GERTIFIGAT    PRIMAIRE 

Un  cours  aura  lieu  à  la  Guilde  du  26  juin  au  2a  juillet  (4  semaines). 
Il  comprendra,  chaque  semaine  : 

Un  cours  de  thème  écrit 1  heure  1/2 

»  »  oral 1  heure. 

»  de  version  écrite  et  orale 1  heure  1/2 

»  de  littérature 1  heure. 

Pendant  le  mois  d'octobre,  des  cours  auront  lieu  également  à  la  Guilde^ 
en  vue  de  la  préparation  à  l'oral  de  l'examen  (3  semaines).  Ils  comprendront  : 

Un  cours  de  thème  oral i  heure. 

»  de  version  orale. » 

»  de  commentaire  anglais » 

»  d'explication  de  textes » 

»  de  pédagogie » 

Conditions 

Pour  le  mois  de  juillet 50  fr. 

Pour  le  mois  d'octobre 40  fr. 

En  plus,  droits  d'inscription 15  fr. 

Les  Goura  par  Correspondance  continueront  pour  le  Certificat 
Primaire  et  V  Examen  de  la  Guilde  pendant  les  mois  de  juillet  (4  semaines), 
août  et  septembre  (6  semaines).  Il  y  aura  également  un  cours  pour  la 
Licence,  en  août  et  septembre  (10  semaines). 

Cond-itioixs 
GERTIFIGAT  PRIMAIRE 

Juillet 25  francs  pour  2  devoirs  par  semaine. 

Août-septembre .     35  francs  pour  2  devoirs  par  semaine. 

EXAMEN   DE  LA  GUILDE 

Juillet 10  francs  pour  1  devoir  par  semaine. 

Août-septembre .     15  francs  pour  1  devoir  par  semaine. 
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LICENCE 

1  devoir  par  semaine  (5  thèmes,  5  versions) 35  francs. 

2  devoirs  par  semaine  (10  thèmes,  10  versions) 60       » 

Droits  d'inscription  :  15  francs. 

Tous  les  cours  sont  payables  d'avance. 
Les  textes  seront  envoyés  aux  élèves  dès   le  reçu  de  leur  inscription^ 
avec  la  liste  des  dates  auxquelles  ils  doivent  parvenir  au  Secrétariat  de 

la   GUILDE. 

LONDON    LETTER 

London,  May. 

Among  the  number  of  novels  which  record  the  doings  of  somewhat 
unpleasant  young  women  who  live '*  tiieir  own  lives"(this  generally 
seems  to  mean  that  they  make  everyone  connecled  with  them  uncom- 
fortable,  if  not  unhappy),  it  is  pleasant  to  find  such  a  book  as  My 
Daughter  Helen  by  Allan  Monkhouse.  This  is  the  intimate  record  of  a 
girl's  life  till  she  grows  to  womanhood  and  marries,  written  by  her 
father.  I  do  not  know  whether  the  author  intends  it,  but  the  father  —  a 
delightfal  lilerary  man  —  dominâtes  the  boolc  entirely,  and  Helen  is 
always  rather  elusive.  She  is  so  to  her  father  who  brings  out  in  very 
telling  fashion  the  pathos  of  the  situation  wlien,  loving  devotedly,  he 
still  faiis  to  understand  Helen's  inmost  soûl.  I  am  rather  inclined  to  feel 
that  Ihere  is  very  little  soûl  to  find,  and  it  is  ditïicult  to  grasp  why  she 
insists  on  marrying  the  unpleasant  and  unstable  Marmaduke.  Still  the 
book  is  an  agreeable  change  from  the  gênerai  run  of  novels.  It  is  a  pity 
the  father  in  writing  is  so  fond  of  the  word  "pathos",  it  appears  live 
times  on  one  page  ! 

No  one  with  a  taste  for  out-of-the-way  corners  of  historié  London 
should  omit  to  purchase  Miss  Montizambert's  Unnoticed  London  (Dent  4/&). 
It  is  a  nice  small  size  to  slip  into  the  pocket,  and  is  full  of  most  interest- 
ing  lore  about  lillle-noticed  corners.  It  contains,  too,  quite  a  number 
of  delightful  illustrations.  I  took  the  book  wilh  me  one  Saturday 
afternoon  into  the  City  when  the  offices  are  aîl  closed,  and  it  is  possible 
to  loiter  at  a  corner  admiring  one  of  the  many  fine  old  churches  witliout 
running  the  risk  of  being  run  over  or  knocked  down  by  a  dray  or  cart. 

I  wandered  round  wilh  great  enjoyment,  learning  much  as  I  went. 
Miss  Mortizambert  describes  Gharterhouse  Square  as  "  one  of  the  most 
lovely  and  gracions  things  in  ail  London".  I  hâve  asked  many  of  my 
friends  whether  they  do  not  agrée  with  her,  and  some  hâve  never  seen 
it,  while  many  do  not  even  know  w^here  it  is  ! 

I  think  the  chapter  on  Ghelsea,  with  ils  many  memories  of  artists  and 
autliors,  is  the  most  delightful  —  perhaps  because  1  know  that  corner 
of  London  best. 

liilaire  Belloc  has  written  an  exceedingly  interesting  book  in  "  The 
Jews  "  (Constable  9/—)  and  it  is  curions  that  when  it  is  discussed  no  two 
people  seem  to  agrée  as  to  its  merits.  At  one  dinner-party  where  I  heard 
it  discussed,  the  room  seemed  to  be  divided  into  rival  camps,  both  of 
whom  became  quite  angry  with  oneanother,  until  their  sensé  of  humour 
came  to  their  aid.  After  ail,  even  a  controversial  book  should  not  make 
us  so  angry,  that  we  let  our  favourite  dishes  pass  without  tasting  them. 
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as  more  than  one  of  those  diners  did  !  Of  course  Mr.  Belloc  wriles  well, 
his  half-French  ancestry  —  of  whicli  he  is  so  proud  —  cornes  out  in 
that.  He  is  anxious  to  lell  us  Ihat  he  is  not  an  anti-Semite,  but  I  confess 
he  does  not  convince  me,  he  manages  to  say  a  great  many  unpleasant 
things  in  the  pleasantest  of  ways.  I  think  he  is  true  when  he  remarks  : 
"the  Jew  cannot  be  an  EngUshman,  Frenchman,  German  or  Pôle,  he  is 
a  Jew  racially  distinct  from  a  Eiiroj)ean. . ."  Mr.  Belloc  does  not  seem 
to  make  allowance  however  for  the  dilTerence  between  Eastern  and 
Western  Jews,  but  whether  \ve  agrée  with  him  or  not,  the  book  is 
exceedingly  interesting  and  well-wrillen.  I  hâve  discussed  it  amicably 
with  Jews,  so  Mr.  Belloc  is  evidently  not  so  generally  hostile  to  the 
race  as  some  rcvicwers  would  hâve  us  believe. 

Dvxjvy  Lane,  our  great  National  Théâtre,  lias  been  redecorated  from 
top  to  bottom,  inside  and  ont;  it  is  now  a  very  imposing  édifice,  and 
something  national  and  imposing  might  be  expected  on  its  stage.  And 
what  do  we  see  ?  I  do  not  think  my  eyes  were  ever  so  tired,  or  that 
1  was  ever  so  bored  as  I  was  at  the  great  spectacle  with  which  they 
opened.  *'Boccacio  Nights"  is  only  a  huge  superpantomine,  the  story, 
if  there  can  be  said  to  be  any  story,  is  benealh  contempt.  The  scenery 
is  stupendous,  the  Hanging  Gardens  and  the  palaces  dazzle  one,  and 
they  quite  over-shadow  the  poor  littlc  people  who  strut  about  among 
them.  The  plot  is  of  the  thinnest,  and  of  psychology  there  is  none.  The 
young  lady,  with  something  of  an  American  accent,  who  was  washed 
up  by  the  sea,  and  had  forgotten  lier  name,  was  of  course  beautiful 
beyond  words.  The  wicked  nobleman  who  persécutes  her  was  sufïi- 
ciently  wicked  even  for  Drury  Lane,  and  the  rescuing  Prince  of  course 
was  charming.  After  a  really  tlirilling  duel  with  rapiers,  the  villain  of 
course  is  killed,  and  the  beautiful  maiden  falls  in  the  arms  of  her  lover. 
Cerlainly  if  there  is  not  much  food  for  the  mind  in  tins  curions  perfor- 
mance, there  is  enough  and  to  spare  for  the  eyes. 

The  St.  James's  Théâtre  lias  scorcd  a  great  success  with  quite  a 
thrilling  détective  play  The  Bat.  It  is  of  American  origin,  though  an 
effort  has  been  made  to  conceal  the  fact.  As,  however,  money  is  always 
spoken  of  as  **  dollars"  (and  there  is  much  talk  of  hidden  millions)  we 
are  in  no  danger  of  forgelting  it.  Miss  Eva  Moore  gives  a  finished  pro- 
duction as  the  heroine,  a  maiden  lady  of  sixty  who  has  rented  a  haunted 
house,  and  the  part  of  Lizzy,  a  cockney  parlour-maid  is  inimitably 
funny.  Arthur  Wontner,  the  détective,  thinks  it  necessary  to  assume  an 
American  accent,  and  his  methods  of  cross-examination  —  in  fact  ail 
his  behaviour —  is  very  transpontine  ;  the  identity  of  the  mysterious 
"  Bat  "  —  the  unknown  burglar  and  murderer  —  is  only  discovered  at 
the  last  moment,  and  certainly  the  secret  is  excellently  kept.  The 
audience  in  a  printed  note  are  begged  not  to  tell  their  friends  the 
solution  of  the  mystery.  The  théâtre  is  packéd  every  evening,  the 
acting  throughout  is  excellent. 

CERTIFICAT    SECONDAIRE 

La   Satire   Sooiale   dans  "  La   Foire  aux   Vanités  " 

Leçon  faite  à  la  Guilde. 

Le  titre  même:  La  Foire  aux  Vanités,  annonce  une  satire  sociale  Faut- 
il  rappeler  brièvement  ce  qu'est  une  satire  ? 
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On  appelle  satire  toiU  écrit  qui  reprend  et  qui  raille,  et  plus  particu- 
lièrement satire  sociale,  celle  qui  tombe  directement  sur  les  mœurs  et 
non  sur  les  personnes,  qui  a  pour  objet  de  censurer,  de  tourner  au  ridi- 
cule les  vices,  les  passions  déréglées,  les  sottises  de  la  société  d'une 
épocxue. 

I.  Critique  dh  la  Société  dans  '*  la  Foire  aux  Vanités  " 

1°  A  quelle  époque  se  place  la  peinture  de  Thackeray  ?  D'après  les 
événements  historiques  auxquels  il  est  fait  allusion  dans  le  livre,  le 
roman  peut  être  situé  d'une  manière  précise  entre  ISlir  et  1830,  l'intrigue 
se  déroulant  en  effet  pendant  une  quinzaine  d'années  (lin  du  règne 
de  George  III,  Régence-George  IV).  Thackeray  a-t-il  voulu  peindre  dans 
"  Vanity  Fair  "  îa  société  particulière  de  cette  époque  comme  il  a  peint 
dans  "Esmond"  la  société  du  18«  siècle?  Oui  sans  doute,  mais  ce  sont 
les  événements  historiques  auxquels  il  est  fait  allusion  qui  nous  per- 
mettent de  lixer  des  dates  à  l'intrigue  plutôt  que  l'atmosphère  même  du 
temps.  En  fait,  Thackeray  n'a  pas  limité  d'une  façon  aussi  étroite  la 
peinture  de  la  société  dans  *'  Vanity  Fair".  Il  a  peint  la  société  de  son 
temps,  d'une  façon  plus  générale,  la  société  anglaise  dans  la  première 
moitié  du  19*  siècle  ;  distinction  importante  parce  que  à  partir  de  1837 
(avènement  de  la  reine  Victoria)  un  changement  se  produira  dans  les 
mœurs  anglai^ses  si  violemment  critiquées  par  Thackeray.  Sous  l'in- 
fluence de  la  jeune  reine  et  de  son  mari  le  Prince  Albert,  un  courant  de 
haute  moralité  va  se  répandre  en  Angleterre.  Les  bonnes  mœurs  de  la 
Cour  gagneront  la  ville  puis  les  différentes  classes  de  la  société.  Pendant 
un  demi  siècle  régnera  en  Angleterre  une  moralité  austère  et  quelque 
peu  rigide.  Dans  "  Vanity  Fair",  ce  sont  encordes  mœurs  de  la  Régence 
qui  sont  dépeintes  et  qui  donnent  matière  à  la  verve  satirique  de 
Thackeray. 

2°  Comment  Thackeray  a  limité  sa  satire  sociale.  —  Il  a  peint  seu- 
lement les  différents  aspects  de  la  société  qui  lui  étaient  familiers,  c'est- 
à-dire  de  la  haute  bourgeoisie  et  de  l'aristocratie.  De  plus,  bien  que 
quelques  pa^cs  nous  transportent  en  Belgique  et  même  aux  Indes,  à 
Queen's  Crawley  ou  à  Brighton,  c'est  en  général  à  Londres  que  se  passe 
le  roman.  Et  même  dans  le  décor  de  Bruxelles  ou  de  Queen's  Crawley, 
c'est  toujours  la  société  londonienne  qui  se  meut.  Thackeray  a  peu  connu 
le  monde  de  la  campagne,  c'est  un  citadin  qui  a  vécu  surtout  à  Paris  ou 
à  Londres,  et  il  a  très  sagement  limité  son  étude  au  monde  qu'il  con- 
naissait. Cette  peinture  restreinte,  par  sa  limitation  même  est  déjà  une 
satire.  Thackeray  a  choisi  les  classes  où  il  y  avait  le  plus  à  critiquer  et 
à  reprendre  et  par  cela  même  il  commence  son  œuvre  de  satiriste. 

3*  Ce  que  Thackeray  critique  dans  la  société  qu'il  présente.  —  L'objet 
essentiel  de  sa  critique  est  ce  qu'on  appelle  en  anglais  :  **  the  seamy  side 
of  Society  ",  expression  qui  résume  toute  la  mesquinerie,  la  bassesse, 
l'égoïsme  du  monde,  sa  vanité  enfin.  La  chose  importîinte  pour  tous, 
c'est  paraître,  avoir  un  rang,  une  situation  sociale  en  vue  dans  le  monde. 
On  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour  garder  cette  situation  si  on  l'a;  si  on  ne 
l'a  pas,  on  tente  de  l'acquérir  par  n'importe  quels  moyens,  et  si  on 
échoue,  il  faut  sauver  les  apparences.  Au  fond  de  tout  cela,  dans 
**  Vanity  Fair  ",  on  trouve  un  égoïsme  profond,  vice  inhérent  semble-t-il 
à    la    nature  des  hommes.     Ceci    est   le    caractère    dominant,  le   trait 
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essentiel  de   toutes   les  classes   de  la   société   dépeinte   dans    "  Vanity 
Fair  ",  et  ce  qui  fait  aussi  leur  trait  d'union  le  plus  fort. 

Voyons  maintenant  dans  le  détail  les  critiques  particulières  faites 
par  Thackeray  : 

La  Noblesse.  —  On  peut  dire  que  la  satire  de  Thackeray  est  ici  magis- 
trale. Bien  que,  à  la  lin  de  sa  vie  surtout,  Thackeray  ne  se  soit  pas 
montré  insensible  aux  honneurs  et  aux  attentions  des  grands,  il  est 
certain  que  dans  son  œuvre  il  a  dit  cruellement  son  fait  à  l'aristocratie. 
Dans"  Vanity  Fair"  nous  apercevons  à  peine  le  Roi,  mais  assez  pour 
sentir  toute  l'ironie  de  ce  portrait  rapide  qui  rappelle  ceux  du  "  Book  of 
Snobs  ".  Nous  ne  faisons  qu'une  toute  petite  entrée  à  la  cour  à  la  suite 
de  Ilebecca.  Mais  nous  sommes  introduits  pendant  de  longs  chapitres 
dans  l'intimité  des  i^ius  hauts  personnages  de  l'Angleterre  surtout  chez 
un  Lord  Steyne. 

Lord  Steyne.  —  Type  du  méchant  grand  seigneur  de  Tépoque  ;  on  l'a 
accusé  d'être  poussé  au  noir,  outré,  abominable,  il  a  déchaîné  bien  des 
colères  contre  Thackeray.  Tant  de  bruit  autour  de  ce  portrait  prouve 
plutôt  sa  justesse.  Lord  Steyne  n'est  pas  pire  que  tous  les  roués  qui 
fréquentaient  la  Cour  du  Régent  en  Angleterre,  les  mémoires  et  les 
ouvrages  d'histoire  de  la  Régence  nous  le  prouvent.  Enfin  l'acharnement 
que  l'on  a  mis  à  chercher  la  clef  de  ce  portrait  montre  qu'il  était  bien 
près  de  la  vérité  et  de  la  vie.  Avec  Lord  Steyne  nous  pénétrons  dans 
Gaunt  House,  l'une  de  ces  résidences  princières  où  demeurent  les  plus 
nobles  et  les  plus  anciennes  familles  anglaises.  Lord  Steyne  est  allié 
aux  plus  nobles  maisons  ;  ses  ancêtres  se  sont  signalés  dans  l'histoire, 
«  leurs  têtes  sont  tombées  dans  plus  d'une  conspiration  loyale  »  ;  il  est 
immensément  riche,  possède  un  hôtel  à  Londres  et  plusieurs  châteaux 
et  palais.  Voilà  les  faits.  Maintenant  commence  la  satire,  le  tableau  cruel 
de  la  vie  de  ces  grands.  Lord  Steyne  semble  réunir  tous  les  vices  :  il  est 
orgueilleux  et  brutal,  débauché  et  cynique.  Il  suffit  de  rappeler  la  vie 
dans  Gaunt  House,  vie  de  plaisirs  et  de  fêtes  en  apparence,  en  réalité  vie 
intime  atroce  et  même  repoussante.  My  Lady  Steyne  tremble  devant  son 
mari,  bien  qu'elle  conserve  tant  de  hauteur  avec  les  inférieurs  et, 
Thackeray  le  suggère,  qu'elle  ait  peut-être  beaucoup  à  se  faire  pardonner 
malgré  une  affectation  de  piété  austère.  —  La  peinture  des  enfants  est 
encore  plus  cruelle.  Il  y  a  là  des  pages  que  l'on  a  appelées  cyniques  qui 
pourtant  sont  d'une  cruelle  vérité  î  Cette  aristocratie  cache  sous  l'écorce 
dorée  d'une  vie  brillante  tout  un  bas-fond  de  sentiments  très  laids,  de 
vulgarité  et  même  d'ignominie.  Bien  plus  il  y  a  une  sorte  de  malédiction 
qui  pèse  sur  ces  familles  tarées  et  ruinées  par  la  débauche. 

Après  avoir  vu  la  grande  noblesse,  nous  voyons  celle  d'un  rang  un 
peu  inférieur  qui  est  largement  représentée  dans  l'ouvrage  par  la  famille 
Crawley. 

Les  Crawley.  —  Encore  noblesse  de  vieille  souche,  mais  cette  fois, 
noblesse  des  «  squires  »  et  des  «  baronets  ».  Ils  n'ont  pas  la  splendeur  de 
Lord  Steyne,  n'approchent  pas  si  souvent  de  la  Cour,  ils  vivent  dans 
leurs  terres  où  à  Londres  dans  Great  Gaunt  Street  ou  Park  Lane.  La 
satire  de  Thackeray  n'est  jias  moins  impitoyable  pour  eux  que  pour  les 
plus  grands.  Il  faut  voir  comment,  par  la  plume  de  Ilebecca,  il  raille  la 
vie  étroite  et  rétrécie  de  Queeu's  Crawley.  Ce  qu'il  semble  reprocher  le 
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plus  à  ces  nobles  baronets,  c'est  leur  cupidité.  Sir  Pitt  est  bien  entendu 
le  plus  typique  à  cet  égard.  11  critique  encore  leur  ignorance,  leurs  goûts 
vulgaires,  le  manque  de  dignité  de  leur  vie,  et  surtout  cet  égoïsme  féroce 
qui  semble  être  la  caractéristique  des  Grawley.  Avec  Pitt  Grawley  appa- 
raît une  génération  postérieure,  c'est  le  type  du  squire  de  l'époque 
victorienne  qui  veut  sauver  les  apparences  de  la  vertu  ;  parfaitement 
nul  au  point  de  vue  intellectuel  il  n'en  a  pas  moins  une  immense 
présomption,  au  point  de  vue  moral,  son  hypocrisie  est  répugnante.  Son 
jDortrait  est  aussi  cruel  que  celui  de  son  père. 

Pour  compléter  la  satire  de  ce  milieu  aristocratique  campagnard, 
Thackeray  n'a  pas  épargné  le  «Rectory  ».  Ici,  nous  sortons  un  peu  de  la 
«  noblesse  »  pour  entrer  plutôt  dans  la  «genteelity»  pour  employer  le 
mot  si  usité  à  l'époque.  C'est  d'ailleurs  à  peu  près  la  seule  satire  des 
mœurs  de  province  qu'il  y  ait  dans  l'ouvrage  et  comme  telle,  elle  mérite 
d'être  signalée.  Là  Thackeray  raille  sans  merci  le  jeu  compliqué  des 
intrigues  de  cette  petite  noblesse  qui  n'ayant  pas  la  fortune  nécessaire 
pour  garder  un  rang  cherche  à  s'insinuer  et  à  mettre  la  main  sur  l'héri- 
tage des  parents  riches  (voir  chapitre  Acadian  simplicity). 

Avec  Rawdon  Grawley  nous  entrons  dans  un  milieu  différent  qui 
touche  d'un  côté  à  la  noblesse,  de  l'autre  au  monde  militaire,  milieu 
difïicile  à  qualifier,  c'est  celui  des  gens  qui  vivent  «  on  nothing  a  year  ». 
Comment  ils  y  réussissent  c'est  ce  qui  est  longuement  étudié  dans  plu- 
sieurs chapitres.  L'essentiel  de  cette  satire  est  dans  le  caractère  de 
Becky  Sharp.  (Ce  caractère  a  été  étudié  dans  une  autre  leçon.) 

Satire  du  Bourgeois  Gentilhomme.  —  Se  place  à  côté  de  celle  du  grand 
seigneur  et  de  celle  du  gentilhomme  campagnard.  Très  cruel  aussi  est  le 
portrait  du  riche  marchand  de  la  Cité.  Etude  particulièrement  intéres- 
sante parce  qu'elle  s'attaque  à  ce  que  les  mœurs  anglaises  ont  de  plus 
caractéristique,  de  plus  londoniens  depuis  le  xvin"  siècle  et  le  dévelop- 
pement du  grand  commerce.  Rien  de  plus  véhément  que  la  satire  du 
parvenu  dans  le  vieil  Osborne.  Riche,  il  est  encore  dévoré  d'ambition  et 
n'a  qu'un  désir,  se  pousser  dans  la  noblesse.  L'argent  a  corrompu  chez 
lui  les  sentiments  du  cœur.  Les  sentiments  de  ses  enfants  ne  sont 
d'ailleurs  pas  beaucoup  plus  élevés.  Pour  tous  ces  gens  de  «  Vanity  Fair» 
la  chose  essentielle  c'est  d'être  reçu  dans  tel  ou  tel  salon  et  faire  figure 
dans  le  monde.  Cette  soif  d'honneurs,  de  relations  aussi  bien  que  d'argent, 
tels  sont  les  traits  essentiels  que  Thacheray  a  donnés  à  la  haute  bour- 
geoisie anglaise. 

Les  sarcasmes  du  satiriste  ne  s'arrêtent  d'ailleurs  pas  là.  Il  faudrait 
voir  aussi  comment  ils  tombent  sur  le  monde  des  «beaux»  et  des  «dandys» 
nombreux  à  l'époque  de  la  Régence  (cf.  Joseph  Sedley).  Enfin,  pour 
compléter  la  satire  sociale  il  y  a  tout  un  monde  plus  humble  de  serviteurs, 
de  fournisseurs,  maîtresses  de  pension  qui  n'échappent  pas  non  plus  au 
regard  impitoyable  de  Thackeray. 

II.  Intérêt  et  valeur  de  la  Satire  dans  "  Vanity  Fair". 

Ce  qui  fait  surtout  l'intérêt  de  cette  satire,  c'est  la  «  manière  »  de 
Thackeray,  son  «  ton  »  personnel  et  original.  Il  emploie  pour  ainsi  dire 
deux  procédés  :  attaque  directe,  attaque  indirecte. 

i'  Attaque  directe  :  au  spectacle  des  mœurs  de  ceux  qui  l'entourent  le 
bon  sermonairc  qui  sommeille  au  fond  de  tout  *'Englishman"  se  réveille  et 
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sa  conscience  est  indignée.  Cf.  p.  82:  '•  VaniLy  Fair"— *'Vanily  Fair",  etc. 

Cependant  ce  n'est  peut-être  pas  là  la  manière  la  plus  caractéristique 
de  Thackeray.  Le  plus  souvent,  son  attaque  est  indirecte. 

2»  Attaque  indirecte  :  =  déguisée,  dissimulée  sous  les  marques  de 
l'humour.  —  L'humour  de  Thackeray  est  un  mélange  de  réalisme,  d'ironie 
et  de  sentiment.  Réalisme  dans  le  simple  exposé  des  faits,  sans  commen- 
taire, qui  parlent  par  eux-mêmes.  Cf.  l'arrivée  de  Becky  dans  la  maison 
des  Grawley,  à  Great  Gaunt  Street. 

Mais  l'arme  la  plus  utilisée  par  Thackeray  est  l'ironie.  Ironie  cachée 
cf.  :  "  My  Lord  George  Gaunt  could  not  only  read  but  write  pretty 
correclly. . .,  etc.  " 

Bien  souvent  la  moquerie  est  évidente,  elle  est  dans  l'emploi  des  mots, 
l'arrangement  pittoresque  de  la  phrase  et  produit  un  effet  irrésistible,  cf. 
les  Grawley  en  deuil.  '*  Sir  Pitt  in  black,  Lady  Jane  in  black  and  my 
Lady  Southdown  w^itli  a  large  black  headpiece  of  bugles  and  feathers, 
wliich  waved  on  lier  ladyship's  head  like  an  undertaker's  tray  ". 

Enfin,  il  y  a  du  sentiment  dans  cet  humour,  une  sorte  d'attendrisse- 
ment de  l'auteur  qui  éclate  dans  les  passages  les  plus  inattendus  et  donne 
à  la  satire  une  note  assez  poignante.  Cf.  portrait  de  Lady  Grawley,  début 
du  chapitre  IX.  Il  faut  avouer  que  l'effet  n'est  pas  toujours  aussi  heureux 
et  que  ce  ton  de  sensibilité,  de  sensiblerie  même,  fatigue  à  la  longue  et 
serait  même  insupportable  si  la  variété  de  la  satire  ne  venait  rompre  ces 
effets  larmoyants  que  Thackeray,  il  faut  bien  l'avouer,  affectionne.  La 
grande  qualité  de  la  satire  de  Thackeray  réside  dans  la  variété  du  ton. 

III.  Portée  de  la  Satire  de  Thackeray  dans  ''  Vanity  Fair  " 
Satire  plus  morale  que  sociale.  Thackeray  se  place  avant  tout  au  point 
de  vue  du  moraliste,  on  pourrait  même  dire  du  prédicateur.  Il  n'a  rien 
d'un  révolutionnaire,  et  n'a  en  somme  jamais  fait  de  critique  directe  des 
institutions  régnantes.  11  a  été  amené  à  faire  une  critique  sociale  par  le 
désir  d'un  perfectionnement  moral.  La  cause  de  Thackeray,  nous  dit 
Taine,  est  celle  de  Rousseau.  Il  hait  l'aristocratie  moins  parce  qu'elle 
opprime,  que  parce  qu'elle  corrompt  ;  que  l'inégalité  corrompt  les  grands 
parce  qu'elle  les  exalte,  les  petits  parce  qu'elle  les  ravale.  Et  ce  n'est  pas 
seulement  à  la  distinction  de  classes  que  Thackeray  s'attaque  mais  à 
celle  que  crée  l'argent.  Par  là,  sa  critique  gagne  en  largeur,  elle  ne  se 
restreint  plus  seulement  au  vice  principal  de  son  pays  et  de  son  temps, 
elle  vise  la  société  de  toutes  les  époques  et  atteint  aussi  bien  notre 
société  moderne  que  la  société  anglaise  de  1830.  On  peut  dire  que  l'ac- 
tualité de  la  critique  sociale  dans  "Vanity  Fair"  rend  la  satire  de 
Thackeray  encore  x>lu.s  frappante  de  force  et  de  vérité. 

Bibliographie. 

MÉRIMÉE.  —  Rien  de  bien  utile  au  programme  n'a  été  écrit  sur  Mérimée 
dont  la  biographie  surtout  semble  avoir  été  étudiée. 

1.  Pinvert:  Sur  Mérimée,  1908  (Bibliographie  générale  de  Mérimée). 

2.  F.  Ghaml)on:  P.  Mérimée,  1907  (Biographie). 

3.  Mérimée:  Mateo  Falcone,  1906.  —  Préface  de  M.   Tourneux;   sans 

intérêt,  sauf  que  c'est  à  elle  que  répond  Courtillier. 

4.  G.  Gourtillier  :  Article  sur  la  Corse  dans  Mateo  Falcone.  —  L'inspi- 

ration de  Mateo  Falcone,  Revue  d'Histoire  Littéraire,  1920. 
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5.  Mérimée  :  Avertissement  de  1840  en  tête  de  la  Guzla  (sur  la  couleur 

locale),  —  Cf.  ses  diverses  préfaces. 

6.  Mérimée  :  Lettres  à  une  Inconnue,  avec  en-tête,  une  étude  sur  l'au- 

teur par  Taine. 

7.  Sainte-Beuve:  Portraits  contemporains,  II,  p.  196,  et  III. 

8.  A.  Filon:  Mérimée  (Biographie  surtout). 

A  propos  de  l'Enlèvement  de  la  Redoute,  voir  pour  Vhisioirej 
la  bataille  de  la  Moskova  (Schwardine)  dans  : 

9.  Thiers:  Consulat  et  Empire,  XIV,  p.  304. 

10.  Comte  de  Ségur  :  Histoire  et  Mémoires,  tome  IV,  livre  VII,  cli.  5^ 
p.  349  (5  septembre  1812).  Edition  en  7  volumes. 
Et  pour  le  caractère  du  récit  : 
H .  Stendhal  :  La  Chartreuse  de  Parme  (La  Bataille  de  Waterloo,  II, 

m,  IV). 

12.  Tolstoï  :  Guerre  et  Paix  (La  Bataille  d'Austeriitz,  tome  I,  p.  300). 

13.  V.  Hugo:  Légende  des  Siècles  (Le  Cimetière  d'Eylau). 

14.  Daudet:  L'Enfant  Espion  :  A  comparer  avec  Mateo  Falcone. 

Questions. 

i.  Les  mœurs  et  le  pays  corses  dans  Mateo  Falcone  (('f.  Bibl.  3,  4,  5). 

2.  La  peinture  des  caractères  :  mise  en  scène  et  non  description. 

3.  La  valeur  psychologique. 

4.  L'impersonnalité  du  récit  et  les  émotions  morales  qu'il  suggère. 

5.  Démêler  dans  les  caractères  les  données  classiques  et  les  traits  de 

vérité  particulière  qui  individualisent  les  personnages. 

6.  Appliquer  aux  deux  nouvelles  les  idées  que  Mérimée  exprime  au 

début  de  la  préface  de  la  Chronique  de  Charles  IX,  quant  à  l'in- 
fluence du  pays  et  des  peuples  sur  la  valeur  morale  des  actions, 
et  chercher  ce  qu'il  a  demandé  à  la  couleur  locale  (Cf.  Bibl.  4,  5). 

7.  Montrer   comment   dans  les  nouvelles  de  Mérimée,   le  décor  est 

subordonné  aux  caractères. 

8.  En  quoi  consiste  l'imagination  inventive  de  Mérimée  ?  (Bibl.  7). 

9.  Expliquer    pourquoi   l'Enlèvement  de   la  Redoute  donne  une    si 

parfaite  impression  de  vérité  et  de  réalité  présente  ?  (Bibl.  9  à  13)» 
10.  Mérimée  est-il  un  romantique  ? 
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Préparation  par  Correspondance 

aux  Certificats  secondaire   et  primaire  et  à  la  Licence 
d'Allemand,  d'Anglais,  d'Italien  et  d'Espagnol. 


Sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  nos  abonnés,  nous  continuons  à 
préparer  aux  concours  des  certiUcats  de  l'enseignement  secondaire  et  de 
l'enseignement  primaire.  Cette  préparation  se  l'ait  par  correspondance; 
elle  est  réservée  aux  abonnés  de  la  Bévue. 

Les  candidats  de  province  ou  de  l'étranger  peuvent  envoyer  quatre 
devoirs  mensuels,  savoir  :  Certificat.  —  Un  thème,  une  version,  une 
composition  française,  ou  un  commentaire  grammatical,  ou  une  lecture 
expliquée,  une  composition  en  langue  étrangère  (enseignement  secon- 
daire et  primaire),  à  raison  de  vingt  francs  payables  par  mois  et 
d'avance  (sauf  pour  l'Anglais,  s'adresser  à  la  Guilde). 

Pour  la  licence,  les  candidats  feront  trois  devoirs  par  mois  :  un  thème, 
une  version,  et  un  commentaire  grammatical,  ce  dernier  considéré  comme 
épreuve  distincte  et  corrigée  à  part.  En  raison  de  l'importance  de  ces 
épreuves,  la  rétribution  mensuelle  sera  la  même  que  pour  les  certificats. 

Chaque  mois,  la  Re^me  publiera  les  devoirs  proposés  et  une  partie  des 
corrigés  des  devoirs  précédents. 

Toutes  les  copies,  les  souscriptions  et  demandes  de  renseignements 
doivent  être  adressées  : 

Pour  V Allemand  :  à  M.  Henri  Blogii,  professeur  agrégé  au  lycée  Hoche, 
3,  avenue  de  Picardie,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Pour  l'Italien:  à  M.  Teulier,  professeur  au  Lycée,  chargé  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  Lettres,  Montpellier  (Villa  Polette,  Cité  Gelly). 

Pour  l'Espagnol  :  (Licence  et  Gertilicat  secondaire)  à  M.  Gavel,  pro- 
fesseur agrégé,  Chalet  du  Fronton,  place  Lamothe,  Anglet  (Basses-Pyré- 
nées); (Certificat  primaire),  soit  à  M.  Gavel,  soit  à  M.  Peseux-Righard 
(ancien  examinateur  au  Certificat  primaire),  Loisy  (Saône-et-Loire). 

Pour  l'Anglais  :  s'adresser  à  la  Guilde  Internationale,  6,  rue  de  la 
Sorbonne,  Paris.  (V.  plus  haut.) 

Tous  les  candidats  sont  priés  de  joindre  un  mandat  de  sept  francs 
cinquante  pour  les  frais  de  poste  et  de  correspondance  de  l'année. 

Nous  conseillons  à  ceux  qui  habitent  l'étranger  de  se  servir,  pour  la 
transcription  de  leurs  devoirs,  d'un  papier  très  léger,  alla  d'éviter  des 
frais  de  port  inutiles. 
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DEVOIRS   PROPOSES  POUR  LE   1er  JUILLET 

ALLEMAND 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Thème.  -  Le  Petit  Chose,  II,  ch.  6  : 
Le  roman  de  Pierrotte,  depuis  :  K.ien  de  moins  poétique,  jusqu'à:  Dans 
le  quartier  Montmartre. 

Version.  —  Erzàhlende  Prosa.  Pôle  Popenspàler,  p.  134  :  Und  nun 
spielte  das  Stùck  sich  weiter,  jusqu'à  :  in  die  Schule  nachiaufen. 

Composition  française.  —  Le  style  de  Victor  Hugo  d'après  VExpiation 
et  les  Pauvres  Gens  ;  ou  bien  :  Montrer  que,  pour  être  efficace,  l'ensei- 
gnement par  la  méthode  directe  doit  reposer  sur  un  enseignement  gram- 
matical rigoureux.  Comment  concevez-vous  cet  enseignement  ? 

Composition  allemande.—  Adam  de  la  Halle's  und  Marions  Gharakter 
nach  Heyse's  Noveile  {Erzàhlende  Prosa). 

ESPAGNOL 

LICENCE.  —  Thème.  —  Au  moment  où  la  Société  hispano-gothique 
allait  peut-être  s'organiser,  une  formidable  invasion  arabe  couvrit  la 
Péninsule  et  déborda  jusqu'en  France  (712). 

Pendant  790  ans,  les  Musulmans  gardèrent  pied  en  Espagne. 

11  est  de  mode  aujourd'hui  d'opposer  la  science  arabe  à  l'ignorance 
chrétienne,  la  civilisation  arabe  à  la  barbarie  chrétienne,  la  tolérance 
arabe  au  fanatisme  chrétien.  Rien  de  tout  cela  ne  nous  parait  vrai. 

La  science  arabe  n'a  à  peu  près  rien  inventé.  L'art  arabe,  fait  de 
faïences  et  de  plâtras,  n'est  qu'un  décor  —  parfois  très  gracieux  —  mais 
monotone  et  fatigant,  sans  vie  et  sans  àme.  Un  beau  cloître,  comme  ceux 
de  Tarragone,  de  Gérone  ou  de  Ripoll,  est  cent  fois  plus  intéressant  pour 
l'archéologue  et  le  penseur  que  la  mosquée  de  Cordoue,  ou  que  la  Cour 
des  Myrtes. 

La  civilisation  arabe,  qui  repose  sur  le  despotisme,  le  caprice  et  le 
hasard,  qui  ne  connaît  pas  la  famille  et  qui  n'aspire  pas  à  la  liberté,  n'a 
qu'une  valeur  morale  nettement  inférieure  à  la  civilisation  chrétienne 
fondée  sur  la  fidélité,  sur  la  famille  et  sur  le  Droit. 

Dans  cette  longue  épopée  de  la  reconquête,  c'est  au  Nord  qu'est  l'intérêt, 
c'est  le  Nord  qui  lutte  pour  la  liberté  de  tous,  c'est  le  Sud  qui  représente 
l'intrusion  de  la  barbarie  polygame  et  anarchique. 

G..  Desdevises  du  Dézert. 

Version.  —  Salamanca. 

Alto  soto  de  torres  que  al  ponerse 
Tras  las  encinas  que  el  celaje  esmaltan 
Dora  a  los  rayos  de  su  lumbre  el  padre 

Sol  de  Castilla  ; 
Bosque  de  piedras  que  arrancô  la  historia 
A  las  entranas  de  la  tierra  madré, 
llemanso  de  quietud,  yo  te  bendigo, 
Mi  Salamanca. 
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Miras  a  un  lado,  allende  el  Tormes  lento, 
De  las  encinas  el  follaje  pardo 
Cual  el  follaje  de  ta  piedra  inmoble, 

Denso  y  perenne  ; 
Y,  de  otro  lado,  por  la  calva  Armuiia 
Ondea  el  trigo,  cual  tu  piedra  de  oro, 
y  entre  los  surcos  al  morir  la  tarde 

Duerme  el  sosiego. 
Duerme  el  sosiego,  la  esperanza  duerme 
De  otra  cosecha  y  otra  dulce  tarde  ; 
Las  lioras  al  correr  sobre  la  tierra 

Dejan  su  rastro. . . 
Al  pie  de  tus  sillares,  Salamanca, 
De  las  cosechas  del  pensar  tranquilo 
Que  ano  tras  ano  hicieron  en  tus  aulas 

Duerme  el  recuerdo. 
Duerme  el  recuerdo,  la  esperanza  duerme, 
Y  es  el  tranquilo  curso  de  tu  vida 
Gomo  el  crecer  de  las  encinas,  lento  ; 

Lento  y  seguro. 
De  entre  tus  piedras  seculares,  tumba 
De  remembranzas  del  ayer  glorioso, 
De  entre  tus  piedras  recogiô  mi  espîritu 

Fe,  paz  y  fuerza. . . 

Miguel  de  Unamuno. 

Commentaire  grammatical.  —  Texte  de  la  Version. 
CERTIFICAT  SECONDAIRE.—  Thème  et  Version.-  Voir  Licence. 

Composition  espagnole.  —  Examen  y  juicio  de  SoLedades  de  Antonio 
Machado. 

Composition  française.  —  Analyser  et  apprécier  El  porvenir  de 
Espafia  de  Miguel  de  Unamuno  et  Ange!  Ganivet. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Thème  et  Version.  —  Voir  Licence. 

Composition  espagnole.  —  El  realismo  en  las  obras  de  Cervantes. 

Composition  française.  —  Montrer  comment  la  différence  entre 
Corneille  et  Racine  reflète  celle  de  leurs  deux  époques  et  l'évolution  du 
goût  du  siècle. 

ITALIEN 

LICENCE  ET  CERTIFICATS.  —  Thème.  —  Lettre  du   Président 

des  Brosses  (Fragment).  — Ici  il  faut  aller  à  pied  ;  il  n'y  a  ni  âne 

ni  mulet  qui  puisse  a'ous  porter  plus  loin.  La  place  est  entièrement 
couverte  des  vomissements  du  Vésuve,  tant  anciens  que  modernes,  qui 
se  sont  amoncelés  là  pour  la  plupart,  à  l'exception  de  ce  que  les  ruis- 
seaux de  feu  ont  entraîné  jusqu'en  bas.  Ce  sont  des  tas  de  quartiers  de 
pierres,  de  terre,  de  fer,  de  soufre,  d'alun,  de  verre,  de  bitume,  de  nitre, 
de  terre  cuite,  de  cuivre,  pétris  ou  fondus  d'une  manière  écumeuse  en 
forme  de  mâchefer.  Les  pluies  ont  délavé  cela  à  la  longue,  par  où  l'on 
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voit  quels  sont  les  plus  anciens  ou  les  nouveaux  dégorgements.  Il  n'y  a 
rien  en  vérité  de  si  hideux  à  voir,  ni  de  si  fatigant  à  traverser,  que  ces 
amas  d'épongés  de  fer  aussi  dures  que  raboteuses.  Vous  ne  pouvez  rien 
vous  figurer  de  plus  dégoiitant  que  ces  infâmes  déjections  ;  on  marche 
ià-dessus  avec  une  fatigue  inconcevable.  Toutes  ces  mottes  de  mâchefer 
roulent  incessamment  sous  les  pieds,  et  vous  font  grâce  à  la  détestable 
rapidité  du  terrain,  descendre  deux  toises  quand  vous  croyez  monter 
d'un  pas.  Par  malheur,  nous  avions  avec  nous  une  troupe  de  paysans 
qui  avaient  quitté  les  vignes  tout  le  long  du  coteau  pour  nous  suivre  ; 
ils  étaient  tous  vêtus  en  capucins,  et  soi-disant  ciceroni,  armés  de 
cordes,  courroies,  lanières  et  ceintures,  dont  ils  s'enveloppèrent,  et  nous 
aussi.  Chacun  de  nous  se  vit  saisi,  malgré  sa  résistance,  par  quatre  de 
ces  coquins,  qui_,  nous  tirant  par  les  quatre  membres,  chacun  de  son 
côté,  pensèrent  nous  écarteler,  sous  prétexte  de  nous  guinder  en  haut  ; 
tandis  que  d'autres,  en  nous  poussant  par  le  derrière,  nous  faisaient 
donner  du  Visage  en  terre  si  adroitement  qu'il  n'y  avait  que  le  nez  qui 
portât.  Je  suis  persuadé  que  sans  le  soulagement  que  nous  procurèrent 
ces  maroufles  impertinents,  nous  eussions  eu  les  deux  tiers  moins  de 
fatigue  ;  avec  cela  il  faisait  une  froidure  si  exécrable  ce  jour-là,  que  je 

n'ai  pas  idée  d'en  avoir  jamais  éprouvée  de  si  forte 

Ah  !  chienne  de  montagne,  apanage  du  diable,  soupirail  de  Lucifer, 
tu  peux  bien  abuser  de  moi  tandis  que  tu  me  tiens  I  Je  reviendrais  bien 
mille  fois  à  Naples  que  jamais  tu  ne  me  serais  rien. 

Version.  — -  Carducci,  ScogUo  dl  Quarto. 

Brève  nell'onda  placida  avanzasi 
Striscia  di  sassi.  Boschi  di  lauro 
frondeggiano  dietro  spirando 
elïluvi  e  murmuri  nella  sera. 

Davanti  larga,  nitida,  candida 
Splendc  la  luna  ;  l'astro  di  Venere 
Sorridele  presso  e  del  suo 
palpito  lucido  linge  il  cielo. 

Par  che  da  questo  nido  pacifico 
in  picciol  legno  l'uom  debba  movere 
secrelo  a  colloqui  d'amore 
leni  su  i  zefliri,  la  sua  donna 

fisa  guatando  l'astro  di  Venere. 
Italia,  Italia,  donna  deî  secoli, 
del  vati  e  dei  martiri  donna, 
inclita  vedova  dolorosa, 

Quindi  il  tuo  fido  mosse  cercandoti 
pe'  mari.  Al  collo  leonino  avvoltosi 
il  puncio,  la  spada  di  Roma 
alta  su  l'omero  bilanciando, 

StièGaribaldi.  Gheti  venivano 
a  cinque,  a  dieci,  poi  dileguavano 
drappelli  oscuri,  nell'ombra, 
î  mille  vindici  del  destino, 
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Corne  pirati  clie  a  preda  g^issero; 

e  a  te  occulti  givano,  Italia, 

per  te  mendicando  la  morte 

al  cielo,  al  pelago,  ai  fratelll. 

Superba  ardeva  di  lumi  e  cantici 

nel  mar  morenti  lontano  Genova 

al  vespro  lunare  dal  suo 

arco  marinoreo  di  palagi. 

Una  corona  di  luce  olimpica 

cinse  i  fastigi  blanchi  in  quel  vespero 

del  cinque  maggio.  Vittoria 

fu  il  sacrificio,  o  poesia. 

E  tu  ridevi  Stella  di  Venere 

Stella  d'Italia,  slella  di  Gesare  : 

Non  mai  primavera  più  sacra 

d'animi  italici  illuminasti, 

Da  quando  ascèse  tacita  il  Tevere 

d'Enea  la  prora  d'avveiiir  gravida 

E  cadde  l'allante  appo  i  clivi 

clie  sorger  videro  l'alta  Roma. 

LICENCE.  —  Commentaire  grammatical  du  texte  de  la  Version. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Composition  française.  —  A  pro- 
pos de  la  poésie  de  Garducci  "Aile  fonti  dèl  Glitunno",  expliquer  et 
commenter  le  jugement  de  M.  H.  Hauvetle  sur  la  poésie  de  Garducci, 
«  la  pensée  antique  et  le  mythe  païen  s'identifient  d'eux-mêmes  avec  la 
forme  naturelle  de  son  imagination  et  de  sa  sensibilité,  cependant  si 
modernes  ;  et  cette  fusion  spontanée  est  le  principal  secret  du  charme 
tout  particulier  de  ses  vers.  » 

Composition  italienne.  —  Quali  sono  le  caratteristiche  délia  poesia 
carducciana  ? 

CERTIFICAT  PRÎPvîAIRS.  —  Composition  française.  —  Derrière 
ses  sujets  mythologiques  et  ses  personnages  héroïques,  Racine  peint-il 
les  hommes  tels  qu'ils  sont  dans  la  vie  ordinaire  ? 

Composition  italienne.  —  Una  strada  di  Genova  nel  1746  sotto  la 
dominazione  austriaca.  Ogni  tanto  passa  qualclie  drappelio  di  soldati 
austriaci.  I  Genovesi  sopporlano  fremendo  il  giogo  straniero. 

Ad  un  tratto  si  vede  arrivare  un  ufiziale  peUoruto  ed  arrogante.  Tutti 
devono  fargli  luogo.  Ma  la  via  è  stretta  e  formicola  di  gente.  Un  povero 
popolano  urta  involontariamente  l'ufiziale.  Questi,  adirato,  tira  l'uori  la 
spada  e  colpisce  colla  lama  il  povero  uomo.  Ma  Balilla,  un  ragazzo 
quattordicenne  ha  assistito  alla  scena.  Piglia  un  sasso  e  lo  lancia  di  tutta 
forza  alla  testa  del  prepotente.  Questo  è  il  segnale  dell'  insurrezione. 
Gli  Austriaci  sono  cacciati  dalla  città  che  lin  da  allora  è  libéra. 


Séjours  de  vacances. —  M.  Bouchaud,  "assistant-master"  à  Golston's 
School,  Stapleton,  nous  prie  de  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs  les 
séjours  de  vacances  qu'il  organise  en  Gloucestershire  et  en  Somerset, 
pour  élèves  de  l'enseignement  secondaire.  S'adresser  directement  pour 
renseignements,  220,  Fishponds  Road,  Eastville,  Bristol. 


Le  Gérant  :  O.  Randolbt. 
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III 

Les  Allemands,  exception  faite  des  Berlinois,  aiment  peu  Berlin. 
C'est  qu'il  y  a,  en  Allemagne,  d'autres  capitales  que  Berlin,  et  qui 
ne  sont  pas  nécessairement  les  anciennes  capitales  politiques.  Les 
diverses  grandes  régions  ont  gardé  jalousement  leur  individualité. 
Les  centres  régionaux  ont  pris  conscience  de  leurs  capacités  et  de 
leurs  besoins.  De  là  une  âpre  et  féconde  concurrence  entre  les 
grandes  villes.  En  face  de  Berlin,  Munich  cherche  à  grandir.  Franc- 
fort rivalise  avec  Cologne,  Brème  avec  Hambourg.  C'est  d'une 
excellente  méthode.  L'excessive  concentration  a  nombre  d'inconvé- 
nients, dont  nous  pâtissons  en  France.  L'Allemagne  profitait,  avant 
la  guerre,  de  cette  saine  bataille  pacifique  que  se  livraient  Etats  et 
provinces.  Après  la  guerre,  la  vie  recommence,  et  avec  elle  les 
luttes  de  la  vie,  ardentes  et  audacieuses,  où  se  déploient  les  belles 
personnalités  et  où  se  développe  la  richesse  nationale.  L'avenir  de 
l'Allemagne  est  fait  de  promesses  et  de  nouveaux  efforts.  Chaque 
grande  ville  aura  sa  part  de  luttes  et  de  bénéfices.  Aux  heures  de 
crise,  chacune  de  ces  capitales  provinciales  sera  un  solide  centre 
de  résistance,  secteur  de  bataille  dans  l'immense  front  économique 
de  demain. 

PORTS     ET     COMMERCE 

Brème. 

Brème  est  une  ville  neuve,  a  la  prétention  de  rester  une  ville 
moderne.  Les  maisons  sont  depuis  la  guerre  remises  à  neuf;  les 
façades  repeintes  ou  reblanchies  ;  les  rues  repavées.  Le  ciel  même 
semble,  aux  beaux  jours  de  ce  printemps,  tout  repeint  de  frais.  La 
physionomie  des  habitants  a  quelque  chose  de  gai  et  de  jeune, 
qui  semble  se  refléter  sur  les  choses  elles-mêmes  de  la  vie  indus- 
trielle. On  travaille.   On  travaille  hardiment  à  la   reconstruction. 
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Toutes  les  œuvres  de  l'après-guerre  respirent  cet  optimisme  joyeux 
qui  caractérisait  déjà  la  Brème  d'autrefois.  Les  projets  d'avenir 
grandissent  et  mûrissent  dans  celte  atmosphère  de  saine  sécurité. 
Au  mois  de  septembre  1922,  on  aura  une  Semaine  de  la  Basse- Alle- 
magne, qui  sera  la  meilleure  illustration  de  cet  effort  persévérant. 
Au  printemps  de  1923,  une  Semaine  Germano-Américaine  groupera 
les  hommes  et  les  expositions  de  l'Allemagne  maritime  et  de  l'Amé- 
rique lointaine  en  une  ambitieuse  démonstration. 

Que  l'on  compare  cette  vie  ardente  avec  la  crise  affreuse  de  nos 
ports.  Le  trafic  de  Saint-Nazaire,  qui  était  de  3,481,815  tonnes  en 
1918,  est  tombé,  en  1921,  à  847,204.  Les  chantiers  et  usines  se  fer- 
ment et  les  ouvriers  sont  jetés  sur  le  pavé.  Brème  ne  connaît  pas  ces 
découragements.  Brème  était  déjà  ayant  la  guerre,  avec  ses  250,000 
habitants  et  ses  quelque  250  kilomètres  carrés,  un  petit  Etat  très 
riche,  pimpant,  affairé  et  prospère.  Toute  l'activité  n'est  pas  ren- 
fermée dans  le  territoire  de  la  ville.  Le  grand  port  des  transatlan- 
tiques est  à  Bremerhafen,  à  60  kilomètres  de  là,  mais  le  spectacle  des 
rues  et  des  quais  est  des  plus  animés.  Les  navires  se  pressent  dans  les 
bassins.  Le  pavillon  allemand  commence  à  être  bien  représenté. 
Le  long  du  port,  locomotives  et  wagons  roulent  lourdement,  chargés 
de  marchandises  de  toute  sorte  et  de  toute  origine.  La  navigation 
intérieure  est,  dans  l'hinterland  de  Brème,  encore  rudimentaire.  La 
X^'eser  est  à  peine  navigable  aux  petits  navires.  La  plupart  des 
marchandises  sont  acheminées  à  travers  l'Allemagne  par  voie 
ferrée.  Aussi  les  transports  par  chemins  de  fer  sont-ils  plus  actifs 
que  jamais.  En  192 i,  les  trains  de  Brème  ont  porté  plus  de  3  mil- 
lions de  tonnes,  soit  plus  qu'avant  la  guerre  et  trois  fois  plus  qu'en 
1900.  Tandis  qu'Hambourg  ne  s'est  pas  encore  remise  tout  à  fait  des 
blessures  de  la  guerre,  Brème  a  retrouvé  sa  prospérité  de  jadis. 
Déjà,  le  tonnage  du  port  dépasse  les  chiffres  de  1914.  C'est  le  Nord- 
deutscher  Lloyd  qui  témoigne  le  mieux  de  cette  puissance.  Il  a 
perdu,  comme  les  compagnies  de  Hambourg,  en  1914  et  1919,  nombre 
de  ses  bateaux,  dont  certains  reviennent  à  Brème  sous  le  pavillon 
américain.  Mais,  fortement  aidé  par  les  énormes  indemnités  du 
gouvernement,  le  Lloyd  reconstitue  sa  flotte  commerciale.  Les  chan- 
tiers travaillent  avec  une  activité  fébrile.  Le  Lloyd  avait  même 
commandé  deux  grands  paquebots  de  32.000  tonnes  aux  chantiers 
de  Dantzig.  Un  seul  a  été  livré,  en  mai.  Mais  le  Lloyd  a  obtenu  de 
bonnes  compensations. 

On  construit  actuellement,  dans  les  chantiers  du  Lloyd,  dix-sept 
paquebots,  neuf  transports  marchands  et  deux  remorqueurs  de 
haute  mer,  soit  234.000  tonnes.  On  a  acheté,  ou  racheté,  d'autres 
bateaux.  La  flotte  actuelle  comprend  13  transatlantiques.  Opaque- 
bots  d'avant-guerre,  29  autres  vapeurs  de  haute  mer,  30  remorqueurs 
ou  barcasses.  Les  lignes  américaines  ou  asiatiques  ont  été 
rétablies   cette  année.   Les   autres   compagnies   de  navigation,  la 
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Hanse,  la  Roland,  la  Hamburg-Bremen-Al'rika-Linie,  la  Neptune  et 
l'Argo  reconstituent  rapidement  le  réseau  des  lignes  transatlan- 
tiques qui  unissaient  l'Allemagne  au  monde  entier. 

Brème  est  devenue  le  grand  port  du  coton  de  l'Europe.  60  0/0  de 
la  consommation  cotonnière  sont  transités  par  ce  seul  port.  C'est 
plus  qu'avant  la  guerre.  Tous  les  Etats  de  l'ancienne  Autriche,  les 
Balkans,  la  Suisse  même  sont  ravitaillés  en  coton  par  Brème. 
Brème  est  tout  près  d'atteindre  Liverpool  (1.250.000  ballots,  contre 
1.500.000  environ). 

Ce  sont  surtout  les  passagers  qui  donnent  au  port  une  vivante 
animation.  Avant  la  guerre,  le  port  de  Brème  voyait  passer  plus  de 
passagers  que  celui  de  Hambourg  (soit  environ  500.000,  les  50  0/0 
de  l'émigration  européenne).  Il  en  est  de  même  aujourd'hui.  Après 
le  grand  silence  de  la  guerre,  la  vie  est  revenue  dans  toutes  ces 
avenues  de  la  fortune  allemande.  La  vie  sous  toutes  ses  formes. 
Les  ambitions  se  réveillent.  On  refait  les  mêmes  rêves  d'expansion 
économique.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  reconquérir  le  monde. 
Le  commis  voyageur  et  l'ingénieur  allemand  sont  repartis  en 
campagne. 

Déjà  le  succès  sourit  aux  premiers  efforts.  Le  commerce  allemand 
impose  son  pavillon.  Les  exportations  allemandes  pour  le  Maroc 
ont  repris.  Les  prix  allemands  concurrencent  vigoureusement  les 
prix  français.  On  compte  sur  un  accroissement  prochain  et  sur  une 
reprise  des  communications  commerciales  directes  entre  les  ports 
allemands  et  les  ports  marocains.  Le  marché  marocain  apparaît  en 
Allemagne  comme  gros  d'espérances.  On  ne  semble  pas  craindre 
à  l'excès  les  concurrents  français  et.anglais.  Les  Allemands  ont  reçu 
des  commandes  pour  les  couleurs  d'aniline,  les  bougies,  les  porce- 
laines et  verres,  les  tissus,  en  particulier  les  tissus  de  laine.  On 
espère  trouver  au  Maroc  des  débouchés  pour  les  automobiles  et  le 
matériel  de  chemin  de  fer. 

En  Chine,  les  exportations  allemandes  sont  considérables,  les 
produits  sont  offerts  à  des  prix  inférieurs  de  50  0/0  à  ceux  des 
Anglais.  On  signale  les  mêmes  progrès  allemands  au  Venezuela, 
en  Egypte,  aux  Indes. 

La  propagande  allemande  suit  la  marchandise  allemande.  Le 
docteur  Rohrbach  fait  en  1921-1922  une  tournée  de  conférences  au 
Chili,  en  Argentine,  au  Brésil.  Il  parle  en  allemand  aux  Allemands, 
en  espagnol  pour  les  Sud-Américains  de  langue  espagnole.  Il 
combat  la  «  légende  »  des  responsabilités  allemandes.  Il  critique  le 
traité  de  Versailles  et  la  politique  de  l'Entente.  Il  expose  les  causes 
de  la  défaite  allemande,  la  question  du  pavillon  national,  la 
constitution  de  Weimar.  Il  fait  appel  aux  allemands  et  aux  amis  de 
l'Allemagne.  Les  journaux  et  revues,  les  voyageurs,  les  ingénieurs, 
tout  le  monde  fait  chorus.  Il  faut,  pour  refaire  ses  voies  au 
commerce  germain,  lui  rouvrir  les  sympathies  actives  de  l'étranger. 
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Les  gens  de  Brème  et  de  Hambourg  ne  ménagent  ni  leurs  fonds,  ni 
leur  peine.  La  résurrection  de  leur  prospérité  est  à  ce  prix.  L'avenir 
de  TAUemagne  n'est  peut-être  plus  sur  l'eau.  Il  est  certainement 
outre-mer,  à  travers  le  monde  tout  entier.  Saurons-nous  y  garder  la 
place  d'honneur  que  nous  avons  eue,  un  temps,  au  temps  de  la 
victoire  ? 

CAPITALE    DE    PROVINCE 

Francfort-sur-le-Mein. 

Le  visage  des  villes  a  changé  d'expression.  Comme  la  vieille 
aristocratie  tout  entière,  les  cités  royales  ont  perdu  à  la  fois  richesse 
et  lustre.  Les  cours  ont  disparu,  emportées  au  vent  des  révolutions. 
Le  monde  d'art  et  de  luxe  qui  vivait  autour  d'elles  s'est  effrité  au 
gré  des  mêmes  tempêtes.  Quelques-unes  de  ces  résidences  ont 
essayé  de  conserver  les  fêtes  et  les  représentations  qui  étaient  leur 
gloire  et  leur  raison  d'être.  On  a  fait  l'impossible  pour  sauver  les 
théâtres  et  y  garder  le  personnel  d'élite  des  anciens  jours.  Mais  les 
temps  sont  durs.  Les  résidences  ont  déjà  bien  de  la  peine  à  vivre- 
Il  a  fallu  rogner  sur  toutes  les  dépenses  somptuaires,  lésiner  sur 
tous  les  budgets.  Les  acteurs  et  les  artistes,  appelés  vers  d'autres 
centres  par  des  offres  alléchantes,  sont  partis  sans  espoir  de  retour. 
Ce  sont  les  cités  industrielles  et  les  capitales  commerciales,  Leipzig, 
Breslau,  Francfort,  Cologne,  Kiel,  Hambourg,  qui  héritent  des 
anciennes  traditions  artistiques.  Ce  ne  sont  plus  les  maisons  prin- 
cières  qui  font  vivre  l'art  et  la  science  de  l'Allemagne,  mais  la 
grande  bourgeoisie  riche.  Les  bourgeois,  les  gros  industriels,  les 
commerçants  de  grand  style  sont  devenus  les  Mécènes  orgueilleux, 
mais  généreux  du  monde  nouveau.  Francfort  aspire  à  devenir  une 
de  ces  capitales  intellectuelles,  comme  elle  est  déjà  capitale  écono- 
mique. 

Francfort  et  ses  grandes  familles  font,  depuis  des  siècles,  grande 
figure  dans  la  vie  nationale.  La  région  rhénane  a  pris  depuis  la 
guerre  une  importance  nouvelle.  Importance  politique,  importance 
économique.  La  région  dite  Allemagne  du  Sud-Ouest,  qui  est  celle 
dont  Francfort  est  le  centre  commercial,  prétend  à  elle  seule  cons- 
tituer de  15  à  20  0/0  de  la  puissance  économique  de  l'Allemagne.  Le 
quart  des  chambres  de  commerce  allemandes  a  sou  siège  principal 
à  Francfort.  Quelques  industries,  les  métaux  précieux,  les  bijoux, 
l'horlogerie  ont  à  Francfort  leurs  plus  importantes  maisons.  Les 
industries  chimiques  et  textiles  y  sont  aussi  richement  représentées. 
C'est  ce  qui  explique  le  succès  très  vif  de  la  foire. 

La  foire  de  Francfort  a  eu  un  développement  rapide.  Elle  est,  sous 
sa  nouvelle  forme,  d'origine  récente,  de  1919.  On  lui  lit  à  ses  débuts 
]>eaucoup  d'objections.  Puisque  Leipzig  avait  ses  foires  florissantes, 
mais  irrégulièrement  heureuses,  pourquoi  dresser  contre  elle  une 
concurrente,  et  une  concurrente  allemande?  Si  Francfort  réussit,  ce 
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sera  aux  dépens  de  la  cité  saxonne.  Si  elle  échoue,  à  quoi  bon  tenter 
l'aventure  ?  Les  partisans  croyaient  en  l'utilité  et  la  nécessité  de 
cette  foire  rhénane.  On  ne  projetait  pas  du  tout  d'organiser  un  vaste 
caravansérail  du  commerce  allemand,  mais  une  exposition.  On  ne 
cherchait  pas  à  supplanter  Leipzig,  mais  à  la  compléter.  11  fallait 
drainer  vers  l'Allemagne  le  courant  commercial  de  l'Europe  Occi- 
dentale, intéresser  les  acheteurs  belges,  hollandais,  anglais,  ou  fran- 
çais. Nulle  ville  n'était  mieux  placée  que  Francfort.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  la  situation  exceptionnelle  de  Francfort  y  attire 
visiteurs  et  marchands.  Les  foires  des  siècles  précédents  avaient 
grand  air.  Aujourd'hui,  cependant,  Francfort  a  des  atouts  nouveaux. 
Elle  n'est  pas  dans  la  zone  occupée,  mais  elle  est  assez  prêt  de  cette 
zone  pour  avoir  tous  les  avantages  du  voisinage  français  ou  belge 
sans  avoir  les  quelques  ennuis  de  la  surveillance  ou  de  la  concur- 
rence étrangères.  La  foire  réussit  à  merveille.  On  refusa  l'an  der- 
nier 2,000  exposants.  Francfort  est,  après  Leipzig,  évidemment,  ime 
des  premières  foires  allemandes. 

La  foire  de  Francfort  est  établie  tout  près  de  la  gare.  Les  organi- 
sateurs se  sont  visiblement  inspirés  d'un  plan  d'ensemble.  Les 
divers  halls  se  sont  systématiquement  groupés  autour  d'un  noyau 
central.  Ce  noyau  est  le  grand  hall  des  fêtes,  qui  se  trouve  convenir 
parfaitement  à  son  nouveau  but.  Ce  hall  divise  l'ensemble  en  deux 
parties  distinctes.  Le  quartier  oriental  a  une  forme  nettement  trian- 
gulaire ;  l'autre  quartier  a  des  contours  moins  géométriques.  Beau- 
coup d'édifices  sont  en  voie  de  construction,  en  particulier  le  vaste 
hall  des  machines.  Il  a  fallu  l'an  dernier  encore  aménager  de  nom- 
breux stands  dans  les  écoles,  avec  des  installations  de  fortune.  On 
a  pu  cette  année  tout  loger  dans  les  nouveaux  bâtiments.  C'est  un 
avantage  que  de  pouvoir  installer  une  manifestation  commerciale 
aussi  importante  dans  un  même  quartier  à  elle  spécialement  réservé. 
Leipzig  n'a  pas  encore  ce  Palais  de  la  Foire  qu'elle  désire.  Franc- 
fort a  quelque  chose  de  ce  genre. 

Francfort  n'est  pas  une  cité  modeste.  De  tout  temps,  elle  eut  l'or- 
gueil des  patriciens,  des  aristocrates  de  l'argent.  Elle  fait  actuel- 
lement une  réclame  formidable.  Le  catalogue  de  sa  foire  fut  tiré, 
l'an  dernier,  à  150,000  exemplaires.  Le  livret  de  propagande,  riche- 
ment illustré,  qui  résumait^  les  résultats  de  cette  même  foire,  eut 
70,000  exemplaires.  C'est  ce  qui  s'appelle  faire  grand. 

Pourtant  Francfort  n'a  pas,  dans  l'organisation  administrative  de 
l'Allemagne,  la  place  qu'elle  revendique.  Les  Francfortois  se  plai- 
gnent de  n'avoir  ni  autorités  provinciales,  ni  bureaux  départe- 
mentaux. Le  gouvernement  provincial  est  à  Wiesbaden,  autant  vaut 
dire  en  terre  étrangère,  l'Oberpraesidium  a  son  siège  à  Cassel.  Les 
commerçants  ont  à  pâtir  de  cet  état  de  choses.  Et  les  commerçants 
allemands,  comme  les  nôtres,  savent  faire  entendre  leur  voix. 

On  se  lamente  vivement  :  l'Allemagne  officielle  oublie  Francfort, 
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néglige  sciemment  les  intérêts  de  Francfort.  Il  a  fallu  batailler  dm'e- 
ment  pour  avoir  une  foire.  La  presse,  les  pouvoirs  publics,  les  orga- 
nisations industrielles  de  l'Allemagne  centrale,  tous  ces  adversaires 
déchaînés  ne  purent  vaincre  la  ténacité  des  Francfortois. 

Une  réforme  administrative  est  à  l'étude  en  Prusse,  et  sera  votée 
sans  doute  dès  cette  année.  Les  gens  de  Francfort  espèrent  obtenir 
une  autonomie  nouvelle.  Francfort  serait  enfin  le  centre  adminis- 
tratif de  toute  la  région  économique  qu'elle  commande  et  dessert. 
Le  gouvernement  de  la  province  aurait  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus. 

Francfort  n'est  pas  une  ville  monstre.  Elle  n'a  même  pas  encore 
500.000  habitants.  Malgré  tout,  elle  fait  l'effet  d'une  capitale.  La 
vaste  gare  est  une  des  plus  animée  du  monde.  La  ville  est  luxueu- 
sement aménagée,  les  grandes  voies  sont  pourvues  de  toutes  les 
splendeurs  des  modernes  boulevards.  De  beaux  jardins  font  à  cette 
ville  ancienne  une  couronne  de  verdure  et  de  pittoresque  fraîcheur. 
Le  Palmengarten,  le  Zoologischer  Garten  montrent  au  visiteur 
des  trésors  de  faune  et  de  flore  rares  que  la  guerre  n'a  pas  trop 
endommagés. 

Les  voyageurs  s'extasiaient,  avant  la  guerre,  sur  les  magnifiques 
installations  urbaines  de  cette  ville,  la  splendeur  des  villas,  la 
modernité  de  ses  institutions.  L'esprit  est  resté  le  même.  Nulle  part, 
le  souci  démocratique  n'est  poussé  si  loin  que  dans  cette  cité  juive 
et  patricienne. 

Dans  la  seule  ville  de  Francfort,  le  budget  de  cette  année  prévoit 
une  dépense  totale  de  276  millions  de  marks  destinée  tout  entière  à 
la  construction  de  2,200  logements  de  2  à  4  pièces.  La  municipalité 
paie  le  tiers  des  frais,  l'Etat  en  paie  une  autre  part  ;  les  propriétaires 
n'auront  guère  à  débourser  que  le  tiers  de  la  dépense. 

Les  souvenirs  du  passé  sont  précieusement  préservés.  La  maison 
de  Gœthe  menace  ruine.  Tout  Francfort  s'est  alarmé.  On  a  fait 
appel  à  l'Empire  tout  entier,  non  par  mesure  d'économie,  mais  par 
une  sorte  de  fierté  patriotique.  On  a  organisé  une  considérable 
Semaine  de  Gœthe  avec  le  concours  de  G.  Hauptmann,  de  Thomas 
Mann,  de  Fritz  von  Unruh,  et  du  président  de  la  République  alle- 
mande lui-même. 

L'avenir  de  la  ville  est  tout  rayonnant  de  vastes  pensers  et  de 
brillants  projets.  Un  des  plus  gigantesques  est  la  construction  du 
canal  du  Rhin  au  Danube,  qui  emprunterait  la  voie  fluviale,  puis  la 
vallée  du  Mein  et  dont  Francfort  serait  un  des  ports  importants. 
A  la  fin  de  1921  s'est  fondée  à  Munich  une  société  au  capital  de 
900  millions  de  marks  ^  pour  réaliser  ce  vaste  plan.  Ce  canal,  à 
l'usage  des  grands  navires  (1.200  t.),  aurait  pour  avantage  de  relier 

i.  On  évalue  la  dépense  totale  à  1,600  millions  de  marks.  Le  Reich  fournit 
45  0/0,  la  Bavière  26  0/0,  le  reste  est  demandé  à  des  souscriptions.  Le  canal  sera 
terminé  dans  vingt  ans. 
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l'Allemagne  et  Francfort  en  particulier  aux  riches  régions  agricoles 
de  l'Europe  Centrale  et  Sud-Orientale.  Il  pourrait  transporter  tous 
les  ans  de  4  à  5  millions  de  tonnes.  Ce  canal  créerait,  en  outre, 
entre  l'Allemagne  du  Sud-Ouest  et  l'Allemagne  du  Sud  (la  Bavière) 
de  nouveaux  liens  économiques  qui  pourraient  devenir  ultérieu- 
rement des  liens  politiques.  On  voudrait,  du  reste,  enlever  au  Rhin 
inférieur  toute  une  partie  de  son  importance.  C'est  le  Rhin  suisse  ou 
le  Rhin  français.  On  essaie  de  dériver  vers  l'Allemagne  le  courant 
commercial  qui  prenait  cette  voie  et  créait  dans  toute  cette  région 
une  prospérité  dont  on  veut  désormais  faire  bénéficier  les  cités 
allemandes. 

La  navigation  fluviale  prend  en  Allemagne  une  extension  toujours 
plus  considérable.  Une  exposition  spéciale  eut  lieu  l'an  dernier  à 
Munich  pour  mettre  en  évidence  les  progrès  de  la  batellerie  et  des 
constructions  de  canaux.  Une  autre  exposition  a  eu  lieu  cette  année, 
tout  le  mois  d'avril,  à  Essen.  35  Armes  industrielles,  23  sociétés  pour 
la  construction  de  .canaux,  8  villes  y  participent.  On  y  trouve  de 
nombreux  plans  et  projets.  Les  plus  importants  de  ces  projets 
étudient  les  liaisons  fluviales  entre  la  Ruhr  et  les  principales  régions 
de  l'Allemagne.  Il  s'agit  avant  tout  de  transporter  le  charbon  et  les 
minerais,  à  des  prix  plus  abordables  que  les  actuels  tarifs  des 
chemins  de  fer. 

Francfort  a  dû  donner  asile  à  de  nombreux  réfugiés.  C'était  une 
des  premières  étapes.  On  s'y  arrêta. 

Cette  question  des  fonctionnaires  expulsés  a  donné  des  soucis. 
Us  étaient  en  tout  6,234,  qui  venaient  d'Alsace  et  Lorraine.  Le 
8  mars  dernier,  4,037  avaient  reçu  un  poste  analogue  en  Allemagne, 
928  avaient  été  mis  à  la  retraite.  Les  professeurs  d'Université  de 
Strasbourg  ont  à  cette  heure  été  tous  replacés  dans  quelque 
faculté.  Mais  il  n'y  a  pas  eu  que  des  fonctionnaires.  La  plupart  des 
commerçants  se  sont  installés  aux  portes  de  la  zone  occupée,  pour 
y  attendre  leur  heure. 

Chaque  époque  a  ses  tracas.  Les  mois  derniers  ont  été  préoccupés 
par  les  graves  problèmes  du  renchérissement  de  la  vie.  La  baisse 
du  change  ne  fait  pas  grand  tort  aux  grands  producteurs.  Mais  les 
salariés  ont  de  la  peine  à  joindre  les  bouts.  De  là  grèves  et  plaintes. 
Les  ouvriers  ont  pu  pour  la  plupart  obtenir  des  patrons  les  augmen- 
tations nécessaires.  Mais  les  fonctionnaires  ont  eu  plus  de  peine  à 
se  faire  entendre  du  gouvernement.  Le  budget  est  déjà  si  lourd.  Le 
Reichstag  et  ses  partis  sont  si  pleins  d'embûches.  Et  l'Entente,  qui 
est  à  l'affût  de  tous  les  gaspillages  du  gouvernement  pour  les 
souligner  de  notes  menaçantes  ! 

Cependant,  le  ministère  Wirth  a  su  céder,  sans  trop  se  faire  tirer 
l'oreille.  Il  a  suflî  de  crier  assez  fort.  Les  dernières  grèves  ont  eu 
quelque  effet.  On  a  puni  quelques  meneurs,  mais  on  a  entendu  la 
plupart  des  revendications.  Après  de  longues  délibérations,  les  fonc- 
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tionnaires    ont   obtenu   de   sérieuses   augmentations.    Le  principe 
adopté,  assez  curieux,  favorise  particulièrement  les  petits  agents. 

Voici  l'échelle  :  „      .       , 

Mark  En  plus,  M. 

Ire  catégorie 11,000  à  16,000         3,750 

2e         »  13,500  à  18,000         4,250 

3e  »  15,000  à  20,000  4,250 

4e  »  16,000  à  21,500         4,500 

5e  »  17,000  à  23,000         4,750 

6e         »  18,500  à  25,OoO         4,750 

7e  »  20,000  à  27,000  4,250 

8e         »  22,000  à  31,000         4,500 

9e  »  25,000  à  36,000         4,500 

10«         »  28,000  à  42,000         4,000 

lie  »  32,000  à  48,000         3,000 

12e  »  40,000  à  60,000         2,500 

13*         »  sans  changement. 

Indemnité  de  résidence,  sans  changement. 
Indemnité  de  cherté  de  vie,  sera  portée  de  20  0/0  à  25  0/0. 
Indemnité  pour  fonctionnaires  mariés  (nouvelle),  de  1,000  M. 
Indemnité  pour  enfants,  sans  changement.     . 
Les  nouvelles  augmentations  courent  du  premier  avril.  La  dépense 
totale,  pour  l'Empire,  les  Etats  et  les  communes,  s'élèvera  à  30  mil- 
liards. Une  partie  de  ces  frais  sera  couverte  par  une  augmentation 
des  tarifs  de  poste  et  de  chemin  de  fer  '■ .  Le  ministère  vient  de 
proposer  une   augmentation  des   droits  relatifs   au  transport   des 
marchandises.  Cette  élévation  sera  de  40  0/0.  Les  chemins  de  fer 
rapportent  beaucoup,   mais  il  coûtent  cher.  Le  déficit  pour  1922 
serait  de  23  milliards.  Il  faut  boucher  le  trou.  Ces  nouvelles  recettes 
prévues  porteront  le  budget  de  1922-1923  à  un  total  de  97  milliards 
de  marks.  Il  ne  s'agit  que  du  budget  ordinaire.  Pour  les  alhés,  dont 
les  exigences  sont  désobligeantes,  on  glane  quelques  monnaies  d'or. 
On  les  achète,  ne  pouvant  faire  autrement.  Du  13  au  19  mars,  la  pièce 
d'or  de  20  marks  se  payait  850  marks-papier.  On  a  annoncé,  voici 
quelques  semaines,  qu'un  savant  allemand  avait  trouvé  le  moyen 
de  produire  de  l'or  synthétique.  Les    banques  de  Francfort  ont 
encore  de  beaux  jours  à  vivre.   L'agio  du  mark  fera  au  bord  du 
Mein  et  ailleurs  bien  des  heureux,  et  quelques  victimes. 
(A  suivre).  J.-J.-A.  Bertrand. 

1.  Le  budget  de  1921-1922  atteignit  un  total  de  61,991  millions  de  marks.  Par 
tête  1,610  marks.  (France  22,421  millions  de  francs,  par  tête  571  fr.  80.)  Plus  de 
15  milliards  sont,  en  Allemagne,  réclamés  par  le  seul  budget  des  chemins  de  fer. 
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A  propos  de  "Our  Village" 


«  Quelle  idée  amusante  m'apportez-vous  d'Angleterre  ?  »  lui  dit 
M.  de  la  Mole.  Il  se  taisait. 

«  Quelle  idée  apportez-vous,  amusante  ou  non  ?  »  reprit  le  mar- 
quis vivement. 

«  Primo,  dit  Julien,  l'Anglais  le  plus  sage  est  fou  une  heure  par 
jour  ;  il  est  visité  par  le  démon  du  suicide  qui  est  le  Dieu  du  pays  ; 

«  Secundo,  l'esprit  et  le  génie  perdent  vingt-cinq  pour  cent  de 
leur  valeur  en  débarquant  en  Angleterre  ; 

«  Tertio,  rien  au  monde  n'est  beau,  admirable,  attendrissant 
comme  les  paysages  anglais.  ^  » 

Ainsi,  l'impitoyable  héros  de  Stendhal  daigne  faire  grâce  aux 
paysages  d'outre-Manche. 

A  sa  suite,  les  Français  qui  explorent  l'Angleterre  au  cours  du 
xixe  siècle  ne  peuvent  retenir  un  cri  de  surprise  ravie  ;  quarante 
ans  plus  tard,  n'est-ce  pas  une  découverte  de  même  ordre  que  Taine 
inscrit  en  tête  de  ses  Notes  :  «  Nous  voilà  à  Newhaven  ou  à  Douvres, 
et  vous  courez  sur  les  rails,  en  regardant  autour  de  vous.  Des  deux 
côtés  passent  des  maisons  de  campagne  ;  il  y  en  a  partout  en 
Angleterre,  au  bord  des  tacs,  sur  le  rivage  des  golfes,  au  sommet 
des  collines,  sur  tous  les  points  de  vue  pittoresques.  Elles  sont  le 
séjour  préféré  ;  Londres  n'est  qu'un  rendez-vous  d'affaires  ;  c'est  à 
la  campagne  que  les  gens  du  monde  vivent,  s'amusent  et  reçoivent. . . 
Décidément,  conclut-il,  ils  ont  le  sentiment  de  la  campagne.  »  Encore 
aujourd'hui,  la  Grande-Bretagne  a  beau  être  devenue  l'un  des  pre- 
miers pays  industriels  du  monde,  c'est  au  milieu  des  champs  ou 
sous  les  ombrages  séculaires,  refuges  de  prédilection,  que  l'âme 
nationale  se  retrouve  tout  entière  :  «  car  si  les  nombres,  les  énergies 
visibles,  les  grands  développements  de  l'Angleterre  sont  ailleurs,  si 
le  vieux  monde  rural  n'est  plus,  du  point  de  vue  économique  et 
social,  qu'une  survivance,  le  souvenir  qu'on  en  garde,  le  rêve  qu'il 
suscite  sont  puissants. . .  A  la  campagne  persiste  l'Angleterre  pro- 
fonde, on  peut  dire  sa  racine,  toujours  vivante  et  agissante  ^  ». 

C'est  pourquoi  l'amour  de  la  nature  est  aussi  ancien  que  la  litté- 
rature nationale:  Ghaucer  n'avoue-t-il  pas  avoir  passé  tout  un  jour 
dans  la  contemplation  solitaire  de  la  marguerite  ?  Mais  c'est  au 
xviiie  siècle,  au  moment  où  l'aristocratie,  poussée  par  le  désir  de 
s'enrichir,  abandonne  la  cour,  que  ce  sentiment,  favorisé  par  l'évo- 
lution des  mœurs  3,  s'épanouit  à  la  fois  dans  la  littérature  et  dans 
l'art. 

1.  Le  Rouge  et  le  Noir,  XXXVII. 

2.  André  Chevriilon  :  L'Angleterre  et  la  Guerre. 

3.  Cf.  P.  Mantoux:  La  Révolution  industrielle  en  Angleterre  au  XVIII'  siècle. 
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Avec  la  génération  des  grands  peintres  anglais  la  nature  ne  perd 
jamais  ses  droits.  Tandis  que  La  Tour  s'enferme  dans  les  salons 
lambrissés  pour  «  fixer  les  physionomies  les  plus  charmantes,  les 
plus  spirituelles,  avec  des  poussières  d'ailes  de  papillon^  »,  les  por- 
traitistes d'outre-Manche  préfèrent  «  les  calmes  visages  habitués  au 
grand  air,  enveloppés  toujours  de  verdures  de  grands  parcs  »  ;  et 
si  pour  Watteau,  le  paysage,  esclave  de  la  mode,  ne  reste  qu'un 
aimable  décor  d'opéra^,  Gainsborough,  plantant  son  chevalet  en 
pleine  campagne  anglaise,  donne  l'exemple  de  l'adoration  sincère 
qu'expriment  à  la  même  époque,  avec  des  nuances  diverses,  les 
poètes  de  son  pays. 

Après  les  Saisons  (1730)  de  Thomson,  où  pour  la  première  fois  la 
nature  devient  le  sujet  et  le  centre  du  poème,  la  correspondance  de 
Gray  dépeint  avec  minutie  la  campagne  du  Yorkshire  et  du  West- 
moreland  qu'habite  une  humanité  à  l'abri  du  désir  : 

Far  from  the  madding  crowd's  ignoble  strife 
Their  sober  wishes  never  learned  to  stray  ; 
Along  the  cool  sequestered  vale  of  life 
They  kept  the  noiseless  teneur  of  their  vv^ay. 

Renchérissant  sur  VElégie,  Goldsmith  découvre  dans  le  Dèsei^ted 
Village  (1770)  le  paradis  terrestre  d'Auburn. 

D'humeur  plus  morose,  Crabbe  s'insurge  contre  ces  tableaux 
enchanteurs,  car 

Since  vice  the  world  subdued  and  w^aters  drowned, 
Auburn  and  Eden  can  no  more  be  found.  ^ 

et  s'applique  gravement  à  dresser  de  son  village  un  inventaire 
exempt  de  fantaisie  ;  tandis  que  le  doux  Cowper,  «  the  nearest 
congener  of  Rousseau  in  our  language»,  comme  dit  Lowell,  promène 
sa  mélancolie  dans  le  cadre  paisible  d'Olney. 

Au  moment  où  Miss  Mitford  se  trouve  en  âge  de  subir  une  influence 
littéraire^  la  tendance  réaliste  l'emporte  dans  la  poésie  anglaise  con- 
temporaine :  après  un  silence  prolongé,  Crabbe  traverse  une  période 
féconde  (1807-1818)  qui  voit  paraître  à  intervalles  réguliers  The 
Parish  Register,  The  Borough,  Taies  in  Verse  et  Taies  of  the 
Hall.  Rien  d'étonnant  dès  lors  si  la  poétesse  de  vingt-trois  ans 
songe  dans  son  premier  recueil  de  vers  à  se  comparer  à  l'auteur  du 
Borough  qui  s'efforce  de  décrire  sans  omission  «  the  sea  and  the 
country  in  the  immédiate  vicinity;  the  dwellings  and  the  inhabi- 
tants ;  some  incidents  and  characters  with  an  exhibition  of  morals 
and  manners,  offensive  perhaps  to  those  of  extremely  délicate 
feelings  ». 

Cependant,  en  croyant  de  bonne  foi  accepter  la  tutelle  poétique 

i.  Salomon  Reinach. 

2.  Cf.  H.  de  Régnier  :  La  double  maîtresse,  p.  423,  description  de  la  maison  de 
M.  de  Portebize. 

3.  The  Parish  Register.—  Cf.  la  thèse  de  M.  Huchon  sur  Crabbe. 
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de  Crabbe,  la  sensibilité  de  la  jeune  fille  proteste  contre  le  pessi- 
misme de  son  illustre  modèle.  L'être  de  dévouement  qui  ne  cesse  de 
nourrir  pour  un  père  égoïste  et  prodigue  une  affection  capable  de 
toutes  les  abnégations  ^  et  qu'émeut  la  large  sympathie  humaine  de 
Burns,  celle  enfin  qui  laisse  échapper  ce  cri  de  tendresse  :  «  It  is  a 
great  pleasure  to  me  to  love  and  to  admire  »,  ne  saurait  demeurer 
artiste  froide  ou  hostile.  N'est-ce  pas  au  contraire  l'antithèse  même 
de  la  préface  du  Borough  que  trahissent  ces  lignes  adressées  à  Sir 
William  Elford  ;  «  You,  as  a  great  landscape  painter,  know  that  in 
painting  a  favourite  scène  you  do  a  little  embellish  and  can't  help 
it;  you  avail  yourself  of  happy  incidents  of  atmosphère  ;  if  anything 
be  uglyxou  strike  it  out. . .  ». 

Nulle  part  mieux  que  dans  la  peinture  de  la  parish  workhouse 
n'éclate  la  différence  profonde  qui  sépare  les  deux  natures  d'artistes. 
Chez  Crabbe,  apparaît  une  misérable  construction  en  ruine,  «  Whose 
walls  of  mud  scarce  bear  the  broken  door  »,  où  pauvres  orphelins, 
femmes  abandonnées,  vieillards  imbéciles,  infirmes  de  toute  espèce, 
traînent  des  jours  lamentables,  indifférents  au  râle  des  moribonds  : 
triste  refuge  des  souffrances  qu'ignorent  les  égoïstes  heureux  ! 

Dans  Our  village,  ce  qui  frappe  d'abord  c'est  le  caractère  excep- 
tionnel de  la  maison  des  pauvres  an  sein  de  la  féhcité  générale  ; 
d'ailleurs,  si  l'édifice  semble  lourd  et  froid,  il  n'en  est  pas  moins 
solidement  bâti  au  bord  du  communal  verdoyant.  Sans  doute,  la 
régularité  du  jardin  potager  bannit  la  grâce  et  la  gaieté  des  fleurs, 
mais  ici  tout  ne  doit-il  pas  rester  «  solid,  substantial,  useful  »  ?  Loin 
d'insister  sur  l'intérieur  de  cet  asile  austère.  Miss  Mitford  se  contente 
d'évoquer,  en  pressant  le  pas,  «  the  ideas,  the  feélings  which  the 
sight  of  those  walls  excites  »,  sans  manquer  de  se  répéter  d'un  ton 
rassurant  que  «  perhaps,  if  not  certainly,  they  contain  less  of  that 
extrême  désolation  than  the  morbid  fancy  is  apt  to  'point.  There 
will  be  found  order,  cleanUness,  food,  clothing,  warmth,  refuge  for 
the  homeless,  medicine  and  attendance  for  the  sick,^  rest  and  sufiî- 
ciency  for  old  âge,  and  sympathy,  the  true  and  active  sympathy 
which  the  poor  show  to  the  poor,  for  the  unhappy.  There  may  be 
worse  places  than  a  parish  workhouse  »  que  cernent  les  prairies 
embaumées  de  violettes. 

Dans  son  désir  ardent  de  voir  joli,  de  fuir  jusqu'à  l'apparence  de 
la  laideur,  elle  ne  prend  point  le  temps  de  moraliser  :  au  fait,  le 
monde  est-il  si  repoussant  ?  Miss  Mitford  ne  peut  le  croire  ni  déses- 
pérer de  la  vie  :  «  There  is  nothing  for  which  I  ought  to  thank  God 
so  earnestly  as  for  the  constitutional  buoyancy  of  spirits,  the  aptness 
to  hope,  the  will  to  be  happy. . .  »  ajoutons,  le  besoin  d'aimer. 

Aussi  son  regard  ne  rencontre-t-il  que  des  êtres  heureux,  tels  les 
habitants  de  la  grande  ferme  prospère  et  accueillante,  ou  les  enfants 
que  sa  tendresse  féminine  la  première  étudie  avec  tant  d'inlassable 
sollicitude,  surtout  l'irrésistible  Lizzy,  sa  favorite,'  «  the  plaything 

1.  Cf.  la  révolte  de  Mary  Godwin  placée  dans  des  circonstances  analogues.  > 


300  REVUE   DE    l'enseignement   DES   LANGUES    VIVANTES 

and  queen  of  the  village...  whose  chief  attraction  lies  in  her  exceed- 
ing  power  of  loving,  and  her  flrm  reliance  on  the  love  and  indul- 
gence of  others  ». 

De  William  Cov^^per,  Miss  Mitford  partage  l'amour  pour  les  ani- 
maux et  sait  conter  les  péripéties  d'un  drame  à  la  basse-cour,  l'enlè- 
vement du  poulet  par  le  milan,  tout  comme  le  poète  envoie  à  son 
ami  le  récit  circonstancié  de  l'escapade  de  Puss^  Toujours  elle 
professe  pour  ses  chères  fleurs  une  passion  fervente  ;  elle  adore  les 
surprendre  blotties  dans  la  verdure,  au  cœur  d'une  nature  ordonnée 
comme  sa  vie, 

A  sweet  familiar  nature,  stealing  in 
As  a  dog  might,  or  child,  to  touch  your  hand 
Or  pluck  your  govrn,  and  humbly  remind  you 
Of  présence  and  affection...   , 

baignée  dans  l'atmosphère  calme,  sous  le  ciel  léger  élargi  par  le 
silence  que  perce  de  loin  en  loin  le  cri  joyeux  d'un  enfant,  le  cra- 
quement d'une  branche,  la  chute  assourdie  d'un  gland  sur  le  gazon, 
un  froissement  de  feuilles  mortes. . . 

«  Far  from  the  madding  crowd  »,  loin  du  bruit  des  cités  indus- 
trielles où  s'agite  alors  une  humanité  douloureuse^,  dans  la  paix 
séculaire  du  Berkshire  féodal  «  where  a  ranting  madcap  lord  of  the 
manor  préserves  the  delicious  green  patches,  the  islets  of  wilderness 
amidst  cultivation,  which  form,  perhaps,  the  peculiar  beauty  of 
English  scenery  »,  l'auteur  de  Our  village  se  retranche  avec  délices  : 
«  I  like  a  confined  locality,  déclare-t-elle  ;  nothing  is  so  tiresome  as 
to  be  whirled  half  over  Europe  at  the  chariot-wheels  of  a  hero  ». 

En  condamnant  le  vagabondage  littéraire  d'un  Ghilde  Harold,  Miss 
Mitford  reste  d'ailleurs  fidèle  à  la  tradition  des  poètes  anglais  du 
xviii«  siècle  :  Thomson  ne  s'accorde  de  vacances  sur  le  continent 
qu'après  la  publication  des  Saisons;  à  part  un  voyage  en  compagnie 
de  Walpole,  Gray  mène  à  Cambridge  une  vie  de  reclus;  Crabbe 
s'enferme  à  Bel  voir,  Cowper  à  Olney  ;  seul,  ce  bohème  de  Goldsmith 
montre  quelque  goût  pour  la  vie  errante.  Mais  l'œuvre  de  Miss 
Mitford  possède  a  the  playfulness  and  purity  of  the  Vicar  of  Wake- 
field  without  the  naughtiness  of  its  occasional  wit  or  the  dust  of 
the  vi^orld's  great  road  on  the  other  side  of  the  hedge  »  (Ruskin).  Sans 
effort,  elle  limite  le  champ  de  son  observation  pour  fouiller  le  détail 
de  ses  vignettes  et  parer  de  grâce  menue  l'intimité  de  cette  cam- 
pagne anglaise  dont  le  pessimisme  de  Crabbe  avait,  un  instant,  failli 
voiler  le  charme.  Louis  Rocher. 

1.  Lettre  du  21  août  1780. 

2.  Aurora  Leigh^  bk  1, 

3.  Cf.  M.  Cazamian  :  V Angleterre  moderne,  p.  24. 
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La  Haine  Allemande 


Il  existe  en  Allemagne  des  pacifistes.  Le  fait  ne  saurait  être 
contesté  ;  il  ne  serait  d'ailleurs  ni  de  notre  dignité  ni  de  notre  intérêt 
de  le  nier.  On  en  trouve  un  peu  dans  tous  les  partis  mais  surtout, 
comme  il  est  naturel,  dans  les  partis  de  progrès,  qui  s'efforcent 
sincèrement  de  républicaniser  l'Allemagne,  donc  chez  les  socialistes 
et  les  syndicalistes.  Récemment,  le  Secrétaire  de  la  «  Paix  par  le 
Droit  »,  Ed.  Duméril,  étudiant  les  «  Forces  de  Paix  en  Allemagne  », 
pouvait  énumérer  en  tête  de  sa  brochure,  parue  sous  ce  titre  même^ 
une  liste  assez  longue  d'associations  pacifistes  :  Société  allemande 
de  la  Paix,  Ligue  allemande  pour  la  Société  des  Nations,  Ligue 
internationale  des  Femmes  pour  la  Paix  et  la  Liberté,  Ligue  de  la 
Nouvelle  Patrie,  Ligue  pacifiste  des  Etudiants,  Ligue  de  la  Jeunesse 
mondiale.  Union  des  Amis  de  la  Religion  et  de  la  Paix  interna- 
tionale. Ligue  de  la  Morale  radicale.  Union  du  Reich  des  victimes 
de  la  guerre,  Union  des  Adversaires  du  Service  militaire,  La  Jeu- 
nesse ouvrière  de  Berlin,  la  Jeunesse  prolétarienne  socialiste.  Union 
des  Étudiants  socialistes,  Union  libre  des  Travailleurs  allemands, 
Commission  des  Syndicats,  etc.,  etc.  A  vrai  dire,  toutes  ces  ligues 
et  unions  ne  font  pas  également  du  Pacifisme  leur  principal  souci, 
mais  toutes  ont,  le  31  juillet  1921,  manifesté  à  Berlin  et  dans  les 
principales  villes  allemandes  au  cri  de  «  Nie  w^ieder  Krieg  !»  Il  y  a 
là  une  nouveauté  intéressante. 

S'il  convient  de  la  noter  et  de  la  souligner,  il  ne  faut  pas  toutefois 
s'en  exagérer  l'importance  à  notre  point  de  vue  ;  elle  n'a  pas  frappé 
deux  observateurs  attentifs  qui  ont  récemment  étudié  FAUemagno 
sur  placée  et  il  ressort  d'ailleurs  de  l'étude  d'Ed.  Duméril,  que  le 
pacifisme  allemand  est  plus  national  encore  qu'international,  c'esl- 
à-dire  qu'il  essaie  de  lutter  contre  la  politique  prussienne,  en  s'ef- 
forçant  de  faire  revivre  le  vieux  fédéralisme  allemand,  bien  plutôt 
qu'il  ne  se  préoccupe  directement  de  la  paix  internationale.  Celle-ci 
profitera  vraisemblablement  un  jour  du  combat  qu'il  mène  contre 
le  militarisme  prussien,  mais,  en  attendant,  comme  le  déplore 
Ed.  Duméril  lui-même  :  «  Aujourd'hui  encore,  la  plupart  des  Alle- 
mands sont  absolument  aveugles  en  ce  qui  concerne  la  faute  de 
leur  pays  ». 

Or  on  sait  ce  que  cela  veut  dire.  Ils  ne  veulent  pas  admettre 
qu'ils  soient  responsables  de  la  guerre  et  ils  ne  veulent  pas,  par 

4.  Ed.  Duméril.  Les  Forces  de  Paix  en  Allemagne.  Edit.  de  la  Revue  du  Chris- 
tianisme social.  Saint-Etienne. 

2.  M.  Beaumont  et  M.  Bkrthelot.  L'Allemagne,  lendemains  de  Guerre  et  de 
Révolution.  Paris,  Colin. 
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suite,  admettre  comme  légitime  le  Traité  de  Versailles,  qui  a  inscrit 
leur  culpabilité  à  sa  première  page. 

Sur  ce  point-là  tous  les  Allemands  sont  d'accord,  à  quelque  parti 
qu'ils  appartiennent,  et  les  quelques  voix  allemandes  qui  demandent 
à  l'Allemagne  de  reconnaître  sa  faute  et  d'en  accepter  les  consé- 
quences, si  dures  soient-elles,  sont  isolées  et  sans  échos. 

Les  articles  pacifistes  de  «  der  Syndikalist  »  ou  de  «  die  Menschheit» 
ou  même  ceux  de  Hellmuth  von  Gerlach  dans  sa  «Welt  am  Montag» 
ne  sont  lus  que  par  une  infime  minorité.  Von  Zobeltitz,  en  écrivant 
son  livre  «  Und  was  der  Feind  uns  angetan  »,  Das  Buch  von 
Rauhfrieden^,  savait  lui,  au  contraire,  qu'il  écrivait  selon  le  cœur  des 
quatre-vingt  dix-neuf  centièmes  de  ses  compatriotes. 

En  décembre  1919,  la  Revue  des  écrivains  allemands  demandait  : 
«  Quel  est  l'écrivain  qui  veut  écrire  le  livre  de  la  haine  contre 
l'ennemi  héréditaire  français  ?  ».  Je  ne  sais  si  von  Zobeltitz  a  eu  le 
souci  d'écrire  ce  livre,  mais,  en  fait,  son  ouvrage  répond  bien  au 
désir  de  la  Revue  des  écrivains  allemands,  à  cette  nuance  près  que 
la  haine  qu'il  prêche  ne  nous  est  pas  exclusive,  1'  «  ennemi  »  c'est 
l'Entente  entière  ;  cette  restriction  posée,  on  peut  dire  que  son  livre 
est  bien  le  livre  de  la  Haine  allemande. 

Le  peuple  allemand  vivait  uniquement  appliqué  aux  œuvres  de 
paix,  à  l'accomplissement  de  sa  mission  civilisatrice,  mais  son 
développement  prodigieux,  dû  à  ses  rares  qualités,  à  la  ténacité  et 
à  la  probité  de  son  travail,  a  excité  la  basse  jalousie  de  ses  voisins. 
Ceux-ci  ont  coalisé  leur  envie  et  leurs  intérêts,  ils  ont  entraîné  dans 
une  guerre  d'extermination  le  pauvre  peuple  allemand  sans  mé- 
fiance, et,  malgré  leur  supériorité  numérique,  ne  pouvant  venir  à 
bout,  par  les  armes,  de  sa  résistance  héroïque,  ils  ont  agité  à  ses 
yeux,  toujours  candides,  le  mirage  des  «quatorze  points  wilsoniens»; 
il  s'y  est  laissé  prendre  ;  il  a  de  lui-même,  dans  son  grand  désir  de 
procurer  la  paix  au  monde,  déposé  les  armes  que  la  Force  n'avait 
pu  lui  faire  tomber  des  mains,  et  quand  il  a  été  ainsi  réduit  à 
rimpuissance,  ses  ennemis  lui  ont  imposé  la  paix  scélérate  de 
Versailles.  Ils  se  sont  bien  souciés  alors  des  belles  promesses  de 
Wilson,  ils  ont  jeté  leur  épée  sanglante  dans  la  balance  et  l'Alle- 
magne a  dû  signer  le  traité  odieux  qui  du  peuple  le  plus  libre  de  la 
terre  a  fait  du  jour  au  lendemain  un  lamentable  peuple  de  forçats. 

Quand  un  brigand  au  coin  d'un  bois  vous  impose  ses  conditions 
en  vous  appuyant  le  canon  de  son  pistolet  sur  la  tempe,  on  est  bien 
forcé  de  s'y  soumettre.  L'Allemagne  aux  abois,  entourée  de  brigands 
armés  jusqu'aux  dents,  a  dû  ainsi  signer  le  papier  qui  scellait  sa 
ruine,  mais  de  même  que  la  parole  qu'on  a  donnée  au  brigand  ne 
saurait  vous  engager,  de  même  la  signature  extorquée  à  l'Allemagne 
ne  saurait  la  lier.  Voilà  ce  que  dans  ses  128  pages  von  Zobeltitz  crie 
à  ses  compatriotes,  crie  à  la  jeunesse  allemande  : 

1.  Berlin.  Fr  Zillessen  Verlagsbuchhandlung,  1921. 
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«  Jamais,  dit-il  à  la  fln  de  son  Introduction,  jamais  nous  ne  recon- 
«  naîtrons  le  fondement  sur  lequel  est  basé  le  traité  infamant,  c'est- 
«  à-dire  l'avœu  qu'on  nous  a  extorqué  de  notre  culpabilité.  Tous 
((  nous  devons  nous  raidir  contre  cette  ignominie,  tous  nous  devons 
«  réclamer  la  révision  du  traité.  Cette  volonté  doit  l'emporter  sur 
«  toutes  les  divisions  des  partis. 

«  Tous  nous  devons  apprendre  par  cœur  ce  livre,  pour  que  un  jour, 
«  quand  notre  heure  sonnera,  nous  sachions  comment  on  dicte  la 
«  paix  à  son  ennemi  et  comment  on  le  force  à  mettre  sa  signature 
<  sous  un  traité  déshonorant.  » 

Et  von  Zobeltitz  fait  dans  une  série  de  larges  fresques  violemment 
coloriées,  défiler  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  le  Passé  et  le  Présent, 
la  Gloire  d'antan  et  la  Honte  d'aujourd'hui.  Ainsi  nous  voyons  tour 
à  tour  le  passé  et  le  présent  de  l'Armée,  de  la  Marine,  des  Forte- 
resses frontières,  d'Helgoland,  de  l'Aviation  et  de  l'Aéronautique, 
du  Commerce  et  de  l'Industrie,  des  Colonies.  Toutes  ces  fresques  ne 
sont  pas  de  lui.  Des  amiraux,  l'ancien  gouverneur  de  Metz,  l'ancien 
général  commandant  l'Aviation,  un  ministre  d'Etat  Helfferisch,  les 
directeurs  des  grandes  sociétés  de  navigation  ont  été  ses  collabora- 
teurs, mais  la  haine  a  mis  de  l'unité  dans  les  styles.  Les  nuances 
sont  négligeables  entre  les  protestations  ;  le  même  esprit  de  révolte, 
la  même  rancœur,  le  même  désir  de  vengeance,  le  même  espoir  que 
l'heure  de  la  revanche  sonnera,  les  animent. 

L'ouvrage  se  termine  par  trois  chapitres  particulièrement  élégia- 
ques.  Dans  le  premier  une  série  de  hautes  personnalités  de  la  pro- 
priété foncière  soulignent  comment  par  ses  exigences  économiques 
l'Entente  a  essayé  de  prolonger  le  blocus  et  l'affamement  de  l'Alle- 
magne et  le  crime  monstrueux  contre  l'humanité  qui  tue  l'enfant  dans 
le  sein  de  sa  mère  mourant  d'inanition.  Dans  le  second  Zobeltitz  lui 
même,  sans  doute,  montre  toutes  les  turpitudes  commises  par  les 
troupes  d'occupation  de  l'Entente  et  dénonce  avec  une  ardeur  ven- 
geresse la  «  honte  noire  ». 

Ecoutez-le  :  «  Pères,  dites  la  à  vos  filles,  pour  qu'elles  inscrivent 
a  en  traits  ineffaçables  au  fond  de  leur  cœur,  la  haine  de  l'ennemi, 
«  pour  qu'elles  transmettent  cette  haine  sacrée  aux  fils,  aux  vengeurs 
«  qu'elles  enfanteront  pour  la  patrie  allemande.  Point  de  fausse 
a  pudeur  !  Dites-le  à  vos  filles  :  «  En  Rhénanie  l'ennemi  livre  en 
«  proie  à  ses  chiens  de  noirs  des  femmes,  des  jeunes  filles  alleman- 
«  des.  En  Rhénanie,  chaque  jour  sur  le  sol  allemand  sacré,  des 
«  bandits  de  couleur  souillent  vos  sœurs  allemandes  ».  Honte,  honte 
a  éternelle,  honte  à  jamais  ineffaçable.  Et  le  Blanc,  le  représentant 
«  de  la  Civilisation,  qui  nous  traitait  dédaigneusement  de  Huns  et 
«  de  Barbares  et  qui  est  soi-disant,  l'infâme  menteur,  parti  en  guerre 
«  pour  défendre  la  Morale  et  le  Droit,  assiste  au  spectacle  et  se 
«  frotte  les  mains. . .  O  peuple  allemand,  que  rien  ne  t'empêche  de 
«  crier  à  pleins  poumons  :  «  Vengeance  ».  Prêche  la  vengeance  à  tes 
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«  enfants,  pour  qu'ils  la  lèguent  à  leur  fils  et  à  leurs  petits-fîls.  Que 
«  jamais  la  «  honte  noire  »  ne  soit  pardonnée  aux  Français.  > 

Le  dernier  chapitre  enfin  proteste  contre  la  dissolution  des  troupes 
de  sécurité.  L'Entente  ne  laisse  même  pas  aux  Allemands  le  moyen 
de  protéger  contre  la  terreur  rouge  leurs  foyers  et  leur  travail. 

Et,  pour  conclure,  le  Prédicateur  de  la  Cour,  Dr  Doehring,  tout  en 
se  défendant  de  maudire  et  de  prêcher  la  haine,  vient  solennellement 
et  onctueusement  affirmer  que  ni  l'Empereur,  ni  l'Allemagne  n'ont 
voulu  la  guerre,  et  que  Fâme  allemande  retrouvera  sa  force  lors- 
qu'elle retrouvera  sa  foi  en  Dieu  et  son  idéalisme.  «  Allemands,  vous 
avez  encore  une  grande  mission  à  remplir  dans  l'histoire  mondiale. 
Croyez  en  Dieu.  » 

C'est  donc,  comme  on  peut  le  voir  par  ce  rapide  résumé,  un  livre 
prodigieusement  instructif  par  son  contenu  verbal  que  ce  livre  de 
la  Haine  Allemande.  Mais  il  offre  un  autre  intérêt  et  un  autre 
danger.  Il  ne  parle  pas  seulement  à  l'esprit,  il  parle  aux  yeux,  et  il 
leur  parle  même  de  façon  fort  éloquente  par  de  très  nombreuses 
illustrations.  Ces  illustrations  sont,  à  proprement  parler,  l'essentiel 
du  livre,  le  texte  ne  leur  sert  que  de  soutien. 

Elles  occupent,  en  général,  à  deux  une  page.  L'illustration  de  la 
partie  supérieure  évoque  le  passé  :  l'infanterie  ou  la  cavalerie  alle- 
mande défilant  devant  le  Kaiser,  ou  de  l'artillerie  en  position,  ou  la 
flotte  dans  le  port  de  Kiel,  ou  telle  grosse  unité  navale  filant  fière- 
ment à  toute  vapeur,  ou  Helgoland  au  temps  de  sa  splendeur,  ou  un 
avion  descendant  un  ennemi,  ou  le  port  florissant  de  telle  colonie..., 
l'illustration  de  la  partie  inférieure  montre  le  lamentable  présent 
correspondant  :  les  destructions  de  pièces  d'équipement,  d'armes, 
de  forteresses,  sous  l'œil  narquois  de  l'ennemi,  les  épaves  de 
Scapa-Flow,  l'esclavage  de  tel  croiseur  sous  un  pavillon  étranger, 
les  paysages  coloniaux  abrités  par  d'autres  couleurs...,  ou  ce  sont 
des  trains  entiers  de  superbes  machines  agricoles,  prêts  à  partir 
pour  un  des  pays  ravisseurs,  ou  c'est  une  commission  alliée  par- 
courant une  vacherie  modèle  et  choisissant  les  plus  beaux  sujets, 
ou  ce  sont  des  statues  de  souverains  allemands  jetées  à  bas  de  leur 
piédestal,  ou  d'orgueilleux  défilés  de  troupes  alliées  ou  de  tanks 
dans  des  villes  allemandes,  ou  l'humiliante  livraison  de  ses  armes 
par  les  Gardes  Civiques.  Il  n'y  manque  naturellement  ni  la  photo 
graphie  de  Noirs  faisant  leur  toilette  sur  les  bords  du  Rhin,  ni  celle 
d'officiers  français  se  faisant  insolemment  portraicturer  devant  la 
Colonne  de  la  Victoire  à  Berlin,  encore  moins  la  photographie  d'un 
groupe  d'enfants  soi-disant  squelettiques  —  malheureusement  pour 
cette  dernière  la  reproduction,  médiocre,  ne  remplit  pas  son  but, 
car  les  figures  de  ces  enfants  mourants  de  faim  sont  presque  toutes 
rondes  et  éveillées  et  l'image  ne  fait  pas  apercevoir,  comme  il 
conviendrait,  l'ossature  accusatrice  de  leur  thorax.  Quoiqu'il  en 
soit,  et  bien  que  la  plupart  de  ces  reproductions  photographiques 
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soient  médiocres,  elles  sont,  en  général,  très  suggestives  et  se 
prêtent  bien  au  facile  commentaire. 

Disons  encore,  pour  linir,  qu'un  certain  nombre  d'autographes, 
dans  le  ton  de  l'ouvrage,  de  Hindenburg,  Mackensen,  Ludendorff, 
von  Gallwitz,  von  Oven,  von  Eberhardt,  von  Hœppner,  von  Lettow- 
Vorbeck  enrichissent  le  texte  et  avivent  la  flamme  de  haine  allumée 
par  le  livre  entier,  en  évoquant  le  souvenir  de  tant  de  gloire  inutile. 

Je  ne  sais  au  juste  la  fortune  de  ce  livre  en  Allemagne,  mais  je  la 
suppose  formidable.  Un  fait  qui  prouve  en  tout  cas  indirectement 
son  succès,  c'est  que  la  vente  en  est  interdite  en  Rhénanie. 

Mais,  me  dira-t-on  peut-être,  ce  n'est  après  tout  qu'un  livre  et  si 
grand  que  soit  son  retentissement  présent,  il  lui  arrivera  ce  qui 
arrive  à  tous  les  livres,  il  tombera  peu  à  peu  dans  l'oubli,  il  deviendra 
livre  inerte  et  inoffensif  de  bibliothèque.  Ce  n'est  pas  très  sûr,  car  il 
a  tout  ce  qull  faut  pour  devenir  livre  populaire,  un  de  ces  Volksbûcher 
qui  ne  meurent  pas  ;  il  est  brutal  par  ses  images  et  simpliste  en  ses 
raisonnements. 

D'ailleurs,  qu'importe  qu'il  meure  si  l'étal  d'esprit  qu'il  aura  con- 
tribué à  développer  et  à  propager  ne  meure  pas  lui.  Et  pour  nous 
convaincre  que  cet  état  d'esprit  ne  mourra  pas  de  si  tôt,  nous 
n'avons  pas  qu'à  prendre  au  hasard  un  journal  allemand. 

Prenons,  par  exemple,  si  vous  voulez,  un  numéro  du  Berliner 
Tagehlatt,  Wochenausgabe  fur  Ausland  und  Uebersee,  le  numéro 
du  22  mars  1922.  C'est  un  des  meilleurs  organes  et  un  des  plus 
efficaces  de  la  Propagande  allemande,  mi-politique,  mi-commercial. 

Première  page.  —  Un  article  sur  F  «  Entente  et  la  police  de  sécu- 
rité ».  Partant  d'une  protestation  récente  du  libéral  Lord  Newton  à 
la  Chambre  des  Lords  contre  les  frais  énormes  causés  par  les  Com- 
missions interalliées  en  Allemagne  et  leur  inutilité,  l'auteur  de  l'ar- 
ticle reproduit  les  chiffres  formidables  atteints  par  les  traitements 
mensuels  des  membres  des  commissions  et  montre  que  pour  justifier 
leur  existence,  ces  dites  Commissions  sont  obligées  de  se  raccrocher 
désespérément  à  la  question  pourtant  réglée  de  la  Police  de  sécurité, 
et  de  multiplier  les  notes  sans  objet  ;  elles  créent  la  question  pour 
avoir  à  la  traiter.  —  Un  deuxième  article  exploite  le  livre  de  René 
Marchand  sur  les  documents  Iswolki  pour  convaincre  ses  lecteurs 
de  la  responsabilité  de  M.  Poincaré  dans  le  déclanchement  de  la 
guerre  mondiale. 

Deuxième  page.  —  Extraits  des  débats  du  Reichstag  sur  la 
«  Honte  noire  ».  Puis,  dans  une  série  d'entrefilets  sous  le  titre  «  Pour 
servir  à  l'histoire  contemporaine  »,  protestations  contre  les  ridicules 
protestations  portées  à  la  tribune  française  contre  le  non-désarme- 
ment moral  de  l'Allemagne,  contre  les  efforts  du  militarisme  français 
pour  altérer  à  l'avance  les  résultats  de  la  Conférence  de  Gênes,  contre 
les  notes  du  général  Nollet  sur  la  dissolution  de  la  police  de  sécu- 
rité, contre  la  prétention  de  la  France  de  ne  laisser  l'Allemagne 
s'asseoir  à  la  table  de  Gênes  qu'au  titre  d'accusée. 

20 
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Troisième  pag'e.  —  Sous  le  titre  «  Insolvables  »,  Th.  Wolff  lui- 
même,  le  rédacteur  en  chef  du  Berliner  Tageblatt,  démontre  qu'il 
n'y  a  aucun  rapprochement  possible  à  faire  entre  la  situation  de  la 
France  en  1871  et  celle  de  l'Allemagne  à  l'heure  actuelle,  et  entre  la 
misérable  indemnité  de  5  milliards  de  jadis  et  l'effroyable  indem- 
nité réclamée  à  l'Allemagne  en  ce  moment. 

Huitième  page.  —  Dans  les  «Nouvelles  diverses»,  le  journal  signale 
comme  mesure  vexatoire  inutile  le  rétablissement  de  la  censure 
postale  à  Mayence  à  partir  du  4  mars,  —  souligne  qu'il  n'est  aucu- 
nement prouvé  que  les  agresseurs  du  secrétaire  du  Consulat  fran- 
çais de  Leipzig  aient  su  qu'ils  avaient  à  faire  à  un  Français,  — 
signale  avec  indignation,  et  comme  contraire  aux  conditions  du 
Traité,  la  prétention  du  général  NoUet  d'obtenir  une  modification  du 
nouveau  règlement  allemand  sur  l'artillerie  —  annonce  qu'un  étu- 
diant de  Francfort-sur-Mein,  arrêté  pour  crime  de  haute  trahison,  a 
été  soudoyé  par  des  officiers  français  de  la  garnison  de  Griesheim, 
pour  leur  livrer  des  documents  secrets  qu'ils  l'ont  excité  à  voler 
dans  les  archives  de  la  ville.  —  Plus  loin,  un  brave  Allemand  de 
Ceuta  proteste  avec  énergie  contre  un  film  représentant  les  soi- 
disant  atrocités  des  officiers  et  soldats  allemands  en  France. 

Voilà  pour  un  numéro,  et  ce  numéro  n'est  ni  plus  ni  moins  carac- 
téristique que  les  autres.  Chaque  semaine,  les  lecteurs  du  Berliner 
Tageblatt  reçoivent  ainsi,  à  date  fixe,  de  quoi  alimenter  l'indigna- 
tion qui  couve  en  eux  contre  les  procédés  de  l'Entente  et,  en  parti- 
culier, de  la  France,  de  quoi  nourrir  leur  désir  de  vengeance  et 
entretenir  leur  haine. 

Que  peuvent  contre  cette  systématique  intoxication  les  protesta- 
tions de  quelques  pacifistes  opportunistes  ou  de  bonne  foi  ? 

Il  serait  puéril  de  nous  étonner  et  de  nous  scandaliser  des  senti- 
ments actuels  de  l'Allemagne.  11  est  naturel  que  les  Allemands 
détestent  les  artisans  de  leur  défaite  et  rêvent  de  revanche.  Il  est 
moins  naturel,  sans  doute,  qu'ayant  été  vaincus  ils  se  refusent  à  le 
reconnaître  et  qu'ayant  signé  un  Traité  ils  prétendent  que  c'est  leur 
droit  et  leur  devoir  de  se  dérober  aux  conséquences  de  leur  signa- 
ture, mais  qu'y  faire  ?  Les  Allemands  ont  un  autre  sentiment  que 
nous  de  l'honneur.  Mais  c'est  notre  devoir  à  nous  de  le  savoir  et  de 
le  dire,  pour  que  nous  ne  nous  laissions  pas  entraîner  à  l'illusion  de 
croire  que  les  flûtes  pacifistes  pourront,  d'ici  longtemps,  dominer  de 
leurs  séduisantes  modulations  les  accents  des  fifres  et  des  tambours 
militaristes.  H.  Loiseau. 
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Essai  de   traduction 


SONNET  XXIX 

Quand  de  l'homme  et  des  dieux  la  disgrâce  m'exile, 
Abandonné  de  tous,  je  pleure  sur  mon  sort, 
Je  lasse  le  ciel  sourd  de  ma  plainte  stérile 
Avecque  mon  destin  en  mortel  désaccord. 

Je  jalouse  celui  qu'enrichit  l'espérance, 
Que  l'amitié,  la  grâce  à  l'envi  font  valoir, 
Convoitant  l'art  des  uns,  de  l'autre  le  savoir, 
Trouvant  aux  plus  grands  biens  le  moins  de  jouissance. 

Mais  me  méprisant  presque  en  ces  pensers  sans  cœur, 
Soudain  je  songe  à  toi,  et  —  comme  l'alouette 
S'élevant  du  sol  morne  au  point  du  jour  vainqueur,  — 
Allègre,  au  seuil  des  cieux,  je  vais  chanter  ma  fête. 

Car  ton  doux  souvenir  est  si  riche  d'amour 
Que  je  dédaigne  alors  et  les  rois  et  la  cour. 

SONNET  CXXXII 

J'aime  tes  yeux  qui  m'ont  pris  en  tendre  amitié 
Sachant  que  le  dédain  de  ton  cœur  me  tourmente. 
Puisque  vêtus  de  noir,  comme  une  triste  amante, 
Ils  contemplent  ma  peine  avec  gente  pitié. 

Ah!  l'astre  du  matin  qui  brille  au  firmament 
Ne  rehausse  pas  mieux  l'est  à  la  joue  ambrée. 
Et  l'étoile  splendide  accompagnant  Vesprée 
Ne  peut  mieux  faire  gloire  au  peasif  occident 

Que  ces  deux  yeux  en  deuil  à  ton  visage  altier. 
Oh  !  qu'avec  grâce  alors  Deuil  de  ton  cœur  s'empare. 
Pour  qu'il  pleure  sur  moi,  puisque  pleurer  te  pare, 
Et  puisse  tout  en  toi  s'embellir  de  pitié  ! 

Alors  je  jurerai  que  Beauté  même  est  noire 

Et  que  sans  ta  couleur  tout  charme  est  illusoire. 


Shakespea-re,  traduit  par  m.  Kobssler. 
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De  la  prononciation  de  Vi  latin  en  anglais 

Monsieur  le  Rédacteur, 

J'ai  lu  avec  un  réel  plaisir  votre  article  de  la  Revue  de  l'Enseignement 
des  Langues  Vivantes  intitulé  «  De  la  prononciation  de  Vi  latin  en  anglais  ». 

Permettez-moi  d'expliquer  que  les  deux  "  University  Men"  dont  voué 
parlez  sembleraient  appartenir  aux  deux  écoles  opposées  —  la  vieille  école 
et  l'école  moderne  —  et  que  ce  n'est  point  ici  une  question  de  Vi  seule- 
ment, mais  de  toute  la  prononciation  de  latin  en  anglais. 

La  prononciation  soutenue  par  l'école  moderne  est  aujourd'hui  (et 
depuis  au  moins  une  quinzaine  d'années)  la  seule  actuellement  acceptée^ 
la  seule  enseignée  dans  les  Universités,  les  collèges  et  les  écoles  anglaises. 

Les  voyelles  de  celle-ci  se  prononcent  :  Va  bref  comme  dans  '  avouer  " 
l'a  long  comme  dans  '  ouvrage  '  ;  Ve  bref  comme  '  esprit  ',  l'e  long  comme 
*  cité  '  ;  Vi  bref  du  mot  anglais  '  diminish  ',  l'î  long  comme  '  ville  '  ;  l'o  bref 
comme  'offrir',  l'o  long  comme  '  nôtre  '  ;  Vu  bref  du  mot  anglais  'bttll', 
l'a  long  comme  *  roue  '.  Quant  aux  diphtongues,  on  les  prononce  :  Vœ 
(Caesar)  dans  le  mot  anglais  *hi^h';  Vœ  (mœnia)  comme  dans  'boy'; 
l'aa  (laus)  comme  dans  *cow',  —  et  le  '  c  '  se  prononce  toujours  '  k'. 

Voilà,  je  le  répète,  la  prononciation  qui  est  seule  acceptée. 

Chez  la  vieille  école  —  presqu'éteinte  —  l'a  long,  Ve  long,  Vi  long  et  Vu 
bref  prennent  les  sons  des  voyelles  dans  les  mots  anglais  (play,  feel,  sigh, 
us),  et  l'u  long  se  prononce  comme  dans  le  mot  '  few^  '  ;  les  autres 
voyelles  sqnt  égales  à  celles  de  l'école  moderne.  C'est,  en  effet,  pourquoi 
l'on  trouve  un  ou  deux  sur  mille  qui  prononcent  "  tibi"  à  la  française  et 
rendent  ensuite  "  mihi  "  par  mâye-hâye.  Les  diphtongues  cp,  œ,  au  se 
prononcent  comme  les  sons  français  *  i  '  (vîUe),  '  é  '  (étroit),  '  o  '  (ordre). 
Le  '  c  '  se  prononce  '  s  '  devant  les  voyelles  '  e  '  et  '  i  ',  et  les  diphtongues 
'  flp  ',  *  œ  ',  et  quelquefois  devant  les  autres  voyelles. 

Quant  à  la  prononciation  du  mot  '  Gorioli  '  dans  le  vers  cité  par 
Trevelyan,  il  a  ajouté  en  note  "  In  reading  this  Une  it  must  be  re- 
membered  that  the  iirst  *i'  in  Corioli  is  pronounced  long".  J'ai  peur 
qu'il  n'ait  été  assez  malheureux  dans  son  choix,  car  cela  ne  fait  aucune 
différence  si  l'on  pronojice  '  Corioli  '  selon  l'école  moderne  ou  selon  la 
vieille  école.  Ce  qui  importe,  c'est  qu'il  faut  mettre  faccent  sur  le  pre- 
mier *  i  '  de  Corioli,  afin  qu'on  le  scande  : 

Still  Caius  of  Corioli,  his  triumphs  and  his  wrongs 

Dans  le  premier  vers  cité  de  Shakespeare  ; 

Ah,  my  dear, 

Such  ej'^es  Ihe  widows  in  Corioli  wear. 

à  mon  avis  (et  c'est  celui  de  plusieurs  collègues  consultés  sur  ce  point) 
il  faut,  non  pas  considérer  le  second  '  o  '  de  Corioli  comme  hypermétrique, 
mais  traiter  le  '  to  '  comme  diphtongue  et  le  scander  en  une  syllabe,  à 
peu  près  comme  on  le  fait  dans  le  mot  anglais  '  really  '. 

j  E.-A.  Stuart  White 

B.  A.  Cambridge. 
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Henri  Dupré.  —  Un  Italien  d'Angleterre  :   le  poète-peintre 
Dante- Gabriel  Rossetti.  —  (Dent  et  fils,  éditeurs). 

La  magie  de  l'enchanteur  a  une  fois  de  plus  opéré  ;  M.  Dupré  a  été 
**  smitten"  après  tant  d'autres  par  ce  charme  unique  et  il  nous  offre  un 
livre  aimable  écrit  avec  amour.  Dès  le  seuil,  on  lui  sait  gré  de  cette 
présentation  souriante,  de  ce  texte  lumineux  rehaussé  de  Unes  gravures  : 
les  œuvres  maîtresses  du  peintre-poète,  de  ce  double  artiste  qui,  comme 
Blake  ou  notre  Fromentin,  a  su  traduire  ses  visions  et  par  la  musique 
de  sa  langue  et  la  poésie  de  ses  toiles. 

Le  titre  même  nous  indique  que  l'auteur  a  circonscrit  son  sujet  trop 
vaste  et  a  voulu  mettre  en  relief  l'origine  du  grand  artiste  *'  born 
of  parentage  mainly  Italian  ",  «  de  ce  grand  Italien  tourmenté  dans 
l'Enfer  de  Londres».  Je  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  cherché  uniquement 
à  recueillir  le  parfum  italien  de  cette  œuvre  ;  il  l'a  fait,  mais  il  a  été 
entraîné  à  parler  de  l'influence  sur  Rossetti  de  la  vieille  ballade  anglaise, 
de  la  littérature  allemande,  de  Ruskin,  à  trop  rappeler  l'histoire  de  la 
peinture  anglaise,  de  la  confrérie  préraphaélite.  Pouvait-on  échapper  à 
la  tentation?  Cette  âme  a  tant  de  facettes,  cette  œuvre  est  si  irisée I 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  vraiment  nouveau  dans  cette  étude,  c'est  cet  effort 
délicat  pour  nous  baigner  dans  cette  atmosphère  exquise  «  de  subtilité  à 
la  fois  très  ancienne  et  très  neuve,  de  cette  sensibilité  empourprée  de 
sensualité  méditerranéenne»,  comme  dit  avec  bonheur  M.  Legouis,  qui  a 
si  joliment  préfacé  le  livre  de  M.  Dupré.  Par  de  larges  citations  de 
canzone  des  trecentistes,  des  Fioretti,  par  des  rapprochements  délicats 
entre  tel  sonnet  de  The  Hoiise  of  Life  et  tel  sonnet  de  la  Vita  Nuova, 
telle  pièce  exquise  de  Jacopo  da  Lentino  ou  de  Guido  Cavalcanti,  par 
l'évocation  des  ehers  primitifs  italiens,  Fra  Angelico,  Giotto,  Gozzoli, 
dont  la  main  peignait  avec  attendrissement  (Hand  and  Soûl  —  Manus 
animan  pinxitj,  par  tout  cela,  l'auteur  nous  a  rendu  vivante  cette  frater- 
nité mystérieuse  des  cœurs  à  travers  les  siècles,  ce  miracle  en  plein  dix- 
neuvième,  en  pleines  brumes  d'Angleterre,  d'une  poète  qui  a  retrouvé 
l'âme  dorée  du  trecento,  du  quattrocento,  la  saveur  virginale  du  Pove- 
rello,  la  flamme  mystiquement  empourprée  de  Dante.  Et  le  miracle  est 
surtout  que  tout  cela  ne  soit  point  factice  ;  Dante  Gabriel  Rossetti,  dès 
l'enfance,  fut  voué  à  Dante  comme  au  saint  patron  de  la  famille  ;  dans 
la  protestante  Angleterre,  sa  prière  monte  saluer  la  Vierge  Marie  à  la  fois 
divine  et  femme,  emblème  de  Beauté  spiritualisée.  La  conception  plato- 
nicienne de  l'amour  est  en  lui  ;  l'Amour  est  un  être  vivant,  non  plus 
païen,  mais  auréolé  de  lumière  surnaturelle  :  "  I  sat  w^ith  Love  upon  a 
woodside  well".  Dans  «  sa  foi  intermitente  mais  sincère  d'artiste  »,  il  croit 
surtout  au  Revoir  et  qu'il  retrouvera  au  balcon  bleu  du  ciel  la  Demoiselle 
élue,  sa  Béatrice.  Les  femmes  qu'il  a  peintes,  dit  G.  Mourey,  «  ressemblent 
toutes  à  des  exilées  »,  born  in  exile,  exilées  d'un  cher  Paradis  perdu 
d'azurs  et  d'ors  naïfs. 
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En  vérité,  Rossetti  est  encore  un  autre  miracle,  c'est  le  vivant  symbole 
de  la  fusion  de  deux  âmes  et  de  deux  races  dont  les  fiançailles  durent 
depuis  toujours,  M.  Legouis  et  M.  Dupré  rappellent  ce  magnétisme  de  la 
littérature  italienne  depuis  Chaucer,  Spenser,  Shakespeare  jusqu'à  Keats, 
Shelley  et  les  Browning.  La  poésie  de  Mrs  Browning  ne  fut-elle  point 
l'anneau  d'or  qui  scella  le  mariage  entre  l'Italie  et  l'Angleterre,  dit  l'ins- 
cription en  lettres  d'or  de  la  Casa  Guidi  à  Florence? 

Rossetti  est  né  à  l'heure  nuptiale,  à  l'heure  où  l'élite  des  âmes  anglaises 
se  détournait  des  tristesses  et  des  laideurs  de  l'Angleterre  industrielle, 
des  boues  et  des  suies  et  des  misères  pour  retrouver  sur  la  colline  inspirée 
la  saveur  adorable  des  jours  anciens,  une  lumière  d'Idéal  et  de  Beauté 
qui  illumina  jadis  des  ferveurs  sous  un  ciel  plus  pur.  En  vérité,  tout  en 
restant  un  grand  inspirateur,  un  grand  animateur,  si  originale,  si  à 
part  que  soit  son  œuvre,  Rossetti  n'est  pas  un  isolé.  Il  est  emporté  lui- 
même  dans  cette  belle  vague  de  fond  qui  soulève  au  xix'  siècle  les 
torpeurs  anglaises  et  qui  a  plusieurs  noms  :  Renascence  of  Wonder, 
Préraphaélite  Brotherhood,  Gothic  Ravivai,  mouvement  d'Oxford,  effort 
suprême  de  renaissance  religieuse,  esthétique  et  morale.  Mais  très 
subtilement  l'auteur  oppose  le  mysticisme  esthétique  de  la  poésie  de 
Rossetti  aux  raisonnements  théologiques  de  l'orthodoxe  Newman,  dans 
son  Dream  of  Gerontius,  par  exemple.  Rossetti  est  visiblement  d'une 
autre  essence  que  ses  frères,  les  poètes  et  artistes  anglais,  ses  contem- 
porains, qu'il  aime  et  dont  il  est  adoré.  Lui  a  trouvé  son  idéal,  la  pléni- 
tude de  sa  vie  dans  l'atmosphère  médiévale  italienne,  tandis  qu'un 
Tennyson,  un  "William  Morris,  un  Burne-Jones,  un  Watts  iront 
plus  volontiers  à  l'déal  mystique  du  St  Graal  et  des  Chevaliers  de  la 
Table  Ronde. 

Un  parallèle  subtil  entre  la  sensualité  d'un  Keats  et  celle  d'un  Rossetti  : 
ce  dernier  serait  plus  sensnal,  Keats  plutôt  sensuous.  En  réalité,  malgré 
les  prudes  accusations  contre  la  Fleshly  school  of  Poetry,  la  sensualité 
de  l'un  et  de  l'autre  est  bien  chastement  envoilée  de  rêve  ou  de  mystère. 
Mais,  à  presser  les  choses,  je  ne  crois  pas  que  Keats  phtisique  soit  moins 
sensuel,  moins  «  embrasé  »  que  Rossetti.  Que  l'on  compare  le  sonnet 
sur  Lilith,ou  ce  Nuptial  Sleep^,  que  Rossetti  dût  faire  disparaître  de  sa 

J.  Voici  une  tentative  de  traduction  de  ce  beau  sonnet: 

Sommeil  nuptial. 

Enfin  leur  long  baiser  se  désunit,  douleur 
Suave,  et  comme  l'eau  plus  lentement  s'égoutte 
Des  toits  luisants,  l'orage  et  l'averse  en  déroute, 
Ainsi  s'est  alenti  le  battement  des  cœurs. . . 
Leur  chair  se  sépara  comme  une  double  fleur 
Sur  une  tige  unique  enlacée  et  tremblante 
Se  divise  ;  pourtant  aux  deux  pourpres  brûlantes 
Des  bouches  flotte  encore  un  appel  de  ferveur. . , 

Le  sommeil  les  plongea  plus  bas  que  l'eau  des  songes, 

Leur  rêve  avant  de  fuir  les  suit. . .  leur  âme  plonge. . . 

Leur  âme  avec  lenteur  remonte  dans  l'éclat 

Noyé  d'un  jour  naissant,  vagues  lambeaux  d'opale... 

Encore  émerveillé  d'étranges  forêts  pâles. 

Lui  s'éveille  ;  il  s'étonne  :  ô  miracle  !  Elle  est  là  1 

M.  Dupré  rend  par  «  deux  fleurs  accouplées»  le  married  Jlowers,  plus  discret. 
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House  of  Life,  avec  ces  derniers  vers  du  dernier  sonnet  de  Keats  : 

...Pillowed  upon  my  fair  love's  ripening  breast, 
To  feel  for  ever  its  soft  fall  and  swell, 
Awake  for  ever  in  a  sweet  unrest. . . 

La  vérité  est  qpie  la  sensualité  de  Rossetti  est  italienne,  adoucie  par 
le  mysticisme  chrétien  de  la  Vita  Naova,  tandis  que  celle  de  Keats  est 
grecque  à  travers  l'atmosphère  païenne,  printanière  de  la  Renaissance 
d'Elisabeth.  M.  Dupré  montre  fort  judicieusement  que  Rossetti  n'a  pas 
puisé  son  inspiration  chez  Keats,  «  il  a  fortifié,  à  la  lecture  de  Keats,  sa 
foi  en  son  idéal  poétique.  » 

Nous  conclurons  avec  M.  Legouis,  que  «  ce  petit  livre  est  non  seule- 
ment attachant,  par  ce  qu'il  expose,  mais  précieux  par  ce  qu'il  suggère.  » 

Je  louerai  son  auteur  de  cette  discrétion  si  rare  aujourd'hui,  d'avoir  su 
manier  cette  fleur  délicate  avec  délicatesse,  de  nous  en  faire  respirer  le 
parfum  précieux,  sans  l'épuiser  et  l'extraire  par  des  procédés  chimiques, 
si  impitoyables  et  si  à  la  mode.  Il  y  a  de  rinefl"able  dans  ces  poèmes 
savants  et  même  ces  toiles  imparfaites  ;  M.  Dupré  l'a  suggéré  en  artiste 
et  c'est  bien.  Et  je  le  louerai  de  n'avoir  pas  suivi  des  méthodes  alle- 
mandes un  peu  cuistre,  qui  furent  trop  en  honneur  chez  nous,  et  qui 
consistent  à  écraser,  sous  des  pavés,  des  roses. . . 

Camillb  Ce. 


Nous  signalons  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  V Enseignement  des  Langues 
Vivantes  la  publication  en  un  seul  volume  de  la  Forsyte  Saga,  de  John 
Galsworthy,  romancier  au  programme  d'agrégation  de  1923.  La  Forsyte 
Saga  est  la  réunion  de  trois  romans  et  de  deux  nouvelles  :  The  Man  of 
property,  Indian  Summer  of  a  Forsyte,  In  chancery,  Awakening,  To  let. 
Ce  dernier  a  paru  l'année  dernière. 

La  librairie  Didier,  dépositaire  de  l'ouvrage,  se  charge  de  le  fournir  à 
ses  clients  au  prix  de  20  francs  ou  22  fr.  50  franco.  —  Elle  accorde 
la  remise  d'usage. 
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Articles  de  Revue.  —  Hochland.  (nov.  1921):  M.  Schwartz, 
G.  Kellers  Weg  zum  Atheismus.  —  Das  literarisohe  Echo  (1"  déc.  1921): 
A.  BiESB,  Theodor  Storm  im  Urteile  schweizer  Gelehrter  ;  J.  Winckler, 
Gerrit  Engelke  (le  premier  poète  issu  du  prolétariat  allemand)  (15  déc. 
1921)  ;  O.  Grautoff,  Die  deutsch-franzôsischen  Beziehungen  (pour  la 
reprise).  —  Die  Neueren  Sprachen  (déc.  1921)  ;  E.  Lerch.  Mehr  Wissen- 
schaft  im  neusprachlichen  Unterricht  (pour  l'enseignement  de  la  gram- 
maire historique).  —  Monatsohrift  ttir  hohere  Schiilen  (janv.-fév.)  : 
J.  G.  Sprengbl.  Fur  deutsche  Bildung  (en  faveur  de  l'enseignement 
moderne)  ;  Riemer,  Vom  Bildungswert  des  Englischen  (l'anglais  supé- 
rieur au  français  comme  instrument  de  culture  pour  les  Allemands).  — 
Preussiche  Jahrbiicher  (fév.)  ;  O.  Grautoff,  Zur  Psychologie  Frank- 
reichs  (l'impérialisme  démocratique  de  la  France).  —  Die  neue  Rund- 
schau (janv.)  :  S.  Sânger,  Was  wir  wollen  und  sollen  (contre  le  traité 
de  Versailles)  ;  A.  Elœsser,  G.  Haaptmanns  Anna  (la  dernière  œuvre 
de  Hauptmann). 

Revue  Universitaire  (mai  1922)  :  G.  Varenne,  L'erreur  des  latinistes 
à  Végard  des  langues  modernes.  Vigoureuse  réponse  aux  articles  de 
M.  Renaud,  parus  dans  la  même  revue  en  mars  1920  et  février  1922,  sur 
les  vertus  souveraines  de  la  version  latine  et  du  thème  latin  et  sur  l'in- 
fériorité des  exercices  correspondants  de  langues  vivantes,  et  à  l'article 
de  M.  Havet  dans  le  Temps  du  22  mars  dernier.  M.  Varenne  montre  la 
vanité  des  sophismes  des  défenseurs  intransigeants  des  langues  clas- 
siques et  regrette  que  les  classiques  s'imaginent  que,  pour  défendre  leurs 
chers  disciplines  menacées,  il  soit  nécessaire  de  dénigrer  ou  de  ridiculiser 
injustement  les  langues  vivantes.  L'article  est  à  lire  ;  il  complète  par 
certains  côtés  les  excellents  articles  de  M.  Miquelard  parus  ici-même. 

Revue  Germanique  (janv.-mars)  :  D.  Saurat,  Milton  et  le  Zohar  ; 
R.  Pitrou,  Les  relations  de  Storm  et  de  Heyse  ;  A.  Fournier,  Le  roman 
allemand.  —  (Avril-juin  1922)  :  V.  Fleury,  Les  sources  de  Freiligrath  ; 
J.  Dresch,  Lettres  inédites  de  Monsieur  de  La  Roche  ;  René  Lalou,  Note 
sur  un  point  de  terminologie  Meredithéenne  ;  G.  Danchin,  Le  roman 
anglais. 

Les  Langues  Modernes  (avril)  :  G.  Hirtz,  Un  établissement  d'hu- 
manités modernes:  le  Collège  allemand;  R.  Martin,  Organisons  les 
Humanités  modernes  ;  R.  Waltz,  La  composition  en  langue  étrangère  ; 
A.  Desclos- Auricoste,  Les  relations  franco-britanniquee. 

Revue  Politique  et  Parlementaire  (10  mai  1922,)  Henri  Lichtbn- 
berger  et  Georges  Blondel,  Impressions  de  Berlin.  M.  H.  Lichten- 
berger  est  allé  à  Berlin  en  février,  et  dans  son  article,  qui  est  la  repro- 
duction de  la  conférence  qu'il  a  faite  en  mars  au  Cercle  de  la  Renais- 
îsance,  il   nous  dit  ses  impressions.  Il  a  été  frappé  par  la  saleté  repous- 
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santé  et  la  mélancolie  de  Berlin  jadis  si  propre  et  si  gai,  par  le  sentiment 
de  gêne  et  d'inquiétude  qui  très  visiblement  pèse  lourdement  sur  sa  popu- 
lation. 11  en  montre  les  raisons  matérielles  et  morales  et  il  expose  les 
remèdes  possibles  qu'y  aperçoivent  les  personnalités  les  plus  en  vue  de 
la  capitale  :  un  rapprochement  avec  la  France,  abandonnant  son  attitude 
intransigeante  vis-à-vis  de  l'Allemagne  et  ne  demandant  à  celle-ci  que 
les  réparations...  raisonnables.  Tout  en  reconnaissant  que  l'activité  des 
partis  de  droite  francophobes  et  revanchards  est  éminemment  dangereuse 
et  que  chaque  jour  elle  enregistre  de  nouveaux  succès,  M.  Lichtenberger 
a  été  très  frappé  par  le  désir  d'entente  manifesté  par  la  plupart  de  ses 
interlocuteurs  et  il  croit  de  notre  intérêt  de  ne  pas  décourager  ces  bonnes 
volontés.  Il  demande  qu'en  tout  cas  on  ne  prenne  pas  pour  l'opinion 
dominante,  l'opinion  de  cette  minorité  tapageuse  que  constituent  les 
survivants  du  Pangermanisme. 

M.  G.  Blondel,  qui  lui  aussi  est  allé  à  Berlin,  l'été  dernier,  a  été  moins 
sensible  que  M.  Lichtenberger  aux  déclarations  extérieures  de  bonne 
volonté  et  aux  propos  de  conciliation.  Il  a  démêlé  sous  les  paroles  cau- 
teleuses un  désir  de  revanche  qui  lui  a  paru  plus  général  qu'il  ne 
semble  à  M.  Lichtenberger. 

Lequel  des  deux  a  le  mieux  vu,  lequel  des  deux  a  raison  ?  Je  crains 
bien  que  ce  ne  soit  M.  Blondel ,  Qu'on  se  souvienne  des  enquêtes  de 
M.  Huret  avant  la  guerre  et  des  protestations  de  volonté  pacifique  qu'on 
lui  avait  prodiguées. 

H.  L. 

Ouvrag:es  à  sig^ualer  : 

Littérature  et  Philosophie.  —  J,  Bab.  Das  Leben  Gœthes.  Stuttgart, 
Meyer-Ilschen.  M.  18.  —  Ad.  Bartels,  Weimar  und  die  deiitsche  Kultur. 
'AVeimar,  Fink.  M.  8.  —  D.  Friedrich.  Die  romantische  Landschajt. 
Stuttgart,  Strecker.  M.  22.  —  M.  Schneider.  Einjiihriing  in  die  neueste 
deutsche  Dichtung.  Stuttgart,  Meyer-llschen.  M.  18.  —  P.  Witkop. 
H.  V.  Kleist.  Leipzig,  Hassel.  M.  35.  —  A.  Kutscher,  Franz  Wedekind. 
Bd  I.  Miinchen,  Mûller.  M.  52.  —  M.  Widmann.  Gottfried  Relier  und 
J.  V.  Widmann.  Briefwechsel.  Leipzig,  Rhein-Verlag.  M.  30.  —  F.  Kôhler, 
Fr.  Nietzsche.  Leipzig,  Teubner.  M.  6.80.  —  J.  Dehmel.  Ausgew,  Briefe 
i883-igoa.  Stuttgart,  Fischer.  M.  80. —  M.  Freyhan.  Das  D rama  der 
Gegenwart.  Berlin,  Mittler.  M.  17.50.  —  Schneiders  Bûiinenfhûrbr. 
Anzengruher.  M.  10  ;  Hebbel,  M.  10  ;  G.  Hauptmann,  M.  18  ;  H.  v.  Kleist, 
M.  10  ;  Lessing.  M.  10  ;  Schnitzler.  M.  18  ;  Sudermann.  M.  18  ;  v.  Unruh. 
M.  10;  Wedekind.  M.  18.  Berlin,  Haude  u.  Spener.  —  A.  Messer. 
Erlàuterungen  zu  Nietzsches  Zarathustra.  Stuttgart,  Strecker.  M.  14.  — 
P.  Fischer.  Gœthes  Alterweisheit.  Tûbingen,  Mohr.  M.  40.—  R.  Zilchert. 
Gœthe  als  Erzieher.  Leipzig,  Hinrichs.  M.  17.  —  Gleichen-Russwurm.  G. 
Kellers  Weltanschauung.  Mùncher,  Rôssl.  M.  U.  — F.Dûsel.  Gedenkbuch 
zu  Storms  loo  Geburtstage.  Braunschweig,  Westermann.  M.  14. 

N.  B.  —  Ces  indications  sont  puisées  dans  le  «  Bulletin  bi-mensuel  des 
Nouveautés  de  la  Librairie  allemande  »,  publié  par  la  Librairie  française 
J.  Monjour  de  Majence,  Rheinstr.  65. 
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Revue  des  Cours  et  Conférences 


ALLEMAND 

LILLE.  —  Dissertations  et  Leçons.  —  ,,Storm  betrachtete  die  Novelle 
als  eine  Form  die  sich  zur  Aufnahme  auch  des  bedeutendsten  Inhalts 
eigne,  die  epische  Schwester  des  Dramas  und  die  slrengste  Form  der 
Prosadichtung  sei."  Ob  Storms  Novellen  dieser  Forderung  entsprecheii  ? 

—  „G.  F.  Meyer. . .  suchte  seinen  Novellen  die  sinnlich-anschauliche  Ge- 
stalt  der  bildenden  Kunst  zu  geben'Mst  dièses  Ziel  erreicht  worden?  — 
G.  Kellers  Realismus  in  seinen  Novellen.  —  Schillers  Verbal  Inis  zur 
Religion.  —  Schillers  Ideenkreis  im  Spaziergang  und  im  Lied  von  der 
Glocke.  —  Eckhart  stellt  iiberall  der  Verâusserlichung  der  Religion  die 
wahre  Innerlichkeit  gegeniiber.  —  Gœthes  und  Schillers  àsthetische 
Ansichten  nach  ihrem  Briefwechsel.  —  Das  ,,  eherne  Lohngesetz  "  in  der 
sozialistischen  Lehre. 

Le  caractère  de  Thomas  Becket  dans  Der  Heilige.  —  Le  milieu  dans  les 
nouvelles  de  Storm.  —  Le  romantisme  de  Keller.  —  L'art  de  la  narration 
chez  Liliencron.  —  «  Ce  serait  peut-être  une  perfection  de  plus  dans 
Schiller  que  d'avoir  eu  l'art  de  rendre  Elisabeth  moins  odieuse  sans 
diminuer  l'intérêt  pour  Marie  Stuart  »  (M°"  de  Staël).  —  On  a  dit  à  pro- 
pos de  iïber  naïve  und  sentimentale  Dichtung  :  ^^  Mit  der  Anschauung 
vom  geschichtlieten  Werdegang  der  Menschheit  geht  Schiller  die  Ein- 
sicht  in  das  Weseri  der  eigenen  Dichtung  auf.  "  Examiner  cette  pensée. 

—  La  poésie  descriptive  en  Allemagne  au  xviii'  siècle,  d'après  les  œuvres 
inscrites  au  programme  d'agrégation. 

STRASBOURG.  (Cours  de  M.  Tonnelat).  —  La  Prusse  en  1713.  — 
Frédéric-Guillaume  I"  et  sa  conception  du  pouvoir  monarchique.  —  La 
réforme  administrative  sous  Frédéric-Guillaume  I".  —  Organisation  de 
l'armée  prussienne.  —  La  tolérance  religieuse  en  Prusse  au  xviii*  siècle. 

—  La  noblesse  prussienne  sous  les  trois  i)remiers  rois  de  Prusse.  — 
Caractère  et  personnalité  de  Frédéric  II.  —  Le  despotisme  éclairé.  —  La 
centralisation  administrative  sous  Frédéric  II.  —  Théorie  et  pratique  de 
la  justice.  —  Les  sources  françaises  de  la  pensée  de  Frédéric  II.  —  La 
colonisation  intérieure  en  Prusse  au  xviii'  siècle. 

Brockes,  poète  descriptif.  —  Gùnther  et  le  lyrisme  personnel.—  Le  tra- 
vail de  la  forme  chez  Hagedorn.  —  Apogée  et  décadence  de  l'anacréon- 
tisme.  —  La  nature  et  la  société  dans  les  poèmes  de  Haller.  —  Conven- 
tion et  observation  dans  le  „  Frùhling  "  de  Kleist. —  Pyra,  initiateur  de 
la  poésie  épique  chrétienne.  —  Le  thème  de  l'amitié  chez  Klopstock.  — 
Les  éléments  lyriques  des  trois  premiers  chants  de  la  Messiade.  —  Le 
lyrisme  patriotique  au  xviii*  siècle. 

Cours  de  M.  Vermeil.  —  La  Mystique  allemande,  —  1.  Les  origines 
philosophiques  de  la  mystique  allemande.  —  2.  Mystique  allemande  et 
scolastique.  —  3.  La  psychologie  religieuses  de  Maître  Eckhart.  — 
4.  Comparaison  entre  Tauler  et  Maître  Eckhart.  —    5.  Comparaison 
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entre  Suso  et  Maître  Eckhart.  —  6,  La  mystique  allemande  et  le  roman- 
tisme. 

Le  Drame  classique,  Gcethb  et  Schiller.  — -  1.  Goethe,  Schiller  et  la 
Révolution  française.  —  2.  Comparer  les  grands  drames  de  Schiller  à 
ses  drames  do  jeunesse.  —  3.  Le  caractère  et  la  destinée  dans  les  grands 
drames  de  Schiller.  —  4.  L'idée  de  la  mort  expiatrice  dans  les  drames  de 
Schiller  (de  Wallenstein  à  G.  Tell).  —  o.  Apprécier  le  jugement  de 
Schiller  sur  l'Egmont  de  Gœthe.  —  6.  Gœthe  et  Schiller  comparés  au 
point  de  vue  de  leurs  conceptions  du  tragique. —  7.  Pourquoi  les  drames 
de  Gœthe  sont-ils  en  général  moins  tragiques  que  ceux  de  Schiller  ?  — 
8.  La  composition  et  la  technique  dramatique  dans  les  grandes 
tragédies  de  Schiller.  —  9.  En  quoi  les  drames  de  Schiller  sont-ils  la 
réalisation  de  son  esthétique  ?  —  10.  Schiller  et  les  tragiques  grecs.  — 
11.  Les  théories  dramaturgiques  de  Schiller.  —  12.  Comparer  la  drama- 
turgie classique  et  celle  du  Sturm  und  Drang.  —  13.  Passion  et  raison 
dans  la  dramaturgie  du  Sturm  und  Drang  et  du  classicisme.—  14.  Com- 
ment Gœthe  et  Schiller  conçoivent-ils  le  triomphe  de  l'individu  sur  la 
destinée  ? 

Nombre  des  Candidats  à  recevoir  aux  Concours  de  1922. 

Agrégation  d'Allemand 8  dont  1  femme 

«            d'Anglais 26  »  6  » 

»            d'Espagnol ,  5  »  1  » 

»            d'Italien 4  »  1  » 

Certificat  d'aptitude  Allemand 11  »  3  » 

»                 »           Anglais 32  »  12  » 

»                 »           Italien 5  »  2  » 

»                 »           Espagnol 5  »  2  » 

»  »  Classes  élémentaires. .  20. 


L'abondance  des  matières  d'examen  nous  oblige  à  remettre  au  mois 
d'Octobre  la  suite  du  travail  de  M.  Muret  sur  V Allemand  et  l'Anglais 
langues  complémentaires. 

Nous  publierons  également  dans  notre  prochain  numéro  la  suite  des 
épreuves  écrites  (Version  d'agrégation  d'Allemand,  Certificat  secondaire 
d'Allemand,  etc.). 
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Programmes  des  Concours  de  1923' 

AGRÉGATION    D'ALLEMAND 
I.  —  Histoire  de  la  civilisation. 

1)  Industrie  et  termes  de  métiers  au  moyen-âge. 

Lire    en    particulier  :    Moriz    Heyne,    Dos    altdeutsche    Handwerk 

(Strasbourg,  Triibner,  1908). 

Texte  à  préparer  en  vue  de  l'explication  à  l'oral  : 
Das  Nibelungenlied,  chants  V,  XVI  et  XX. 
(L'examen  oral  comportera  pour  tous  les  candidats  la  traduction,  le 

commentaire   linguistique   et  l'explication  de    quelques    strophes 

de  ce  texte). 

2)  La  Réforme  et  ses  conséquences,  1517-1618. 

a)  La  personnalité  et  la  doctrine  de  Luther  ; 

b)  L'organisation  de  l'église  luthérienne  ;  ses  rapports  avec  l'Etat. 
Etudier  en  particulier. 

Luther.  —  An  den   ChristUchen   Adel   deutscher  Nation  ;    Von  der 

Freyheyt  eines  Christenmenschen. 
(Ces  deux  textes  se  trouvent  dans  le  tome  15  de  la  National-Litteratur 

de  Kiirschner). 

3)  L'Allemagne  et  la  Révolution  française,  1786-1806. 
L'idéalisme  politique,  social  et  moral. 

Kant,  George  Forster,  Schiller,  Fichte,  W.  v.  Humboldt,  Gôrres. 

Etudier  en  particulier  : 
W.  V.  Humboldt  :  Ideen  zu  einem  Versuch  die  Grenzen  der   Wirk- 

samkeit  des  Staats  zii  bestimmen,  chapitres  1  à  8. 
Fichte  :  Zûrûckforderung  der  Denkfreiheit. 
Kant  :  Zum  ewigen  Frieden, 

Texte  à  préparer  en  vue  de  l'explication  à  l'oral  : 
Schiller  :  Ùber  die  àsthetische  Erziehnng  des  Menschen,  les  lettres 
23  à  27. 

II.  —  Histoire  de  la  littérature. 

1)  La  poésie,  de  1770  à  1805. 

BiiRGER,  Goethe,  Schiller,  Hôlderlin. 

Textes  à  préparer  en  vue  de  l'explication  à  l'oral  : 

BiÏRGER  :  Herr  Bacchus  ;  Das  Dôrfchen  ;  Lenore  ;  Die  Weiber  Qon 
Weinsberg  ;    Die  Umarmung  ;  Die  Elemente. 

Goethe:  Die  schône  Nacht;  Willkommen  und  Abschied;  Mailied; 
Wanderers  -  Sturmlied  ;  Mahomets  Gesang  ;  Prometheus  ;  An 
Schwager  Kronos  ;  LilVs  Park  ;  Der  Fischer  ;  Gesang  der  Geister 
iXber  den  Wassern  ;  Ilmenau  ;  Zueignung  ;  Der  Besuch  ;  Rômische 
Elegien,  J  à  X;  Die  Métamorphose  der  Pflanzen  ;  Weltselle. 

I.  Ces  programmes  sont  donnés  ici  à  titre  oflficieux,  en  attendant  la  confirmation 
par  la  publication  ordinaire  au  Journal  Officiel. 
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Schiller.  —  Poésies  :  Bas  Geheimnis  der  Reminiscenz  ;  Résignation  ; 

Die   Gôtter   Griechenlands  ;  Das  Verscheierte  Bild  zu  Sais  ;   Die 

Macht  des  Gesanges;  Der  Gang  nach  dem  Eisenhammer;  Hero  und 

Leander;  Kassandra. 
HôLDERLiN  :  Hymne  an  den  Genius  Griechenlands  ;  An  die  Gôttin  der 

Harmonie  ;  Griechenland  ;  Das  Schicksal  ;  An  die  Natur  ;  An  den 

Aether  ;  Der  Main  ;  Der  Neckar. 

2)  Le  théâtre  de  1805  à  1832. 
GcETHE,  Kleist,  Grillparzbr. 

Textes  à  préparer  en  vue  de  rexplicalion  à  l'oral  : 
Goethe  :  Pandora  ;  Faust,  â''  partie,  2»  acte,  scène  6,  Felsbuchten  des 

àgàischen  Meers. 
Kleist  :  Penthesilea,  depuis  la  scène  15  ;  Der  Prinz   von  Homhurg, 

les  actes  3,  4  et  5. 
Grillparzbr  :  Die  Ahnfrau,  actes  1  et  5  ;  Kônig  Ottokars  Gluck  und 

Ende,  actes  1  et  5  ;  Des  Meers  und  der  liebe  Wellen,  actes  3,  4  et  5. 

3)  Nietzsche  moraliste. 

Texte  à  préparer  en  vue  de  l'explication  à  l'oral  : 
Nietzsche  :   Der  Wanderer  und  sein  Schatten,  Jenseits  von  Gut  und 
Bôse,     8.   Hauptstiick,    Vôlker    und    Vaterlànder,    9.    Hauptstiick, 
Was  ist  vornehm. 

CERTIFICAT    SECONDAIRE    D'ALLEMAND 

1*  Auteurs. 

Lbssing  —  Minna  von  Barnhelm. 

Burger.  —  Poésies  :  Herr  Bacchus;  Das  Dôrfchen;  Lenore  ;  Die  Weiber 
von  Weinsbeg  ;  Die  Umarmung  ;  Die  Elemente. 

Goethe.  —  Poésies:  Die  schône  Nacht ;  Willkommen  und  Abschied ; 
M  aille  d  ;  Wanderers-Sturmlied  ;  Mahomets  Gesang  ;  Prometheus  ;  An 
Schwager  Kronos  ;  LilVs  Park  ;  Der  Fischer  ;  Gesang  der  Geister 
Ûber  den  Wassern  ;  Umenau  ;  Zueignung;  Der  Besuch  ;  Rômische 
Elegien,  I  à  X  ;  Die  Métamorphose  der  Pflanzen  ;  Weltselle. 

Schiller.  —  Poésies  :  Das  Geheimnis  der  Reminiscenz  ;  Résignation  ;  Die 
Gôtter  Griechenlands;  Das  verschleierte  Bild  zu  Sais  ;  Die  Macht  des 
Gesanges  ;  Der  Gang  nach  dem  Eisenhammer  ;  Hero  und  Leander  ; 
Kassandra. 

H.  VON  Kleist.  —  Prinz  Friedrich  von  Homburg. 

Heinrich  Mann.  —  Die  Kleine  Stadt. 

Wilhelm  von  Scholz.  ^  Der  Bodensee,  Vermischte  Schriften,  Bd.  IV 
(Georg  Millier,  Miïnchen). 

Hans  Bethge.  —  Deutsche  Lyrik  seit  Liliencron. 

Robert  Petsch.  —  Deutsche  Dramaturgie  (I.  Band  :  Von  Lessing  bis 
Hebbel). 

2*  Dictionnaire  autorisé  pour  les  épreuves  orales. 

DuDEN.  —  Orthographisches  Wôrterbuch  der  Deutschen  Sprache. 

3»  Ouvrages  a  consulter. 

O.  Lyon.  —  Deutsche  Grammatik  (Collection  Gôschen). 

Behaghel.  —  Die  deutsche  Sprache. 

Friedrich  Klugb.  —  Unser  Deutsch  (Verlag  von  Quelle  und  Meyer). 
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Friedrich  Seiler.  —  Die  Entwicklang  der  deutschen  Kultur  im  Spiegel 

des  deutschen  Lhenworts  (Halle,  1905). 
F.  Piquet.  —  Phonétique  allemande. 
H.  Paul.  —  Deutsches  Wôrterbuch. 

AGRÉGATION  D'ANGLAIS 
A.  —  Le  style  et  la  langue  de  quelques  précurseurs 

DE  l'humanisme  ANGLAIS. 

1.  Sweet's  Anglo-Saxon  Reader,  V  et  IX  :  Alfred's  Translation  of  Orosius 

and  of  Bœthius  (p.  24-30  et  43-45,  éd.  1908). 

2.  Ghaucer.  — •  The  Legend  of  good  Women  :  the  legends  of  Dido,  of 

Lucrèce  and  of  Ariadne. 

3.  Skeat's  Spécimens    of  English    Literature.    XII  (p.   127-136).   Gawin 

Douglas,  The  proloug  of  the  XII  Buk  of  Eneados. 

B.  —  L'humanisme  dans  la  Renaissance  anglaise. 

1 .  Marlowe  et  Ghapman.  —  Hero  and  Leander,  Sestiads  I,  II  et  III. 

2.  Shakespeare.  —  2'roilus  and  Cressida. 

3.  Bacon.  —  Essays. 

4.  Abraham  Gowley.  —  Essays. 

G.  —  Le  pessimisme  au  milieu  de  l'Ère  victorienne  (1850-1875). 

1.  E.  Fitzgerald.  —  The  Ruhaiyat  of  Omar  Khayyam  (1859). 

2.  George  Eliot.  —  The  Mill  on  the  Floss  (1860). 

3.  Matthew  Arnold.  —  Empedocles  on  Etna;  A  Summer  Night  ;  the 

Scholar  Gipsy  ;  Thyrsis  ;  Dover  Beach  ;  Rugby  Church  ;  Stanzas 
from  Grande-Chartreuse  ;  Stanzas  in  Memory  of  the  anthor  oj 
Oberm.ann  ;  Obermann  orice  more  (Poems,  1840-1867,  Oxford  Edition). 

4.  James  Thomson: 

a)  To  our  Ladies  ofDeath  (1863). 

b)  The  City  of  Dreadful  Night  (1874). 

5.  Samuel  Butler.  —  Erewhon  (1872). 

CERTIFICAT   SECONDAIRE    D'ANGLAIS 

Shakespeare.  —  Troïlus  and  Cressida. 

George  Eliot.  —  The  Mill  on  the  Floss. 

Matthew  Arnold.  —  Empedocles  on  Etna  ;   Stanzas  from  the  Grande 

Chartreuse;  Stanzas  in  memory  ofthe  author  of  Obermann;  Obermann 

once  more. 
James  Thomson.  —  The  City  of  Dreadful  night. 
Galsworthy.  —  The  Island  Pharises, 

AGRÉGATION  D'ITALIEN 

I.  Histoire  de  la  Littérature  et  de  la  Givilisation  : 

Question  I.  —  Le  mouvement  politique,  littéraire  et  artistique  en  Tos- 
cane, de  1260  à  1337. 
Question  II.  —  L'Arioste,  sa  vie  et  son  œuvre. 
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Question  III.  —  Le  mélodrame  en  Italie  au  xviii'  siècle. 
Question  IV.  —  Alessandro  Manzoni. 

II.  Textes  d'Explications  Orales  : 

Horace.  —  Satira,  I,  1. 

Quittons  d'Arezzo.  —  Canzone  sulla  battaglia  dl  Montaperti. 

Dante.—  Convwio,  1,  1  ;  Fioretti  di  S.  Francesco,  cap.  6,  7, 10,  18,  20,  21, 

23,  24  e  26. 
M.-M.  Boiardo.  —  Orlando  Innamorato,  parte  II,  canto  VI,  st.  1-16  e  28-50 

(manuale  d'Ancona,  II,  p.  157-163). 
L'Ariosto.  —  Orlando  Fiirioso,  canti  XXVI  e  XXXIII  ;  Satira  V  (sat.  IV 

dans  l'éd.  G.  Tambara  :  A.  Sismondo  Maleguccio). 
P.  Metastasio.  —  Attilio  Regolo. 
A.  Manzoni.  —  La  Pentecoste  ;  Il  cinque  maggio  ;   Adelchi,   atto   IV  ; 

/  Promessi  Sposi,  cap.  XXIII-XXIV  ;  Unità  délia  lingua  italiana,  dans 

Manuale  D'Ancona,  t.  V,  p.  317-322. 

CERTIFICAT   D'ITALIEN 

Dante.  —  Convivio,  1.  I. 

Boiardo.  —  Orl.  Innam.  Parte  II,  canto  VI,  st.  1-16  e  28-50  (manuale 
D'Ancona,  II,  p.  157-163). 

Ariosto.  —  Orl.  Furioso,  canti  XXVI  a  XXXIII. 

P.  Metastasio.  —  Attilio  Regolo. 

Manzoni.  —  La  Pentecoste  ;  Il  Cinque  Maggio  ;  Adelchi,  atto  IV  ;  /  Pro- 
messi Sposi,  cap.  XXIII-XXIV. 

Pascoli.  —  Il  hordone  ;  La  voce  ;  P assert  a  sera  ;  La  cavalla  storna  ;  La 
Tessitrice  (dans  le  vol.  Poésie  di  G.  Pascoli,  con  note  di  L.  Pietrobono, 
Bologna  1919). 

AGRÉGATION  D'ESPAGNOL 

1"  Question  :  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique  par  les  Espagnols. 
Auteurs  : 

1.  HernÀn   Gortés.  —  Cartas  di  relaciôn  :  Carta  primera   (B.  A.  E. 

t.  XXII,  p.  1-11); 

2.  Francisco    Lôpez  de  Gômara.   —   Conquista  de   Mexico    (B.  A.  E. 

t.  XXII,  p.  296-305  et  338-366. 

3.  B.  DiAz  DEL  Castillo.   —    Verdadera    historia  de  los  sucesos  de  la 

Conquista  de  laNueva  Espafia  (B.  A.  E.  t.  XXVI,  p.  14-22  ;  ch.  XVIll- 
XXVI). 

4.  Antonio  de  Solis.  ~   Historia  de  la  Conquista  de  Mexico  (B.  A.  E. 

t.  XXVIII,  p.  276-300  et  322-330). 

2*  Question  :  L'expression  du  sentiment  religieux  dans  la  littérature 
et  dans  l'art  en  Espagne  sous  Philippe  II. 
Auteurs  : 

1.  Sainte-Thérèse.—  Vida,  ch.  11-13. 

2.  Fray  Luis  de  Leôn.  —  Poésies  comprises  sous  les  n»'  16,   17,  18,  19 

dans  :  Las  Cien  mejores  Poesias  liricas,  de  Menendez  y  Pelayo  ; 

3.  San  JuÂn  de  la  Cruz.  —  N*  22  du  même  recueil. 
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3*  Question  :  La  psychologie  féminine  dans  le  roman  moderne 
EN  Espagne. 
Auteurs  : 

1.  J.  Valera.  —  Da.  Luz  ; 

2.  Pereda.  —  De  tal  palo  tal  astilla; 

3.  Ferez  Galdôs.  —  Marianela  ; 

4.  L'Atlas  (Clarin).  —  La  Régenta  ; 

5.  Concha  Espina.  ■—  La  Esfinge, 

Auteurs  supplémentaires  : 

1 .  Poema  de  FernÂn  Gonzalez  :  §  71-84  et  328-371  dans  l'édition  Carroll 

Marden. 

2.  Cervantes.  —  D.  Quijote,  2'  partie,  eh.  72-74. 

3.  V.  Lampbrez  Romea.  —  Los  grandes   monasterios  espanoles  (Coll. 

popular  de  Arte,   Galloja,  Madrid). 

Auteur  Latin  : 
QuiNTiLiEN.  —  Institution  oratoria,  1.  X  (sauf  les  §  46-131  du  eh.  1). 

CERTIFICAT  SECONDAIRE  D'ESPAGNOL 

1 .  Francisco  Lôpez  de  Gomara.  —  Conquista  de  Méjico  (B.  A.  E.  t.  XXII 

p.  296  à  305  et  338-366). 

2.  Antonio  de  Solis.  —  Historia  de  la   Conquista  de  Méjico  (B.  A.  E. 

t.  XXVIII,  p.  276-300  et  322-330). 

3.  Fray  Luis  de  Léon.  —  Poésies  comprises   sous  les  N"'  16,   17,  18,  10 

dans  :  Las  Cien  mejores  Poesias  Uricas,  de  Menendez  y  Pelayo. 

4 .  San  Juan  de  la  Cruz.  —  N°  22  du  même  recueil. 

5.  J.  Valera.  —  Da.  Luz. 

6.  Pereda.  —  De  tal  palo  tal  asiilla. 

7.  Perez  Galdos.—  Marianela. 

S.  Poema  de  Fernan  Gonzales  :  §  71-84  et  328-371  (dans  l'édition  Caroll 

Marden). 
9.  Cervantes.  —  Don  Quijote^  2*  partie,  ch.  72-74. 
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Concours  et  Examens  de  1922 

EPREUVES  ÉCRITES 

AGRÉGATION     D'ALLEMAND 


PlIÎLINTE. 

Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine. 

Alceste. 
Oui,  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine. 

Philinte. 

Tous  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception, 

Seront  enveloppés  dans  cette  aversion. 

Encore  en  est-il  bien,  dans  le  siècle  où  nous  sommes.,. 

Alceste. 

Non,  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes  : 
Les  uns  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants, 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants, 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès. 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître. 

On  sait  que  ce  pied-plat,  digne  qu'on  le  confonde. 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde, 
Et  que  par  eux,  son  sort,  de  splendeur  revêtu. 
Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu. 

Cependant  sa  grimace  est  partout  bienvenue, 
On  l'accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue. 
Et  s'il  est  par  la  brigue  un  rang  à  disputer. 
Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l'emporter. 

Philinte. 

Mon  Dieu  !  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en  peine. 
Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ; 
Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 
Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 
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Il  faut,  parmi  le  monde,  une  vertu  traitable  ; 
A  force  de  sagesse  on  peut  être  blâmable  ; 
La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité 
Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 
Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 
Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination  ; 
Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 
J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours. 
Qui  pourraient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours  ; 
Mais,  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paraître, 
En  courroux  comme  vous  on  ne  me  voit  point  être, 
Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont. 
J'accoutume  mon  âme  à  souffrir  ce  qu'ils  font  ; 
Et  je  crois  qu'à  la  cour  de  même  qu'à  la  ville. 
Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

Alceste. 

Mais  ce  flegme.  Monsieur,  qui  raisonnez  si  bien, 
Ce  flegme  ne  pourra-t-il  ne  s'échauffer  de  rien  ? 
Et  s'il  faut,  par  hasard,  qu'un  ami  vous  trahisse, 
Que  pour  avoir  vos  biens  on  dresse  un  artifice, 
Ou  qu'on  lâche  à  semer  de  méchants  bruits  de  vous, 
Verrez-vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux  ? 

PlIILINTE. 

Oui,  je  vois  ces  défauts  dont  votre  âme  murmure. 
Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature  ; 
Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé 
De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé, 
Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage, 
Des  singes  malfaisants  et  des  loups  pleins  de  rage. 

Molière,  Le  Misanthrope. 

DISSERTATION    FRANÇAISE 

Commenter  ce  jugement  de  Schiller  :  «  Goethes  Natûrliche  Tochter 
wird  Sie  sehr  erfreuen  und  wenn  Sie  dièses  Stiick  mit  seinen  anderen, 
denfriiheren  und  mittleren,  vergleichen,  zu  interessanten  Betrachtungen 
fiihren.  Die  hohe  Symbolik,  mit  der  er  den  Stoff  behandelt  hat,  so  dass 
ailes  Stoffartige  vertilgt  und  ailes  nur  Glied  eines  idealen  Ganzen  ist, 
dièse  ist  wirklich  bewundernswert.  Es  ist  ganz  Kunst  und  ergreift  dabei 
die  innerste  Natur  durch  die  Kraft  der  Wahrheit.  » 

(Lettre  à  W.  v.  Humboldt  du  18  août  1803.) 

DISSERTATION   ALLEMANDE 

Welches  sind  die  charakteristischen  Zuge  der  sozialen  Bewegung  in 
Deiitschand,  wie  sie  sich,  unter  dem  Einfluss  von  Marx,  Engels  und  Las- 
salle,  in  den  Jahren  18i7-1875  entwickelt  hat  ? 
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AGRÉGATION   D'ANGLAIS 

THÈME 

A  Venise 

Le  charme  puissant  de  ces  petits  canaux,  pleins  d'ombre  dans  le  bas 
et  violemment  illuminés  au  faîte,  vient  en  partie  du  contraste  de  leur 
fraîcheur  avec  la  réverbération  du  soleil  sur  les  eaux  plus  larges.  Jus- 
qu'à midi,  dans  ses  quartiers  pauvres  et  resserrés,  Venise  a  cette  jeu- 
nesse étincelante  qui,  dès  neuf  heures,  disparaît  de  la  campagne  avec  la 
rosée.  Et  puis,  que  les  cris  sont  jolis  dans  son  grand  silence  !  Ce  silence, 
à  bien  l'observer,  n'est  pas  absence  de  bruits,  mais  absence  de  rumeur 
sourde  :  tous  les  sons  courent  nets  et  intacts  dans  cet  air  limpide  où  les 
murailles  les  rejettent  sur  la  surface  de  la  lagune  qui,  elle-même,  les 
réfléchit  sans  les  mêler.  C'est  ainsi  que,  dans  les  solitudes  forestières, 
les  trilles  des  oiseaux,  parce  qu'ils  gardent  pour  notre  oreille  une  signi- 
fication précise,  font  valoir  le  repos  plutôt  qu'ils  ne  le  rompent. 

Le  mouvement  des  ondes  sonores  va  sur  Venise,  comme  l'ondulation 
perpétuelle  de  l'eau,  sans  heurts  et  sans  fatigue.  Les  sons  jamais  ne  nous 
y  donnent  des  chocs  ;  on  les  goûte,  on  connaît  leurs  qualités,  leurs  sens. 
Tandis  que  l'eau  se  déplace  avec  un  frais  murmure  sous  le  poids  de  mon 
gondolier,  j'entends  au  loin  s'approcher,  s'effacer  les  pas  d'un  prome- 
neur invisible,  dont  je  distingue  la  jeunesse  légère  ou  l'âge  alourdi,  et 
dans  ces  quartiers  solitaires  la  chaussure  d'un  étranger  ne  fait  pas  le 
claquement  des  sandales  de  bois  d'une  humble  Vénitienne... 

Pour  les  yeux  non  plus,  rien  n'est  incertain  ou  confus  dans  Venise. 
Nous  y  recueillons  sans  trêve  des  images  distinctes  qui  jamais  ne  se 
heurtent,  et,  de  quelque  point  qu'on  les  embrasse,  elles  se  disposent 
merveilleusement.  La  pauvre  loque  jaune,  violette  ou  rouge,  qui  sèche 
sur  une  fenêtre,  fait  à  elle  seule  une  valeur  somptueuse,  en  même  temps 
qu'elle  concourt  au  romantisme  général  du  palazzo,  rose  et  lumineux  par 
en  haut,  vert  et  humide  par  en  bas,  et  de  tout  le  canal  qui  s'enfonce 
avec  ses  barques  stationnaires,  avec  ses  poteaux  d'amarre,  avec  ses  eaux 
miroitantes  ou  mornes.  Dans  ces  paysages  de  pierre,  si  de  quelque  petit 
jardin  un  arbre  élève  ses  hautes  branches  et  par-dessus  un  mur  les 
abaisse  sur  le  sentier  d'eau  qui  les  reflète,  cette  rareté  végétale  ajoute 
un  miracle  de  jeunesse  aux  prodigalités  de  l'invention  architectonique. 

M.  Barrés,  La  mort  de  Venise. 

-    VERSION 

/ 
IN  A  HANSOM,   AT   NIGHT. 


Through  street  and  square,  through  square  and  street, 

Each  with  his  home-grown  quality  of  dark 

And  violated  silence,  loud  and  fleet, 

Waylaid  by  a  merry  ghost  at  every  lamp, 

The  hansom  wheels  and  plunges.  Hark,  O,  hark, 

Sweet,  how  the  old  mare's  bit  and  chain 

Ring  back  a  rough  refrain 
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Upon  the  marked  and  cheerful  Iramp 

Of  her  four  shoes  !  Hère  is  the  Park, 

And  O,  the  languid  midsummer  wafts  adust, 

The  tired  midsummer  blooms  ! 

O  the  mysterious  distances,  the  glooms 

Romaiitic,  the  august 

And  solemn  shapes  !  At  night  this  City  of  Trees 

Turns  to  a  trj^st  of  vague  and  strange 

And  monstrous  Majesties, 

Let  loose  from  some  dim  underw^orld  to  range 

Thèse  terrene  vistas  till  their  twilight  sets  : 

When,  dispossessed  of  w^onderfulness,  they  stand 

Beggared  and  common,  piain  to  ail  the  land 

For  stooks  ^  of  leaves  !  And  lo  !  the  Wizard  Hour, 

His  silent,  shining  sorcery  winged  with  power  ! 

Still,  still  the  streets,  between  their  carcanets 

Of  linking  gold,  are  avenues  of  sleep. 

But  see  how  gable  ends  and  parapets 

In  graduai  beaut}'^  and  significance 

Emerge  !  And  did  you  hear 

That  little  twitter-and-cheep, 

Breaking  inordinately  loud  and  clear 

On  this  still,  spectral,  exquisite  atmosphère  ? 

'Tis  a  first  nest  at  matins  !  And  behold 

A  rakehell  cat  —  how  furtive  and  acold  ! 

A  spent  witch  homing  from  some  infamous  dance  — 

Obscène,  quick-trotting,  see  her  tip  and  fade 

Through  shadowy  railings  into  a  pit  of  shade  ! 

And  now  !  a  little  wind  and  shy, 

The  smell  of  ships  (the  earnest  of  romance), 

A  sensé  of  space  and  water,  and  tliereby 

A  lamplit  bridge  ouching^  the  troubled  sky, 

And  look,  O  look  !  a  tangle  of  silver  gleams 

And  dusky  lights,  our  River  and  ail  his  dreams, 

His  dreams  that  never  save  in  our  deaths  can  die. 

What  miracle  is  happening  in  the  air, 

Gharging  the  very  texture  of  the  grey 

With  something  luminous  and  rare  ? 

The  night  goes  out  like  an  ill-parcelled  lire. 

And,  as  one  lights  a  candie,  it  is  day. 

The  extinguisher,  that  perks  it  like  a  spire 

On  the  little  formai  chiirch,  is  not  yet  green 

Across  the  water  :  but  the  house-tops  nigher, 

The  corner-lines,  the  chimneys  —  look  how  clean, 

How  new,  how  naked  ! 

W.  E.  Henley  (London  Voliintaries,  II,  Andante  con  moto). 

1.  Groups  of  sheaves  placed  upright;  pile,  mass. 

2.  Setting  or  adorning  with,  or  as  with  ouches  ;  spangling. 
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DISSERTATION   FRANÇAISE 

La  poésie  des  sonnets  de  Shakespeare. 

DISSERTATION   ANGLAISE 

What  part  hâve  contemporary  problems  played  in  the  poetry  of  Ten- 
nyson  and  Browning  (1850-1855)  ? 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  LANGUE  ANGLAISE 
DANS  LES  LYCÉES  ET  COLLÈGES 

THÈME 

C'est  une  horrible  chose  qu'une  nuit  en  malle-poste.  Au  moment  du 
départ,  tout  va  bien,  le  postillon  fait  claquer  son  fouet,  les  grelots  des 
chevaux  babillent  joyeusement,  on  se  sent  dans  une  situation  étrange  et 
douce,  le  mouvement  de  la  voiture  donne  à  l'esprit  de  la  gaîté  et  le  cré- 
puscule de  la  mélancolie.  Peu  à  peu,  la  nuit  tombe,  la  convei-sation  des 
voisins  languit,  on  sent  ses  paupières  s'alourdir,  les  lanternes  de  la  malle 
s'allument,  elle  relaye,  puis  repart  comme  le  vent  ;  il  fait  tout  à  fait  nuit, 
on  s'endort.  C'est  précisément  ce  moment-là  que  la  route  choisit  pour 
devenir  affreuse  ;  les  bosses  et  les  fondrières  s'enchevêtrent  ;  la  malle  se 
met  à  danser.  Ce  n'est  plus  une  route,  c'est  une  chaîne  de  montagnes 
avec  ses  lacs  et  ses  crêtes,  qui  doit  faire  des  horizons  magnifiques  aux 
fourmis.  Alors  deux  mouvements  contraires  s'emparent  de  la  voiture  et 
la  secouent  avec  rage,  comme  deux  énormes  mains  qui  l'auraient  empoi- 
gnée en  passant  :  un  mouvement  d'avant  en  arrière  et  d'arrière  en  avant, 
et  un  mouvement  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche  —  le  tangage 
et  le  roulis.  Il  résulte  de  cette  heureuse  complication  que  toute  secousse 
se  multiplie  par  elle-même  à  la  hauteur  des  essieux,  et  qu'elle  monte  à 
la  troisième  puissance  dans  l'intérieur  de  la  voiture  ;  si  bien  qu'un  cail- 
lou gros  comme  le  poing  vous  fait  cogner  huit  fois  de  suite  la  tête  au 
même  endroit,  comme  s'il  s'agissait  d'y  enfoncer  un  clou.  C'est  charmant. 
A  dater  de  ce  moment-là  on  n'est  plus  dans  une  voiture,  on  est  dans  un 
tourbillon.  11  semble  que  la  malle  soit  entrée  en  fureur.  La  confortable 
malle  inventée  par  M.  Conte  se  métamorphose  en  une  abominable  patache , 
le  fauteuil  Voltaire  n'est  plus  qu'un  infâme  tape-cul.  On  saute,  on  danse , 
on  rebondit,  on  rejaillit  contre  son  voisin  —  tout  en  dormant.  Car  c'est 
là  le  beau  de  la  chose,  oh  dort.  Le  sommeil  vous  tient  d'un  côté,  l'infer- 
nale voiture  de  l'autre.  De  là  un  cauchemar  sans  pareil.  Rien  n'est 
comparable  aux  rêves  d'un  sommeil  cahoté.  On  dort  et  l'on  ne  dort  pas , 
on  est  tout  à  la  fois  dans  la  réalité  et  dans  la  chimère.  C'est  le  rêve 
amphibie. 

Victor  Hugo,  Le  Rhin,  lettre  XXIX. 

VERSION 

A  procession  of  schoolboys  having  to  meet  a  procession  of  schoolgirls 
on  the  Sunday's  dead  mardi,  called  a  walk,  round  the  park,  could  har- 
dly  go  by  without  dropping  to  a  hum  in  its  chatter,  and  the  shot  of  incu- 
rious  half-eyes  at  the  petticoated  créatures  —  ail  so  much  of  a  swarm 
unless  you  stare  at  them  like  lanterns.  The  boys  cast  a  glance  because 
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it  relieved  Iheir  heaviness  ;  tliings  were  lumpisli  and  gloomy  that  day 
of  tlie  week.  The  girls,  who  sped  their  peep  of  inquisition  before  the 
moment  of  transit,  let  it  be  seen  that  they  had  minds  occupied  with 
thoughts  of  their  own. 

Our  gallant  fellows  forgot  the  intrusion  of  the  foreign  body  as  soon 
as  it  had  passed.  A  sarcastic  discharge  was  jerked  by  chance  at  the 
usher  and  the  governess  —  at  the  old  game,  it  seemed  ;  or  why  did  they 
keep  steering  the  columns  to  meet  ?  There  was  no  fun  in  meeting  ;  and 
it  would  never  be  happening  every  other  Sunday,  and  oftener,  by  sheer 
toss-penny  accident.  They  were  moved  like  pièces  for  the  pleasure  of 
thèse  two. 

Sometimes  the  meeting  occurred  twice  during  the  stupid  march-out, 
when  it  became  so  nearly  vexatious  to  boys  almost  biliously  oppressed 
by  the  tedium  of  a  day  merely  allowing  them  to  shove  the  legs  along, 
ironically  naming  it  animal  exercise,  that  some  among  them  pronounced 
the  sham  variation  of  monotony  to  be  a  bothering  nuisance  if  it  was 
going  to  happen  every  Sunday,  though  Sunday  required  diversions. 
They  hated  the  absurdity  in  this  meeting  and  meeting  ;  for  they  were 
obliged  to  anticipate  it,  as  a  part  of  their  ignominious  weekly  perfor- 
mance ;  and  they  could  not  avoid  reflecting  on  it,  as  a  thing  donc  over 
again  :  it  had  them  in  front  and  in  rear  ;  and  it  was  a  kind  of  broadside 
mirror,  flashing  at  them  the  exact  ojjposite  of  themselves  in  an  identi- 
cally  similar  situation,  that  forced  a  resemblance. 

Touching  the  old  game,  Guper's  fold  was  a  healthy  school,  owing  to 
the  good  lead  of  the  head  boy,  a  lad  with  a  heart  for  games  to  bring  re- 
nown,  and  no  thought  about  girls.  His  émulation,  the  fellows  fancied, 
Avas  for  getting  the  school  into  a  journal  of  the  Sports.  He  used  to  read 
one  sent  him  by  a  sporting  officer  of  his  name,  and  talk  enviously  of 
public  schools,  printed  whatever  they  did  —  a  privilège  and  dignity  of 
which  they  had  unrivalled  enjoyment  in  the  past  days,  when  wealth 
was  more  jealously  exclusive;  and  he  was  always  prompting  for  chal- 
lenges and  saving  up  to  pay  expenses  ;  and  the  fellows  were  to  laugh 
at  kicks  and  learn  the  art  of  self-defence  —  train  to  rejoice  in  whipcord 
muscles.  The  son  of  a  tradesman,  if  a  boy  fell  under  the  imputation, 
was  worthy  of  honour  with  him,  let  the  fellow  but  show  grip  and  tough- 
ness. 

George  Merkdith. 

COMPOSITION   FRANÇAISE 
SUR  UNE    QUESTION   GÉNÉRALE   DE   MORALE   OU  DE   LITTÉRATURE 

Portrait  moral  de  Milton  vers  1635  :  ses  idées,  ses  projets,  ses  rêves. 

COMPOSITION  EN   LANGUE   ANGLAISE 

Rebecca  Sharp  lias  hardly  had  justice  donc  lier  in  "  Vanity  Fair  ".  Gan't 
she  lay  claim  to  our  compassion,  wonder  and  even  sympathy  ? 


>?.• 
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Bulletin  de  la  GUILDE  IHTEliHilTIOiiaLE 

PRÉPARATION    AUX    EXAMENS    D'ANGLAIS 

Outre  ^JY^anche 

COURS  DE  VACANCES  1922 

CERTIFICAT    PRIMAIRE 

Un  cours  aura  lieu  à  la  Guilde  du  26  juin  au  22  juillet  (4  semaines). 
Il  comprendra,  chaque  semaine  : 

Un  cours  de  thème  écrit 1  heure  1/2 

»  »  oral 1  heure. 

»  de  version  écrite  et  orale 1  heure  1/2 

»  de  littérature 1  heure. 

Pendant  le  mois  d'octobre,  des  cours  auront  lieu  également  à  la  Guilde, 
en  vue  de  la  préparation  à  l'oral  de  l'examen  (3  semaines).  Ils  comprendront  : 

Un  cours  de  thème  oral 1  heure. 

»  de  version  orale » 

»  de  commentaire  anglais » 

»         d'explication  de  textes » 

»         de  pédagogie » 

Conditions 

Pour  le  mois  de  juillet 50  fr. 

Pour  le  mois  d'octobre 40  fr. 

En  plus,  droits  d'inscription 15  fr. 

Les  Cours  par  Correspondance  continueront  pour  le  Certificat 
Primaire  et  V  Examen  de  la  Guilde  pendant  les  mois  de  juillet  (4  semaines), 
août  et  septembre  (6  semaines).  Il  y  aura  également  un  cours  pour  la 
Licence,  en  août  et  septembre  (10  semaines). 

Con-ditions 

CERTIFICAT  PRIMAIRE 

Juillet 25  francs  pour  2  devoirs  par  semaine. 

Août-septembre .     35  francs  pour  2  devoirs^par  semaine. 

EXAMEN   DE  LA  GUILDE 

Juillet 10  francs  pour  1  devoir  par  semaine. 

Août-septembre .     15  francs  pour  1  devoir  par  semaine. 
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LICENCE 

1  devoir  par  semaine  (5  tiièmes,  5  versions)    35  francs. 

2  devoirs  par  semaine  (10  thèmes,  iO  versions) 60       » 

Droits  d'inscription  :  15  francs. 

Tous  les  cours  sont  payables  d'avance. 
Les  textes  seront  envoyés  aux  élèves  dès   le  reçu  de  leur  inscription, 
avec  la  liste  des  dates  auxquelles  ils  doivent  parvenir  au  Secrétariat  de 
la  Guilde. 

AVIS     IMPORTANT 

CERTIFICAT    PRIMAIRE 

(Nouveau  Régime.) 

Décret.  —  Les  épreuves  du  Certificat  d'aptitude  au  professorat  des 
écoles  normales  et  des  écoles  primaires  supérieures  sont  divisées  en 
deux  parties.  Nul  ne  peut  se  présenter  la  même  année  aux  deux  parties 
de  l'examen. 

Les  épreuves  de  la  première  partie  constituent  un  concours  ouvrant 
également  l'accès  des  Ecoles  normales  supérieures  de  Fontenay  et  de 
Saint-Gloud.  Celles  de  la  seconde  partie  constituent  vm  examen  de 
capacité. 

Tout  candidat  à  la  première  partie  doit  avoir  au  moins  dix-neuf  ans 
le  31  décembre  de  l'année  durant  laquelle  il  se  présente.  Il  doit  être 
pourvu  soit  du  brevet  supérieur,  soit  du  baccalauréat  de  l'enseig-nement 
secondaire,  soit  du  diplôme  de  lin  d'études  secondaires. 

Tout  candidat  à  la  deuxième  partie  doit  avoir  au  moins  vingt 
et  un  ans  le  31  décembre  de  l'année  durant  laquelle  il  se  présente.  Il 
doit  :  1"  avoir  subi  avec  succès  les  épreuves  de  la  première  partie  ; 
2»  justifier  de  deux  ans  d'exercice  au  moins  dans  un  établissement 
d'enseignement  public  ou  privé. 

Sont  dispensés  de  subir  les  épreuves  de  la  première  partie  : 

. . .  Les  candidats  au  professorat  des  langues  vivantes  qui  sont  pourvus 
des  trois  certificats  d'études  supérieures  de  littérature  française,  littéra- 
ture étrangère,  philologie,  institués  par  le  décret  du  20  septembre  1920. 

. . .  Pour  être  nommés  professeur  d'Ecole  normale  ou  d'Ecole  primaire 
supérieure  : 

Les  licenciés  es  lettres  doivent  justifier  d'un  diplôme  portant  mention 
d'un  des  groupes  de  certificats  suivants  : 

1.  Littérature  française  ; 

2.  Littérature  étrangère  ; 

3.  Philologie  ; 

4.  Certificat  d'ordre  littéraire  ou  philologique,  au  choix  de  l'intéressé. 
Le  présent  décret  aura  effet  à  dater  de  1922  pour  la  première  partie, 

et  de  1923  pour  la  deuxième  partie  du   certificat  d'aptitude  au  profes- 
sorat des  écoles  normales  et  des  écoles  primaires  supérieures. 
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Des  cours  seront  organisés  à  la  Guilde,  chaque  semaine,  pour  la 
préparation  du  Certificat  Primaire  nouveau  régime  : 

I"  Partie  :  Cours  de  préparation  aux  trois  Certificats  de  Licence 
(Littérature  anglaise,  Philologie,  Littérature  française)  tenant  lieu,  selon 
le  décret  ci-dessus,  de  1"  partie. 

1»  Cours  de  Thème  écrit  :  1  heure  ; 

2°  Cours  de  Thème  oral  :  i  heure  ; 

3"  Cours  de  Version  orale  :  i  heure  ; 

4»  Cours  de  Littérature  anglaise  et  Composition  :  1  heure. 

5"  Préparation  des  auteurs  du  programme. 

5"'  Partie  : 

1°  Cours  de  Psychologie,  morale,  pédagogie  :  i  heure  : 

2°  Pédagogie  des  Langues  Vivantes  :  1  heure  ; 

3°  Thème  écrit  et  oral  :  1  heure  1/2  ; 

4»  Version  écrite  et  orale  :  1  heure  12  ; 

5°  Littérature  anglaise  :  i  heure  ; 

6»  Commentaire  littéraire  français  :  1  heure. 

LONDON    LETTER 

London,  June. 

Mr.  Lytton  Strachey  is  one  of  the  most  read  authors  in  England  at  the 
présent  moment,  that  is  to  say  the  most  read  by  tliose  who  care  for 
beautiful,  lucid  English,  irony  without  spite  and  a  wonderful  capacity 
to  sélect  and  appreciate.  Most  of  us  hâve  read  aud  enjoyed  his 
**  Eminent  Victorians  "  and  "  Queen  Victoria  "  ;  "  Books  and  Charac- 
ters,  French  and  English  "  is  equally  stimulating  and  interesting.  The 
'  papers  are  reprints  of  articles  which  appeared  in  varions  Reviews,  and 
are  ail  worthy  of  more  permanent  book  form.  Tiiere  is  a  "  Dialogue  " 
now  printed  for  the  first  time  from  a  manuscript  "  apparently  in  the 
handwriting  of  Voltaire,  and  belonging  to  his  English  period.  " 

Mr.  Strachey's  knowledge  of,  and  sympathy  with  French  literature  is 
of  course  an  established  fact,  and  in  this  book  he  gives  many  proofs  of 
it.  The  articles  on  *'  Voltaire  and  Frederick  the  Great  ",  and  on  Henri 
Beyle  are  fascinating.  We  see  Frederick  as  the  typical  overbearing  and 
conceited  Prussian,  and  Mr.  Strachey's  sly  remark  —  à  propos  of  the 
strange  people  he  collected  round  him  —  "  strangely  enough,  Frederick 
was  not  popular,  and  one  or  other  of  his  little  ménagerie  was  constan- 
tly  escaping  or  running  away,  "  is  illuminating.  Is  not  the  modem 
German  attitude  the  same  at  it  was  in  Frederick's  time?  When  talking  of 
one  of  his  numerous  quarrels^with  Voltaire,  Mr.  Strachey  remarks  :  "  It 
seems  strange  that  Frederick  should  still . . .  hâve  had  no  notion  of  the 
material  he  was  dealing  with.  " 

Did  any  German  ever  understand  the  point  of  view  of  anyone  else  ? 

There  are  illuminating  studies  too,  of  Blake,  Shakespeare  and  Sir 
Thomas  Browne,  and  the  two  women  selected  for  discussion  are  treated 
with.  extraordinary  sympathy  and  understanding. 

Madame  du  DeflEant  sits  before  us  in  her  high-backed  chair,  blind  but 
unconquered.  He  is  discussing  her  especially  in  relation  to  her  extraordi- 
nary friendship  with  Horace  Walpole  whom  he  does  not  show  in  a  very 
favourable  light. 
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"  Madame  du  Deffant,  "  he  says,  "  rarely  rose  till  five  o'cloek  in  the 
evening  ;  at  six  she  began  lier  réception,  and  at  nine  or  half  past  the 
central  moment  of  the  twenty-four  hours  arrived  the  moment  of  supper. 
*  Supper,  '  she  used  to  say,  '  was  one  of  the  four  ends  of  man,  and  what 
the  other  three  were  she  could  never  remember.  "  What  a  picture  !  We 
must  hope  and  believe  that  as  there  was  so  much  of  it,  conversation 
was  more  intelligent  and  interesting  than  it  is  at  the  présent  day  in 
many  drawing-rooms.  Poor  Madame  du  Defifant  î  At  nearly  seventy  she 
became  devoted  to  Walpole  whom  Mr.  Strachey  describes  as  ''thorough- 
'*  ly  superficial  and  thoroughly  selfish,  immersed  in  the  London  life 
"  of  dilettantism  and  gossip  ;  the  weekly  letters  from  France  with  their 
"  burden  of  a  desperate  affection  appalied  him  and  bored  him  by  turns. 
**  He  did  not  know  what  to  do. . .  he  really  liked  Madame  du  Deffant.. . 
"  so  far  as  he  could  like  anyone. . .  and  his  vanity  was  highiy  flattered 
"  by  her  letters.  " 

Mr.  Strachey  observes  "  It  was  indeed  hardly  to  be  expected  that 
'*  Walpole,  a  blasé  bacheloroffifty,  should  hâve  recij)r0cated  so  singular 
"  a  passion  ;  yet  he  might  at  least  hâve  treated  it  with  gentleness  and 
respect.  "  The  author's  study  of  that  strange  being  Lady  Hester  Stanhope 
—  a  nièce  of  Pitt  —  is  entertaining  and  —  on  the  whole  —  sympathetic. 
At  the  âge  of  twenty-seven  she  was  ruling  her  uncle's  house  with 
Political  and  Social  London  at  her  feet.  But  he  died  when  she  was  thirty 
and  she  found  herself  with  a  pension  of  twelve  hundred  pounds  a  year 
and  a  small  house  where  she  continued  to  entertain,  though  not  on  the 
same  lavish  scale  as  she  had  done  while  living  with  her  uncle.  And  then 
the  East  called  her,  and  she  left  England  never  to  return.  No  wonder  she 
created  a  sensation  when  she  entered  Cairo  and  was  received  in  State  by 
the  Pasha  Mahemet  Ali.  Mr.  Strachey  evidently  enjoys  describing  her 
appearance  :  "  She  wore  a  turban  of  cashmere,  a  brocaded  waistcoat,  a 
priceless  pelisse  (what  a  pity  he  is  not  a  v/oman,  for  he  could  hâve  told 
us  the  material  of  which  it  was  made  !)  and  a  vast  pair  of  purple  velvet 
pantaloons  embroidered  ail  over  in  gold.  " 

The  description  of  this  amazing  woman's  end  —  alone,  deserted  in  her 
great  Arabian  house  —  is  written  with  insight  and  sympathy,  and  yet 
with  that  little  thread  of  irony  which  illumines  ail  Mr.  Strachey's  work. 
r  hâve  written  much  of  this  book  because  it  fascinâtes  and  stimulâtes, 
and  because  it  does  not  contain  a  line  of  slip-shod  or  careless  English. 
The  Things  we  are  by  Middleton  Murry  (Constable  7/6)  is  a  novel 
which  repays  reading,  though  for  my  own  personal  taste  there  is  too 
much  psychology  and  analysis.  The  hero  —  Boston  —  comes,  a  lonely 
self-centred  young  man  to  London,  and  spends  his  time  in  trying  to 
escape  contact  with  other  human  beings.  Of  course  the  inévitable  happens 
when  he  has  iled  to  a  certain  country  inn,  and  meets  Felicia  who  ought 
to  marry  Bettington  the  strong  man,  to  whom  she  ought  to  be  engaged 
though  he  believes  in  her  **  remainingfree."  The  interplay  between  thèse 
Ihree  is  subtle,  but  somehow  not  one  of  them  seems  —  to  me  at  ail 
events  —  completely  human.  1  doubt  whether  Bettington  would  give 
Felicia  up,  and  I  Ihink  so  élever  a  person  as  she  is  would  know  that  she 
was  not  really  in  love  with  Boston  —  she  only  felt  that  he  needcd  her. 
The  heat  has  played  havoc  with  the  théâtres  and  several  are  closing. 
But  Bîiss  Irène  Vanbrugh  —  greatly  daring—  has  brought  out  '•  Eileen" 
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an  adaptation  from  the  French.  Eileen  herself  is  an  arresting  character,  a 
great  actress  who  has  corne  to  the  parting  of  the  ways  and  feels  she 
should  leave  the  stage  before  her  beauty  and  popularity  wane.  She  is 
forty-iive.  Her  son  who  has  been  away  returns  —  with  a  child  —  she  is 
a  grandmother  !  Miss  Vanbrugh's  cry  at  the  end  of  the  iirst  act  is  a 
révélation  of  lest  youth,  and  she  manages  suddenly  to  look  older.  Her 
attempt  to  retire  from  the  stage  is  not  successful,  and  she  returns  more 
charming  than  ever  in  the  last  act.  The  play  is  well  worth  a  visit 
simply  for  the  sake  of  her  finished  acting.  The  olher  parts  are  ail  adequa- 
tely  filled  —  I  feel  they  are,  though  I  had  eyes  only  for  the  heroine. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE 
Pédagogie. 

Peut-on  arriver  à  ce  que  les  élèves  fassent  des  lectures  personnelles  en 
langue  étrangère  et  comment  ? 
Très  grande  utilité  à  ce  que  les  élèves  fassent  des  lectures  personnelles. 

I.  En  quoi  les  lectures  personnelles  sont-elles  utiles  ? 

1"  Révélation  de  l'utilisation  personnelle  des  connaissances  acquises. — 
C'est  un  commencement  d'affranchissement  ;  l'élève  prend  possession  de 
la  langue  et  en  a  l'impression;  c'est  un  contrôle  qu'il  fait  lui-même  de  ses 
connaissances. 

2'  Révision  de  tous  les  mots  et  expressions  connus,  transformation  en 
vocabulaire  actif.  —  L'élève  retrouve  tous  ces  mots  et  expressions  dans 
sa  lecture.  Il  les  voit  dans  des  cadres  différents.  Il  est  heureux  de  les 
comprendre  du  premier  coup. 

3°  Développement  du  vocabulaire  passif.  —  L'élève  voit  des  mots 
nouveaux,  des  expressions  nouvelles  qui  dans  leur  cadre  sont  plus 
aisément  compris  et  qui  du  fait  même  qu'ils  sont  ainsi  encadrés  resteront 
dans  son  esprit. 

II.  Gomment  faire  faire  des  lectures  personnelles  aux  élèves  ? 

C'est  difficile  : 

Il  faut  que  les  élèves  aient  le  temps  (l'instruction  officielle  permet  de 
décharger  l'élève  d'une  partie  de  sa  besogne  pour  lui  laisser  le  temps  de 
faire  des  lectures)  : 

1°  L'élève  a  pris  l'habitude  de  lire,  aux  cours  de  lecture  expliquée.  Il 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  comprenne  tous  les  mots  (si  l'élève  traduit,  il 
ne  lira  jamais).  Il  sera  donc  préparé  à  la  lecture  personnelle  par  la  lecture 
expliquée.  —  Il  convient  ensuite  : 

2°  De  choisir  des  livres  dont  le  vocabulaire  ne  soit  pas  trop  riche  et 
qui  soient  au  niveau  de  son  développement  intellectuel. 

3«  Il  faut  que  l'élève  fasse  des  lectures  de  nouvelles  entières,  puis  de 
romans  courts.  11  faut  au  début  choisir  des  textes  courts;  il  faut  le  temps 
de  prendre  une  certaine  habitude  qui  permettra  la  lecture  de  romans, 
plus  longs. 

4'  Une  gradation  est  nécessaire  dans  le  choix  des  lectures. 
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m.  Dispositions  pratiques. 

L'arrangement  du  prêt,  la  distribution  des  livres  doivent  être  aussi 
simples  que  possible. 

Les  cotisations  doivent  être  volontaires. 

La  bibliothèque  ne  doit  pas  contenir  de  livres  mal  imprimés  ou  mal 
illustrés.  —  L'illustration  peut  jouer  un  grand  rôle  pour  les  débutants. 

Il  est  bon  que  la  bibliothèque  contienne  quelques  revues  illustrées. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE 
PLAN.  —  Les  Mœurs  et  le  Pays  Corses  dans  *'  Mateo  Falcone  ". 

1829.  —  Epoque  où  Mérimée  veut  être  romantique.  Cf.  Avertissement  à 
la  Guzla.  Donc  :  couleur  locale,  les  mœurs  (peuple,  époque),  le  pays. 

Discuter  les  Inventions  Corses  :  La  Corse  à  la  mode  pour  raisons 
romantiques  et  autres. 

a)  Le  pays  :  le  maquis,  défini  plus  que  décrit  :  taillis  après  incendie  ; 
situé  abstraitement  entre  plaines  et  montagnes  ;  pittoresque  réduit  à 
roches,  sentiers  tortueux,  montagnes  bleues  ;  lieux  peu  déterminés,  et 
semble-t-il,  mal  connus  sur  la  carte.  —  Tout  cela  vague,  peu  corse,  au 
point  de  vue  du  proscrit,  non  du  paysage. 

Cultures  :  partie  presque  entièrement  inexacte  ;  troupeaux  nomades, 
oui,  mais  ni  cabanes  isolées,  ni  fermes,  ni  foin,  ni  chevaux,  ni  agricul- 
ture. —  Donc  mal  connu,  mais  au  reste  négligé  ;  allusions  selon  les 
besoins,  pas  de  paysage  pour  le  plaisir. 

b)  Les  mœurs  :  elles  ont  tout  le  soin.  Quantité  de  traits  parfois  sans 
utilité  directe,  mais  donnant  couleur  au  reste  ;  couleur  barbare  ou 
primitive  ou  étrangère  : 

1.  Quelques-uns  insignifiants  :  costumes  (pas  toujours  exacts)  ;  silhouette 
et  stature  ;  mots  ;  mépris  du  français. 

2.  Couleur  intéressante  dans  détails  d'organisation  de  la  famille  ;  la 
femme  porte  les  fardeaux,  charge  les  armes  ;  est  absolument  soumise  : 
laisse  emmener  son  fils  ;  orgueil  du  mâle  ;  paresse  de  l'homme,  sous 
prétexte  de  dignité. 

3.  D'autres  plus  expressifs  :  vie  en  marge  des  lois.  Mérimée  vague  sur 
les  bandits  ou  proscrits.  Cependant  usage  de  la  justice  par  soi-même  : 
Mateo  redouté  même  de  Gamba.  —  Inversement,  peur  instinctive  du 
gendarme  ;  d'instinct  sur  défensive  (tout  le  jeu  du  fusil  au  retour).  — 
Mépris  du  gendarme  (qui  n'est  généralement  pas  Corse)  bravé  par 
l'enfant,  mis  à  l'index  par  le  silence  du  père. 

Rapport  avec  caractère  :  prudence,  défiance,  silence,  ruse  :  vertus 
locales  qui  ont  leur  source  dans  insécurité  traquée  ;  donc  courage. 
Energie  rude  par  ailleurs  ;  sang-froid.  En  outre  qualités  :  aussi  bon  ami 
que  redoutable  ennemi. 

4.  Cœur  du  récit  :  Autorité  paternelle.  Justice.  Vie  et  mort.  Orgueil 
du  nom.  Sentiment  de  l'honneur  particularisé  :  pas  seulement  mépris 
du  traître  et  honte  de  parole  violée  ;  cas  spécial  de  l'hospitalité  due  au 
proscrit  (cf.  silhouette  de  Gianetto). 

Vengeance,  rendue  originale  aussi  par  mélange  de  religion  ;  par 
caractère  de  justice  :  châtiment  du  coupable  (cf.  contraire  dans  Enfant 
Espion,  mieux  que  Justice  :  Morale  même.—  Sensibilité  asservie  à  idées. 
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—  Affection  paternelle  par  orgueil  du  nom.  La  mère  subit  en  acceptant. 
Caractère  superstitieux,  mystique  de  l'honneur. 

Dernière  partie  bien  individualisée  ;  le  reste  vague  —  peu  coloré,  peu 
appuyé.  Détails  nombreux,  pourtant  qui  n'arrêtent  pas.  Gamba  qui  est 
à  tort  donné  pour  Corse,  ne  pense,  ne  parle,  ni  n'agit  en  Corse  ;  très 
maladroit  avec  Mateo  dont  il  ne  semble  prévoir  aucun  sentiment. 

Donc  mœurs  très  estompées  au  profit  du  cas  moral  qui  seul  intéresse. 

—  Mais  ce  cas  moral  bien  à  sa  place  en  Corse  :  Mateo,  un  type  local  de 
noblesse  morale. 

5.  Cependant  impression  de  psychologie  locale  déviée  encore  par 
presque  tout  ce  qui  concerne  Fortunato  ;  très  peu  de  traits  de  sa  race  : 
orgueil  de  son  nom  ;  sang-froid  ;  dissimulation  tranquille  ;  insolence 
rusée  ;  idée  de  l'hospitalité  ;  cupidité  peut-être  corse,  mais  très  exagérée. 

Au  contraire,  psychologie  de  sa  première  résistance,  de  sa  tentation, 
rien  de  local.  De  même,  finesse  éveillée,  ingénieuse  ;  sournoiserie  (la 
jatte  de  lait),  lâcheté  devant  la  mort. 

Or,  il  tient  place  étendue.  On  voit  à  fond  que  le  fils  n'est  pas  de  sa 
race  ;  dénouement  justifié. 

Mais  la  nouvelle  ne  met  pas  en  vedette  seulement  le  Corse  tradi- 
tionnel en  face  d'une  exception  malheureuse  :  part  égale  en  contraste  ; 
opposition  de  deux  âmes  fait  comprendre  ce  qu'est  la  morale  corse  ; 
mélange  de  l'intérêt  local  et  de  l'intérêt  général. 

Histoire  :  un  père  et  un  fils  coupables,  mais  il  se  trouve  que  le  père 
est  Corse,  d'où  dénouement  :  un  Corse  peut  tuer  un  rival,  un  gendarme, 
mais  il  ne  garde  pas  un  traître  pour  fils. 

Essentiellement  corse,  ce  dénouement  ;  mais  Mateo  posé  plus  qu'étu- 
dié ;  silence  plein  de  pensées,  mais  qu'il  faut  deviner.  Couleur  locale 
cherchée  par  Mérimée  semble  réduite  à  ce  châtiment  du  fils  par  le  père . 
Crée  atmosphère,  n'existe  pas  pour  soi-même. 

IL  Idées  de  Mérimée  sur  la  couleur  locale  : 

a)  Mérimée  n'a  pas  vu  la  Corse  ;  est  assez  mal  documenté.  Pourquoi 
ne  l'est-il  pas  mieux  ? 

b)  Couleur  pas  seulement  trompe  l'œil  romantique  (mode  qu'il  suit  en 
la  méprisant.  Cf.  Avertissement  à  la  Guzla).  Demande  aux  particularités 
locales  de  lui  révéler  Vhomme  d'une  époque,  d'un  pays,  et  la  valeur 
m.orale  de  ses  actions  relativement  à  époque  ou  pays.  (Cf.  Préface 
Chron.,  chap.  IX.)  —  Donc  psychologue  et  non  Imaginatif.  «Curieux» 
d'âmes,  non  de  pittoresque. 

c)  Curieux  aussi  de  cas  poignants,  qu'il  regarde  froidement.  Avantage 
que  ce  cas  ait  une  réalité  historique  ;  froideur  liée  à  stricte  vérité. 

d)  Anecdote  connue  de  père  tuant  fils  pour  trahison,  lui  offre  le  cas 
d'un  pays  où  mœurs  permettent,  commandent  ce  châtiment.  —  Autre 
civilisation,  autre  famille,  autre  morale  que  chez  nous.  (Cf.  Enfant 
Espion.) 

Un  homme  relativement  à  son  pays.  Application  d'idée  générale  sur 
relativité  de  la  morale.  —  Donc  drame  humsdn  à  dénouement  corse  ; 
dénouement  vrai  en  Corse  seulement;  admissible  là  seulement.—  But 
n'est  ni  pays,  ni  mœurs  corses,  ni  psychologie  corse,  mais  un  drame  de 
l'honneur  dans  des  conditions  corses  (hospitalité)  avec  moralité  corse  ; 
vieux  thème  renouvelé.  —  D'être  Corse,  fait  passer,  accepter  ce  dénoue- 
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ment  farouche  (cf.  les  classiques).  —  Humanité  générale  plus  intéres- 
sante que  curiosités  exotiques  (mépris  pour  ceux  que  la  Guzla  a  trom- 
pés ;  dédain  de  la  «  couleur  »  et  indulgence  pour  Racine  poliçant 
Euripide). 

Seul  intérêt  :  différences  de  moralité.  Or  une  documentation  hâtive  et 
au  besoin  mêlée  (Indiens  mêlés  à  Corses)  suffît  à  «  dépayser  ». 

Colomba  1840  :  véritable  psychologie  locale.  —  1829  :  Le  relativisme 
(cf.  Redoute  :  dans  un  autre  milieu).  Toujours  :  tout  l'intérêt  dans 
l'homme. 

Mérimée  a  donc  conception  un  peu  classique  de  la  couleur  (des  âmes). 
S'écarte  des  classiques  vers  réalisme  de  1850  (des  individus).  Autant  dire 
pas  romantique  (sauf  goût  de  l'extraordinaire). 

III.  Conséquences.  —  Cadre  subordonné  au  drame.  —  Détails,  mœurs, 
pays,  costumes,  non  point  donnés  parce  qu'exotiques,  pour  imagination, 
mais  pour  besoin  moral  du  récit. 

Ou  bien  situent  le  drame  :  la  maison  ; 

Ou  le  rendent  possible  :  le  maquis,  l'hospitalité  ; 

Ou  le  rendent  réel  :  tous  les  petits  détails  ; 

Ou  bien  le  préparent  :  toute  la  vie  «  sauvage  »  ; 

Ou  bien  le  caractérisent  :  acte  de  justice,  réparation. 
Amenés  au   moment  utile  ;  souvent  indications  abstraites,  parce  qu'ex- 
pliquent au   lieu   de    peindre  pour  soi-même.  Adaptés  à  la  Corse  ;   la 
Corse  pas  l'intérêt  essentiel.     . 

Conclusion.  — -  Donc  :  pas  de  pittoresque  ;  paysage  nul,  mœurs  à 
l'arrière-plan,  —  Dans  analyse  des  caractères  :  Corse  conventionelle  et 
rudimentaire.  —  Pas  âme  corse  pour  elle-même,  mais  un  drame  humain 
mettant  en  lumière  la  morale  corse,  surprenante,  farouche,  mais  nette- 
ment inspirée  d'une  idée  morale. 
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Préparation  par  Correspondance 

aux  Certificats  secondaire   et  primaire  et  à  la  Licence 
d'Allemand,  d'Anglais,  d'Italien  et  d'Espagnol. 


Sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  nos  abonnés,  nous  continuons  à 
préparer  aux  concours  des  certificats  de  l'enseignement  secondaire  et  de 
l'enseignement  primaire.  Cette  préparation  se  fait  par  correspondance  ; 
elle  est  réservée  aux  abonnés  de  la  Revue. 

Les  candidats  de  province  ou  de  l'étranger  peuvent  envoyer  quatre 
devoirs  mensuels,  savoir  :  Certificat.  —  Un  thème,  une  version,  une 
composition  française,  ou  un  commentaire  grammatical,  ou  une  lecture 
expliquée,  une  composition  en  langue  étrangère  (enseignement  secon- 
daire et  primaire),  à  raison  de  vingt  francs  payables  par  mois  et 
d'avance  (sauf  pour  l'Anglais,  s'adresser  à  la  Guilde). 

Pour  la  licence,  les  candidats  feront  trois  devoirs  par  mois  :  un  thème, 
une  version,  et  un  commentaire  grammatical,  ce  dernier  considéré  comme 
épreuve  distincte  et  corrigée  à  part.  En  raison  de  l'importance  de  ces 
épreuves,  la  rétribution  mensuelle  sera  la  même  que  pour  les  certificats. 

Chaque  mois,  la  Revue  publiera  les  devoirs  proposés  et  une  partie  des 
corrigés  des  devoirs  précédents. 

Toutes  les  copies,  les  souscriptions  et  demandes  de  renseignements 
doivent  être  adressées  : 

Pour  V Allemand  :  à  M.  Henri  Bloch,  professeur  agrégé  au  lycée  Hoche, 
3,  avenue  de  Picardie,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Pour  l'Italien  :  à  M.  Teulier,  professeur  au  Lycée,  chargé  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  Lettres,  Montpellier  (Villa  Polette,  Cité  Gelly). 

Pour  l'Espagnol  :  (Licence  et  Certificat  secondaire)  à  M.  Gavel.  pro- 
fesseur agrégé.  Chalet  du  Fronton,  place  Lamothe,  Anglet  (Basses-Pyré- 
nées) ;  (Certificat  primaire),  soit  à  M.  Gavel,  soit  à  M.  Peseux-Richard 
(ancien  examinateur  au  Certificat  primaire),  Loisy  (Saône-et-Loire). 

Pour  l'Anglais  :  s'adresser  à  la  Guilde  Internationale,  6,  rue  de  la 
Sorbonne,  Paris.  (V.  plus  haut.) 

Tous  les  candidats  sont  priés  de  joindre  un  mandat  de  sept  francs 
cinquante  pour  les  frais  de  poste  et  de  correspondance  de  l'année. 

Nous  conseillons  à  ceux  qui  habitent  l'étranger  de  se  servir,  pour  la 
transcription  de  leurs  devoirs,  d'un  papier  très  léger,  afin  d'éviter  des 
frais  de  port  inutiles. 
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DEVOIRS   PROPOSES   POUR  LE   1er  AOUT 


ALLEMAND 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Thème.  —  Le  Petit  Chose,  XI,  Le 
cœur  de  Sucre  :  Tu  avais  raison,  c'est  une  aventurière,  jusqu'à  :  ils 
regardent  votre  nez. 

Version.  —  Deutsche  Lyrik,  p.  186.  Riickert.  Geharnischte  Sonette, 
p.  315,  2,  3,  4. 

Composition  française.  —  Expliquer  cette  pensée  de  Joubert  :  «  Quand 
on  écrit  avec  facilité,  on  croit  toujours  avoir  plus  de  talent  qu'on  en  a. 
Pour  bien  écrire,  il  faut  une  facilité  naturelle  et  une  difficulté  acquise.  » 
Ou  bien  ;  Qu'entendez-vous  par  lecture  expliquée,  comment  entendriez- 
vous  cet  exercice  dans  une  classe  de  langues  vivantes  ? 

Composition  allemande.  —  Das  Gliick  eine  Klippe,  das  Ungliick  eine 
Scliule.  In  wiefern  sclieint  ihnen  dieser  Spruch  richtig. 

DEVOIRS    PROPOSÉS    POUR    LE  1-  SEPTEMBRE 

Thème.  —  Dans  le  fait,  mes  camarades  et  Fontanet  lui-même  n'avaient 
qu'un  seul  grief  contre  ma  gibecière,  son  étrangeté.  Elle  n'était  pas 
comme  les  autres  ;  de  là  tous  les  maux  qu'elle  m'a  causés.  Les  enfants 
ont  un  sentiment  brutal  de  l'égalité  ;  ils  ne  souffrent  rien  de  distinctif, 
ni  d'originaL  C'est  ce  caractère  que  mon  oncle  n'avait  pas  assez  observé, 
quand  il  me  fit  son  pernicieux  présent.  La  gibecière  de  Fontanet  était 
aJBFreuse  ;  ses  deux  frères  l'ayant  traînée  tour  à  tour  sur  les  bancs  du 
lycée,  elle  ne  pouvait  plus  être  salie  ;  le  cuir  en  était  tout  écorché  et  crevé^ 
les  boucles  disparues  étaient  remplacées  par  des  ficelles,  mais  comme  elle 
n'avait  rien  d'extraordinaire,  Fontanet  n'en  éprouva  jamais  de  désagré- 
ment. Et  moi  quand  j'entrais  dans  la  cour  de  la  pension,  mon  portefeuille 
au  dos,  j'étais  immédiatement  assourdi  par  des  huées,  entouré,  bousculé, 
renversé  à  plat  ventre.  Fontanet  appelait  cela  me  faire  faire  la  tortue,  et 
il  montait  sur  ma  carapace.  Il  n'était  pas  lourd,  mais  j'étais  humilié. 
Aussitôt  remis  debout,  je  sautais  sur  sa  casquette.  Sa  casquette  était 
toujours  neuve  et  ma  gibecière  indestructible,  hélas  !  Et  nos  violences 
s'enchaînaient  par  une  inexorable  fatalité,  comme  les  crimes  dans 
l'antique  maison  des  Atrides. 

A.  France. 

Version.  —  Romeo  u.  Julia  auf  dem  Dorf  (entre  les  p.  20  et  30.)  Sali 
erging  es  nicht  so  hart  auf  den  ersten  Anschein,  jusqu'à  :  Trotz  dieser 
Freih'eit. 

Composition  française.  —  Gomment  faut-il  comprendre  la  conclusion 
de  la  prière  sur  l'Acropole  :  Les  Dieux  passent  comme  les  hommes,  et 
il  ne  serait  pas  bon  qu'ils  fussent  éternels. 

Composition  allemande.  —  Das  Leben  des  Petit  Chose  in  Paris. 
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ESPAGNOL 


LICENCE.  —  Thème.  —  Cavaliers  arabes.  —  Oh  I  les  étranges  cava- 
liers, vus  au  repos  dans  le  lointain!  Sur  leurs  petits  chevaux  maigres, 
sur  leurs  hautes  selles,  on  dirait  des  femmes  enveloppées  de  longs 
voiles  blancs,  de  vieilles  poupées  à  figure  noire,  de  vieilles  momies. 

On  s'approche  et,  brusquement,  à  un  signal,  à  un  commandement  jeté 
d'une  voix  rauque,  tout  cela  se  disperse,  essaime  comme  un  vol 
d'abeilles,  gambade  avec  des  cliquetis  d'armes,  en  poussant  des  cris. 
Leurs  chevaux,  éperonnés,  se  cabrent,  sautent  et  galopent,  comme  des 
gazelles  effarées,  queue  au  vent,  crinière  au  vent,  bondissant  sur  les 
rochers,  sur  les  pierres,  et,  du  même  coup,  les  vieilles  poupées  ont 
pris  vie,  sont  devenues  superbes  aussi,  sont  devenues  des  hommes 
sveltes  et  agiles,  à  beau  visage  farouche,  debout  sur  de  grands  étriers 
argentés.  Et  tous  les  burnous  blancs  qui  les  empaquetaient  se  sont 
envolés,  flottent  maintenant  avec  une  grâce  exquise,  découvrant  des 
robes  de  dessous  en  drap  rouge,  en  drap  orange,  en  drap  vert,  et  des 
selles  qui  ont  des  tapis  de  soie  rose,  de  soie  jaune  ou  de  soie  bleue  à 
broderies  d'or.  Et  les  beaux  bras  nus  des  cavaliers,  fauves  comme  du 
bronze,  sortent  des  manches  larges,  relevées  jusqu'aux  épaules,  bran- 
dissant en  l'air,  pendant  la  course  folle,  les  longs  fusils  de  cuivre,  qui 
semblent  devenus  légers  comme  des  roseaux. 


Pierre  Loti. 


Version.  —  Description  de  Lisbonne. 

De  las  entranas  de  Espana, 
que  son  las  tierras  de  Guencaj 
nace  el  caudaloso  Tajo, 
que  média  Espana  atrav^iesa. 
Entra  en  el  mar  Oceano 
en  las  sagradas  riberas 
desta  ciudad,  por  la  parte 
del  sur  ;  mas  antes  que  pierda 
su  curso  y  su  claro  nombre, 
hace  un  puerto  entre  dos  sierras, 
donde  estân  de  todo  el  orbe 
barcas,  naves,  carabeias. 
Hay  galeras  y  saetias 
"  tantas,  que  desde  la  tierra 
parece  una  gran  ciudad 
adonde  Neptuno  reina. 
A  la  parte  del  poniente 
guardan  el  puerto  dos  fuerzas, 
de  Cascaes  y  San  Gian, 
las  mâs  fuertes  de  la  tierra. 
Esta  desta  gran  ciudad 
poco  mâs  de  média  légua 
Belén,  convento  del  santo 
conocido  por  la  piedra 
y  por  el  leon  de  guarda. 
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donde  los  Reyes  y  Reinas 
Catôlicos  y  Gristianos 
tienen  sus  casas  perpétuas, 
Luego  esta  mâquina  insigne 
desde  Alcântara  coinienza 
una  gran  légua  a  tenderse 
al  convento  de  Jabregas. 
En  medio  esta  el  valle  hermoso 
coronado  de  très  cuestas 
que  quedara  corto  Apeles 
cuando  pintarlas  quisiera, 
porque,  miradas  de  lejos, 
pareeen  pinas  de  perlas 
que  estân  pendientes  del  cielo, 
en  cuya  grandeza  inmensa 
se  ven  diez  Romas  cifradas 
en  conventos  y  en  Iglesias, 
en  edificios  y  calles, 
en  solares  y  encomiendas, 
en  las  letras  y  en  las  armas, 
en  la  justicia  tan  recta, 
y  en  una  Misericordia 
que  esta  honrando  su  ribera 
y  pudiera  honrar  a  Espana 
y  aùn  ensenarla  a  tenerla. 


En  medio  de  la  ciudad 

hay  una  plaza  soberbia, 

que  se  llama  del  Rucio, 

grande,  hermosa  y  bien  dispuesta, 

que  habrâ  cien  anos,  y  aùn  mâs, 

que  el  mar  banaba  su  arena, 

y  ahora  délia  a  la  mar 

hay  treinta  mil  casas  hechas... 

TiRSO   DE   MOLINA. 


Commentaire  grammatical.  —  Texte  de  la  Version. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE .  —  Thème  et  Version.—  Voir  Licence. 

Composition  espagnole.  —  Entre  las  figuras  ilustres  de  la  Espana 
ïintigua  o  moderna  (hombre  o  mujer,  monarca,  politico,  guerrero,  lite- 
rato,  artista,  religioso  o  filosofo,  etc.),  elija  Vd  una  de  las  que  le  hayan 
parecido  mâs  interesantes  en  algùn  concepto,  describiéndola  e  insistiendo 
en  los  rasgos  que  al  parecer  de  Vd  la  hacen  mâs  simpâtica  o  mâs 
notable. 

Composition  française.  —  On  a  désigné  l'Espagne  sous  le  nom  de 
«  Terre  d'épopée  »  ;  quels  titres  divers  a-t-elle  à  cette  qualification  ? 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Thème  et  Version.  —  Voir  Licence. 
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Composition  espagnole. —  Même  sujet  que  pour  le  Certificat  secon- 
daire, ou  bien  au  choix  ;  Origen  y  formaciôn  del  romancero. 

Composition  française.  —  Exposer  et  discuter  les  principales  idées 
que  Buffon  professait  à  l'égard  du  style. 


ITALIEN 

LICENCE  ET  CERTIFICATS.—  Thème.—  Molièrb,  UAvare,  Acte  I, 
Scène  IV,  depuis  le  début  jusqu'à  :  «  Gléante  —  Je  ne  crois  pas. . ,». 

Version. —  Leopardi,  La  quiète  dopo  la  tempesta. 

Passata  è  la  tempesta  ; 

Odo  augelli  far  festa,  e  la  gallina 

Tornata  in  sulla  via 

Glie  ripete  il  suo  verso.  Ecco  il  sereno 

Rompe  là  da  ponente  alla  montagna  ; 

Sgombrasi  la  campagna 

E  chiaro  nella  valle  il  fiume  appare. 

Ogni  cor  si  rallegra,  in  ogni  lato 

Risorge  il  romorlo, 

Torna  il  lavoro  usato. 

L'artigiano  a  mirar  l'umido  cielo, 

Gon  l'opra  in  man  cantando 

Fassi  in  suU'usclo  ;  a  prova 

Vien  fuor  la  femminetta  a  côr  dell'acqua 

Délia  novella  piova  ; 

E  l'erbaiol  rinnova 

Di  sentiero  in  sentiero 

Il  grido  giornaliero. 

Ecco  il  sol  che  ritorna,  ecco  sorride 

Per  li  poggi  e  le  ville.  Apre  i  balconi, 

Apre  terrazzi  e  logge  la  famiglia  : 

E  dalla  via  corrente,  odi  lontano 

Tintinnio  di  sonagli  ;  il  carro  stride 

Del  passeggier  che  il  suo  cammiu  ripiglia. 

Si  rallegra  ogni  core. 

Si  dolce,  si  gradita, 

Quand'  è,  com'or,  la  vita  *? 

Ouando  con  tanto  amore 

L'uomo  ai  suoi  studi  intende  ? 

O  torna  ail'  opre  ?  o  cosa  nova  imprende  ? 

Quando  dei  mali  suoi  men  si  ricorda  ? 

Placer  figlio  d'affanno  ; 

Gioia  vana,  ch'  è  frutto 

Del  passato  timoré,  onde  si  scosse 

É  paventô  la  morte 

Ghi  la  vita  abborria  ; 

Onde  in  lungo  tormento 

Fredde,  tacite,  smorte 
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Sudâr  le  genti,  e  palpitâr,  vedendo 

Mossi  aile  nostre  oflfese 

Folgori,  nembi  e  venti. 

O  natura  cortese 

Son  questi  i  doni  tuoi, 

Questi  i  diletti  son 

Ghe  tu  porgi  ai  mortali. 


LICENCE. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  -    Composition  française.—  Le  style 
de  Victor  Hugo  d'après  l'Expiation  ou  Les  Pauvres  Gens. 

Composition  italienne.—  La  liera  al  villaggio. 


Tirages  à  part  et  réimpressions  de  la  Revue 


J.  FiRMERY.  —  La  Méthode  directe  et  son  application 0  75 

Daniel  Jones.  —  The  pronunciation  ofEnglish.  Past,  Présent  and 

Future épuisé 

E.  Lebrun.  —  Miiton:  Lycidas,  traduction  frai: -aise  avec  intro- 
duction, notes  et  appendice 1  50 

Em.  Legouis.  —  Dans  les  Sentiers  de  la  Renaissance  anglaise épuisé 

H.  Lichtenberger.  —  But    et   Méthode    de    l'Enseignement    des 
Langues  vivantes.    —    A.    Godart.    —    La  Lecture  directe.  — 

G.  Camerlynck.  —  La  Méthode  directe  :  Les  Devoirs épuisé 

A.  Valerio.  —  Frank  Norris.  Sa  vie,  son  œuvre.  Une  brochure  in-8' .     1  50 

P.  Verrier.  —  Questions  de  Métrique  anglaise épuisé 

P.  YvoN.  —  Ghristabel,  traduction  française  en   prose  avec  une 

Notice 1  — 

Walter  Thomas.  —  Beowulf  et  les  premiers  fragments   épiques 

anglo-saxons.  Etude  critique  et  traduction 2  50 

A.  LiRON.  —  La  Femme  dans  le  Roman  de  Hardy 1  75 

M.  Betbeder-Matibet.  —  L'Influence  de  Shakespeare  sur  Musset 
dans  les  Comédies  et  Proverbes 2  — 


Le  Gérant  :  O.  Randolbt. 


l^evue  de  r Enseignement 

des  Langues  Vivantes 

L'IRLANDE' 


Je  désire  vous  parler  ce  soir  de  l'Irlande  et  des  Irlandais. 

L'Irlande,  à  vrai  dire,  n'est  guère  connue  en  France  que  par  ses 
malheurs.  Il  semblerait  que  c'est  surtout  lorsque  sa  détresse  extrême 
lui  fait  pousser  un  cri  plus  déchirant  qu'à  l'ordinaire,  que  nous  nous 
tournons  vers  cette  terre  lointaine,  et  que  nous  nous  interrogeons 
pour  savoir  ce  qui  s'y  passe.  Cette  ignorance,  qui  n'est  guère 
pardonnable  de  notre  part,  peut  être  attribuée  à  des  causes 
multiples  :  d'abord,  les  ouvrages  bien  faits  qui  nous  renseigne- 
raient sur  elle  sont,  chez  nous,  fort  rares.  Au  début  du  xix*^  siècle,  il 
a  paru  un  livre  très  consciencieux,  démodé  maintenant,  celui  de 
Gustave  de  Baumont,  et,  de  nos  jours,  quelques  études  fort  remar- 
quables, celles  de  MM.  Paul  Dubois  et  Louis  Treguiz;  elles  sont 
malheureusement  trop  peu  connues  et  pas  assez  répandues. 

D'autre  part,  les  trop  rares  Français  qui,  lors  de  leurs  voyages, 
ont  visité  le  pays,  en  ont  rapporté  des  impressions  pour  la  plupart 
erronnées  ;  ils  ne  l'ont  vu  ni  assez  souvent,  ni  d'assez  près  ;  enlin, 
rappelons-nous  que  l'Angleterre  forme,  ainsi  que  l'a  si  bien  vu  une 
femme  d'esprit,  Lady  Glanricarde,  fille  du  grand  Canning,  comme 
une  haute  muraille  qui  nous  empêche  de  voir  l'île  sœur.  Faut-il 
ajouter  que,  par  courtoisie,  par  discrétion,  courtoisie  et  discrétion 
dont  la  France  est  toujours  coutumière  envers  ses  amis,  on  s'est 
jusqu'ici  interdit  chez  nous  d'approfondir  un  problème  particu- 
lièrement complexe  et  pénible  pour  la  Grande  Alliée  d'hier. 

Ainsi  donc,  celle  qui  jadis  fut  nommée  l'Ile  des  Saints^  l'Ile 
Enchanteresse,  l'Ile  Emeraude,  celle  qui  passait  pour  être  privilégiée 
entre  toutes,  celle  qui  fut  terre  de  la  musique,  terre  de  la  chanson, 
terre  de  la  bravoure  et  de  l'esprit,  celle  que  l'on  pouvait  aisément 
se  représenter  sous  les  traits  d'une  ravissante  jeune  fille,  parée  de 
tous  les  dons  de  la  nature,  est  devenue  peu  à  peu  méconnaissable. 
Aujourd'hui,  elle  ne  se  présente  plus  devant  nos  yeux  que  sous  la 
forme  d'une  femme,  d'une  femme  succombant  sous  les  infortunes, 
flétrie  par  une  vieillesse  précoce  ;  et  songez,  que  par  une  dernière 
ironie  du  sort,  cette  image  fausse,  cette  image  désolée  qu'elle  nous 
offre,  ce   sont   les   Irlandais,   eux-mêmes,   qui,  par  une  tendresse 
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émue,  l'ont  consacrée  dans  leur  langue  natale  en  une  formule  saisis- 
sante :  Shan  Van  Vocht!  littéralement:  «La  pauvre,  la  chère  vieille 
éplorée  !  » 

Ainsi,  également,  ses  enfants  eux-mêmes,  jadis  si  fiers,  si  grands, 
si  héroïques  aux  temps  passés,  paraissent  rapetisses  jusqu'à  n'être 
plus  que  ce  pitre  grossier  des  contes  populaires,  ce  Paddy,  vulgaire 
et  grotesque,  cet  ivrogne  brutal  et  querelleur,  ce  paresseux  incor- 
rigible, toujours  malheureux  et  toujours  à  geindre.  Il  cesse  bien 
vite  d'être  intéressant,  il  n'est  guère  plus,  pour  les  Anglais,  même 
pour  un  Kipling,  juge  d'ordinaire  si  pénétrant  et  si  sûr,  qu'un  être 
encombrant  ou  immonde.  «  The  unspeakable  Gelt  ».  «  L'immonde, 
l'innommable  Celte  >. 

Et  nous,  que  faisons-nous,  en  présence  d'un  amalgame  aussi 
bizarre,  qui  réunit  tant  de  caractéristiques  contradictoires  ?  Est-ce 
que,  en  songeant  à  lui,  irrésistiblement,  il  ne  nous  vient  pas  à  la 
mémoire  les  vers  du  bon  Verlaine,  ces  vers  délicieux,  où  il  résume 
toutes  les  tristesses  et  toutes  les  incohérences  de  son  «  pauvre 
Gaspard  »  ? 

«  Qu'est-ce  »,  s'écrie-t-il  dans  un  mouvement  d'amer  dépit  : 

Qu'est-ce  que  je  fais  en  ce  monde  ? 
Suis-je  né  trop  tôt  ou  trop  tard  ? 
Oh  I  vous  tous,  ma  peine  est  profonde, 
Plaignez  le  pauvre  Gaspard  ! 

Mesdames,  Messieurs,  devons-nous  nous  contenter  de  plaindre  le 
malheur  ?  A  la  rigueur,  quand  il  ne  s'agit  que  d'un  individu.  Mais 
sûrement  pas  quand  il  s'agit  d'une  nation  entière  et  qui  souffre 
depuis  huit  siècles.  C'est  parce  que  telle  est  ma  conviction,  que  je 
viens  ici,  ce  soir,  essayer  de  plaider  la  cause  de  l'Irlande.  Mais, 
peut-être,  allez-vous  me  dire  que,  moi  aussi,  tel  le  pauvre  Gaspard, 
je  viens  ou  trop  tôt  ou  trop  tard.  Trop  tard,  parce  qu'il  y  a  déjà  bien 
longtemps  que  cette  cause  devrait  être  plaidée;  mais  tous,  ne 
sommes-nous  pas,  généralement,  un  peu  en  retard  sur  nos  bonnes 
intentions  ?  Ce  sera,  donc  si  vous  le  voulez  bien,  mon  excuse,  cette 
fois  ;  mais  peut-être,  malgré  tout,  trouvez-vous  ma  conférence 
superflue,  parce  que,  grâce  à  l'accord  du  6  janvier  dernier,  les 
malheurs  de  l'Irlande  vous  paraîtront  avoir  pris  fin  déjà.  Vous  me 
permettrez  de  ne  pas  être  tout  à  fait  de  cet  avis.  Mais  alors,  pour 
avoir  gain  de  cause,  on  m'objectera  peut-être  que  je  viens  trop  tôt, 
I)arce  que  le  moment  est  mal  choisi.  La  France,  elle  aussi,  est  à  un 
tournant  formidable  de  son  histoire,  elle  se  trouve,  en  ce  moment, 
trop  préoccupée  de  ses  propres  affaires,  pour  songer  à  autrui.  La 
première  proposition  est  incontestable,  mais  pour  quiconque  connaît 
bien  notre  admirable  pays,  la  seconde  ne  résiste  pas  à  l'examen. 

On  ne  vient  jamais  trop  tôt  ni  trop  tard  pour  intéresser  la  France 
à  une  infortune,   à   condition  qu'elle  soit  sincère,   pourvu  qu'elle 
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soit  vraie.  Quand,  en  effet,  a-t-on  jamais  vu  notre  pays  généreux  se 
dérober  à  un  devoir,  à  une  tâche,  simplement  parce  qu'elle  était 
elle-même  trop  chargée  de  besogne  ?  Jamais,  au  grand  jamais.  Au 
contraire,  nous  savons  qu'à  aucun  moment,  même  dans  ses  heures 
de  pire  angoisse,  même  aux  heures  désolantes  de  la  Grande  Guerre, 
la  France  n'a  été  empêchée  par  des  préoccupations  égoïstes  ou 
matérielles  de  porter  aide  là  où  il  le  fallait,  de  pencher  sa  tendresse 
secourable  sur  les  souffrances  d' autrui.  Mais  sa  sollicitude  est 
toujours  éclairée,  mais  ses  préoccupations^  si  éminemment  morales 
qu'elles  soient,  sont  avant  tout  intellectuelles. 

Savoir,  pour  elle,  est  primordial  :  sa  bonté,  tel  un  rayon  vivifiant 
de  soleil,  est  faite  de  douceur  certes,  mais  de  clarté  non  moins  que 
de  douceur.  Voilà  pourquoi  le  cri  de  ralliement  irlandais  :  «  La 
vérité  avant  tout  !  »,  ce  cri  si  beau,  si  magnifique,  la  France  l'a  fait 
sien,  pas  seulement  parce  qu'elle  est  bretonne  et,  par  là,  gauloise, 
c'est-à-dire  gaélique  comme  l'Irlande,  mais  parce  qu'il  n'est  pas 
chez  elle  de  besoin  plus  ardent  que  celui  qui  caractérisait  déjà  nos 
communs  ancêtres,  ces  Gaëls  de  jadis,  habitants  de  l'Europe  entière, 
il  y  a  vingt  siècles  et  plus,  le  besoin  irrésistible  de  la  vérité,  oui,  la 
vérité  toute  pure,  la  vérité  quand  même,  «  la  vérité  en  dépit  du 
monde  !  » 

Dans  ces  conditions,  nous  qui  sommes  Français,  nous  ne  pou- 
vons hésiter  sur  le  parti  que  nous  avons  à  prendre.  Nous  avons  un 
devoir  :  chercher  à  savoir  où  réside  la  vérité  dans  ce  lamentable 
drame  d'outre-Manche,  qui  se  déroule  devant  nos  yeux. 

Il  la  faut.  Il  la  faut  parce  que  sans  clairvoyance  la  pitié  n'est  que 
sensiblerie  ;  parce  que,  ici,  comme  dans  toute  cause,  chapun  des 
deux  partis  en  présence  croit  avoir  raison,  parce  que  chacun  a  été 
accusé  des  plus  graves  méfaits  ;  parce  que  les  nations  sont  des  indi- 
vidus, et,  comme  eux,  soumises  à  des  lois  morales,  —  pour  l'avoir 
oublié  trop  souvent  dans  le  passé,  des  peuples  entiers  ont  subi  les 
pires  châtiments  ;  pour  l'avoir  oublié,  l'Allemagne,  qui  cherche 
actuellement  à  se  soustraire  à  ses  irrécusables  responsabilités, 
compromet  l'avenir  de  notre  pays  et  risque  de  faire  péricliter  l'ordre 
social  dans  l'univers  entier.  Enfin  la  vérité,  il  la  faut,  Messieurs, 
chez  nous,  plus  qu'ailleurs  sans  doute  —  et  seul  est  capable  de  la 
fournir  lucide  notre  génie  lucide,  —  parce  que,  avant  tout,  la  France 
est  le  tribunal  de  la  conscience  humaine. 

Cherchons-la  donc,  dans  un  esprit  d'impa.rtiale  équité,  avec  tous 
les  ménagements  que  comporte  la  situation  et  prenons  d'abord  les 
faits  précis  que  nous  fournissent  la  géographie  et  l'histoire,  car, 
selon  le  mot  de  Tocqueville,  le  passé  éclaire  le  présent.  . 

I. 

Si  vous  jetez  les  yeux  sur  la  carte  de  l'Irlande,  vous  constaterez 
que  sa  situation  et  sa  configuration  sont  très  particuUères.  En  y 
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regardant  de  près,  vous  comprendrez  comment  ces  particularités 
ont  forcément  contribué  à  façonner  sa  destinée.  La  «  verte  Erin  » 
est  une  île,  une  île  située  à  l'extrême  Ouest  de  l'Europe.  Elle  dut  à 
cela  sans  doute  de  n'avoir  jamais  été  conquise  par  les  Romains. 
Elle  est  exposée  en  tous  temps  aux  effroyables  tempêtes  du  Sud- 
Ouest  qui  lui  viennent  de  l'Atlantique,  mais  son  climat  est  si  doux 
que  le  fuschia  y  fleurit  naturellement  en  toute  saison.  Affectant  la 
forme  d'un  disque  dont  les  bords  seraient  légèrement  relevés,  l'île 
elle-même  se  compose  essentiellement  d'une  grande  plaine  centrale 
recouverte  de  lacs  et  de  tourbières,  avec,  au  Nord  et  au  Sud,  des 
massifs  montagneux,  qui  se  subdivisent  à  leur  tour  en  deux  régions 
distinctes.  Ces  cinq  provinces  naturelles  devinrent,  à  la  longue, 
politiquement  différentes,  de  sorte  qu'aujourd'hui  nous  avons  au 
Nord-Est  rUlster,  au  Nord-Ouest  le  Connaught,  au  Sud-Ouest  le 
Munster,  et  enfin,  au  Sud-Est  le  Leinster.  La  dépression  centrale 
formait  jadis  l'ancienne  province  de  Meath. 

On  voit  donc  que  dans  les  temps  modernes  l'Ulster  devait  forcé- 
ment se  trouver  exposée  aux  incursions  des  Ecossais,  tandis  que 
le  Meath  semblait  d'avance  une  proie  destinée  aux  envahisseurs 
anglais.  C'est  ce  qui  arriva  par  la  suite.  Mais  n'anticipons  pas  et 
voyons  quels  en  furent  les  habitants  primitifs. 

^  Ce  furent  des  Celtes.  Trop  longtemps  ce  nom  n'éveilla  chez  les 
historiens  que  l'idée  d'une  race  turbulente,  batailleuse,  uniquement 
occupée  à  la  guerre.  Mais  aujourd'hui,  grâce  aux  travaux  si  remar- 
quables de  Kuno  Meyer,  Loth,  Dottin  et  Vendryès,  nous  savons 
qu'au  moment  où  elle  dominait  la  plus  grande  partie  de  l'Europe, 
elle  possédait  une  civilisation  puissante,  une  industrie  fort  déve- 
loppée, un  art  merveilleux.  Le  culte  des  choses  de  l'esprit  n'était 
chez  elle  pas  nipins  remarquable  que  celui  de  la  poésie,  de  la 
musique.  Ces  Celtes  voyaient  dans  l'étude  du  droit  une  des  branches 
de  l'enseignement  des  Lettres  ;  ils  possédaient  un  sentiment  élevé 
de  la  justice,  un  rare  souci  de  la  dignité  et  de  la  liberté  indivi- 
duelles ;  enfin  leur  croyance  à  une  autre  vie,  l'immortalité  de  l'âme, 
était  profonde. 

C'est  quinze  cents  ans  avant  J.-C.  que  ce  peuple  s'installa  en 
Irlande  et  ce  fut  vers  le  sixième  siècle  de  notre  ère  qu'il  arriva  à 
l'apogée  de  sou  développement  intellectuel.  Le  christianisme  lui  fut 
apporté  en  460  par  Saint-Patrice,  avec  tout  ce  que  ce  culte  comporte 
de  plus  élevé.  L'Irlande  devient  alors  le  foyer  de  la  civilisation,  le 
refuge  des  lettres  latines  et  grecques,  sans  préjudice  de  la  langue 
nationale.  Ses  monastères,  ceux  fondés  chez  elle,  aussi  bien  que 
ceux  créés  sur  tout  le  continent  Européen  par  ses  innombrables 
apôtres,  ont  été,  après  la  chute  de  l'Empire  Romain,  les  seuls  points 
lumineux  éclairant  les  ténèbres  du  Moyen  Age.  Ils  ont  été  les 
éducateurs  des  Anglo-Saxons  à  l'époque  où  ceux-ci  n'étaient  encore 
que  des  barbares  :  les  Anglais  ont  oublié  cette  dette  comme  bien 
d'autres  qu'ils  ont  contractées  envers  l'Irlande. 
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Brusquement,  au  neuvième  siècle,  cette  civilisation  se  trouve 
presque  complètement  anéantie  par  suite  des  invasions  danoises. 
Des  hordes  de  sauvages  féroces,  massacrant,  exterminant  tout  sur 
leur  passage,  ravagèrent  l'île  de  fond  en  comble.  Heureusement  il 
s'est  trouvé  alors  un  homme  de  génie,  le  roi  Born,  qui  les  battit  défi- 
nitfvement  dans  la  célèbre  bataille  de  Clontarf  (1015).  Il  a  joué  le 
rôle  qu'avait  joué  un  peu  plus  tôt  en  Angleterre  le  grand  Alfred. 
Mais  après  lui  l'Irlande  tombe  dans  l'anarchie.  A  l'homogénéité 
politique  d'un  seul  roi  succède  un  système  de  roitelets  et  de  clans. 

A  peine  l'Irlande  commençait-elle,  au  bout  de  deux  siècles,  à  se 
relever  de  ses  ruines  qu'elle  se  vit  assaillie  par  un  ennemi  non 
moins  redoutable  :  l'Angleterre. 

Les  Normands  avaient,  vous  le  savez,  pris  possession  de  la 
majeure  partie  de  la  Grande-Bretagne  sous  Guillaume  le  Conqué- 
rant ;  mais  les  successeurs  immédiats  de  ce  roi  eurent  trop  à  faire 
pour  s'occuper  de  l'Irlande.  Il  fallait  d'abord  soumettre  l'Ecosse,  le 
pays  de  Galles,  protéger  leurs  possessions  en  France.  De  ce  fait, 
l'Irlande  ne  fut  jamais  radicalement  conquise  et  de  là  viennent,  en 
grande  partie,  la  plupart  des  malheurs  qui  l'ont  accablée.  De  plus, 
une  première  faute,  très  grave  celle-là,  fut  commise  par  les  Anglais, 
lorsqu'on  1172  Henri  II  autorisa  des  aventuriers  de  sa  cour  à 
prendre  possession  des  domaines  d'un  des  rois  de  l'Irlande,  Dermot, 
qui  séducteur  de  la  femme  du  roi  principal  et  de  ce  fait  chassé  du. 
pays,  était  venu  se  jeter  à  ses  pieds,  dans  la  posture  d'un  traître  et 
d'un  vassal. 

Rappelez-vous  que  chez  les  Celtes  la  terre  appartenait  en  commun 
à  la  tribu  ;  or  les  féodaux  normands,  ne  comprenant  rien  à  leur 
tenure,  ne  la  respectèrent  nullement  et  ils  suscitèrent  par  là  l'exas- 
pération des  indigènes.  Edouard  l^'',  successeur  de  Henri,  commit 
une  faute  non  moins  grande  en  donnant  à  la  colonie  anglaise,  qui 
s'était  établie  autour  de  Dublin,  des  voix  au  Parlement  anglais,  et 
Edouard  III  en  accordant  aux  colonies  un  Lord  Lieutenant,  ou  gou- 
verneur distinct,  créa  dans  le  pays,  sans  s'en  douter,  une  politique 
séparée,  indépendante  de  l'Angleterre.  Dès  ce  jour  les  grands  ba- 
rons de  l'Irlande  se  crurent  affranchis  de  toute  ingérence  royale. 
L'insubordination  de  l'Irlande  ne  fît  que  s'accroître  et  devint  si 
grande  finalement  qu'elle  s'allia  lors  de  la  guerre  des  Deux-Roses  à 
la  cause  de  la  Maison  de  York.  Pour  la  punir,  Henri  VII  place  le 
Parlement  sous  la  dépendance  absolue  de  l'Angleterre.  Henri  YIII, 
pour  des  raisons  personnelles,  se  brouille  avec  le  Pape,  se  fait  pro- 
testant et  veut  que  tous  ses  sujets  le  soient  aussi.  De  ce  fait,  par 
une  contradiction  absurde,  c'est  l'Angleterre  hérétique  qui  cherche 
à  contraindre,  par  la  force  brutale,  l'Irlande  catholique  à  aban- 
donner sa  religion.  Naturellement,  elle  s'y  refusa.  Dès  lors  à  la  ques- 
tion de  différence  de  race  et  de  sentiments  politiques  vient  s'ajouter 
celle  de  la  religion.  Elizabeth  dépensera  cinquante  millions  à  ré- 
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duire  l'Ile,  et  Cromwell  cherchera  par  la  suppression  de  tout  Parle- 
ment et  l'extermination  systématique  de  l'indigène  à  soumettre 
définitivement  le  pays.  Mais  l'Irlande,  décimée,  saignée  à  blanc, 
résiste,  —  résiste,  —  malgré  tout  !  Les  premiers  Stuarts  ont  beau 
confisquer  les  trois  quarts  des  terres,  les  derniers  Stuarts  compro- 
mettre irrémédiablement  la  cause  irlandaise  en  s'alliant  avec  elle, 
elle  survit  ! 

Pendant  tout  le  xviii°  siècle  les  Anglais  cherchèrent  l'anéantisse- 
ment de  l'Irlande  en  atteignant  l'âme  même  du  peuple,  par  sa  dé- 
chéance morale  et  intellectuelle.  Grâce  aux  Lois  Pénales,  créées  à 
cet  effet  par  les  Anglais,  un  Irlandais  n'a  plus  aucun  droit.  Mais 
plus  on  veut  la  soumettre  et  plus  l'Irlande  lutte,  sans  trêve.  A  la 
vue  de  l'émancipation  de  l'Amérique,  à  la  voix  de  la  France  révo- 
lutionnaire, elle  s'insurge  de  nouveau,  et  pendant  quelques  brèves 
années  de  bonheur  elle  obtient  une  liberté  partielle.  C'est  l'ère  du 
Grand  Graltan  !  C'est  l'aurore  des  temps  nouveaux  ! 

Mais  l'Angleterre  veille,  se  rend  compte  du  péril,  et  s'alarme, 
lorsque  Wolfe  Tone  s'efforce  de  séparer  l'Irlande  totalement  d'elle. 
Aussitôt  elle  songe  à  l'Union  des  deux  Pays  :  à  l'Union  qui  ne  pou- 
vait pourtant  se  faire  que  si  le  Parlement  irlandais  y  consentait. 
Pour  réussir,  il  n'y  avait  qu'un  moyen,  c'était  d'acheter  ce  Parle- 
ment :  on  l'acheta. 

Je  n'insisterai  pas  sur  cet  acte  qu'un  grand  Anglais,  Fox,  a  qua- 
lifié lui-même  d'  «  atroce  dans  son  principe  et  abominable  dans  ses 
moyens  ».  Disons  seulement  que  cette  Union,  l'Irlande  ne  l'acceptera 
pas  pour  la  bonne  raison  qu'elle  lui  avait  été  imposée.  Elle  se  dit,  et 
ne  se  trompait  pas,  que  si  en  tant  qviEtat  elle  s'était  liée,  en  tant 
que  Nation  elle  était  toujours  distincte,  indépendante. 

Et  puis,  la  situation  était  changée  ;  un  souffle  libéral  parcourait 
l'Europe  tout  entière;  l'Irlande,  par  suite  de  ses  malheurs,  devenue 
perspicace,  se  rendant  désormais  compte  que  pour  se  libérer 
il  lui  faut  adopter  des  procédés  nouveaux,  n'aura  plus  recours  à  la 
force  :  elle  sera  non  moins  tenace  que  l'Angleterre,  mais  emploiera 
des  moyens  pacifiques,  légaux.  Son  premier  soin  sera  de  rendre 
accessible  aux  masses  irlandaises  la  vie  politique  ;  par  là  elle 
pourra  user  de  son  influence  pour  faire  racheter  les  terres  arrachées 
ou  confisquées,  obtenir  la  direction  de  sa  propre  vie,  c'est-à-dire 
obliger  l'Angleterre  à  lui  confier  le  «  self-government  »  par  l'insti- 
tution d'un  Exécutif  irlandais  responsable  devant  un  Parlement 
siégeant  à  Dublin. 

Alors  on  voit  graduellement  changer  la  face  des  choses  ;  c'est  le 
grand  O'Connell,  qui  obtient  à  force  de  persévérance  l'émancipa- 
tion politique,  c'est  Parnell  qui  consacre  sa  vie  à  la  deuxième 
tâche  :  faire  rendre  la  terre  à  ceux  à  qui  on  l'a  ravie.  Puis  c'est, 
systématiquement,  l'agitation  politique  légale,  toujours,  —  sauf 
lorsque   les    extrémistes    s'en  mêlent,  —   de   chefs   aussi  avisés 


L'IRLANDE  347 

qu'éclairés,  qui  suscite  les  projets  successifs  de  Home  Rule  dont  le 
vote  devait  être  détinitif  au  mois  de  mai  1914. 

Ainsi  en  un  seul  siècle,  grâce  à  une  activité  éclairée,  l'Irlande 
obtient  plus  qu'elle  n'avait  jamais  réussi  à  obtenir  pendant  six 
cents  ans  de  luttes  stériles. 

Les  faits  si  tragiques  qui  suivirent  sont  présents  à  toutes  les 
mémoires.  Vous  savez,  aussi  bien  que  moi,  comment,  brusquement, 
sans  crier  gare,  l'Ulster  s'opposa  par  la  force  armée  à  ce  que  la  loi 
du  Home  Rule  fut  appliquée,  comment  la  Guerre  ajourna  mo- 
mentanément la  querelle  entre  l'Ulster  et  le  reste  de  l'Irlande, 
l'exaspération  causée  en  Irlande  par  l'inconcevable  série  de  mesures 
vexatoires  prises  par  l'Angleterre  au  cours  de  la  Guerre  et  cela 
malgré  l'admirable  générosité  dont  iirent  preuve  les  Irlandais  ; 
comment  éclata  l'insurrection  de  Pâques  1916,  sa  maladroite,  sa 
sauvage  répression  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne,  comment  la 
violence  de  cette  répression  amena  la  guerre  civile  et  finalement 
donna  le  pouvoir  aux  Sinn  Fein,  qui  jusqu'alors  n'avaient  été  qu'une 
minorité.  Vous  vous  souvenez  également,  car  de  tels  héroïsmes 
s'oublient-ils  jamais,  comment  en  octobre  1920,  après  soixante- 
quatorze  jours  de  torture  acceptée  volontairement,  sans  forfanterie, 
sans  récriminations,  le  lord  Maire  de  Cork,  seul  dans  la  prison  de 
Brixton,  soutenu  uniquement  par  sa  foi,  s'éteignit  enfin,  mais  aussi 
comment  le  6  décembre  1921,  l'Angleterre  vaincue  par  sa  propre 
conscience  était  contrainte,  après  sept  siècles  d'oppression  et  d'er- 
reurs, à  consentir  à  l'indépendance  de  l'Irlande. 

Voilà  les  faits  succintement  résumés.  L'objet  du  litige  entre  les 
deux  adversaires  fut  donc  d'abord  la  terre.  Mais,  passe  encore,  s'il 
ne  s'était  agi  que  de  cela  !  Trop  souvent  la  terre  a,  dans  le  passé 
et  dans  tous  les  pays  du  monde,  changé  de  mains.  Mais,  pour 
l'Irlande,  il  s'est  agi  de  plus  et  de  mieux  que  la  terre  !  Il  s'est  agi  de 
l'imprescriptible  droit  d'être  soi-même,  de  se  posséder  soi-même, 
de  posséder  sa  liberté  d'action,  sa  liberté  de  pensée.  Si  donc  on 
veut  trouver  la  signification  de  ce  qui  s'est  passé,  de  ce  qui  se 
passe  encore  —  et  pourrait  bien  se  passer  à  l'avenir  ailleurs  comme 
là  —  c'est  à  la  psychologie  qu'il  faut  finalement  s'adresser.  Une 
Nation  est  une  Ame  :  c'est  Renan  qui  le  dit  —  et  je  me  permets  en 
passant  de  vous  citer  cette  admirable  page  du  grand  philosophe  i. 
L'Angleterre  ne  pouvait-elle  donc  pas  savoir  cela  —  elle  qui,  dès 
1216,  par  sa  Grande  Charte,  avait  fondé  la  liberté  individuelle  ? 
Certes,  oui  :  mais  son  intérêt  l'a  aveuglée.  Et  c'est  parce  que  l'Ir- 
lande était  non  seulement  un  Etat  mais  une  Nation,  que  la  Grande- 
Bretagne  n'a  jamais  pu  en  triompher.  Etant  individu,  une  Nation  a 
le  droit  de  disposer  librement  d'elle-même.  Dans  le  passé,  le 
malheur  de  l'Irlande  fut  d'avoir  constamment  été  trop  peu  favorisée 

1.  Voir  Renan  :  Qu'est  une  nation? 
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par  les  circonstances  pour  se  faire  valoir  elle-même,  en  tant  qu'in- 
dividualité distincte,  pour  faire  valoir  ses  droits.  Si  aujourd'hui,  à 
la  longue,  elle  est  parvenue  à  le  faire,  si  ses  efforts  sont  couronnés 
de  succès,  elle  le  doit  à  son  inlassable  constance,  elle  le  doit  aux 
circonstances  plus  favorables  qui  depuis  un  siècle  l'ont  aidée,  elle 
le  doit  à  une  conscience  universelle,  qui  de  jour  en  jour  se  fait  plus 
humaine,  plus  éclairée  —  car,  n'en  doutons  point,  les  forces  spiri- 
tuelles et  morales  vont  sans  cesse  grandissant  — .  L'âme  de  l'Ir- 
lande est  restée  toujours  vivante,  son  intelligence  si  vive  a  toujours 
persisté.  Nation,  elle  n'a  jamais  renié  son  passé  splendide,  elle  s'est 
fiée  de  plus  en  plus  à  son  esprit,  à  ses  qualités  morales  et  de  moins 
en  moins  à  sa  force  :  voilà  aussi  pourquoi  elle  est  sortie  triom- 
phante, victorieuse  de  l'épuisante  lutte.  Le  tempérament  du  Celte 
peut  à  première  vue  ne  pas  paraître  aussi  énergique  que  celui  du 
Saxon  ;  en  réalité  il  n'est  pas  moins  admirable  que  celui  de  son 
adversaire.  Une  vitalité  intense  en  fait  le  fond.  Aussi,  même  physi- 
quement, les  tj'pes  les  plus  purs  de  la  race  se  distinguent  par  la 
beauté  du  corps  et  la  solidité  de  leurs  muscles.  De  l'aveu  même  des 
Anglais,  la  plupart  des  Irlandaises,  auxquelles  le  bien-être  n'a  pas 
été  refusé,  sont  d'une  beauté  à  la  fois  noble  et  gracieuse,  d'une 
gaielé,  d'une  franchise,  d'une  élégance  rares.  Et  c'est  sans  doute  à 
ces  Irlandaises  venues  de  la  verte  Erin  que  l'Américaine  doit  non 
moins  ses  attaches  fines,  ses  petits  os,  que  son  incontestable 
prestige. 

De  même  pour  le  caractère  de  l'Irlandais  ;  gardons-nous  bien  de 
prendre  sa  mesure  superficiellement  ainsi  que  le  font  les  Anglais. 
Ce  n'est  jamais  d'après  la  caricature  qu'il  faut  le  juger  et  le  croire 
petit  de  corps,  petit  d'esprit.  Cette  forte  sève  qui  l'anime  fait  qu'il 
est  essentiellement  lier  et  courageux.  Sa  conduite  superbe  en 
maintes  occasions,  sa  bravoure  légendaire  aux  Dardanelles,  suffi- 
raient pour  le  prouver.  Je  sais  bien  qu'on  est  allé  jusqu'à  accuser 
les  Irlandais  de  trahison  pendant  la  guerre,  mais  c'est  parce  qu'on 
était  mal  renseigné  :  on  a  oublié  qu'en  nombre  infime  avaient 
cherché  à  faire  cause  commune  avec  les  Allemands  ceux  qui  l'avaient 
fait  après  avoir  été  portés  au  paroxysme  du  désespoir,  par  des 
griefs,  par  des  sévices  innommables,  par  l'insidieuse  propagande 
d'Allemands  dans  l'unique  colonie  de  Galway,  où  les  Allemands 
existaient  depuis  toujours.  Que  ceux  qui  cherchent  à  leur  jeter  la 
pierre  se  souviennent  que  cinquante  mille  Irlandais  sont  morts  pour 
nous  pendant  la  grande  épopée  à  jamais  glorieuse,  cinquante  mille 
volontaires^  —  sur  une  population  totale  de  quatre  millions  d'habi- 
tants. Oserons-nous  après  cela  parler  de  trahison  ? 

Le  même  manque  de  perspicacité  s'est  attaqué  à  son  esprit.  On  Ta 
accusé  d'être  lourd.  Il  ne  l'est  pas  plus  que  notre  Breton  si  rêveur 
et,  en  apparence,  si  renfermé.  Assurément  quand  on  vient  de  notre 
radieuse  Provence,  avec  son  gai  soleil,  son  bruyant  mistral  qui  vous 
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captive  et  vous  enchante,  on  a  peine  à  se  faire  tout  de  suite  à  la 
Bretagne.  Mais  quand  on  le  connaît  bien,  n'aimons-nous  pas  plus 
encore  notre^  si  doux,  notre  si  cher  pays  d'Armor  ?  Nous  songeons 
à  ses  ravissantes  coiffes,  à  son  biniou  plaintif,  à  ses  récits  légen- 
daires, à  son  merveilleux  passé,  à  tout  le  mystère,  à  tout  le  rêve 
qu'enveloppe  ce  pays  qu'un  Le  Gofïic,  qu'un  Ghevrillon  ont  si  bien 
célébré,  et  nous  disons  :  combien  est  délicieuse  notre  tendre  Bre- 
tagne !  Eh  bien,  Messieurs,  l'Irlandais  lui  aussi,  —  ne  serait-ce  que 
par  sa  race  —  est  un  Breton,  un  Breton  plus  vif  et  plus  alerte, 
'  moins  silencieux  et  moins  sombre,  mais  un  Breton  tout  de  môme. 
Cette  raison  à  elle  seule  ne  serait-elle  pas  suffisante  pour  nous  le 
faire  aimer  ? 

Gomme  son  frère  de  France,  il  paraît  plus  souvent  triste  que  gai, 
mais  chez  lui  cette  tristesse  s'explique  :  il  a  le  sentiment  de  la  valeur 
et  de  la  dignité  personnelle  très  développé  ;  aussi  se  rend-il  forcé- 
ment compte  de  sa  déchéance  imméritée.  Il  voudrait  la  Justice,  et 
c'est  parce  que  l'Anglais  n'a  jamais  compris  ce  trait  fondamental 
de  son  caractère,  ce  besoin  d'être  traité  équitablement,  qu'il  n'a 
jamais  pu  le  pénétrer  ni  en  avoir  raison.  Ce  qui  le  rend  surtout 
intraitable,  c'est  de  savoir  qu'on  lui  a  constamment  refusé  son  dû  ; 
c'est  de  sentir,  malgré  tout,  en  dépit  de  ce  déni  de  justice,  qu'il  est 
intellectuellement  l'égal  de  son  oppresseur. 

Voilà  comment,  sous  des  dehors  naïfs,  il  trompe  :  il  est  en  réalité 
très  fin  ;  la  preuve,  c'est  qu'il  sait  lutter  de  ruse  contre  la  violence, 
et  à  la  bonté  répondre  par  la  franchise  et  la  cordialité.  Gette  finesse 
vient  de  sa  supériorité  intellectuelle,  de  son  imagination,  —  faculté 
qui  manque  si  souvent  à  son  adversaire  !  Gar  la  puissante  imagi- 
nation est,  en  dernière  analyse,  la  caractéristique  la  plus  forte  du 
véritable  Irlandais.  G'est  elle  qui  explique  tous  ses  défauts  non 
moins  que  les  surprenantes  méprises  des  Anglais  à  son  sujet.  Seuls 
quelques  hommes  de  génie,  tels  que  Meredith  et  Shakespeare,  ont 
vu  juste,  ont  compris  tout  ce  que  signifie  le  mot  «  celte  ».  Je  ne  veux 
à  titre  d'exemple  vous  citer  que  cette  admirable  scène  de  la  pièce 
du  grand  dramaturge,  Henri  IV,  où  il  oppose  si  habilement  le 
caractère  de  l'Anglais  Hotspur  à  celui  si  différent  de  l'impulsif  Gelte 
Glendower.  Et  souvenons-nous,  à  ce  propos,  combien  le  doux 
Spenser  s'est  lourdement  trompé  lui-même,  —  bien  qu'il  eut  pour- 
tant vécu  en  Irlande,  —  lui  qui  demandait  qu'on  exterminât  l'irlan- 
dais. Savez-vous  comment  ?  Je  vous  le  donne  en  mille  :  par  la 
famine,  en  lui  supprimant  les  vivres  î  Avec  quel  étonnement  il 
aurait  appris,  si  on  le  lui  eût  dit,  que  son  prestigieux  Roi  Arthur, 
que  ses  douze  preux  personnifiant  les  vertus  chevaleresques  et 
chrétiennes,  n'étaient  que  des  héros  celtiques,  des  héros  de  la  Verte 
Erin  ! 

Oui,  n'en  doutons  pas,  c'est  à  l'imagination  celtique  que  l'Europe 
doit  ses  chefs-d'œuvre  les  plus  merveilleux.  Si  la  terre  s'est  couverte 
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d'enchantements,  c'est  le  Génie  celtique  qui  a  fait  ce  miracle.  Dans 
le  domaine  intellectuel,  on  sait  que  qui  dit  celtique  dit  invention, 
fantaisie,  sens  de  la  beauté,  esprit. 

C'est  parce  qu'on  ne  s'est  jamais  rendu  pleinement  compte  en 
Angleterre  que  l'Irlandais  est  avant  tout  un  imaginatif,  un  spirituel, 
que  tant  d'incompréhension  existe  à  son  sujet  et  court  risque 
d'exister  encore,  surtout  entre  deux  nations  essentiellement  nobles 
et  belles. 

En  effet,  que  peut-il  y  avoir  de  plus  lamentable  au  monde,  de  plus 
étrange  que  ce  spectacle  désolant  auquel  nous  assistons  :  une  nation 
libérale  entre  toutes,  et  à  qui  toutes  les  autres  doivent  la  notion  de 
la  liberté,  par  une  inconcevable  incompréhension,  par  un  étrange 
oubli  du  rôle  qu'elle  a  joué  dans  le  monde,  s'acharnant  à  persécuter 
sans  trêve  une  autre  Nation  noble  et  fière,  avide  de  justice  et  d'indé- 
pendance !  Gomment  a-t-elle  pu  être  aveuglée  à  ce  point  ?  Hélas  ! 
c'est  que  toute  médaille  a  son  revers  :  ce  sont  ces  qualités  elles- 
mêmes,  ces  qualités,  dont  un  Anglais  s'enorgueillit  le  plus,  qui  ont 
rendu  les  Anglais  insupportables  aux  Irlandais,  sont  devenues 
autant  de  défauts  parce  qu'elles  se  sont  mises  au  service  d'une 
étroitesse  d'esprit^  d'une  intransigeance  et  d'un  autoritarisme  in- 
croyables. 

Le  miracle  constant,  c'est  que  l'Irlande  y  ait  pu  résister  jusqu'ici, 
malgré  tout  !  Eh  bien,  si  elle  l'a  fait,  c'est  grâce  à  ce  même  tempé- 
rament, si  particulier,  qu'elle  possède  et  que  j'ai  essayé  tout  à 
l'heure  d'analyser.  Qui  dit  celtique  dit  sève,  dit  ferment,  dit  levain, 
dit  vitalité.  Vous  aurez"  beau  comprimer  la  sève,  la  vapeur,  elles 
feront  toujours  éclater  tout  ce  qui  les  comprime. 

Il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement,  voyez-vous,  avec  un  élan 
pareil,  avec  un  ressort  comme  le  sien  ;  la  victoire  —  la  victoire 
finale  —  ne  pouvait  pas  manquer.  Aussi  on  ne  sait  ce  qu'il  faut 
admirer  le  plus,  ou  bien  l'indomptable  énergie  de  l'Irlandais,  sa 
persévérance,  son  inlassable  courage  ou  son  incroyable  vitalité. 
Gette  Nation  a  survécu  :  oui,  elle  a  triomphé,  mais  grâce  à  ses 
propres  efforts.  Elle  mérite  donc  d'abord  qu'on  la  plaigne,  pour  ses 
malheurs  passés  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  mais  elle  mérite 
surtout  qu'on  Tadmire,  qu'on  l'aime.  Il  nous  faut  donc  avant  tout 
chercher  à  l'aider,  mais  comment  ? 

En  la  faisant  mieux  connaître  de  tous,  de  ses  anciennes  ennemies 
comme  de  ses  amis  nouveaux.  Renseignons-nous  donc  amplement, 
tous,  sur  sa  littérature  et  son  art,  le  caractère  des  habitants  de 
cet  admirable  pays.  C'est  bien  par  la  compréhension  mutuelle  que 
les  individus  perdent  leur  haine.  Que  la  fraternité  règne  entre  toutes 
les  Nations  de  la  terre  !  ah  !  sans  doute,  momentanément,  toutes  les 
difficultés  ne  se  trouveront  pas  aplanies,  mais  il  y  a  des  raisons 
d'espérer  que  ces  deux  vaillantes  nations,  qui  se  sont  si  cruellement 
déchirées  l'une  l'autre  jusqu'à   ce  jour,   cesseront   bientôt   leurs 
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querelles.  N'avons-nous  pas,  nous  autres,  vu  la  France  et  l'Angle- 
terre, malgré  le  passé,  malgré  des  siècles  de  rivalité,  se  tendre 
définitivement  la  main  ?  Il  en  sera  sûrement  de  même  pour  l'Angle- 
terre et  l'Irlande.  C'est  par  cette  compréhension  mutuelle  que 
l'avenir  à  toutes  deux  pourra  être  assuré,  qu'une  paix  sereine,  qu'un 
bonheur  durable  seront  accordés  au  monde. 

Oui,  qu'il  en  soit  de  même  pour  l'Angleterre  et  l'Irlande  !  c'est 
par  l'intelligence  toujours  plus  répandue  que  les  Nations  se  rejoi- 
gnent. Aidons-les  donc  à  se  comprendre,  à  se  faire  de  mutuelles 
concessions,  travaillons  tous  à  la  solidarité  des  Nations  ! 

Mesdames,  Messieurs,  je  vois  que  l'heure  s'avance,  il  me  faut 
terminer  ;  mais  ce  sera  par  cette  dernière  adjuration.  Je  serais  trop 
heureux  si,  en  vous  soumettant  ces  quelques  aperçus,  j'ai  pu,  dans 
la  faible  mesure  de  mes  forces,  réussir  à  vous  intéresser  tant  soit 
peu  à  une  Nation  admirable  à  tous  égards,  admirable  surtout  à 
force  d'endurance  et  de  courage,  et  qui,  après  avoir  lutté  pendant 
huit  siècles,  semble  près  de  toucher  au  triomphe  final;  si,  en.  un 
mot,  j'ai  pu  contribuer,  selon  l'adage  latin,  à  faire  <ï  haïr  la  haine 
et  aimer  le  charitable  amour  ». 

Henri  Hovelaque. 


CORRESPONDANCE 

Caen,  25  juillet  1922. 
Monsieur  le  Directeur, 

Dans  les  numéros  d'avril  et  de  juillet  de  votre  Revue,  deux  corres- 
pondants, l'un  français,  l'autre  anglais,  proposent  diverses  manières  de 
scander  deux  vers  de  Coriolan: 

Leurs  explications  sont  ingénieuses,  mais  superflues,  car  lesdits  vers 
sont  parfaitement  réguliers.  Seulement  il  faut  les  lire  tels  que  Shakes- 
peare les  a  écrits,  non  pas  tels  qu'on  les  imprime  aujourd'hui.  Nulle  part 
dans  les  in-folio  ni  dans  les  anciennes  éditions  ne  se  rencontre  le  nom 
latin  de  Corioli,  introduit  par  les  éditeurs  modernes  ;  on  y  trouve 
toujours  Corioles,  forme  tirée  par  Shakespeare  de  North,  qui  l'avait 
prise  dans  Amyot.  Corioles  étant  de  trois  syllabes  (Cor-i-oles),  il  n'y  a 
dans  les  vers  cités  aucune  difficulté  métrique. 

Veuillez  agréer,  etc. 

A.  Barbeau. 
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FORTERESSE     PANGERMANISTE 

Munich . 

Tandis  que  les  cités  industrielles  et  commerçantes  se  parent  et 
s'outillent  en  vue  de  foires  plus  ou  moins  brillantes,  Munich  continue 
la  série  de  ses  expositions  d'art.  Tous  les  courants  y  sont  repré- 
sentés. Mais  on  se  détache  plus  que  jamais  de  l'imitation  française. 
L'art  allemand,  les  stjles  modernes,  hélas  !  si  prétentieux,  et 
froidement  pédants,  sont  plus  officiels  que  jamais. 

Une  grande  bataille  artistique  se  livre  actuellement  entre  Munich 
et  Berlin.  Il  s'agit  de  la  préséance  et  de  l'avenir  de  l'art  tout  entier. 
Berlin  a  les  meilleurs  atouts,  l'argent,  l'appui  du  pouvoir,  les  grandes 
ambitions.  Audaces...  On  a  créé  tout  un  organisme  impérial,  le 
Reichskunstwart,  pour  organiser  méthodiquement  l'emprise  prus- 
sienne. Le  Reichskunstwart  se  préoccupe,  de  l'aveu  même  de  son 
chef,  moins  de  développer  les  grandes  tendances  de  l'art  propre- 
ment dit  que  de  favoriser  les  arts  décoratifs.  Il  soutient  les  vocations 
défaillantes,  cherche  des  débouchés,  répartit  les  commandes.  La 
céramique,  l'art  du  tourneur,  le  fer  forgé  ont  particulièrement 
bénéficié  de  cette  sympathie  officielle.  On  vient  de  fonder  une 
Arbeitsgemeinschaft  fier  Handwerkskultur.  Cependant,  de  nombreux 
Allemands  se  plaignent  :  on  tend  à  centraliser  l'art  allemand,  à 
accommoder  les  tendances  divergentes  de  l'Empire  au  goût  de 
Berlin,  à  imposer  à  toutes  les  commandes  la  marque  officielle.  Et 
Munich  est  une  des  cités  les  plus  jalouses. 

Ce  n'est  pas  le  seul  motif  de  guerre.  Berlin  représente  en  Allemagne 
l'esprit  moderne,  la  révolution,  la  foi  républicaine.  Nous  trouvons 
bien  pâle  ce  rouge  berlinois.  Mais  tel  n'est  pas  l'avis  des  gens  «de 
Munich,  qui  s'arment  et  s'organisent  pour  défendre  le  passé. 

Les  réactionnaires  s'agitent  beaucoup  en  Bavière.  La  «  Ligue 
patriotique  et  royaliste  de  Bavière  »  déclare  le  moment  venu  de 
<c  réparer  le  crime  commis  contre  la  maison  royale.  »  Tout  le  monde 
cependant  n'approuve  pas  cet  appel.  Des  amis  du  docteur  Hein, 
fondateur  de  la  ligue,  le  professeur  Schlittenbauer,  et  les  représen- 
tants du  parti  populiste, prennent  position  contre  le  prince  Rupprecht. 
a  Sa  vie  au  front  n'a  rien  d'édifiant», disent-ils.  L'opinion  bavaroise 
n'est  pas  unanime,  mais  il  est  indiscutable  que  les  Wittelsbach  ont 
de  dévoués  partisans  et  que  leur  cause  a  fait  depuis  la  révolution 
des  progrès  grandissants. 

1.  Voir  notre  numéro  de  Juillet. 
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Munich  est  un  centre  de  réaction  pangermaniste.  La  majorité  des 
fonctionnaires  bavarois  font  partie  de  la  ligue  C  (Consul  Eberhardt). 
Cette  ligue  est  répandue  à  travers  toute  l'Allemagne  et  jusqu'en 
territoire  occupé.  Elle  fut  mêlée  à  l'assassinat  de  Erzberger.  C'est 
une  sorte  d'organisation  secrète  et  de  Sainte- Vehme,  mises  au  service 
d'intérêts  nationalistes  et  de  projets  de  restauration  monarchique. 
Les  autorités  judiciaires  de  Dusseldorf  ont  maille  à  partir  avec  les 
carbonari  bavarois.  Mais  le  gouvernement  bavarois,  aux  mains 
des  pangermanistes  les  plus  noirs,  se  garde  bien  de  nuire  à  ses 
meilleurs   défenseurs. 

Le  monde  de  la  presse  est  en  ébullition  ;  les  journaux  bavarois 
traversent  une  crise  grave.  Depuis  le  4  janvier,  62  journaux  et 
revues  de  Bavière  ont  cessé  de  paraître.  D'autres  meurent  ou  vont 
mourir.  Les  grandes  feuilles  protestent  et  crient  misère.  Ce  sont 
elles  qui,  en  fin  de  compte,  bénéficieront  de  ces  crises.  Les  journaux 
nationalistes,  soutenus  par  la  bourgeoisie,  survivront  aux  maux  du 
moment. 

Réaction  politique,  réaction  économique.  Voici  qu'on  s'en  prend 
aux  conquêtes  mêmes  de  la  dernière  révolution,  à  la  plus  grave,  la 
journée  de  8  heures. 

Le  23  novembre  1918,  l'oflice  de  démobilisation  établit  par  décret 
la  journée  de  8  heures.  Ce  décret  avait  force  de  loi.  Sa  durée  était 
prévue  jusqu'au  31  mars  1922.  11  a  fallu  faire  autre  chose.  La  journée 
de  8  heures  n'a  pas  que  des  partisans.  Des  camps  divers  se  sont 
formés  autour  de  cette  grosse  question.  Pour  donner  satisfaction  aux 
partis  bourgeois,  on  édicté  une  série  de  lois  spéciales  :  une  loi  pour 
les  employés  et  une  loi  pour  les  cheminots. 

Grâce  à  la  loi  de  8  heures  on  put,  après  la  démobisation,  enrôler 
dans  l'armée  industrielle  sans  aucune  peine  les  milliers  et  millions 
d'ouvriers  et  travailleurs  que  l'armée  jetait  sur  le  pavé.  C'est  ainsi 
que  l'administration  des  postes  elle  seule  eut  besoin  de  62.000  fonc- 
tionnaires nouveaux.  Mais  les  autres  bénéfices  qu'on  attendait  de  la 
loi  furent,  disent  les  officiels  du  jour,  absolument  insignifiants.  La 
diminution  de  la  durée  du  travail  n'a  pas  favorisé  une  augmentation 
du  rendement,  sauf  dans  quelques  cas  et  dans  certaines  industries. 

Cependant,  il  n'est  pas  question  de  supprimer  la  loi  elle-même. 
On  la  tournera.  La  question  est,  tout  au  moins  dans  la  pensée  du 
ministère,  déjà  réglée  pour  les  chemins  de  fer.  Il  est  désormais 
entendu  que  les  ouvriers  feront  leur  huit  heures  de  travail  effectif, 
que  le  service  de  présence  sera  compté  sur  d'autres  bases,  qu'on 
pourra  demander  à  tel  employé,  garde-barrière  ou  autre,  jusqu'à 
douze  et  même  quinze  heures  de  service.  On  a,  d'autre  part,  dans 
nombre  d'ateliers,  introduit  le  travail  aux  pièces,  qui  est  une  autre 
manière  de  tourner  la  loi  de  huit  heures.  Comme  il  y  a  eu  de 
nombreuses  protestations  des  syndicats  ouvriers, le  ministère  Wirth 
a  fait  une  vaste  enquête  auprès  des  ouvriers  fonctionnaires  des 
chemins  de  fer,  qui  a  fourni  quelques  suggestions  intéressantes,  et 
qui  dénote  un  recul  sérieux  de  l'esprit   syndicaliste. 
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300.000  métallurgistes  viennent  de  faire  grève  pour  protester 
contre  les  projets  patronaux  relatifs  à  la  loi  des  8  heures. 

Toute  cette  agitation  gagne  le  monde  universitaire.  L'Université 
officielle  est  restée  farouchement  pangermanisme.  Quant  au  monde 
des  étudiants,  il  est,  comme  à  l'ordinaire,  en  effervescence.  Il  y  a 
tant  d'embarras  et  de  difficultés. 

Les  chambres  atteignent  des  prix  fantastiques.  Les  étudiants  ne 
trouvent  plus  à  se  loger,  à  Munich  par  exemple.  On  fonde  donc  des 
groupements  pour  lutter  contre  la  vie  chère  et  la  malveillance  des 
mercantis.  La  majorité  des  jeunes  gens  semble  se  fatiguer  des 
manifestations  stériles  du  pangermanisme.  L'Association  générale 
des  étudiants,  réunie  en  janvier  1921,  vient  de  voter  le  principe  que 
les  étudiants  devront  désormais  s'abstenir  de  toute  politique.  C'est 
un  signe  des  temps.  Puisse-t-il  être  suivi  d'effet. 

Un  grand  nombre  de  ces  étudiants  adhèrent  à  une  nouvelle 
organisation,  qui  est,  à  sa  manière,  une  résurrection  du  Jiingdeutsch- 
land:  la  ligue  des  jeunes.  Leur  but  est  de  combattre  les  «vieux», 
les  gens  du  pouvoir,  les  hommes  et  les  choses  du  passé,  le  milita- 
risme, la  religion  en  ce  qu'elle  a  d'archaïque.  Jeunes  gens  et  jeunes 
ffiles  font  partie  des  mêmes  groupements,  partagent  les  mêmes 
idéals,  les  mêmes  fêtes,  les  mêmes  jeux. 

Mais  les  maîtres  et  les  dirigeants  tiennent  bon.  On  ne  dépouille 
pas  si  vite  les  idées  de  sa  jeunesse.  L'enseignement  supérieur  garde 
toutes  portes  closes. 

Le  23  mars  1922,  le  professeur  Georg  Fr.  Nicolaï  quitte  Berlin  à 
destination  de  l'Argentine.  Ce  n'est  point  là  un  fait  insignifiant.  On 
sait  le  rôle  que  Nicolaï  a  joué  pendant  la  guerre  et  depuis  la  guerre. 
Il  n'est  pas  d'avanie  et  de  persécutions  qu'il  n'ait  subies  du  seul  fait 
de  son  pacifisme.  Pacifiste  et  universitaire  !  Quelle  hérésie  !  On  le 
lui  fit  bien  voir.  Tant  et  si  bien  que  Nicolaï  accepte  les  offres  de  la 
République  Argentine,  démissionne  et  quitte  l'Allemagne.  Le 
Bund  Neues  Vaterland  et  la  Deutsche  Liga  fiir  Menschenrechte 
ont  salué  son  départ  et  organisé  une  manifestation.  Les  pacifistes 
allemands  protestent  : 

1°  Parce  qu'après  4  ans  de  République  il  n'est  pas  possible  à  un 
grand  savant,  comme  Nicolaï,  d'exercer  à  Berlin,  uniquement  parce 
qu'il  fut  et  est  pacifiste  ; 

20  Parce  qu'aucun  professeur  de  l'Université,  berlinoise  ou  prus- 
sienne, ne  l'a  soutenu  de  son  approbation  ; 

3°  Parce  que  le  «  recteur  »  Edouard  Meyer  et  les  «  sénateurs  »  de 
l'Université  de  Berlin,  «  l'élite  de  la  science  allemande  >,  ont  sciem- 
ment entassé  mensonges  sur  calomnies  pour  en  accabler  leur  collè- 
gue Nicolaï.  Quelques  étudiants,  ayant  pris  fait  et  cause  pour  leur 
maître,  furent  menacés  d'exclusion.  L'aventure  est  significative.  Il 
y  a  évidemment  dans  certains  Etats,  dans  certaines  classes,  dans 
certains  milieux  universitaires  et  surtout  dans  le  monde  primaire, 
des  indices  d'un  heureux  éveil  des  idées  démocratiques.  Il  y  a  eu 
des  étudiants  assez  courageux  pour  aftVonter  les  colères  acadèmi- 
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ques  et  applaudir  aux  généreuses  attitudes  de  leur  maître.  Mais 
pour  l'heure  ce  ne  sont  là  que  gestes  vains  et  impuissantes  protes- 
tations. L'Université  prussienne  est  à  peu  près  entière  livrée  aux 
menées  pangermanistes. 

L'enseignement  secondaire  et  l'enseignement  primaire  sont  tra- 
versés de  courants  plus  divers  et  plus  agités.  Sans  doute,  les  chefs 
résistent,  en  Prusse,  tout  au  moins,  aux  idées  nouvelles.  Pour  l'heure, 
on  s'efTorce  de  tenir  l'école  en  dehors  des  luttes  des  partis.  Mais  les 
partis  ne  consentent  pas  à  se  désintéresser  de  l'école.  Les  socialistes 
ont  leurs  idées,  qu'ils  cherchent  à  réaliser  partout  où  ils  détiennent 
le  pouvoir. 

Le  programme  scolaire  de  la  socialdémocratie  a  été  exposé  par 
Hohmann  en  1921.  Au  début,  une  école  enfantine  (de  5  à  7  ans), 
puis  l'école  primaire  commune  pour  tous  les  enfants  des  deux  sexes 
(de  7  à  16  ans).  Cette  école  sera  une  «  communauté  de  travail  », 
avant  tout  une  école  de  travail  manuel.  Après  l'école  primaire,  pour 
les  adultes  de  16  à  18  ans,  l'école  professionnelle.  Les  heures  de 
cours  y  seront  rétribuées  comme  des  heures  de  travail.  Des  écoles 
supérieures  (enseignements  techniques  divers)  remplaceront  les 
facultés  actuelles. 

L'Etat  de  Thuringe,  qui  s'est  constitué  depuis  la  guerre,  dont  le 
gouvernement  est  aux  mains  des  socialistes,  est  à  la  tête  du  mouve- 
ment social.  C'est  ainsi  qu'on  vient  d'y  organiser  l'école  unique,  qui 
fonctionne  depuis  le  premier  avril,  on  menace  l'organisation  archaï- 
que et  réactionnaire  des  universités  et  on  se  propose  d'y  socialiser 
l'école  à  tous  ses  paliers. 

Le  personnel  universitaire  de  Saxe  et  de  l'Etat  de  Brunswick, 
tout  au  moins  le  personnel  primaire,  est  nettement  favorable  aux 
idées  démocratiques,  même  au  socialisme,  et  combat  aVec  énergie 
la  propagande  nationaliste  des  universités  et  des  groupements  secon- 
daires. Partout  la  Grundschule,  une  des  revendications  importantes 
des  partis  avancés,  fonctionne  maintenant  sans  trop  d'accrocs.  Tous 
les  enfants,  de  quelque  origine  qu'ils  soient,  doivent  y  passer  et  y  pas- 
sent effectivement  quatre  ans.  Le  programme  de  ces  écoles  est  assez 
souple  :  on  y  enseigne  même  la  peinture  et  le  dessin.  On  attache 
une  grande  importance  à  l'éducation  physique. 

L'enseignement  religieux  n'a  guère  perdu  de  terrain.  Le  ministre 
des  cultes  Boelitz  signale,  lé  8  mars,  avec  satisfaction,  que  le  nom- 
bre des  enfants  dispensés  de  l'enseignement  religieux  est  cette 
année  de  117,794,  soit  2.2  0/0  seulement,  px)ur  les  écoles  primaires 
de  Prusse.  Sur  150,271  instituteurs,  625  seulement  refusent  catégori- 
quement de  donner  un  enseignement  religieux  quelconque. 

Cependant,  quelques-uns  sont  émus  de  cette  laïcisation  ;  des  écoles 
privées  se  fondent  dans  certaines  régions,  dans  les  pays  catholiques 
en  particulier,  pour  lutter  contre  cette  tendance  nouvelle. 

De  nombreuses  réformes  sont  à  l'étude.  Signalons  celle  qui  con- 
cerne l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles.  Le  lycée  de  jeunes 
filles  va  être  transformé  ;  en  principe,  l'éducation  de  la  jeune  fille 
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sera  désormais  identique  à  celle  des  jeunes  gens.  Seules  les  méthodes 
pourraient  être  différentes.  A  la  fin  des  études,  les  jeunes  filles  pour- 
raient entrer  dans  une  section  supérieure  (Oberlyceum)  qui  les  pré- 
parerait à  entrer  dans  l'Université.  On  semble  vouloir  exiger  le 
latin  dans  cette  section.  Ce  ne  sont  que  des  projets. 

Les  frais  d'études  augmentent  à  vue  d'œil  et  considérablement. 
Les  villes  avaient  pris  les  devants.  Les  divers  Etats  avaient  suivi. 
En  Bavière,  le  tarif  des  écoles  primaires  est  fixé  à  150  marks  ;  en 
Wurtemberg,  de  180  à  300  marks  ;  en  Prusse,  500  marks.  Une  muni- 
cipalité a  demandé  à  élever  ses  tarifs  jusqu'à  3.400  marks.  Il  est  du 
reste  entendu  que  les  indigents  sont  dispensés  de  ces  droits.  On  est 
indigent,  à  Berlin,  quand  on  gagne  moins  de  15.000  marks. 

Un  grand  nombre  de  maîtres  sont  sans  emploi;  plus  de  7.500 
instituteurs  et  institutrices  ont  perdu  leur  poste  dans  les  territoires 
désannexés.  Tous  n'ont  pu  être  placés.  Ce  sont  les  jeunes  qui  souf- 
frent le  plus  pour  l'instant  de  cet  embouteillement.  Plus  de  la  moitié 
des  jeunes  instituteurs  (54  0/0  en  octobre)  ne  peuvent  être  installés. 
Depuis  1920,  on  a  arrêté  le  recrutement  des  écoles  normales.  Mais 
c'est  une  mesure  grave  et  qui  ne  saurait  être  longtemps  maintenue. 
C'est  la  Prusse  qui  doit  supporter  toute  seule  le  poids  assez  consi- 
dérable de  ces  mesures  et  de  ces  charges.  Les  autres  Etats  se  refu- 
sent à  en  prendre  leur  part. 

Les  universitaires  ne  restent  pas  cois.  Du  22  au  29  juin  1921  a  eu 
lieu,  à  Leipzig,  une  semaine  universitaire.  On  y  invita  les  étrangers, 
les  neutres  et  les  amis.  Il  s'agissait  de  montrer  une  grande  université 
allemande  et  les  progrès  nouveaux  de  la  science  allemande  ;  il 
s'agissait  de  renouer  les  relations  avec  les  savants  étrangers. 

Les  crises  économiques  atteignent  particulièrement  les  intel- 
lectuels. Les  pouvoirs  publics  ont  fini  par  s'émouvoir.  Une  confé- 
rence a  rapproché,  au  mois  de  mars  dernier,  gouvernants  et  savants. 
On  a  promis  aux  représentants  de  la  science  et  des  universités  des 
subventions  importantes  destinées  à  favoriser  les  progrès  et  la  res- 
tauration de  la  science  allemande.  On  a  parlé  de  40  millions.  Des 
écrivains  réclament  la  création  d'une  taxe  de  10  0/0  s'ajoutant  au 
prix  de  vente  des  livres  ;  les  auteurs  vivants  recevraient  le  total  de 
cette  taxe.  Pour  les  œuvres  tombées  dans  le  domaine  public,  le 
produit  de  la  taxe  serait  employé  à  secourir  des  écrivains  dans  la 
misère  ou  à  développer  et  étendre  la  culture  allemande.  L'Académie 
des  Sciences  de  Berlin  s'oppose  à  C3  projet. 

C'est  une  question  importante  que  celle  de  la  natalité,  de  la  dimi- 
nution de  la  natalité.  En  Allemagne,  comme  partout  ailleurs,  le 
nombre  des  naissances  est  en  régression  constante.  En  1876,  il  y  eut 
à  Berlin  240  naissances  pour  mille  femmes  mariées.  En  1917,  il  n'y 
a  plus  que  37  naissances  pour  mille  femmes  mariées.  C'étaient  des 
chiffres  de  la  guerre.  Il  y  a  eu,  à  la  paix,  plus  de  mariages  et  plus  de 
naissances  :  mais  ce  fut  là  une  amélioration  tout  à  fait  fugitive.  La 
presse  allemande  se  lamente  à  nouveau.  On  cherche  des  palliatifs  et 
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des  remèdes  à  la  crise  nouvelle.  Le  Reichstag  s'occupe  de  projets 
de  lois  contre  l'avortement. 

Les  écoles  se  dépeuplent  rapidement.  A  Bochum,  il  y  a  cette  année 
1,000  inscrits  de  moins  dans  les  écoles  primaires  que  Tan  dernier. 
Il  y  avait,  dans  les  écoles  de  Wurtemberg,  402,300  enfants  de  1906 
à  1912.  De  1915  à  1921,  il  n'y  en  a  plus  que  276,000,  ce  qui  est  une 
belle  dégringolade.  Par  contre  le  nombre  des  divorces  est  plus  grand 
que  jamais  :  il  y  a  eu,  en  1921,  36,550  divorces  (contre  22,000  en  1919 
et  18,000  en  1913).  Les  écoles  bavaroises,  comme  la  classe  paysanne 
tout  entière,  ont  souffert  particulièrement  du  fait  de  la  guerre. 

Munich  a  bien  d'autres  soucis.  La  Bavière  est  essentiellement  un 
état  paysan.  Voici  que  les  paysans  à  leur  tour  s'agitent,  parlent 
d'agir. 

Le  Bauernbund,  qui  groupe  1  million  1/2  de  paysans,  menace  de 
faire  grève  :  grève  d'impôts,  grève  des  livraisons  de  denrées  agri- 
coles. «  Nous  avons  la  force,  dit  le  no  9  du  Bulletin  du  Branden- 
hurgischer  Landbund.  Nous  sommes  dix  fois  plus  nombreux  que  les 
mécaniciens,  qui  ont  pu  inopinément  mener  la  nation  allemande  par 
le  bout  du  nez.  Qui  peut  nous  forcer  la  main  ?  Nous  sommes  la  force, 
nous  avons  le  seigle.  Les  chiffons  de  papier,  que  nous  donne  le 
gouvernement  en  guise  d'argent,  n'ont  aucune  valeur.  »  Le  but  de 
cette  agitation  est  d'obtenir  la  suppression  de  ce  qui  reste  de  la 
Zwangswirtschaft,  qui  pèse  particulièrement  sur  les  paysans. 

Le  ministre  de  l'agriculture  met  en  garde  les  organisations  agri- 
coles. A  cette  grève  des  paysans,  le  monde  ouvrier  répondrait  par 
la  grève  générale.  Et  ce  serait  la  fin  de  l'Allemagne. 

On  dénonce  un  immense  projet  d'accaparement  des  céréales  qui 
aurait  pour  effet  de  faire  renchérir  la  récolte  de  1922  dans  des 
proportions  considérables.  Les  pouvoirs  publics  se  sont  alarmés. 
Le  Reichstag  s'est  ému.  Pour  l'heure,  on  n'a  pu  se  saisir  des  pré- 
tendus coupables.  Les  syndicats  commerciaux  visés  par  cette 
accusation  se  défendent  comme  de  beaux  diables. 

La  Haute  Bavière  essaie  de  détourner  vers  ses  sites  les  courants 
de  touristes  allemands.  Mais  les  hôteliers  veulent  avoir  à  leur  tour 
leurs  heureux  temps.  A  leur  tour,  ils  exigent  et  forcent  la  note. 

Les  villégiatures  vont  coûter  cher.  Le  congrès  des  hôteliers  vient 
de  prendre  d'énergiques  décisions.  Les  impôts  pèsent  lourdement 
sur  les  hôtels.  Les  frais  augmentent  tous  les  jours.  Les  villes  d'eau 
et  les  stations  de  montagne  sont  envahies.  On  dut,  en  1921,  refuser 
du  monde.  Les  étrangers  sont  plus  nombreux  que  jamais.  C'est  à 
eux  qu'il  faut  faire  payer  les  frais  nouveaux.  Aussi  les  tarifs  des 
hôtels  dans  les  bains  et  autres  villégiatures  sont-ils  doublés  en  1922. 
Tant  pis  pour  les  Allemands,  qui  ne  profitent  pas  des  bénéfices  du 
change.  Ce  ne  seront  pas  les  seules  aggravations  envisagées.  On 
établit,  en  Bavière  en  particulier,  des  taxes  de  luxe,  imposées  aux 
étrangers  ;  on  double  les  taxes  d'hôtel  existantes. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  découragera  le  touriste,  ni  ce  qui  appauvrira 
hôtels  ou  centres  d'excursion.  La  mode  est  plus  forte  que  toutes  les 
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crises.  Cependant,  certains  centres  bavarois  se  plaignent,  cette 
année,  bruyamment.  Tant  va  la  cruche  à  l'eau. . . 

La  station  d'été,  la  station  thermale,  la  ville  d'eaux  sont  un  des 
rouages  essentiels  de  la  vie  allemande.  Tout  Berlin  se  déverse,  dès 
les  premières  semaines  de  juillet  en  trains  complets  vers  les  salubres 
forêts  du  Harz  ou  les  rivages  de  la  mer  du  Nord,  ou  même  sur  les 
bords  des  lacs  bavarois.  On  dirait  que  les  Berlinois  ont  apporté  aussi 
leurs  magasins,  leurs  thés,  leurs  programmes.  Us  ont  apporté  leur 
accent,  leurs  bons  mots,  leurs  soucis.  Ils  dansent  le  Jazzband. 

Il  est  vrai  que  les  grandes  villes  cherchent  aussi  à  attirer  les 
étrangers.  Mais  elles  ne  réussissent  guère  qu'à  faire  venir  des 
Américains  ou  des  Russes.  On  dit  qu'un  vrai  flot  d'Américains  a 
cette  année  débarqué  à  Lubeck.  Mais  les  Allemands,  qui  ont  peur 
des  grèves  et  des  prix  forts  de  Berlin,  se  donnent  encore  rendez- 
vous  à  Oberammergau  et  dans  les  villages  les  plus  reculés  de  la 
montagne  bavaroise.  La  Suisse  est  trop  chère,  l'Italie  est  un  mauvais 
séjour  d'été.  Ce  sont  les  hauts  villages  bavarois  qui  profiteront  de 
ces  crises  diverses. 


En  somme,  tout  n'est  pas  calme  et  sain  dans  l'Allemagne  nouvelle. 
La  prospérité  économique  elle-même  est  factice  et  sans  doute  passa- 
gère. Des  crises  secouent  périodiquement  la  société  tout  entière.  Une 
immense  crise  intellectuelle  pèse  sur  l'âme  nationale.  Les  diverses 
agitations  qui  troublent  la  vie  du  j)ays  ne  sont  que  les  indices 
extérieurs  de  cet  affaissement.  Là  est  le  danger.  Sans  doute, 
l'Allemagne  refera  l'édifice  économique,  retrouvera,  non  sans  sou- 
bresauts et  retours  en  arrière,  une  assiette  nouvelle.  Elle  n'aura  sans 
doute  pas  éternellement  les  mêmes  avantages  que  lui  donne  son 
change  décroissant  ;  mais  elle  a  trop  de  ressources  vraies  et  d'acti- 
vité optimiste  pour  ne  pas  vaincre  les  difficultés,  si  graves  soient- 
elles,  de  l'avenir.  Ce  qu'elle  acquerra  plus  difficilement,  c'est  une 
foi  sincère,  l'idéalisme  profond,  qui  est  l'âme  même  des  nations,  les 
principes  nobles  et  solides  d'une  conscience  unanime,  le  trésor 
d'idées  et  de  forces  spirituelles  qui  furent  jadis  sa  gloire  et  qui  ne 
sont  maintenant  qu'un  glorieux  souvenir. 

La  vie  renaît  dans  les  usines  et  dans  les  ports  et  sur  les  champs 
de  foire.  Mais  de  la  vraie  vie,  qui  est  celle  de  la  vérité  et  de  l'amour, 
l'Allemagne  industrieuse  d'aujourd'hui  n'en  a  pas  plus  l'idée  que 
l'Allemagne  sanglante  d'hier. 

J.-J.-A.  Bertrand. 
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NOTES  &  DOCUMENTS 

Vœux 

Nous  relevons  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Etudes  des  Professeurs 
de  Langues  méridionales  (Juin-Septembre),  un  certain  nombre  de  vœux 
généraux  intéressants,  présentés  et  adoptés  aux  réunions  de  la  Pentecôte, 
auxquels  nous  nous  associons  bien  volontiers. 

Enseignement  supérieur.  —  Vœu  que  les  jurys  des  divers  concours, 
d'une  part  ne  fassent  pas  figurer  des  auteurs  devenus  introuvables  dans 
le  commerce  ou  d'un  prix  trop  élevé,  et  de  l'autre  indiquent  toujours 
pour  les  divers  auteurs  les  éditions  que  les  candidats  devront  se  pro- 
curer (M.-E.  Mérimée). 

—  Vœu  que  les  programmes  de  Licence  soient  renouvelés  par  moitié 
tous  les  ans,  mais  seulement  après  la  publication  des  programmes 
d'Agrégation  —  que  l'on  étudie  les  moyens  d'unifier,  dans  la  mesure  du 
possible,  les  programmes  des  divers  concours  et  examens,  «  pour  qiïe 
les  professeurs  des  Facultés  ne  soient  pas  obligés  de  disperser  entre  des 
programmes  entièrement  différents  un  enseignement  morcelé  et  hâtif  et 
puissent  étudier  plus  sérieusement  les  auteurs  devenus  communs  aux 
diverses  préparations  »  (M.  Boussagol). 

Enseignement  secondaire.  —  Vœu  que  le  coefficient  de  l'interrogation 
de  Langues  Vivantes  à  la  2«  partie  du  Baccalauréat  (actuellement  0,5), 
soit  relevé  {Grenoble). 

—  Sur  la  question  des  épreuves  nouvelles  à  l'écrit  de  la  1"  partie, 
les  avis  et  vœux  produits  dans  les  diverses  régionales  de  Langues 
Méridionales  ont  été  différents.  Tandis  que  Toulouse^  trouvant  que  les 
épreuves  du  thème  et  de  la  version  ont  été  plus  faibles  que  ne  l'étaient 
autrefois  les  épreuves  de  composition  en  langue  étrangère,  que  la  pré- 
paration de  ces  épreuves  nouvelles  stimule  moins  dans  les  classes  du 
baccalauréat  le  travail  des  élèves  et  leur  goût  pour  la  lecture,  qu'il  est  à 
craindre,  enfin,  que  le  maintien  du  thème  et  de  la  version  ne  réduise 
l'enseignement  des  L.  V.  à  une  gymnastique  purement  grammaticale  et 
formelle,  —  demande  que  la  composition  en  langue  étrangère  soit  ré- 
tablie pour  les  langues  méridionales  tout  au  moins,  —  Grenoble  estime, 
au  contraire,  que  les  épreuves  nouvelles  n'ont  pas  donné  de  résultats 
plus  fâcheux  que  les  épreuves  anciennes  et  pense  qu'il  est  prématuré  de 
condamner  la  réforme.  Marseille  partage  cette  opinion. 

—  Vœu  qu'une  épreuve  de  L.  V.  soit  instituée  au  Concours  général, 
l'exclusion  des  L.  V.  de  ce  concours  étant  de  nature  à  déprécier  leur 
enseignement  dans  l'esprit  des  élèves  et  des  familles. 

—  Vœux,  en  ce  qui  concerne  les  examens,  que  l'épreuve  de  L.  V. 
devienne  obligatoire  dans  les  concours  d'entrée  aux  Ecoles  d'Arts  et 
Métiers,  —  que  soit  rétablie  l'épreuve  facultative  de  L.  V.  existant  avant 
la  guerre  dans  les  concours  d'entrée  aux  Ecoles  Normales  —  que,  en  cas 
de  fusion  du  Brevet  élémentaire  avec  le  Brevet  d'études  primaires  supé- 
rieures (section  générale),  l'épreuve  de  langue  soit  maintenue  à  l'écrit  et 
à  l'oral  dans  le  nouveau  brevet,  l'étude  de  langue  étant  obligatoire. 
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The  Complète  Works  of  Sir  Philip  Sidney.  Vol.  II,  edited  by 
Albert  Feulllerat,  Professer  of  English  Literature  in  the  Univer- 
sity  of  Rennes.  Cambridge,  al  the  University  Press,  1922  (12  sh. 
6  net). 

Avec  ce  deuxième  tome  des  œuvres  complètes  de  Sir  Philip  Sidney 
(qui  doit  en  comprendre  trois),  M.  A.  Feuillerat  poursuit  l'œuvre 
d'édition  qu'il  avait  entreprise  avant  la  guerre.  Le  tome  I,  publié  en 
1912,  connaît  les  honneurs  d'un  second  tirage,  au  moment  où  paraît  le 
tome  II. 

Ce  dernier  comprend  les  parties  de  VArcadie  qui  ne  figuraient  pas  dans 
l'édition  première  (in-quarto  de  1590)  et  qui  n'onl  vu  le  jour,  sous  forme 
de  remaniements  ou  d'interpolations,  qu'en  1593  (édition  in-folio)  ; 
Astrophel  and  Stella,  œuvre  qui  nous  est  plus  familière,  car  elle  a  été 
fréquemment  réimprimée,  mais  qui  prend  ici  sa  place,  dans  une  édition 
critique,  avec  toutes  les  variantes;  Certain  Sonnets,  A  dialogue  between 
two  Shepherds,  Two  Pastorals,  The  Lady  of  May.  En  appendice, 
quelques  poèmes  attribués  à  Sidney. 

On  retrouve  ici  la  méthode  sûre  et  patiente  que  M.  Feuillerat  s'était 
déjà  imposée  pour  le  précédent  volume.  Toutes  les  éditions  de  1593  à 
1674  (il  n'y  en  a  pas  eu  moins  de  quatorze)  ont  été  coUationnées  scrupu- 
leusement, au  prix  d'un  labeur  considérable  ;  les  variantes  relevées  par 
lui  n'offrent  évidemment  pas  toutes  le  même  intérêt  et  sont  souvent  de 
pure  forme  ;  ce  qui  importe,  c'est  que  les  savants  aient  désormais  devant 
eux  une  édition  définitive  des  œuvres  complètes  de  Sir  Philip  Sidney,  et 
c'est  à  M.  Feuillerat  qu'ils  le  devront,  dès  que,  comme  il  en  a  le  dessein, 
il  aura  publié  le  tome  trois,  qui  doit  comprendre  The  Defence  of  Poésie, 
la  Correspondance,  et  les  Poliiical  Pamphlets. 

L'impression  et  la  présentation  de  l'ouvrage  sont  une  nouvelle  preuve 

du  soin  avec  lequel    est    éditée  la   collection   des   Cambridge  English 

Classics. 

G.  C. 

Manual  of  Modem  Scots,  by  William  Grant,  M.  A.  and  James 
Main  Dixon,  L.  H.  D.  Cambridge,  at  the  University  Press,  1921. 
(20  sh.  net). 

Cet  important  ouvrage  est  à  la  fois  un  manuel  de  prononciation  et  de 
grammaire  écossaises  (80  et  130  pages)  et  un  livre  de  lectures  (environ 
300  pages).  C'est  un  excellent  instrument  de  travail  --  unique  et  indis- 
pensable même  —  pour  qui  veut  s'assimiler,  sous  une  forme  claire  et 
pratique,  les  éléments  de  la  langue  écossaise. 

La  première  partie  est  une  étude  de  phonétique  comparée,  qui  non 
seulement  fait  ressortir  la  différence  entre  la  prononciation  de  l'écossais 
et  celle  de  l'anglais,  mais  aussi  note  les  variétés  dialectales  et  locales  ; 
elle  est  à  cet  égard  plus  complète  que  l'ouvrage  publié  antérieurement 
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par  l'un  des  auteurs  à  la  même  librairie  i.  La  doctrine,  la  méthode  et  la 
notation  employées  sont  celles  que  recommande  VAssociation  Phoné^ 
tique  internationale,  et  qui  a  déjà  trouvé  son  application  pour  de  nom- 
breuses langues.  On  aimera  retrouver  ici  l'analyse  des  sons,  la  classi- 
fication et  la  description  des  consonnes  et  des  voyelles,  avec  les  pré- 
cisions et  les  symboles  spéciaux  nécessités  par  la  matière.  Les  auteurs 
se  bornent  à  donner  les  éléments  et  se  sont  limités  à  l'essentiel.  Il  semble 
même  que  dans  leur  désir  de  simplification  et  de  clarté,  ils  ne  soient 
pas  toujours  allés  assez  loin  dans  la  difTérenciation  de  certains  sons,  au 
moins  dans  leur  notation  pratique  ;  et  c'est  peut-être  dangereux  d'em- 
ployer, dans  certains  cas  d'assimilation,  le  même  symbole  pour  deux 
sons  aussi  dilTérents  que  le  ach-laiit  et  le  ich-laiit^. 

Même  avec  les  facilités  qu'oflfre  ce  nouveau  manuel,  nous  ne  conseil- 
lerions pas  aux  étudiants  (et  les  auteurs  sont  de  cet  avis)  de  s'en  servir 
pour  aborder  l'étude  de  la  phonétique  ;  il  serait  bon  d'en  posséder  au 
préalable  les  premières  notions  et  de  se  familiariser  avec  l'emploi  et  les 
applications  de  la  notation  phonétique.  Il  suffît  pour  cela  —  mais  c'est 
indispensable,  et  on  ne  devrait  même  plus  être  obligé  de  le  dire  —  de 
pratiquer  l'un  des  manuels  de  M.  Paul  Passy  ou  de  M.  Daniel  Jones 3. 
Le  sens  phonétique  ne  s'acquiert  qu'à  la  longue,  et  l'expérience  montre 
que  les  étudiants  doivent  s'y  reprendre  plusieurs  fois  ;  mais  en  tous  cas 
le  système  de  notation  est  extrêmement  simple,  et  l'on  peut  apprendre 
très  vite  à  lire  et  à  saisir  la  véritable  physionomie  d'une  langue  et  à 
Ventendre.  Ainsi  armés,  les  étudiants  français  qui  rencontreraient  sur 
la  voie  de  leurs  études  des  formes  de  l'écossais,  ancien  ou  moderne,  tire- 
ront le  plus  grand  profit  de  l'ouvrage  que  viennent  de  publier  MM.  Grant 
et  Dixon.  Et  quel  précieux  avantage  —  que  leurs  aînés  n'ont  pas  connu, 
ceux  qui  il  y  a  quelques  vingt-cinq  ans  préparaient  aussi  pour  l'agré- 
gation le  Gentle  Shepherd  —  d'avoir,  en  face  des  textes  d'AUan  Ramsay, 
de  Burns,  de  Walter  Scott,  la  prononciation  de  leurs  compatriotes  ! 
C'est  la  nouveauté  et  le  mérite  du  double  recueil  dont  se  compose  la 
seconde  partie  de  l'ouvrage  :  la  reproduction,  en  face  du  texte  en  ortho- 
graphe ordinaire,  de  la  notation  d'une  série  d'extraits  d'auteurs  moder- 
nes, et  d'un  choix  de  ballades  et  chansons  écossaises. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  partie  grammaticale,  qui  compare  à  l'aide 
de  nombreux  exemples  tirés  de  la  littérature,  l'anglais  classique  et 
l'usage  écossais,  et  en  précise  les  emplois.  C'est  un  travail  utile,  qui 
peut  révéler  aux  étudiants  bien  des  choses  ou  jeter  un  jour  tout  nou- 
veau sur  certaines  formes  grammaticales  ou  les  acceptions   de  certains 

1 .  The  Prominciatton  of  English  in  Scoiland,  by  W.  Grant,  M.  A.  1913,  dans  la 
série  dirigée  par  M.  Daniel  Jones. 

2.  Page  30.  Description  de  la  fricative  soufflée  postérieure  (Allemand  ach, 
Ecossais  loch).  "  When  the  preceding  vowel  is  a  front  one,  the  tongue  advances 
almost  into  the  front  position  as  in  laigh,  lex  -f  (low),  heich,  hix  +  (higli).  It  then 
resembles  ch  in  German  ich,  but  in  our  texts  we  hâve  not  thought  it  necessary 
to  use  a  separate  symbol  ".  Voir  aussi  la  page  suivante. 

3.  Nous  profitons  de  l'occasion  pour  indiquer  que  Les  Sons  du  Français,  de 
M.  Paul  Passy,  en  arrivent  à  la  huitième  édition  (Henri  Didier,  Paris).  On  peut 
aussi  consulter  avec  fruit  la  Petite  Phonétique  comparée,  du  même  auteur  (Teub- 
ner).  De  M.  Daniel  Jones,  The  Pronunciation  of  English  (Cambridge  University 
Press).  D'autres  ouvrages  similaires  ont  été  rédigés  par  Walter  Rippmann, 
Dumville,  Noel-Armtield,  Harold  Palmer,  etc. 
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mots.  Car  l'étude  du  vocabulaire  n'est  nulle  part  négligée  ;  aucun  mot 
n'est  donné  sans  que  lé  sens  anglais  soit  placé  à  côté  de  l'écossais.  Des 
index  permettent  de  retrouver  les  mots  cités  ou  d'en  découvrir  la  signi- 
fication. 

On  pourra  donc  désormais,  en  suivant  un  guide  aussi  pratique,  abor- 
der l'étude  de  la  langue  ou  des  dialectes  de  l'Ecosse,  —  pays  où  la  pho- 
nétique est  depuis  longtemps  en  honneur. 

G.  Camerlynck. 


Gaston  Raphaël.  —  Tirpitz.  —  Préface  du  Vice-Amiral  Ronarc'h. 
Paris,  Payot.  1922  (6  fr.). 

Tirpitz,  comme  tous  ceux  qui  en  Allemagne  furent  responsables  de 
la  guerre  et  de  ses  désastres,  a  éprouvé  le  besoin  de  se  disculper.  Les 
fautes,  les  erreurs  qui  ont  amené  la  défaite  de  son  pays,  il  les  rejette 
sur  d'autres  acteurs  du  gigantesque  drame,  sur  le  chancelier  Bethmann- 
Hollweg,  trop  pusillanime  et  trop  chancelant,  sur  le  cabinet  de  l'Em- 
pereur, sur  l'Etat-Major,  etc.  Si  on  l'avait  cru,  l'Allemagne,  en  1915, 
aurait,  par  une  grande  victoire  navale,  réduit  l'Angleterre  à  l'impuis- 
sance ;  si  on  l'avait  cru,  quelques  mois  i)lus  tard,  la  guerre  sous-marine 
poussée  à  outrance  n'aurait  pas  été  moins  dangereuse  pour  l'Angleterre, 
alors  que  celle-ci  n'avait  pas  encore  de  moyens  de  défense  contre  les 
sous-marins. 

Tirpitz  avait,  depuis  de  longues  années,  travaillé  à  fournir  à  sa  patrie 
une  puissante  marine  ;  il  avait,  s'il  faut  l'en  croire,  déconseillé  la  guerre, 
l'Allemagne  pouvant  pacifiquement  faire  la  conquête  du  monde.  Il 
blâme  les  événements  qui  l'ont  fait  éclater.  Mais  il  blâme  plus  encore  la 
manière  dont  cette  guerre  a  été  conduite.  Lui  seul  a  vu  clair  ;  lui  seul  a 
su  prendre  la  défense  de  son  pays. 

On  retrouve  ici  tous  les  sentiments  qui  ont  amené  un  Ludendorif,  un 
Bethmann-Hollweg  à  composer  leurs  livres.  Quel  meilleur  enseignement 
pour  l'Allemagne,  si  elle  voulait  ouvrir  les  yeux,  que  ces  ouvrages  où 
les  vaincus  de  l'ancien  régime  allemand  s'accusent  à  l'envi  d'aveugle- 
ment et  de  parti  pris  I  A  tous  ces  mémoires  presque  s'appliquent  ces 
paroles  si  justes  par  lesquelles  M.  Raphaël  juge  von  Tirpitz  : 

«  Gomme  ces  Mémoires  de  l'amiral  von  Tirpitz  sont  curieux  !  D'une 
part  ils  répètent  avec  entêtement  et  servilité  toutes  les  fallacieuses  argu- 
mentations de  l'ancienne  Allemagne  oflicielle  sur  les  origines  de  la 
guerre,  et  de  l'autre  ils  dirigent  contre  celle-ci  des  attaques  que  ses 
adversaires  auraient  pu  signer.  Ils  sont  aussi  extraordinaires  par  les 
allégations  mensongères  qu'ils  renferment  que  par  les  révélations  qu'ila 
apportent,  par  ce  qu'ils  disent  de  la  vérité  que  par  ce  qu'ils  en  taisent.  » 

M.  Raphaël  n'est  pas  indulgent  à  l'égard  de  Tirpitz  dont  les  inconsé- 
quences peuvent  être  facilement  mises  en  lumière.  Il  n'est  pas  très 
exact  que  Tirpitz  ait  tenté  d'arrêter  l'Etat-Major  allemand  à  la  veille  de 
la  guerre  ;  il  n'est  sûrement  pas  vrai  qu'il  ait  pensé,  en  1915,  à  une  grande 
bataille  navale.  Tirpitz  est  du  nombre  de  ces  hommes  qui  ont  contribué 
à  amener  le  cataclysme  dont  le  monde  entier  souff're  encore  à  l'heure 
actuelle.  Il  représente  à  un  très  haut  degré  un  trait  du  caractère  alle- 
mand, entêté  et  logique  plus  qu'intelligent.  «  L'Amiral  von  Tirpitz  tient 
à  ses  convictions  jusqu'au  bout,  écrit  M.  Raphaël.  C'est  bien  là  l'origine 
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de  sa  force  et  de  sa  faiblesse.  Avec  une  persévérance  et  une  énergie  peu 
communes,  il  a  accompli  une  œuvre  dont  il  faut  reconnaître  la  grandeur  : 
il  a  porté  la  flotte  au  deuxième  rang,  tout  de  suite  après,  et  peut-être  tout 
près  de  la  flotte  anglaise.  Mais,  excellent  administrateur,  il  ne  fut  ni  un 
grand  homme,  ni  un  grand  soldat.  Une  seule  idée  l'a  soutenu  et  guidé  ; 
mais  fasciné  par  ce  point  fixe,  il  était  incapable  de  rien  voir  d'autre. 
Croyant  servir  sa  patrie,  il  est  un  de  ceux  qui  l'ont  poussée  à  la  ruine. 
Il  la  perdrait  de  nouveau  demain.  Par  ses  sophismes  empoisonnés,  il 
l'empêcherait  de  retrouver  l'équilibre  moral  intérieur,  l'estime  et  la 
confiance  de  l'étranger  qui  lui  permettraient  de  reprendre  place  parmi 
les  nations  civilisées.  » 

Tel  est  le  Tirpitz  qui  se  dégage  du  livre  de  M.  Raphaël.  Il  semble  bien 
conforme  à  la  réalité.  Le  Vice-Amiral  Ronarc'h  qui  a  placé  en  tête  de 
ce  livre  une  importante  préface  partage  les  vues  de  l'auteur.  Il  trouve 
seulement  que  M.  Raphaël  est  trop  sévère  pour  l'homme  politique.  Si 
Tirpitz  n'eut  pas  les  qualités  d'un  chef  de  guerre,  si,  comme  cela  semble 
bien  établi,  il  laissa  inemployée  la  flotte  allemande  aux  débuts  de  la 
campagne,  du  moins  avait-il  su  la  construire  et  l'armer.  Le  Vice-Amiral 
R.onarc'h  estime  que  Tirpitz  a  été  un  grand  créateur  en  ce  qu'il  avait 
doté  la  marine  impériale  d'un  excellent  matériel  et  aussi  d'un  personnel 
de  premier  ordre. 

C'est  là  sans  doute  le  véritable  titre  de  gloire  de  Tirpitz.  En  cela 
encore  il  apparaît  comme  représentant  l'esprit  allemand  contemporain  : 
du  génie  dans  l'organisation  et  de  l'étroitesse  dans  l'intelligence. 

J.  Dresch. 

A.  JoLivET.  —  Wilhelm  Heinse,  Sa  vie  et  son  œuvre  jusqu'en  ij8j . 
F.  Rieder  et  G^%  Paris  1922,  1  vol.,  392  p.,  in-8^  —  25  fr. 

M.  Jolivet  ayant  eu  la  malice  de  rompre  avec  la  tradition  de  ces 
Préfaces  ou  Avant-propos  où  l'auteur,  disant  ce  qu'il  a  voulu  faire, 
dispense  les  critiques  de  le  lire,  le  lecteur  qui  prend  en  mains  son 
copieux  Heinse  est  bien  forcé,  pour  se  rendre  compte  du  dessein  qui  s'y 
trouve  réalisé,  d'aller  jusqu'au  bout  de  l'ouvrage.  Arrivé  au  terme  il  ne 
regrette  d'ailleurs  ni  son  temps  ni  sa  peine,  car  il  a  l'impression  d'avoir 
lu  un  livre  bien  fait,  solide  et  probe,  ainsi  qu'il  convient  à  une  Thèse 
de  doctorat,  et  pourtant  attrayant  comme  un  roman,  malgré  la  gravité 
un  peu  austère  de  sa  forme. 

M.  Jolivet  n'étudie  pas  tout  Heinse  ;  il  ne  le  suit  pas  jusqu'à  sa  mort 
qui  survint  en  1803  ;  il  ne  l'accompagne  que  jusqu'en  1787,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  publication  de  son  œuvre  maîtresse  VArdinghello.  Il  nous  en 
donne  la  raison  dans  la  courte  «  postface  »  qui  clôt  son  étude.  Il  est 
parti  de  VArdinghello  y  et  c'est  pour  mieux  comprendre  et  expliquer  ce 
roman  et  les  éléments  dont  il  se  compose  qu'il  a  été  entraîné  à  remonter 
d'étape  en  étape  toujours  plus  loin  en  arrière  dans  le  passé  de  Heinse, 
jusqu'à  son  enfance  première.  Et,  ainsi,  il  a  été  amené  à  écrire,  en 
quelque  sorte,  323  pages  de  préface  à  son  chapitre  essentiel  qui  n'en  a 
que  4G,  et,  ayant  montré  dans  Ardinghello  l'aboutissant  d'une  longue 
évolution  intellectuelle  et  morale,  il  quitte  brusquement  son  auteur, 
nous  laissant  tout  ignorer  de  sa  vie  et  de  son  œuvre  de  1787  à  1803.  Il 
y  a  là  quelque  chose  d'un  peu  surprenant  et  d'un  peu  factice.  Il  nous 
paraît  vraiment  regrettable  que  M.  Jolivet,  sans  doute  pour  des  causes 
matérielles  plus  fortes  que  son  désir  naturel,  ait  été  obligé  d'abandonner 
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Heinse  aux  deux  tiers  de  la  route,  ne  nous  donnant  ainsi  qu'un  tronçon, 
alors  que  le  titre  qui  figure  sur  la  couverture,  sans  sous-titre,  nous 
avait  fait  espérer  un  tout,  qui  eût  été  d'autant  plus  désirable  que  la 
personnalité  de  Heinse  est,  en  somme,  menue,  et  ne  justifie  pas  cette 
coupure,  et  que,  par  ailleurs,  l'œuvre  qui  suit  VArdinghello,  le  roman 
Uildegard  von  Hohental,  forme,  dans  une  certaine  mesure,  le  pendant  et 
le  complément  d'Ardinghello,  puisque,  sur  le  même  arrière-fonds  de 
sensualisme  la  musique  y  tient  une  place  analogue  à  celle  que  tenaient 
les  arts  plastiques  dans  le  roman  précédent. 

Cet  étonnement  et  ce  regret  formulés,  nous  ne  trouvons,  au  reste,  plus 
guère  qu'à  louer  dans  l'ouvrage  de  M.  Jolivet.  Sa  longue  introduction 
en  dix  chapitres  retrace,  d'une  façon  très  parlante,  l'évolution  qui  mène 
Heinse  de  l'anacréontisme  le  plus  fade  au  Sturm-und-Drang  le  plus  fou- 
gueux, et  qui  le  fait  tour  à  tour  disciple  de  Riedel,  de  Gleim,  de  Hagedorn, 
de  Wieland,  de  Rousseau,  de  Herder,  de  Winckelmann,  l'admirateur 
passionné  du  jeune  Gœthe,  l'ami  de  Fritz  Jacobi,  de  Klinger,  de  Maler 
Millier.  M.  Jolivet  étudie  dans  le  plus  minutieux  détail  la  façon  dont  ces 
diverses  influences,  admirations  ou  amitiés  ont  agi  sur  son  auteur,  et  il 
montre  comment,  de  bonne  heure,  l'originalité  de  celui-ci  se  marque  dans 
ses  imitations  et  comment,  très  tôt,  il  se  constitue  une  philosophie  qui 
lui  est  propre,  moins  par  son  inspiration  première,  car  elle  a  son  origine 
dans  l'eudémonisme  de  Wieland,  que  par  les  excès,  et  une  théorie  de 
l'art  qui  lui  est  plus  personnelle  et  qui  a  plus  de  valeur.  Il  fait  voir 
aussi,  de  façon  non  moins  nette,  comment  à  travers  toute  la  production 
de  Heinse,  la  sensualité  joue  un  rôle  de  premier  plan,  comment  cette 
sensualité,  après  n'avoir  été  que  du  libertinage  badin  à  la  Wieland, 
devient  chaude,  âpre  et  passionnée  sous  l'action  du  naturisme  de 
Rousseau,  et  comment  cette  sensualité  même  avec  ses  corollaires,  l'in- 
lassable revendication  du  droit  aux  joies  naturelles,  l'apologie  de  l'amour 
libre,  constitue  son  originalité  dans  le  groupe  des  Stiirmer.  M.  Jolivet 
insiste  avec  force  et  avec  raison,  sur  la  persistance  à  travers  toute  l'évo- 
lution de  Heinse,  de  l'influence  de  Wieland.  Même  lorsque  Heinse  outre 
le  sensualisme  de  Wieland  jusqu'au  priapisme,  selon  l'expression  navrée 
de  celui-ci,  la  forme  où  il  l'enveloppe  reste  belle,  délicatement  mesurée, 
toujours  dominée  par  la  «  grâce  »  wielandienne. 

Un  second  sentiment  pèse  sur  toute  la  première  partie  de  l'œuvre  et 
de  la  vie  de  Heinse  c'est  cette  soif  maladive  de  l'Italie  qui  trouve  enfin 
sa  satisfaction  en  juin  1780,  et  son  expression  dans  Ardinghello  ;  ceci 
encore,  M.  Jolivet  le  démontre  en  termes  excellents. 

Son  livre,  au  total,  est  très  évocateur  non  seulement  de  Heinse  et  de 
l'originalité  de  sa  personnalité,  de  sa  vie  et  de  son  esthétique,  mais  des 
milieux  où  il  a  vécu  ;  les  figures  de  Gleim,  de  Jacobi  sont  très  vivantes, 
dessinées  d'une  main  alerte,  et  le  groupe  des  Stûrmer  ne  l'est  pas  moins. 

C'est  donc  vraiment  un  bon  livre,  dont  on  retire  plaisir  et  profit,  et 
qui,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme,  prend  une  place  tout  à  fait 
honorable  dans  la  longue  série  des  grandes  thèses  françaises  sur  la 
littérature  allemande. 

Une  critique  pourtant  s'impose  au  sujet  de  la  présentation.  On  se 
demande  avec  étonnement  quel  est  le  principe  qui  a  guidé  M.  Jolivet 
pour  les  citations.  Il  les  traduit  parfois,  le  plus  souvent  il  ne  les  traduit 
pas;  il  va  même  jusqu'à  nous  donner,  p.  337,  une  citation  où  l'italien 
se  mêle  au  français.  Pourquoi  ?  H.  Loiseau. 
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ERRATUM 

Il  convient  d'ajouter  l'auteur  suivant    au  Programme    du  Certificat 

Secondaire  d'Anglais  pour  le  Concours  de  1923,  publié  dans  notre  numéro 

précédent  : 

Bacon.  —  Essays, 

Enseignement  supérieur.  —  Création  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Grenoble  d'un  emploi  de  chargé  de  Cours  pour  l'étude  des  relations  litté- 
raires entre  l'Italie  et  la  France.  L'enseignement  sera  donné  à  Rome,  il 
est  confié  à  M.  Mignon,  nommé  maître  de  conférences. 

—  La  Chaire  de  Littérature  étrangère  de  la  Faculté  des  Lettres  d'Aix- 
Marseille  prend  le  nom  de  Chaire  de  Langues  et  Littératures  de  l'Europe 
septentrionale. 

—  La  Chaire  de  Littérature  étrangère  de  Grenoble  devint  Chaire  de 
Langue  et  Littérature  allemandes. 

Nominations.  —  Sont  chargés  pour  1922-23  des  Cours  complémentaires 
ci-après  : 

Clermont  :  M.  Langlais,  professeur  au  Lycée,  3  conférences  d'italien 
par  semaine  ;  M"*  Honoré,  professeur  au  Lycée,  3  conférences  d'anglais  ; 
M"°  Zemlak,  professeur  au  Lycée,  3  conférences  de  russe  et  polonais.  — 
Grenoble  :  M.  Rouzy,  italien.  —  Montpellier  :  M.  Amade,  délégué  dans 
les  fonctions  de  maître  de  conférences,  langue  et  littérature  espagnoles. 

—  Nancy  :  M.  Michel,  professeur  au  Lycée  de  Strasbourg,  pour  l'alle- 
mand. —  Poitiers  :  M.  Thomas,  professeur  au  Lycée,  cours  complémen- 
taires d'espagnol.  —  Rennes  :  M.  Macé,  espagnol.  —  Lyon  :  M.  Denis, 
professeur  au  Lycée,  allemand  ;  M.  Pézard,  professeur  au  Lycée,  italien. 

—  Lille  :  M.  Pluvinage,  professeur  au  Lycée  de  Tourcoing,  2  conférences 
d'anglais  par  semaine.  —  Alger  :  Le  titre  de  professeur  est  conféré  à 
dater  du  1"^  novembre  à  M.  Jolivet,  maître  de  conférences  d'allemand. 

Congés  :  Du  1"  novembre  1922  au  8  avril  1923,  à  M.  Carré,  chargé  du 
cours  complémentaire  de  littératures  modernes  comparées  à  Lyon. 

Enseignement  secondaire.  —  Retraites  :  MM.  Desjardins,  anglais, 
Etampes  ;  Envin,  lettres  et  anglais,  Armentières  ;  Lacroix,  lettres  et 
espagnole,  Béziers  ;  Moins,  anglais,  Châlons-sur-Saône  ;  Russeil,  anglais, 
Châtellerault;  Maresquelle,  allemand,  Loudun  ;  Vayron,  anglais,  Loudun; 
Cellier,  allemand,  Narbonne  ;  Aubénas,  allemand,  Privas. 

HoNORARiAT.  —  M.  Dcsjardius,  anglais,  Etampes. 

Liste  d'aptitude  a  Paris.  —  Anglais  :  MM.  Chassé,  Ecole  Navale  ; 
Gondry,  Orléans  ;  Renaudeau,  Amiens  ;  Rocher,  Lyon  ;  Veltier,  Amiens. 

—  Allemand  :  MM.  Bodevin,  Strasbourg  ;  Bourgoin,  Toulouse  ;  Cahen, 
Saint-Quentin  ;  Denis,  Lyon  ;  Guinaudeau,  Bordeaux  ;  Ravizé,  Lyon  ; 
Sucher,  Montpellier  ;  Sulger-Buel,*  Lyon.  —  Italien  :  MM.  Camergli, 
Lyon  ;  Pézard,  Lyon.  —  Espagnol  :  MM.  Delpy,  Bayonne  ;  Pons,  Mont- 
pellier ;  Thomas,  Poitiers. 
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CERTIFICAT  D'APTITUDE 

au  Professorat  des  Écoles  Normales  et  des  Écoles 
Primaires  Supérieures. 

Programmes  de  1923  (Deuxième  Partie). 

Avant  de  reproduire  les  nouveaux  programmes,  nous  croyons  utile  de 
donner  quelques  explications  dans  l'intérêt  des  candidats  anciens  et 
nouveaux. 

C'est  à  partir  de  la  session  prochaine  (septembre  1923)  qu'entre  en 
application  le  nouveau  régime  du  Certificat  Primaire,  ou  plutôt  la 
seconde  partie  de  l'Examen  du  Certificat  d'aptitude. 

Le  Certificat  Primaire,  comme  on  l'appelait,  n'existe  plus. 

Pour  être  professeur  de  langues  vivantes  dans  une  E.  N.  ou  une  E.  P.  S., 
il  faut  d'abord  avoir  passé  la  première  partie  d'un  examen-concours  qui 
ouvre  également  l'accès  des  Ecoles  Normales  Supérieures  de  Saint-Cloud 
et  de  Fontenay  ;  puis  justifier  de  deux  ans  d'exercice  au  moins  dans 
l'enseignement  public  ou  privé.  Le  premier  examen  se  passe  à  partir  de 
dix-neuf  ans  ;  tout  candidat  à  la  deuxième  partie  doit  avoir  au  moins 
vingt  et  un  ans  le  31  décembre  de  l'année  au  cours  de  laquelle  il  se 
présente. 

Sont  dispensés  de  subir  les  épreuves  de  la  première  partie  ; 

Les  candidats  au  professorat  des  langues  vivantes  qui  sont  pour- 
vus de  trois  certificats  d'études  supérieures  de  littérature  française, 
littérature  étrangère,  philologie,  institués  par  le  décret  du  20  septem- 
bre 1920. 

Pour  être  nommés  professeur  d'école  normale  ou  d'école  primaire 
supérieure,  les  licenciés  es  lettres  doivent  justifier  d'un  diplôme  portant 
mention  d'un  des  groupes  de  certificats  suivants  : 

1)  Littérature  française  ; 

2)  Littérature  étrangère  ; 

3)  Philologie  ; 

4)  Certificat  d'ordre  littéraire  ou  philologique,  au  choix  de  l'intéressé. 
Il  s'agit  donc,  par  l'examen  de  la  première  partie  ou  ses  équivalences, 

de  demander  aux  candidats  des  garanties  de  culture  générale.  Cet  examen 
comporte  d'ailleurs  une  partie  de  langue  vivante  à  Voral.  (Lecture 
expliquée  d'un  texte  étranger  et  conversation  en  langue  étrangère.)  C'est 
pour  cette  épreuve  qu'avaient  été  désignés  certains  auteurs,  en  1922,  car 
le  nouveau  régime  est  déjà  entré  en  application  cette  année  en  ce  qui 
concerne  la  première  partie.  Ainsi  le  recueil  de  Palgrave  pour  l'anglais 
et  les  Extraits  de  Heine  pour  l'allemand  n'ont  rien  à  faire  avec  la  seconde 
partie  de  l'examen,  dont  nous  allons  parler  maintenant. 

Mesures  TRANSiTomES  pour  les  anciens  admissibles 

Celui  (ou  celle)  qui,  n'ayant  pas  été  reçu  cette  année  au  Certificat 
primaire,  ancien  régime,  avait  néanmoins  été  déclaré  admissible,  ou 
l'avait  été  antérieurement,  garde  le  bénéfice  de  cette  admissibilité  en  ce 
sens  qu'il  est  dispensé  de  la  première  partie  du  nouveau  régime  ;  il 
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pourra  se  présenter  directement  à  la  seconde  partie,  mais  devra  naturel- 
lement subir  les  épreuves  écrites  comme  les  épreuves  orales. Voici  le  texte 
du  décret^. 

«  Par  mesure  transitoire,  les  candidats  au  certificat  d'aptitude  à  l'en- 
seignement des  langues  vivantes  dans  les  écoles  primaires  supérieures 
qui  auront  été  déclarés  admissibles  à  la  session  de  1922  ou  à  une 
session  antérieure  et  qui  voudront  subir,  en  1923,  les  épreuves  de  la 
deuxième  partie  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  dans  les  écoles, 
normales  et  écoles  primaires  supérieures,  (section  :  langues  vivantes), 
seront  dispensés  de  la  première  partie  ». 

Cette  dispense  sera-t-elle  étendue  aii  delà  de  l'année  1923  (la  seule 
dont  parle  le  décret)  pour  les  anciens  admissibles  qui  ne  réussiraient 
pas  encore  l'an  prochain  ?  Nous  n'en  savons  rien  ;  c'est  possible  :  il  est 
en  tous  cas  trop  tôt  pour  nous  le  demander. 

Organisation  de  l'examen 

La  seconde  partie  (ordre  des  lettres)  comprend  trois  sections,  où  les 
candidats  se  spécialisent  :  lettres,  histoire-géographie,  langues  vivantes. 

La  section  des  lettres  comporte  un  programme  d'auteurs  français 
(Du  Bellay,  Corneille,  Molière,  etc.)  qui  ne  remplace  pas  la  liste  d'auteurs 
autrefois  indiqués  pour  le  Certificat  Primaire  ;  c'est-à-dire  que  les  candi- 
dats à  la  section  langues  vivantes  n'ont  pas  à  les  préparer. 

La  section  des  lettres  (langue  et  littérature  françaises)  et  celle  d'histoire- 
géographie  subissent  une  épreuve  orale,  sans  auteurs  prescrits  (compte 
rendu  en  langue  étrangère  d'un  passage  d'une  certaine  étendue,  pris 
dans  un  ouvrage,  une  revue  ou  un  journal  étrangers).  Encore  une  fois, 
ceci  ne  regarde  pas  les  spécialistes  d'anglais,  d'allemand,  etc.  Voici 
quelles  sont  les  épreuves  destinées  à  ces  derniers  : 

Épreuves  écrites. 

i"  Composition  de  psychologie,  morale  ou  pédagogie  (quatre  heures)  ; 

2°  Composition  en  langue  étrangère  sans  dictionnaire  (cinq  heures)  ; 

3°  Version  de  langue  étrangère  sans  dictionnaire  (trois  heures)  ; 

4"  Thème  de  langue  étrangère  sans  dictionnaire  (trois  heures)  ; 

Les  épreuves  écrites  ont  lieu  au  chef-lieu  de  chaque  académie  et,  s'il  y 
a  lieu,  dans  d'autres  centres  désignés  par  les  recteurs,  sous  leur  surveil- 
lance ou  celle  de  leur  délégué. 

Les  épreuves  numérotées  2,  3,  4  n'ont  pas  besoin  d'explication  ;  ce  sont 
en  somme  les  anciennes  épreuves  ;  remarquez  le  nombre  d'heures  accor- 
dées pour  la  composition  en  langue  étrangère. 

La  composition  en  langue  française  est  haussée  à  un  niveau  plus  élevé 
qu'autrefois  (sujet  de  psychologie,  morale,  ou  pédagogie).  Voici,  à  titre 
de  renseignement,  le  programme  qui  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de 
l'Instruction  publique  du  1"  juin  dernier,  bien  que  rien  n'indique  que  le 
sujet  doive  être  obligatoirement  tiré  de  ces  matières. 

1°  questions  de  psychologie 

«  Psychologie  de  l'intelligence  »,  d'après  le  programme    nouveau    des 
écoles  normales. 

1.  Publié  dans  la  Revue  d'Août  1921,  où  l'on  trouvera  l'ensemble  des  disposi- 
tions nouvelles. 
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2*   QUESTIONS  DE  PÉDAGOGIB 

I.  Rapports   de  la  pédagogie   avec    la    psychologie,    la   morale,    la 

sociologie. 

II.  Utilité  de  la  pédagogie.  —  La  recherche  des  méthodes  :  leur  rôle  et 

leurs  limites  dans  l'éducation. 

III.  Les  fins  de  V éducation  :  lins  individuelles  et  fins  sociales. 

IV.  Les  principales   méthodes   d'éducation  :  dressage  et  éducation.  -^ 

Limites  de  l'éducabilité. 

V.  L'éducation  intellectuelle, 

3"   QUESTIONS  DE   MORALE. 

I.  La  conscience  morale.  —  Ses  rapports  avec  la  raison,  avec  le  senti- 
ment, avec  la  société.  Sa  fonction  comme  condition  de  la  vie 
sociale. 

Etude  des  formules  Kantiennes  de  la  moralité.  Étude  de  la 
morale  altruiste  d'Auguste  Comte. 

II.  L'idée  du  droit  naturel  inhérent  à  la  personne  humaine.  —  Son  rôle 

historique.  —  Critiques  dont  elle  a  été  l'objet.  —  Faut-il  subor- 
donner l'idée  de  droit  naturel  à  celle  de  fonction  sociale  ? 

Etudier  à  la  fois  comme  droit  de  l'individu  et  comme  fonction 
sociale  la  propriété,  la  liberté  de  pensée,  la  liberté  d'association,  le 
suffrage  politique. 

III.  Problèmes  de  morale  personnelle  :  L'empire  sur  soi-même.  —  La 

tempérance.  —  L'orgueil  et  l'humilité.  —  Le  courage  et  la  rési- 
gnation. 

Au  sujet  des  coefficients  à  accorder  aux  épreuves  (aussi  bien  écrites 
qu'orales),  le  décret  s'exprimait  ainsi  : 

«  La  valeur  de  chaque  épreuve  est  exprimée  par  une  note  qui  varie  de 
0  à  20.  Les  notes  sont  affectées  de  coefficients  dont  la  liste  est  arrêtée  par 
le  ministre,  après  avis  des  commissions  d'examen.  » 

Nous  n'avons  pas  encore  de  renseignemeùts  sur  ce  dernier  point. 

Épreuves  orales  et  pratiques 

1*  Lecture  expliquée  d'un  passage  pris  dans  un  auteur  classique  fran- 
çais du  xvii"  au  XIX*  siècle.  Préparation  :  trois  quarts  d'heure. 

2"  Lecture  et  traduction  d'un  passage  pris  dans  un  auteur  étranger  avec 
explications  grammaticales  et  littéraires.  Préparation  :  une  demi-heure. 

3»  Exercices  de  conversation  en  langue  étrangère. 

4°  Traduction  à  livre  ouvert  d'un  passage  d'un  auteur  français. 

5°  Questions  sur  l'enseignement  des  langues  vivantes. 

La  préparation  des  leçons  a  lieu  à  huis  clos. 

L'usage  de  tout  secours  autre  que  celui  des  livres  autorisés  par  la 
commission  est  interdit. 

Pour  la  première  épreuve,  il  n'est  pas  indiqué  d'ouvrages  d'avance  — 
c'est  la  partie  unseen,  comme  on  dit  en  Angleterre.  Cependant  les  candi- 
dats feront  bien  de  consulter  la  liste  d'ouvrages  prescrits  pour  leurs 
camarades  de  la  section  de  littérature  française  {Bulletin  déjà  cité). 
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La  deuxième  épreuve  porte  sur  la  liste  d'auteurs  étrangers,  indiqués 
pour  l'année  1923,  que  nous  publions  ci-dessous. 

La  quatrième  épreuve  sera  empruntée  à  Alphonse  Daudet,  Le  Petit 
Chose  (toutes  langues). 

La  cinquième  interrogation  remplace  l'ancienne  épreuve  dite  de  «  péda- 
gogie ».  C'est  à  l'oral  seulement  que  se  marque  la  spécialisation. 

Liste  des  Auteurs  pour  la  section  langues  vivantes 

(1923) 

Auteurs  anglais, 
Shakespeare.  —  Hamlet. 
Mil  ton.  —  Lycidas. 
Addison  and  Steele.  —  The  Coverley  Papers  (Dent  ;  the  King's  Treasu- 

ries  of  Literature). 
Stevenson.  —  Kidnapped. 
Bernard  Shaw.  —  The  Chocolaté  Soldier. 
Beljame  etLegouis.  —  Morceaux  choisis  de  littérature  anglaise  (Hachette). 

Auteurs  allemands. 

Jiriczek.  —  Deutsche  Heldensage  (Sammlung  Gôschen). 

Gœthe.  —  Lyrische  Gedichte  (8"  Auflage  ;  Heuv^^es  et  WesthofF,  Pader- 

born,  Schôningh). 
Eichendorff.  —  Aus  dem  Leben  eines  Taugenichts. 
Richard  Wagner.  —  Die  Gôtterdàmmerung. 

Auteurs  espagnols. 
Romances  escogidos. 
Lazarillo  de  Tormes. 

Cervantes.  —  Don  Quijote  ;  Novelas  Ejemplares, 
Guillen  de  Castro.  —  Modedades  del  Cid. 
Lope  de  Vega.  —  El  Nuevo  Mundo  descubierte. 
Tirso  de  Molina.  —  El  Burlador  de  Sevilla. 
Pio  Baroja.  —  La  Ciudad  de  la  niebla. 
Azorin.  —  Lecturas  espanolas. 

Auteurs  italiens. 

Dante.  —  Divine   Comédie  :  Enfer,  chapitre  III  ;  Purgatoire,   chap.  II, 

v.  10-133,  Paradis,  chapitre,  XVII,  v.  46-142. 
Machiavel.  —  Le  Prince,  chap.  VII,  XII,  XXVI. 
Manzoni.  — ■  Il  Conte  di  Carmagnola. 
Giusti.  —  Prose  scelle,  p.  3-102  (Sansoni,  édit.). 

Auteur  français  désigné  pour  la  traduction  à  livre  ouvert. 
Alphonse  Daudet.  —  Le  Petit  Chose. 


Ouvrage  à  signaler  : 

Les  Documents  de  la  Conférence  de  Gênes,  avec  une  introduction  par 
Amedeo  Giannini.  —  (En  vente  à  la  Librairie  Henri  Didier,  prix  11  fr. 
franco.) 
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Concours  et  Examens  de  1922 

ÉPREUVES  ÉCRITES 

CERTlflCAT   D'APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT  DE  LA   LANGUE  ALLEMANDE 
DANS  LES  LYCÉES  ET  COLLÈGES 

VERSION 
HERDER  UND   GOETHE   IM   STURM   UND    DRANG 

Die  ersten  tumultuarischen  Auszerungen  des  Sturm-  und  Dranggeisies 
waren  vorûber, .  als  die  Griinder  der  romantischen  Schule  sicli  aiif  der 
Universitàt  bildeten  und  also  in  den  Jahren  standen,  in  denen  die  Idéale 
der  Jugend  Fruclit  anzusetzen  beginnen.  Am  bleibendsten  hatte  sich 
jener  Geist  in  Herders  Arbeiten  ausgestaltet.  Der  lebendige  Mensch,  das 
vielgestaltige  Geschopf  der  proleusartig  scliaffenden  Natur  ist  das  eine 
Thema  dieser  Arbeiten.  In  ailes  Menscliliclie,  in  aile  Fàhigkeiten  der 
menschliclien  Seele,  in  aile  Formen  und  aile  Wandlungen  der  iiber  die 
Erde  verbreiteten,  zeitlich  und  ôrllich  bedingten  Menschenart,  in  aile 
Geistesschôpfungen,  aile  Denk-,  Empfindungs-  und  Ausdrucksweisen,  in 
Nationen  und  Zeiten,  in  Sitte  und  Religion,  in  Spracheund  Diclitung  von 
Volkern  und  Individuen  sich  beweglicli  liineinzuempîinden  :  das  war 
die  einzige  Gabe  Herders.  So  humanisiert  sich  seine  Kritik  und  hebt  den 
Vollgehalt  dichterischer  Werke  in  die  empfânglich  rege  Seele  hiniiber. 
So  dehnt  sich  vor  seinem  Blick  die  Geschichte  in  neuen  Weiten.  Aber 
wâhrend  Herder  so  die  Schranken  des  Verstândnisses  ailes  Mensch- 
lichen  ins  ungemeine  erweiterte,  entrangen  sich  die  voUen  Laute  einer 
in  sich  selbst  unendlich  reichen  Natur  deni  Dichtermunde  Gœthes.  Neben 
dem  rezeptiven  das  produktive  Génie  dieser  genialen  Epoche.  In  seinen 
Gôtz  und  Werther  und  Faust  und  in  einer  Fiille  seelenvoUer  Lieder  war 
aller  Sturm  und  Drang,  der  die  Zeit  bewegte,  in  unvergleichlicher  Kraft 
zutage  gekommen.  Er  jedoch  war  da  nicht  stehen  geblieben.  Der 
geborene  Liebling  der  Natur,  war  er  zu  ihrem  Vertrauten  geworden, 
hatte  er  ihr  ewiges,  stilles  Gesetz  in  die  stiirmisch  bewegte  Seele 
aufgenommen.  Dem  Geheimnis  ihrer  Bildungen  nachsinnend,  sicii  ihrer 
regen  Stille  und  reinen  Weisheit  in  sittlicher,  Entsagung  lehrender 
Pllichtiibung  annàhernd,  schritt  er  dazu  fort,  immer  naturgleichere, 
vollendetere,menschlich  schônere  Werke  zu  bilden.  Ans  dem  stiirmischen 
Drang  der  Jugend  gelangte  er  zu  dem  ruhigen  Ebenmasz  seines  Mannes- 
alters.  Ein  anderer  Geist  als  im  Gôtz  und  Werther  lebte  in  Iphigenie  und 
Tasso,  und  dies  waren  die  Werke,  welche  jener  jiingeren  Génération 
bereits  neben  den  alteren  aufregenderen  des  Meisters  und  zugleich 
neben  den  leidenschaftlichen  Erstlingswerken  Schillers  am  Himmel  der 
deutschen  Dichtung  entgegenleuchteten.  R.  HaYxM. 

THÈME 
au  COLLÈGE 

Quatre  heures  d'ennui  par  Jour  !  Qu'est-ce  que  cela  quand  on  tient  dans 
son  pupitre  d'écolier  la  clef  d'or  qui  ouvre  la  porte  des  rêves . . .  quatre 
heures. . .  ?  Puis,  nous  nous  en  allions  non  plus  dans  les  ruelles  sombres 
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de  la  ville,  mais  à  travers  prés,  à  travers  combes,  jusqu'à  ce  qu'on  s'arrêtât 
en  quelque  endroit  bien  à  notre  gré  pour  y  traduire  Horace  et  Virgile, 
couchés  dans  l'herbe.  Dans  ce  temps-là,  Horace  et  Virgile,  et  les  impres- 
sions de  mon  enfance,  et  les  choses  de  mon  pays,  tout  se  mêle  et  se 
confond  !  Vieux  chênes  verts  que  je  prenais  pour  le  hêtre  large  étendu 
des  bergeries  latines  ;  petit  pont  sonore  sous  lequel  j'ai  tant  rêvé,  reten- 
tissant tout  le  jour  des  bruits  de  la  grand'route  qu'il  porte,  de  la  musi- 
que des  grelots,  du  battement  régulier  des  lourdes  charrettes  et  de  la  voix 
rauque  des  paysans  ;  maigres  ruisseaux  roulant  des  blocs  l'hiver,  pres- 
que à  sec  l'été,  mais  dont  le  léger  bruit  en  tombant  dans  les  rochers 
altérés  sonnait  harmonieux  à  notre  oreille  ainsi  qu'un  son  de  flûte  anti- 
que ;  lointains  souvenirs,  passages  demi-effacés,  je  n'ai  pour  les  faire 
revivre  qu'à  ouvrir  deux  livres  biens  jaunis  et  bien  usés,  les  Géorgiques 
ou  les  Odes.  H  y  a  là  des  fragments  d'idylle,  où  vous  ne  verrez  rien  et 
qui  sont  pour  moi  un  coin  de  vallon  ;  des  strophes  entre  les  vers  des- 
quelles j'aperçois  encore,  comme  entre  les  branches  d'un  ►buisson,  le  nid 
de  merles  que  je  découvris  une  après-midi  en  levant  les  yeux  de  sur  mon 
Horace  ;  des  odes  qui  veulent  dire  un  sommeil  à  l'ombre  et  dont  moi  seul 
je  sais  le  sens.  Est-ce  dans  Virgile,  est-ce  dans  Horace,  tout  cela  !  Certes, 
je  l'ignore  !  Libre  à  vous  à  jeter  au  feu  ces  vieux  livres,  si  vous  ne  trou- 
vez pas  entre  les  feuillets  les  fleurs  desséchées  de  votre  enfance,  et  si 
derrière  les  saules  virgiliens,  au  lieu  des  blanches  épaules  de  quelque 
Galathée  rustique,  vous  apparaît  pour  tout  souvenir  la  tête  furieuse  de 
votre  premier  maître  d'école.  Paul  Arène. 

COMPOSITION  FRANÇAISE 
SUR  UNE  QUESTION  GÉNÉRALE  DE  MORALE  OU  DE  LITTÉRATURE. 

Appréciez  cette  opinion  de  Fénelon  : 

«  La  poésie  est  plus  sérieuse  et  plus  utile  que  le  vulgaire  ne  le  croît.  » 

COMPOSITION  EN  LANGUE  ALLEMANDE 

Wie  lâszt  sich  der  Verfasser  der  Hamburgischen  Dramaturgie  in  dem 
Dichter  der  Emilia  Galotti  erkennen  ?. 

RÉSULTATS     DES     CONCOURS 
AGRÉGATION  D'ANGLAIS 


Admissibles. 

Session  Normale  : 

MM.  Leroux. 

M"- 

'  Fialip. 

MM.  Brisset. 

.Papin. 

Forget. 

Devigne. 

Plenneau. 

Lestang. 

Fontanet. 

Riey. 

M- 

Liévaux, 

Lafourcade. 

Sage. 

M"- 

'  Lunier. 

Landré. 

Théfaine. 

Machot. 

Tiipnl  2iiir]. 

Monteil. 

±Ji.\^\XKiOL\X\^» 

Ancien  admissible  : 

Pissot. 

Session  Spéciale  : 

M.  Vallette. 

Puel. 

MM.  Buffard. 

Tellier. 

Carp  entier. 

Candidates  : 

Velle. 

Etienne. 

M""  Augier. 

Lécuyer. 

de  Gronenthal. 
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Reçus. 

Session  Normale: 

Session  Spéciale  : 

Candidates  : 

N"  1  MM.  Lafourcade. 

N"  1  MM.  Carpentier. 

N"  1  M""  Fiallp. 

2            Lieutaud. 

2            Leroux. 

2           Fuel. 

3             Brisset. 

3            Plenneau. 

3           deCronenthal 

4            Landré. 

4             Lécuyer. 

(          Forget. 
^M»'  Liévaux. 

5            Etienne. 

6             Riey. 

6  M'"  Tellier. 

7             Sage. 

CERTIFICAT    D'ANGLAIS 

Admissibles. 

Session  Normale  : 

M"'"  Combal. 

M""  Leporq. 

M.  Boulan. 

Comte. 

Marges. 

Garnière. 

Moreau. 

Session  Spéciale  : 

Desbordes. 

Mounié. 

MM.  Agobert. 

Duchenne. 

Naga.      • 

Bardet. 

Evans. 

Roux. 

Bréant. 

Gerbaud. 

Tufifreau. 

Candidates  : 

Grenat. 

Vigé. 

M""  Aiguebonne. 

Hélie. 

Woltz. 

Aubéry. 

Lenoble. 
Reçus. 

Session  Normale  : 

Candidates  : 

N«"  7  M-"  Woltz. 

M.  Boulan. 

N""  1  M»"  Aubéry. 

8           Marges. 

2           Grenat. 

9           Hélie. 

Session  Spéciale  : 

3           Desbordes. 

10           Gombal. 

N<"  1  MM.  Bréant. 

4           Lenoble. 

{          Comte. 
(          Duchenne. 

2            Agobert. 

0           Garnière. 

«i           Vigé. 

AGBKGATION    D'ALLEMAND 

Admissibles. 

Session  Normale  : 

Session  Spéciale  : 

Alsaciens-Lorrains  : 

M"'    Bonnier. 

MM.  Fèvre. 

M""  Becker. 

MM.  Gros. 

Forget. 

Fournier. 

Davoine. 

Frey. 

Knoertzer. 

Gérard. 

MM.  Klein. 

Guérin. 

TT 

Stein. 

Session  Normale 
1  M"'  Bonnier. 
1  M.   Gros. 


Herman, 
Ternat. 

Reçus. 

Session  Spéciale  : 
N°'  1  MM.  Guérin. 

2  Forget. 

3  Ternat. 

4  Herman, 


Alsaciens-Lorrains  : 
N°'  1  M""  Becker. 
2  Fournier. 

1  M.     Klein. 
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CERTIFICAT    D'ALLEMAND 


Admissibles. 

Session  Normale: 
Hommes  :  Néant. 
M""  Cabet. 

Desprez. 

Gondry. 
M"'   Macé. 
M""  Vérité. 

Violot. 

Session  Spéciale  : 
MM.  Bailly. 

Gastanier. 

Cornil. 

Goret. 

Jérôme. 

Massaloup. 

Reçus. 

A  Isaciens-Lorrains  : 
MM.  Hartvveg-. 

Nuss. 

Paigné. 

Sauter. 

Thalinger. 
M""    Bronner. 

Grosjean. 

Session  Normale  : 

Session  Spéciale  : 

Alsaciens-Lorrains  : 

NÉANT. 

N"  1  MM.  Cornil. 

2  Caslanier. 

3  Massaloup. 

4  BaiUy. 
0             Jérôme. 

N»»  1  MM.  Paigné. 

2  Thalinger. 

3  Hartweg. 

4  Nuss. 

5  Sauter. 

AGRÉGATION    D'ESPAGNOL 

Admissibles. 

Session  Normale  : 
M.  Albié. 
M'"  Lavertujon. 

Session  Spéciale  : 
MM.  Baleste. 

Bompieyre. 

Bouzet. 

Delcombre. 

Demeaux. 

Homps. 

Reçus. 

Anciens  Admissibles 
Session  Spéciale  : 
MM.  Noëll. 

Roustan. 

Session  Normale  : 
N<"  1  M"«  Lavertujon. 
■  2  M.  Albié. 

Session  Spéciale  : 
No'  1  MM.  Demeaux. 

2  Bouzet. 

3  Homps. 

4  Bompieyre. 

5  Delcombre. 

Anciens  Admissibles 
Session  Spéciale  : 
N«  1  M.  Noëll. 

C 

ERTIFÏGAT    D'ESPAGNOL 

Admissibles. 

Session  Normale  : 
M""  Bouniol. 
Brunel. 

M.     Labatut. 
W   Serres. 
M"*  Venturini. 

Session  Spéciale  : 

Néant. 

Session  Normale  ; 
N"  1  M""  Bouniol. 
2           Serres. 

Reçus. 

- 

24 
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AGREGATION    D'ITALIEN 
Admissibles. 
Session  Normale  :  Session  Spéciale  : 


M""  Portier. 

Simon. 
MM.  Alessandri. 

Poil. 


Session  Normale  : 
N°  1  M"°    Portier. 
N"  1  MM.  Poli. 

2  Alessandri. 


MM.  Caraccio. 
Guastalla. 
Monnot. 
Ottavi. 

Reçus. 

Session  Spéciale  : 
N"  1  MM.  Caraccio. 

2  Monnot. 

3  Guastalla. 


Ancien  Admissible 
M.  Bosco. 


Ancien  Admissible  ; 
M.  Bosco. 


CERTIFICAT    D'ITALIEN 
Admissibles. 


M" 


Cassignol. 

Roger. 

Thomas. 


N» 


1  M" 
2 


Reçus. 

Cassignol. 
Thomas. 
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Eiillstie  de  la  BUIIDE  IflTERHilTIOHJILE 

PRÉPARATION    AUX   EXAMENS    D'ANGLAIS 

Outre  ^JVlanche 

AVIS     IMPORTANT 

CERTIFICAT    PRIMAIRE 

{Nouveau  Régime). 

Prière  de  lire  très  attentivement,  dans  le  corps  de  la  Revue,  les  indica- 
tions données  à  ce  sujet. 

Des  cours  seront  organisés  à  la  Guilde,  chaque  semaine,  pour  la 
préparation  du  Certificat  Primaire  nouveau  régime  : 

/"  Partie  :  Cours  de  préparation  aux  trois  Certificats  de  Licence 
(Littérature  anglaise,  Philologie,  Littérature  française)  tenant  lieu,  selon 
le  décret  ci-dessus,  de  1"  partie. 

1»  Cours  de  Thème  écrit  :  1  heure  ; 

2°  Cours  de  Thème  oral  :  1  heure  ; 

3°  Cours  de  Version  orale  :  1  heure  ; 

4°  Cours  de  Littérature  anglaise  et  Composition  :  1  heure  ; 

5°  Préparation  des  auteurs  du  programme. 

i2°"  Partie  : 

i"  Cours  de  Psychologie,  morale,  pédagogie  :  i  heure  ; 

2°  Pédagogie  des  Langues  Vivantes  :  1  heure  ; 

3"  Thème  écrit  et  oral  :  1  heure  1/2  ; 

4°  Version  écrite  et  orale  ;  1  heure  1/2  ; 

5°  Littérature  anglaise  :  1  heure  ; 

6»  Commentaire  littéraire  français  :  1  heure. 

CERTIFICAT    PRIMAIRE 

(Dernière  Session  Ancien  Régime). 

Pendant  le  mois  d'octobre,  des  cours  auront  lieu  à  la  Guilde,  en  vue  de 
la  préparation  à  l'oral  de  l'examen  (3  semaines).  Ils  comprendront  : 

Un  cours  de  thème  oral 1  heure. 

»  de  version  orale 

»  de  commentaire  anglais 

»  d'explication  de  textes 

»         de  pédagogie 

Conditions 40  fr . 

Droit    d'Inscription    (pour   les    élèves    non    inscrits    pendant 
l'année  scolaire) 15  fr. 


# 
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COURS  PAR  CORRESPONDANCE 

Année  1922/1923.  —  (l"  Trimestre  :  10  Semaines). 

CERTIFICAT  SECONDAIRE 

LICENCE. 

AGRÉGATION. 


EXAMEN  DE  LA  GUILDE 
BACCALAURÉAT. 
CERTIFICAT  PRIMAIRE. 


Les  élèves  font  chaque  semaine,  soit  un,  soit  deux  devoirs,  d'après 
l'inscription  versée  :  thème,  version,  composition  française  ou  anglaise, 
qui  leur  sont  envoyés  corrigés  et  annotés,  avec  un  plan  ou  un  corrigé. 

Les  versions  et  les  compositions  françaises  sont  corrigées  par  des 
professeurs  dont  la  langue  maternelle  est  le  français.  Les  thèmes  et  les 
compositions  anglaises  sont  corrigés  par  des  professeurs  dont  la  langue 
maternelle  est  l'anglais. 

L'année  scolaire  commence,  pour  les  cours  par  correspondance,  le 
28  Octobre.  Pour  les  conditions,  prière  de  s'adresser  au  Secrétariat. 

Nous  prions  les  élèves  de  vouloir  bien  se  conformer  aux  règles 
ci-après  : 

1»  Faire  parvenir  les  devoirs  très  exactement  aux  dates  indiquées  ci- 
dessous,  ou  ils  devraient  être  retournés  sans  être  corrigés. 

2»  Faire  les  devoirs  sur  papier  léger,  afin  de  ne  pas  augmenter  inuti- 
lement les  frais  de  port. 

3°  Faire  les  thèmes  et  les  versions  sur  des  feuilles  séparées,  mais 
attacher  les  feuillets  d'un  même  devoir. 

4»  Indiquer  en  tète  de  chaque  devoir  :  le  nom,  l'adresse,  le  cours  suivi, 
et  le  numéro  du  devoir. 

5°  Les  compositions  doivent  être  faites  dans  les  conditions  de  l'examen, 
c'est-à-dire,  après  avoir  été  préparées,  être  écrites  sans  l'aide  d'aucun 
livre,  et  en  3  heures.  Dans  ces  conditions,  elles  ne  doivent  pas  dépasser 
5  à  ôpages  de  copie  (pages  et  non  feuilles). 

Dans  l'intérêt  des  candidats,  les  compositions  qui  ne  seraient  pas  faites 
de  cette  façon  leur  seront  retournées  non  corrigées,  pour  être  modifiées 
dans  le  sens  indiqué  plus  haut. 

6°  Demander  les  renseignements  ou  communiquer  les  changements 
d'adresse  sur  une  petite  note  spéciale  adressée  à  la  Secrétaire  ;  et  rappeler 
chaque  fois,  le  nom,  l'adresse  et  l'examen  préparé. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE 

28  Octobre.     —  Thème  1.    Version  1. 

4  Novembre.  —  Thème  2.    Version  2. 

11  »  Composition  anglaise  1.    Version  3. 

18  »  Thème  3.    Version  4. 

25  »  Thème  4.    Composition  française  1. 

2  Décembre,  —  Thème  5.    Version  5. 

9  »  Composition  anglaise  2.    Version  6. 

16  »  Thème  6.    Composition  française  2. 

(Vacances  de  Noël  et  du  Jour  de  l'An.) 

6  Janvier.     —  Thème  7.    Version  7. 

13  »  Thème  8.    Version  8. 


BULLETIN  DE   LA  GUILDE  INTERNATIONALE  377 

CERTIFICAT  PRIMAIRE  (2  devoirs  par  semaine). 

Envoyer  les  devoirs  dans  le  même  ordre  et  aux  mêmes  dates  que  les 
candidats  au  Certificat  Secondaire.  (Voir  tableau  ci-dessus.) 


CERTIFICAT  PRIMAIRE  (1  devoir  par  semaine). 


Version  1.     - 

Thème  2. 

Version  3. 

Composition  anglaise  1. 

Version  4. 

Thème  5. 

Composition  française  1. 

Thème  6. 

(Vacances  de  Noël  et  du  Jour  de  l'An.) 
Version  7. 
Thème  8. 


28 

Octobre. 

4 

Novembre. 

11 

» 

18 

M 

25 

» 

2 

Décembre. 

9 

» 

16 

" 

6 

Janvieri 

13 

» 

LICENCE  (  2  devoirs  par  semaine). 


30 

Octobre.     — 

Thème  1. 

Version  1. 

6 

Novembre.  — 

Thème  2. 

Version  2. 

13 

» 

Thème  3. 

Version  3. 

20 

» 

Thème  4. 

Version  4. 

27 

» 

Thème  5. 

Version  o. 

4 

Décembre.  — 

Thème  6. 

Version  6. 

11 

u 

Thème  7. 

Version  7. 

18 

n 

Thème  8. 

Version  8. 

(Vacances  de  Noël  et  du  Jour  de  l'An.) 

8 

Janvier.      — 

Thème  9. 

Version  9. 

15 

» 

Thème  10. 

Version  10. 

LICENCE  (  1  devoir  par  semaine). 


30 

Octobre.     —    Thème  1. 

6 

Novembre.  —    Version  2. 

13 

Thème  3. 

20 

»                 Version  4. 

27 

Thème  5. 

4 

Décembre.  —    Version  6. 

11 

»                Thème  7. 

18 

»                 Version  8. 

(Vacances  de  Noël  et  du  Jour  de  l'An.) 

8 

Janvier.      —■    Thème  9. 

15 

»                    Version  10. 

TEXTES    DES    DEVOIRS 

Note.  —  Les  sujets  de  Compositions  seront  envoyés  dans  l'ensemble 
des  textes  du  1"  trimestre,  aux  candidats  inscrits. 
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CERTIFICAT    SECONDAIRE 
Thème  1. 

L'abri,  la  chaleur  et  la  bonne  odeur  de  l'étable  des  vaches,  couchées 
sur  un  plancher  de  bois  bien  lavé  et  bien  balayé  tous  les  jours  dans  ces 
montagnes  comme  dans  celles  de  la  Suisse  et  du  Mçnt  Jura,  me  ranimèrent 
en  peu  d'instants  mieux  que  n'aurait  fait  un  feu  de  bois  clair  comme  le 
nôtre,  et  me  rendirent  le  sentiment  et  la  pensée.  Je  m'avançai  à  tâtons, 
éclairée  seulement  par  le  peu  de  jour  qui  tombait  de  la  lune  par  une 
lucarne,  et  par  les  yeux  des  vaches  inquiètes,  qui  brillaient  dans  l'obs- 
curité comme  des  étoiles.  J'allai  ensuite  jusqu'au  fond  de  l'écurie,  où  il 
faisait  encore  plus  chaud  que  vers  la  porte,  je  pris  une  brassée  de  foin 
sec  dans  le  râtelier,  et  je  me  couchai  dessus  toute  tremblante  et  toute 
trempée  de  neige  fondue,  à  côté  d'une  superble  génisse  noire,  qui  se 
rangea  pour  me  faire  place  dans  sa  case,  et  qui  me  réchauffait  de  son 
souffle  en  flairant  d'effroi  l'inconnue  qui  venait  partager  sa  litière.  Je  la 
flattai  tout  bas  de  la  voix  et  de  la  main  ;  au  bout  d'un  moment  elle  était 
déjà  apprivoisée  avec  moi,  et  elle  ruminait  aussi  paisiblement  que  si 
j'avais  été  la  laitière  ou  la  servante  de  l'étable.  Le  foin  dans  lequel  je 
plongeai  mes  pieds,  mes  mains,  ma  tête,  comme  dans  une  serviette  de 
chanvre  rude  sortant  du  métier  de  tisserand  avant  d'avoir  été  blanchie, 
l'air  tiède,  la  respiration  des  vaches  ne  tardèrent  pas  à  m'essuyer  de 
l'humidité  de  la  tempête.  Mon  corps  se  réchauffa  près  de  la  génisse 
comme  auprès  d'un  bon  poêle  qu'on  entend  respirer  son  souflle  de  feu.  Je 
me  sentis  comme  dans  une  crèche  que  le  bon  Dieu  m'aurait  bâtie  sur  les 
cîmes  des  montagnes,  comme  celle  où  la  Sainte  Vierge  s'était  réfugiée 
dans  son  temps  allant  à  Bethléem.  Cette  mémoire,  qui  me  revint  à  l'esprit 
dans  ce  moment,  m'enleva  toute  l'humiliation  de  mendier  la  moitié  de  sa 
place  à  une  bête.  Je  me  dis  :  «  Tiens  !  puisque  la  servante  de  Dieu  n'a 
pas  eu  honte  d'une  étable,  de  quoi  aurais-tu  donc  honte,  toi  ?  »  Et  je  finis 
par  m'endormir  tranquillement  aux  derniers  coups  du  vent  qui  faisait 
battre  les  volets  de  l'écurie  et  du  grésil  qui  tintait  contre  les  vitres. 

Lamartine,  Geneviève,  IIL 

Thème  2. 

Liège  est  une  de  ces  vieilles  villes  qui  sont  en  train  de  devenir  villes 
neuves,  —  transformation  déplorable,  mais  fatale  !  —  une  de  ces  villes 
où  partout  les  antiques  devantures  peintes  et  ciselées  s'écaillent,  et  tom- 
bent et  laissent  voir  en  leur  lieu  des  façades  blanches  enrichies  de 
statues  de  plâtre  ;  où  les  bons  vieux  grands  toits  d'ardoise  chargés  de 
lucarnes,  de  carillons,  de  clochetons  et  de  girouettes,  s'effondrent  triste- 
ment, regardés  avec  horreur  par  quelque  bourgeois  hébété  qui  lit  le 
Constitutionnel  sur  une  terrasse  plate  pavée  en  zinc,  où  l'octroi,  temple 
grec  orné  d'un  douanier,  succède  à  la  porte-donjon  flanquée  de  tours  et 
hérissée  de  pertuisanes  ;  où  le  long  tuyau  rouge  des  hauts-fourneaux 
remplace  la  flèche  sonore  des  églises.  Les  anciennes  villes  jetaient  du 
bruit,  les  villes  modernes  jettent  de  la  fumée. 

Liège  n'a  plus  son  couvent  de  dominicains,  sombre  cloître  d'une  si 
haute  renommée,  noble  édifice  d'une  si  fière  architecture  ;  mais  elle  a, 
précisément  sur  le  même  emplacement,  un  théâtre  embelli  de  colonnes  à 
chapitaux  de  fonte  où  l'on  jouera  l'opéra-comique,  et  dont  Mlle  Mars  a 
posé  la  première  pierre. 
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Liège  est  encore,  au  xix*  siècle  comme  au  xvi%  la  ville  des  armuriers. 
Elle  lutte  avec  la  France  pour  les  armes  de  guerre,  et  avec  Versailles 
en  particulier  pour  les  ai*mesde  luxe.  Mais  la  vieille  cité  de  saint  Hubert, 
jadis  église  et  forteresse,  commune  ecclésiastique  et  militaire,  ne  prie 
plus  et  ne  se  bat  plus  ;  elle  vend  et  achète.  C'est  aujourd'hui  une  grosse 
ruche  industrielle.  Liège  s'est  transformée  en  un  riche  centre  commercial. 
La  vallée  de  la  Meuse  lui  met  un  bras  en  France  et  l'autre  en  Hollande, 
et,  grâce  à  ces  deux  grands  bras,  sans  cesse  elle  prend  de  l'une  et  reçoit 
de  l'autre. 

Victor  Hugo,  Le  Rhin,  I,  lettre  7. 

Version  1. 

On  the  Lagoons.  —  Words  cannot  be  formed  to  express  the  eudless 
varieties  of  Venetian  sunset.  The  most  magnilicent  follow  after  wet 
stormy  days,  when  the  west  breaks  suddenly  into  a  labyrinth  of  lire, 
Avhen  chasms  of  clear  turquoise  heavens  émerge,  and  horns  of  flame  are 
flashed  to  the  zénith,  and  unexpected  splendours  scale  the  fretted  clouds 
step  over  step,  stealing  along  the  purple  caverns  till  the  whole  dôme 
throbs.  Or,  again,  after  a  fair  day,  a  change  of  weather  approaches,  and 
high,  infinitely  high,  the  skies  are  woven  over  vi^ith  a  web  of  half-trans- 
parent  cirrus-clouds.  Thèse  in  the  afterglow  blush  crimson,  and  through 
their  rifts  the  depth  of  heaven  is  of  a  hard  and  gemlike  blue,  and  ail 
the  water  turns  to  rose  beueath  them.  I  remember  one  such  evening  on 
the  way  back  from  Torcello.  \Ve  were  well  out  at  sea  between  Mazzorro 
and  Murano.  The  ruddy  arches  overhead  were  reflected  without  inter- 
ruption in  the  waveless  ruddy  lake  below.  Our  black  boat  was  the  only 
dark  spot  in  this  sphère  of  splendour*  We  seemed  to  liang  suspended  ; 
and  such  as  this,  I  fancied,  must  be  the  feeling  of  an  insect  caught  in 
the  heart  of  a  liery-petalled  rose.  Yet  not  thèse  melodramatic  sunsets 
alone  are  beautiful.  Even  more  exquisite,  perhaps,  are  the  lagoons, 
painted  in  monochrome  of  greys,  with  just  one  touch  of  pink  upon  a 
western  cloud,  scattered  in  ripples  hère  and  there  on  the  waves  below, 
reminding  us  that  day  bas  passed  and  evening  come.  And  beautiful 
again  are  the  calm  settings  of  fair  wxather,  when  sea  and  sky  alike  are 
cheerful,  and  the  topmost  blades  of  the  lagoon  grass,  peeping  from  the 
shallows,  glance  like  emeralds  upoitthe  surface.  There  is  no  deep  stirr- 
ing  of  the  spirit  in  a  symphony  of  light  and  colour  ;  but  purity,  peace, 
and  freshness  make  their  way  into  our  hearts. 

John  Addington  Symonds,  A  Venetian  Medley. 

-     Version  2. 

He  crept  a  little  farther  in  and  sat  dowu  in  the  arm-chair  beyond  the 
lire.  What  memories  a  lire  gathered  into  it,  with  its  flaky  ashes,  its 
little  leaf-like  fiâmes,  and  that  quiet  glow  and  llicker  I  What  taie  of 
passions  !  How  like  to  a  lire  was  a  man's  heart  !  The  lirst  young  iitful 
leapings,  the  sudden,  tierce,  mastering  heat,  the  long,  steady,  sober  burn-  . 
ing,  and  then  that  last  flaming  up,  that  clutch  back  at  its  own 
vanished  youth,  the  final  eager  flight  of  flame,  before  the  ashes  wintered 
it  to  nothing  !  Visions  and  memories  he  saw  down  in  the  fire,  as  only 
can  be  seen  when  a  man's  heart,  by  the  agony  of  long  struggle,  lias  been 
stripped  of  skin,  and  quivers  at  every  touch.  Love  !  A  strange  haphazard 
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thing  was  love,  so  spun  between  eckslasy  and  torture  !  A  thing  insidious 
irresponsible,  desperate.  A  flying  sweetness,  more  poignant  than 
anything  on  earth,  more  dark  in  origin  and  destiny.  A  thing  without 
reason  or  cohérence.  A  man's  love-life,  what  say  had  he  in  the  ebb  and 
flow  of  it?  No  more  than  in  the  llights  of  autumn  birds,  swooping  dovrn, 
alighting  hère  and  there,  passing  on.  The  loves  one  left  behind,  even  in 
a  life  by  no  means  vagabond  in  love,  as  men's  lives  went  !  The  love  that 
thought  the  Tyrol  skies  would  fall  if  he  were  not  first  with  a  certain 
lady.  The  love  whose  star  had  caught  in  the  hair  of  Sylvia,  now  lying 
there  asleep  ;  and  then  their  marriage.  Happy  enough,  gentle,  nor  very 
vivid,  nor  spiritually  very  intimate,  his  work  ahvays  secretly  as  remote 
from  her  as  when  she  had  thought  to  please  him  by  putting  jessamine 
stars  on  the  heads  of  his  beasts.  A  quiet  successful  union,  not  meaning, 
he  had  thought,  so  very  much  to  him  nor  so  very  much  to  her,  nntil 
forty-eight  hours  ago  he  told  her  ;  and  she  had  shrunk,  and  wilted,  and 
gone  ail  to  pièces.  And  w^hat  was  it  he  had  told  her  ? 

Galsavorthy,  Tlie  Dark  Flower. 

CERTIFICAT    PRIMAIRE 

Thème   1. 

Le  bruit  se  répandit  soudain  à  travers  le  faubourg,  colporté  par  une 
foule  de  gens  que  l'on  ne  connaissait  pas.  On  les  rencontrait  dans  les 
cafés,  chez  les  perruquiers,  un  peu  partout.  Leurs  descriptions  enthou- 
siastes bouleversaient  toutes  les  têtes.  Ils  vantaient  la  facilité  du  voyage, 
le  bon  marché  des  billets  et,  par  dessus  tout,  Mazzantini  et  Guerrita. 
Un  armateur  de  la  ville  avait  frété  deux  bateaux  exprès  pour  les  fêtes  ; 
—  et  ceux  qui  avaient  quelques  économies  couraient  se  faire  inscrire 
aux  bureaux  d'embarquement  sous  les  voûtes  du  port.  Rafaël,  en  arri- 
vant à  Laghouat,  n'entendit  parler  que  des  courses  de  Valence.  Dans  un 
estaminet  du  Bab-el-Oued,  où  il  entra  avec  Philippe  et  Bacanète,  on 
faisait  cercle  autour  de  Martino,  qui  en  causait  avec  une  telle  chaleur, 
des  superlatifs  si  flamboyants,  une  mimique  si  entraînante  que  chacun 
s'y  croyait  déjà.  Les  deux  bras  étendus,  il  donnait  une  idée  de  l'immen- 
sité de  l'arène  ;  il  imitait  le  bruit  de  la  foule,  les  exclamations  des 
marchands  d'éventails  et  de  boissons  fraîches,  finalement  les  sonneries 
de  trompettes  annonçant  la  mort.  Il  se  lit  un  silence  ;  tout  le  monde  le 
regardait.  Soudain  il  bondit  de  sa  chaise  et  la  tête  inclinée  sur  l'épaule, 
les  yeux  mi-clos,  il  pointe  une  épée  imaginaire,  puis,  avec  une  agilité 
où  se  retrouvait  l'ancien  joueur  de  pelote,  il  fonça  la  tête  en  poussant 
un  *  ollé  '  frénétique. 

Louis  Bertrand,  Le  Sang'  des  Races, 

Thème   2. 

Du  train  qui  le  longe,  le  voyageur  se  contente  de  le  regarder  négli- 
gemment sans  daigner  s'arrêter.  11  aperçoit  les  lignes  précises  des 
montagnes  boisées  qui  l'enserrent,  et  les  creux  des  vallons  où  de  blancs 
villages  se  dissimulent  à  demi  comme  des  troupeaux  dans  l'herbe.  11 
emporte  en  hâte  la  vision  d'une  colline  plantée  d'arbres,  qui  s'avance 
en  promontoire  sur  les  eaux,  d'une  ville  éparpillée  sur  la  rive,  d'une  île 
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toute  bâtie  et,  dans  sa  fuite  rapide,  il  pense  avoir  cueilli  le  sourire 
délicat  de  ce  paysage  qui  se  réserve  et  résume  le  charme  de  la  nature 
lombarde  :  un  mélange  d'âpreté  et  de  grâce.  La  grève  du  lac  s'arrondit 
avec  mollesse,  mais  les  contours  de  l'horizon  sont  nets,  accentués,  non 
point  fondus  et  vaporeux  comme  ils  le  sont  en  Suisse  et  en  Savoie  sous 
un  ciel  plus  pâle.  Le  soir,  ils  apparaissent  foncés  sous  un  fond  clair.  Les 
ondulations  des  collines,  presque  symétriques,  reproduisent  les  mêmes 
formes  en  les  exagérant  à  mesure  qu'on  regarde  vers  le  Nord,  de  sorte 
qu'on  devine,  à  les  mesurer,  par  quelles  adroites  transitions  la  plaine 
de  Novare  aboutit  à  la  muraille  formidable  des  Alpes.  Orlu-Novaresse 
n'est  pas  encore  aménagée  pour  recevoir  des  hôtes.  De  là  son  heureux 
abandon.  Un  seul  hôtel,  au  penchant  du  Mont-Sacré,  —  Ortu  est  cou- 
ronné d'un  monticule  où  vingt  chapelles,  disséminées  dans  les  arbres, 
illustrent  la  vie  et  les  miracles  de  saint  François  d'Assise  —  l'hôtel  du 
Belvédère  reçoit,  du  printemps  à  l'entrée  de  l'hiver,  des  pensionnaires 
en  petit  nombre.  HcNai  Bordeaux^  Les  Roqiievillard. 

Version  1. 

Miscellaneons-Historîcal.—  Happier  is  our  Professor,  and  more  purely 
scientific  and  historié,  whea  he  reaches  the  Middle  Age  in  Europe,  and 
down  to  the  end  of  the  Seventeenth  Century  ;  the  true  era  of  extravagance 
in  Costume.  It  is  hère  that  the  Antiquary  and  Student  of  Modes  comes 
upon  his  richest  harvest.  Fanlastic  garbs,  beggaring  ail  fancy  of  a 
Teniers  or  a  Gallot,  succeed  each  other,  like  monster  devouring  monster 
in  a  Dream.The  whole  too  in  brief  authentic  strokes,  and  touched  not 
seldom  with  that  breath  of  genius  which  makes  even  old  raiment  live. 
Indeed,  so  learned,  précise,  graphical,  and  everyway  interesting  hâve  we 
found  thèse  Ghapters,  that  it  may  be  thrown-out  as  a  pertinent  question 
for  parties  concerned,  Whether  or  not  a  good  Engiish  Translation  thereof 
might  henceforth  be  profitably  incorporated  with  Mr.  Merrick's  valuable 
Work  **  On  ancient  Armour  "  ?  Take,  by  way  of  example,  the  foUowing 
sketch  ;  as  authority  for  which  Paulinus's  Zeitkùrzende  Lust  is,  with 
seeming  confidence,  referred  to  :  "Did  we  behold  the  German  fashionable 
dress  of  the  Fifteenth  Gentury,  we  might  smile  ;  as  perhaps  those 
bygone  Germans,  were  they  to  rise  again,  and  see  our  haberdashery, 
would  cross  thcmselves,  and  invoke  the  Virgin.  But  happily  no  bygone 
German,  or  man,  rises  again  ;  thus  the  Présent  is  not  needlessly  tram- 
melled  with  the  Past  ;  and  only  grows  out  of  it,  like  a  Tree,  whose 
roots  are  not  intertangled  with  its  branches,  but  lie  peaceably  under- 
ground. Nay  it  is  very  niournful,  yet  not  useless,  to  see  and  know,  how 
the  Greatest  and  Dearest,  in  a  short  while,  would  iind  his  place  quite 
lilled  up  hère,  and  no  room  for  him  ;  the  very  Napoléon,  the  very  Byron, 
in  some  seven  years,  bas  become  obsolète,  and  were  now  a  foreigner  to 
his  Europe.  Thus  the  Law  of  Progress  secured  ;  and  in  Glothes,  as  in  ail 
other  external  things  whatsoever,  no  fashion  will  continue. 

Garlyle,  Sartor  Resartiis. 

Version  2. 

But  even  wilhout  the  crimson  cloth,  the  effect  must  hâve  been  warni 
and  cheering  when  Mr.  Irwine  was  in  the  desk,  looking  benignly  round 
on  that  simple  congrégation  -  on  the  hardy  old  men,  with  bent  knees  and 
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shoulders,  perhaps,  but  wilh  vigour  left  for  much  hedge-clipping  and 
thatching  ;  on  Ihe  tall  stalwart  frames  and  roughly-cut  browned  faces  of 
the  stone-cutters  and  carpenters  ;  on  the  half-dozen  well-to-do  farmers, 
witli  their  apple-cheeked  familles  ;  and  on  Ihe  clean  old  women,  mostly 
farm-labourers'  vives,  wlth  their  bit  of  snow-whlte  cap-border  under 
their  black  bonnets,  and  with  their  withered  arms,  bare  from  the  elbow, 
folded  passively  over  their  chests.  For  none  of  the  old  people  held  books, 
why  should  they  ?  not  one  of  them  could  read.  But  they  knew  a  few 
"  good  words  "  by  heart,  and  their  withered  lips  now  and  then  moved 
silently,  follovs^ing  the  service  without  any  very  clear  compréhension 
indeed,  but  wilh  a  simple  faith  in  its  efficacy  to  ward  offharm  and  bring 
blessing.  And  now  ail  faces  were  visible,  for  ail  were  standing  up,  the 
little  children  on  the  seats,  peeping  over  the  edge  of  the  grey  pews, 
while  good  Bishop  Ken's  evening  hymn  was  being  sung  to  one  of  those 
lively  psalm-tunes  which  died  out  with  the  last  génération  of  rectors 
and  choral  parish-clerks.  Mélodies  die  out,  like  the  pipe  of  Pan,  with 
the  ears  that  love  them  and  listen  for  them.  Adam  was  not  in  his  usual 
place  among  the  singers  to-day,  for  he  sat  with  his  mother  and  Seth,  and 
he  noticed  with  surprise  that  Bartle  Massey  was  absent  too  ;  ail  the 
more  agreeable  for  Mr.  Joshua  Rann,  who  gave  out  his  bass  notes  with 
unusual  complacency,  and  threw  an  extra  ray  of  severity  into  the  glan- 
ées he  sent  over  his  spectacles  at  the  récusant  Will  Maskery. 

G.  Eliot,  Adam  Bede. 

LICENCE 

Thèmes  1  et  2.  —  Ces  deux  textes  sont  les  mêmes  que  ceux  indiqué» 
plus  haut  pour  le  Certificat  Secondaire. 

Version  1. 

I  am  no  Quaker  at  my  food.  I  confess  I  am  not  indiffèrent  to  the  kinds 
of  it.  Those  unctuous  morsels  of  deer's  flesh  were  not  made  to  be 
received  with  dispassionate  services.  I  hâte  a  man  who  swallows  it, 
affecting  not  to  know  what  he  is  eating.  I  suspect  his  taste  in  higher 
matters.  I  shrink  instinctively  from  one  who  professes  to  like  minced 
veal.  There  is  a  physiognomical  character  in  the  tastes  for  food.  C — .  holds 
that  a  man  cannot  hâve  a  pure  mind  who  refuses  apple-dumplings.  I 
am  not  certain  but  he  is  right.  With  the  decay  of  my  first  innocence, 
1  confess  a  less  and  less  relish  daily  for  those  innocuous  cakes.  The 
whole  vegetable  tribe  hâve  lost  their  gust  with  me.  Only  I  stick  to 
asparagus,  which  still  seems  to  inspire  gentle  thoughts.  I  am  impatient 
and  querulous  under  culinary  disappointments,  as  to  come  home  at 
the  dinner  hour,  for  instance,  expecting  some  savoury  mess,  and  to  find 
one  quite  tasteless  and  sapidless.  Butter  ill  melted  —  that  commonest  of 
kitchen  failures  —  puts  me  beside  my  ténor.  The  author  of  the 
Rambler  used  to  make  inarticulate  animal  noises  over  a  favourite  food. 
Was  this  the  music  quite  proper  to  be  preceded  by  the  grâce  ?  or  would 
the  pious  man  hâve  donc  better  to  postpone  his  dévotions  to  a  season 
when  the  blessing  might  be  contemplated  with  less  perturbation  ?  I 
quarrel  with  no  man's  tastes,  nor  would  set  my  thin  face  against  those 
excellent   things,    in    their  way,    joUity  and    feasling.  But    as    thess 
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exercises,  liowever  laudable,  hâve  little  in  them  of  grâce  or  graceful- 
ness,  a  man  should  be  sure,  before  he  ventures  so  to  grâce  them,  Ihat 
Avhile  he  is  pretending  his  dévotions  otherwhere,  he  is  not  secretly 
kissing  his  hand  to  some  great  fish  —  his  Dagon  —  with  a  spécial 
consécration  of  no  art  but  the  fat  tureen  before  him. 

G.  Lamb,  Essays  of  Elia. 

Version  2. 

An  unresisted  lady-killer  is  probably  less  aware  that  he  roams  the 
pastures  in  pursuit  of  a  coquette,  than  is  the  diligent  Arachne  that  her 
web  is  for  the  devouring  lion.  At  an  early  âge  Glotilde  von  Riidiger 
was  dissatislied  with  her  conquests,  though  they  were  already  nume- 
rous  in  her  seventeenth  year,-  for  she  began  precociously,  having  at  her 
dawn  a  lively  fancy,  a  womanly  person,  and  singular  attractions  of 
colour,  eyes,  and  style.  She  belonged  by  birth  to  the  small  aristocracy 
of  her  native  land.  Nature  had  disposed  her  to  coquetry,  which  is  a 
past  counting  among  the  arts  of  fence,  and  often  innocent,  often 
serviceable,  though  sometimes  dangerous,  in  the  centres  of  polished 
barbarisni  known  as  aristocratie  societies,  where  nature  is  not  absent, 
but  on  the  contrary  very  extravagant,  tropical,  by  reason  of  her  idle 
hours  for  the  imbibing  of  cox^ious  draughts  of  sunlight.  The  young  lady 
of  charming  countenance  and  sprightiy  manners  is  too  much  besought 
to  choose  for  her  choice  to  be  decided  ;  the  numbers  beseeching  prevent 
her  from  choosing  instantly,  after  the  fashion  of  holiday  schoolboys 
crowding  a  buffet  ofpastry.  Thèse  are  not  coqueltish,  they  cluch  what  is 
handy  ;  and  little  so  is  the  starved  damsel  of  the  sequestered  village, 
whose  one  object  of  the  worldly  picturesque  is  the  passing  curate  ;  her 
heart  is  his  for  a  nod.  But  to  be  desired  ardently  of  trooping  hosts  is 
an  incentive  to  taste  to  try  for  yourself.  Men  can  almost  understand 
that. 

George  Mereditu,  The  Tragic  Comedians. 


384  REVUE  DE  l'enseignement  des  langues  vivantes 

Préparation  par  Correspondance 

aux  Certificats  secondaire   et  priniaire  et  à  la  Licence 
d'Allemand,  d'Anglais,  d'Italien  et  d'Espagnol. 


Sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  nos  abonnés,  nous  continuons  à 
préparer  aux  concours  des  certificats  de  l'enseignement  secondaire  et  de 
l'enseignement  primaire.  Cette  préparation  se  fait  par  correspondance  ; 
elle  est  réservée  aux  abonnés  de  la  Bévue. 

Les  candidats  de  province  ou  de  l'étranger  peuvent  envoyer  quatre 
devoirs  mensuels,  savoir  :  Certificats.  —  Un  thème,  une  version,  une 
composition  française,  ou  un  commentaire  grammatical,  ou  une  lecture 
expliquée,  une  composition  en  langue  étrangère  (enseignement  secon- 
daire et  primaire),  à  raison  de  vingt  francs  payables  par  mois  et 
d'avance  (sauf  pour  l'Anglais,  s'adresser  à  la  Guilde). 

La  préparation  à  la  nouvelle  épreuve  de  composition  française  de 
psychologie  (Certificat  primaire),  sera  organisée  à  partir  du  1"  Novembre. 

Pour  la  licence,  les  candidats  feront  trois  devoirs  par  mois  :  un  thème, 
une  version,  et  un  commentaire  grammatical,  ce  dernier  considéré  comme 
épreuve  distincte  et  corrigée  à  part.  En  raison  de  l'importance  de  ces 
épreuves,  la  rétribution  mensuelle  sera  la  même  que  pour  les  certificats. 

Chaque  mois,  la  Revue  publiera  les  devoirs  proposés  et  une  partie  des 
corrigés  des  devoirs  précédents. 

Toutes  les  copies,  les  souscriptions  et  demandes  de  renseignements 
doivent  être  adressées  : 

Pour  V Allemand  :  à  M.  Henri  Bloch,  professeur  agrégé  au  lycée  Hoche, 
3,  avenue  de  Picardie,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Pour  Vltalien  :  à  M.  Teulier,  professeur  au  Lycée,  chargé  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  Lettres,  Montpellier  (Villa  Polette,  Cité  Gelly). 

Pour  l'Espagnol  :  (Licence  et  Certificat  secondaire)  à  M.  Gavel.  pro- 
fesseur agrégé,  Châlet  du  Fronton,  place  Lamothe,  Anglet,  par  Bayonne 
(Basses-Pyrénées);  (Certificat  primaire)  à  M.  Peseux-Ricrard  (ancien 
examinateur  au  Certificat  primaire),  Loisy  (Saône-et-Loire). 

Pour  V Anglais  :  s'adresser  à  la  Guilde  Internationale,  6,  rue  de  la 
Sorbonne,  Paris.  (V.  plus  haut.) 

Tous  les  candidats  sont  priés  de  joindre  un  mandat  de  sept  francs 
cinquante  pour  les  frais  de  poste  et  de  correspondance  de  l'année. 

Nous  conseillons  à  ceux  qui  habitent  l'étranger  de  se  servir,  pour  la 
transcription  de  leurs  devoirs,  d'un  papier  très  léger,  afin  d'éviter  des 
frais  de  port  inutiles. 
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DEVOIRS    PROPOSES   POUR    LE  1-  NOVEMBRE 

ALLEMAND 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Faire  les  compositions  proposées 
aux  concours  de  1922. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Thème.  —  Une  des  raisons  les  plus 
décisives  pour  lesquelles  Nietzsche  a  tardé  à  être  compris,  c'est  sans  aucun 
doute,  l'affaiblissement  de  la  tradition  classique  en  Allemagne.  On  peut 
dire  que  la  génération  qui  a  vécu  de  1860  à  1890  a  grandement  ignoré 
Gœthe,  bien  qu'il  fut  enseigné  dans  toutes  les  écoles.  Cela  semble  singu- 
lier et  n'est  que  naturelle.  Un  enfant  peut  être  saisi  de  la  force  sentimen- 
tale ou  de  la  mélodie  de  Gœthe  et  en  ce  sens  le  comprendre.  Mais  les 
plus  exercés  trouvent  encore  à  le  méditer  longuement,  sans  achever 
jamais  leur  étude.  Cette  pensée,  lucide  et  difficile,  on  en  confie  l'ensei- 
gnement à  des  pédagogues  que  la  routine  gagne  au  bout  de  quelques 
années  ;  elle  reste  ainsi  incomprise  de  la  plupart.  Les  générations  teuto- 
manes  si  préoccupés  d'action,  qui  arrivaient  à  la  maturité  vers  1870,  man- 
quèrent du  sens  même  qui  ouvre  l'intelligence  de  Gœthe.  On  ne  peut 
expliquer  autrement  l'erreur  par  laquelle  les  Allemands  ont  pu  mécon- 
naître si  longtemps  que  Nieizsche,  imbu  de  la  tradition  classique  le  plus 
pure,  en  est  aussi  le  prolongement  le  plus  authentique.  Nietzsche  a 
remarqué  comme  une  particularité  de  l'homme  supérieur,  le  don  et  le 
goîit  d'apprendre.  N'avoir  pas  d'orgueil,  ne  pas  hérisser  sa  propre  origi- 
nalité au  contact  d'une  autre,  mais  l'ouvrir  et  l'élargir  en  y  accueillant 
toutes  les  pensées  dont  elle  peut  s'alimenter,  ce  fut  pour  Nietzsche,  au 
temps  oii  il  sentait  croître  en  lui  sa  force  novatrice,  le  secret  même  du 
génie.  Andler. 

Version.  —  Die  deutsche  Heldensage,  page  16  :  ,,  Jede  Sage  ist  ein 
Gebilde  der  Dichtung  **,  jusqu'à  la  fin  du  paragraphe. 

Composition  française.  —  Faites  le  sujet  indiqué  pour  le  certificat 
d'anglais. 

Composition  allemande.  —  Erklârt  das  Sprichwort  :  Rom  ist  nicht 
an  einem  Tag  erbaut  worden. 


ESPAGNOL 

LICENCE.  —  Version.  —  La  casa  de  Galitea,  aunque  pequenita,  era 
alegre,  bien  ventilada,  sana  y  propia  :  ûnica  finca  que  de  los  derroches 
de  su  padre  habia  podido  salvarse.  Nada  habia  que  no  estuviese  orde- 
nado  y  limpio  en  aquella  casa,  situada  en  la  parte  mas  alta  de  la 
ciudad . . . 

La  vieja  criada  era  una  fiera  para  el  trabajo  :  condimentaba  y  sazo- 
naba  platos  tan  sabrosos  que  despertaban  el  apetito  de  la  persona  mâs 
desganada  y  mâs  romântica  ;  y  aûn  le  sobraba  tiempo  para  emplearse  en. 
el  manejo  de  la  aljofifa,  de  la  escoba,  de  los  zorros  y  del  estropajo,  por 
manera  que  las  cacerolas  y  los  peroles  relucian  como  el  oro,  suspen- 
didos  en  la  pared  de  la  cocina  ;   en  los  muebles  de  las  alcobas  y  del 
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estrado  se  podia  cualquiera  ver  la  cara  :  era  una  delicia  contemplar 
sâbanas,  manteles,  toallas  y  demâs  ropa  blanca,  puesto  todo  en  dos 
énormes  arcas,  y  lavado,  planchado  y  sahumado  con  alhucema;  y  los 
suelos  estaban  tan  tregados  y  tan  bruîiidos,  que  daban  ganas  de  corner 
en  elios  natillas. 

A  espaldas  de  la  casa  liabia  un  corralôn,  no  menos  atendido  que  el 
resto.  Elevadas  tapias  erizadas  de  bardas  y  con  honores  de  muros,  le 
guarecîan  hasta  de  las  miradas  escrutadoras  de  cualquier  vecino.  Y  alll 
Galitea,  en  libre  abandon©,  en  horas  de  solaz  y  recreo,  y  coinpitiendo 
por  su  actividad  con  la  sirvienta,  lo  convertia  todo  en  ameno  y  dimi- 
nuto  jardin,  salvo  un  rincôn  hacia  el  lado  opuesto  a  la  casa,  donde  en 
recinto  capaz,  que  un  encanizado  formaba,  se  veian  gallinero  y  palomar 
encima,  y  no  pocos  palomos,  gallinas  y  polios. 

Podian  regarse  las  plantas  y  las  flores  de  aquel  jardin  con  el  agua 
dulce  de  un  pozo  que  en  su  centro  se  parecia.  En  lo  hondo  del  pozo,  que 
era  en  verdad  muy  hondo,  sonaba  de  continuo  el  agua.  Era  un  arroyo 
caudaloso,  era  casi  un  riachuelo  que  bajaba  por  alli  despenado,  y  cuya 
corriente  cobraba  mayor  caudal,  rapidez  y  frescura  en  el  eslio,  por  el 
tributo  del  hielo  que  se  derretia  en  muy  cercanas  y  encumbradas 
^ontahas.  ^^^^  Valera. 

Thèrae.  —  A  Monsieur  le  duc  de  Buckingham.  —  Il  y  a  longtemps, 
milord,  que  j'avais  envie  de  vous  dire  mon  sentiment  sur  les  opéra,  et 
de  vous  parler  de  la  différence  que  je  trouve  entre  la  manière  de  chanter 
des  Italiens  et  celle  des  Français.  L'occasion  que  j'ai  eue  d'en  parler  chez 
M""'  Mazarin  a  plutôt  augmenté  que  satisfait  cette  envie  ;  je  la  contente 
aujourd'hui,  milord,  dans  le  discours  que  je  a^ous  envoie. 

Je  commencerai  par  une  grande  franchise,  en  vous  disant  que  je  n'ad- 
mire pas  fort  les  comédies  en  musique,  telles  que  nous  les  voyons  pré- 
sentement. J'avoue  que  leur  magnificence  me  plaît  assez  ;  que  les 
machines  ont  quelque  chose  de  surprenant  ;  que  la  musique  en  quelques 
endroits  est  touchante  ;  que  le  tout  ensemble  paraît  merveilleux  :  mais 
il  faut  aussi  m'avouer  que  ces  merveilles  deviennent  bientôt  ennuyeuses, 
car  où  l'esprit  a  si  i^eu  à  faire,  c'est  une  nécessité  que  les  sens  viennent 
à  languir.  Après  le  premier  plaisir  que  nous  donne  la  surprise,  les  yeux 
s'occupent  et  se  lassent  ensuite  d'un  continuel  attachement  aux  objets. 
Au  commencement  des  concerts,  la  justesse  des  accords  est  remarquée; 
il  n'échappe  rien  de  toutes  les  diversités  qui  s'unissent  pour  former  la 
douceur  de  l'harmonie  :  quelque  temps  après,  les  instruments  nous 
étourdissent  ;  la  musique  n'est  plus  aux  oreilles  qu'un  bruit  confus,  qui 
ne  laisse  rien  distinguer.  Mais  qui  peut  résister  à  l'ennui  dvi  récitatif 
dans  une  modulation  qui  n'a  ni  le  charme  du  chant,  ni  la  force  agréable 
de  la  parole  ?  L'âme,  fatiguée  d'une  longue  attention  où  elle  ne  trouve 
rien  à  sentir,  cherche  en  elle-même  quelque  secret  mouvement  qui  la 
touche  :  l'esprit,  qui  s'est  prêté  vainement  aux  impressions  du  dehors, 
se  laisse  aller  à  la  rêverie,  ou  se  déplaît  dans  son  inutilité  :  enfin,  la 
lassitude  est  si  grande,  qu'on  ne  songe  qu'à  sortir,  et  le  seul  plaisir  qui 
reste  à  des  spectateurs  languissants,  c'est  l'espérance  de  voir  finir  bientôt 
le  spectacle  qu'on  leur  donne.  Saint-Evremond. 

Commentaire  grammatical.  —  Texte  de  la  Version. 
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CERTIFICAT  SECONDAIRE.—  Version  et  Thème.  —  Voir  Licence. 

Composition  espagnole.—  Entre  las  relaciones  de  viajes  por  Espana 
que  Vd  ha  leido,  ^.cuâl  le  ha  parecido  mâs  interesante? 

Composition  française.  —  Les  grands  écrivains  espagnols,  a-t-on  dit 
parfois,  ont  été  des  improvisateurs  de  génie  plutôt  que  des  travailleurs 
méticuleux  et  patients.  Cette  remarque  comporte-t-elle  des  exceptions 
notables  ?  Est-elle  néanmoins  exacte  dans  l'ensemble  ? 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Version  et  Thème.  —  Voir  Licence. 

Composition  espagnole.  —  Voir  Certificat  secondaire. 

Composition  française.  —  Du  rôle  de  la  traduction  dans  l'enseigne- 
ment des  langues  vivantes. 

ITALIEN 

LICENCE  ET  CERTIFICATS.  —  Thème.  —  J.-J.  Rousseau,  De  Véco- 
nomie  politique.  —  Si  les  politiques  étaient  moins  aveuglés  par  leur 
ambition,  ils  verraient  combien  il  est  impossible  qu'aucun  établissement, 
quel  qu'il  soit,  puisse  marcher  selon  l'esprit  de  son  institution,  s'il  n'est 
dirigé  selon  la  loi  du  devoir  ;  ils  sentiraient  que  le  plus  grand  ressort 
de  l'autorité  publique  est  dans  le  cœur  des  citoyens,  et  que  rien  ne  peut 
suppléer  aux  mœurs  pour  le  maintien  du  gouvernement.  Non  seulement 
il  n'y  a  que  des  gens  de  bien  qui  sachent  administrer  les  lois,  mais  il  n'y 
a  dans  le  fond  que  d'honnêtes  gens  qui  sachent  leur  obéir.  Celui  qui 
vient  à  bout  de  braver  les  remords  ne  tardera  pas  à  braver  les  supplices, 
châtiment  moins  rigoureux,  moins  continuel  et  auquel  on  a  du  moins 
l'espoir  d'échapper  ;  et  quelques  précaution,  qu'on  prennes  ceux  qui 
n'attendent  que  l'impunité  pour  mal  faire  ne  manquent  guère  de  moyens 
d'éluder  la  loi  ou  d'échapper  à  la  peine.  Alors,  comme  tous  les  intérêts 
particuliers  se  réunissent  contre  l'intérêt  général  qui  n'est  plus  celui  de 
personne,  les  vices  publics  ont  plus  de  force  pour  énerver  les  lois  que 
les  lois  n'en  ont  pour  réprimer  les  vices  ;  et  la  corruption  du  peuple  et 
des  chefs  s'étend  enfin  jusqu'au  gouvernement,  quelque  sage  qu'il  puisse 
être.  Le  pire  de  tous  les  abus  est  de  n'obéir  en  apparence  aux  lois  que 
pour  les  enfreindre  en  effet  avec  sûreté.  Bientôt  les  meilleures  lois 
deviennent  les  plus  funestes  ;  il  vaudrait  mieux  cent  fois  qu'elles  n'exis- 
tassent pas  ;  ce  serait  une  ressource  que  l'on  aurait  encore,  quand  il 
n'en  reste  plus.  Dans  une  pareille  situation,  l'on  ajoute  vainement 
édits  sur  édits,  règlements  sur  règlements,  tout  cela  ne  sert  qu'à  intro- 
duire d'autres  abus  sans  corriger  les  premiers.  Plus  vous  multipliez  les 
lois,  plus  vous  les  rendez  méprisables  ;  et  tous  les  surveillants  que  vous 
instituez  ne  sont  que  de  nouveaux  infracteurs  destinés  à  partager  avec 
les  anciens,  ou  à  faire  leur  pillage  à  part.  Bientôt  le  prix  de  la  vertu 
devient  celui  du  brigandage  ;  les  hommes  les  t)lus  vils  sont  les  plus 
accrédités  ;  plus  ils  sont  grands,  plus  ils  sont  méprisables,  leur  infamie 
éclate  dans  leurs  dignités,  et  ils  sont  déshonorés  par  leurs  honneurs. 
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Version.  —  J.  Nievo  (Coiifessiqni  d'an  ottuogenario,  G.  I).  —  Oltre  a 
questi  due  preti,  e  ad  altri  canonici  e  abati  délia  città  che  venivano  a 
visitar  di  sovente  monsignor  di  Fratta,  il  casteilo  era  frequentato  da 
tutti  i  signorotli  e  casteilani  minori  del  vicinato  :  una  brigata  mista  di 
beoni,  di  scioperali,  di  furbi  e  di  capi  ameni  che  spassavano  la  loro  vita 
in  caccie,  in  contese,  in  amorazzi  e  in  cène  senza  fine,  e  lusingavano  del 
loro  corteo  i'aristocratico  sussiego  del  signoi*  conte.  Quando  essi  capita- 
vano  era  giorno  di  gazzarra.  Si  spillava  la  miglior  botte  ;  molti  iiaschi 
di  Picolit  e  di  Refosco  perdevano  il  collo  ;  e  le  giovani  aiutanti  délia 
cuoca  si  rifugiavano  nello  sciacquatoio.  La  cuoca  non  conosceva  più  ne 
amici  ne  nemici  ;  correva  qu'à  e  là,  dava  dei  gomiti  nello  stomaco  a 
Martino,  peslava  i  piedi  a  Monsignore,  scannava  anitre  e  sbudellava  cap- 
poni  ;  e  il  suo  affaccendamento  non  era  superato  che  da  quello  del 
girarrosto,  il  quale  strideva  e  sudava  olio  per  tutte  le  carrucole,  nel  dover 
menar  altorno  quattro  o  cinque  spedate  di  lepri  e  di  selvaggina.  S'im- 
bandivano  mense  nella  sala  e  in  due  o  tre  camere  contigue  ;  e  s'accen- 
deva  il  gran  focolare  délia  galleria.  il  quale  era  tanto  grande  che  a  saziarlo 
per  una  volta  tanto  non  si  richiedeva  meno  d'un  mezzo  passo  di  legna. 
Si  noti  per  allro  che  dopo  la  prima  vampata  la  comitiva  doveva  rifugiarsi 
dietro  la  parete  più  lontana  e  nei  cantoni  per  non  rimanerne  abbrus- 
tolita.  Lo  scalpore  più  indiavolato  era  fatto  da  questi  signori  ;  ma  le 
parti  di  spirito  erano  in  tali  circostanze  affidate  a  qualche  dottorino, 
a  qualche  abatucolo,  o  a  qualche  poeta  di  Portogruaro  che  non  mancava 
mai  di  accorrere  all'odor  délia  sagra.  In  lin  di  tavola  si  usava  impro- 
vvisare  qualche  sonetto,  di  cui  forse  il  poeta  aveva  a  casa  lo  scarta- 
faccio  e  le  correzioni.  Ma  se  la  memoria  gli  falliva  non  mancava  mai  la 
solita  chiusa  di  ringraziamenti  e  di  scuse  per  la  libertà  che  la  compagnia 
s'era  permessa,  di  correre  in  fretta  a  bere  il  vino  e  a  lodar  i  meriti 
iniiniti  del  conte  e  délia  contessa. 

LICENCE.  —  Commentaire  grammatical  du  texte  de  la  Version. 

CERTIFICAT  S3C0NDAIRE.  —  Composition  italienne.  —  «  U 
Machiavelli  è  la  coscienza  e  il  pensiero  del  secolo,  la  società  che  guarda 
in  se  e  s'interroga  e  si  conosce  ;  è  la  negazione  più  profonda  del  Medio 
evo  e  insieme  l'affermazione  più  chiara  dei  tempi  nuovi  ;  è  il  maté- 
rialisme dissimulato  corne  dottrina  e  ammesso  nei  fatto  e  présente  in 
tutte  le  sue  applicazioni  alla  vita.  » 

Svolgere  queste  pensiero  del  De  Sanctis  applicandolo  al  Principe. 

Composition  française.  —  Le  patriotisme  de  Machiavel. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Composition  française.  —  Le  style 
de  Victor  Hugo  d'après  L'Expiation  ou  Les  Pauvres  Gens. 

Composition  italienne.  —  La  liera  al  villaggio. 


La  préparation  au  nouveau  régime  du  Certilicat  primaire  sera  assurée 
d'une  manière  générale  par  la  Revue,  comme  elle  le  faisait  pour  l'ancien 
régime,  et  plus  particulièrement  par  la  Guilde  Internationale  et  nos 
professeurs-correcteurs. 

La  correction  de  l'épreuve  écrite  de  psychologie,  morale  ou  pédagogie 
sera  confiée  à  un  spécialiste. 


Le  Garant  :  O.  Randolbt. 


Revue  de  l'Enseignement 

des  Langues  Vivantes 

Les  Projets  de  Réforme 

de  rEnseignement  Secondaire. 

La  Retraite  de  M.  Hovelaque. 

Soucieux  de  ne  pas  troubler  inutilement  les  études  des  candidals 
qui  nous  lisent,  et  de  crainte  d'empiéter  sur  l'espace  légitimement 
réservé  aux  articles  de  culture  générale  ou  aux  travaux  d'ordre 
technique,  nous  avons  évité  de  jeter  la  Revue  dans  la  mêlée  des 
partis  et  de  prendre  une  part  active  à  la  polémique  qui  fait  rage 
autour  des  projets  de  réforme.  Les  débats  du  Parlement,  les  articles 
de  la  presse,  qu'il  s'agisse  de  journaux  quotidiens  ou  de  revues 
mensuelles,  renseignent  amplement  ceux  de  nos  étudiants  qui, 
au  delà  de  leur  préparation  immédiate,  se  préoccupent  de  l'avenir 
de  notre  enseignement. 

Mais  dans  cette  bataille  que  nous  livrons  tous,  afin  de  ne  pas  leur 
transmettre  un  héritage  amoindri,  il  y  a  des  épisodes,  un  épisode 
douloureux  tout  au  moins,  qu'ils  nous  reprocheraient  de  passer 
sous  silence. 

Brusquement,  quelques  jours  après  la  rentrée  des  classes,  on 
apprenait  que  M.  Emile  Hovelaque,  inspecteur  général  des  langues 
vivantes,  était  mis  à  la  retraite.  En  même  temps,  M.  Bellin, 
directeur  de  l'enseignement  secondaire,  était  enlevé  à  son  poste  et 
appelé  à  occuper  la  place  rendue  vacante  dans  l'inspection  générale 
de  l'instruction  publique. 

Officiellement,  la  raison  invoquée  pour  justifier  une  mesure  qui 
met  d'office  à  la  retraite  un  fonctionnaire  bien  avant  Tàge  légal  est 
qu'il  se  trouve  «  hors  d'état  de  continuer  ses  fonctions  ».  La  for- 
mule, bien  que  consacrée,  n'en  apparaît  pas  moins  cruelle,  surtout 
quand  elle  n'est  pas  accompagnée  de  cette  autre  qui  l'atténue 
d'ordinaire  :  «  sur  sa  demande  ».  Mais  la  raison  alléguée  peut  n'être 
pas  rigoureusement  exacte  ;  il  y  a  à  peine  quelques  mois,  nous 
dit-on,  M.  Hovelaque  faisait  des  inspections  malgré  un  état  de  santé 
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précaire,  et  il  ne  parlait  pas  comme  quelqu'un  qui  aurait  renoncé  à 
l'espoir  de  la  guérison. 

Aussi  les  milieux  universitaires  ont-ils  immédiatement  donné  à 
la  mesure  qui  les  surprenait  une  interprétation  toute  différente  ;  et 
ce  qu'ils  ont  appris  depuis  sur  les  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné cette  mise  à  la  retraite  n'a  fait  que  confirmer  leur  impres- 
sion première.  Dans  leur  opinion,  M.  Hovelaque  a  été  frappé 
(comme  M.  Bellin,  d'ailleurs)  à  cause  de  son  indépendance  de 
pensée,  parce  qu'il  ne  partageait  pas  les  opinions  ministérielles  en 
matière  de  réformes  et  qu'il  n'avait  pas  craint  de  le  dire.  Fonction- 
naire de  l'ordre  administratif,  il  aurait  exécuté,  par  ordre,  une 
besogne  à  laquelle  il  ne  croyait  pas  ;  et  dans  l'adaplation  des  pro- 
grammes aux  idées  nouvelles  il  aurait  été,  pour  emprunter  une 
formule  que  Liard  employa  autrefois  à  propos  de  certains  profes- 
seurs, «  un  résigné,  mais  non  un  convaincu  ».  C'est  pour  n'avoir 
pas  craint  de  le  dire,  d'accord  en  cela  avec  tous  ses  collègues  de 
l'inspection  générale,  que  M.  Hovelaque,  dont  la  raison  et  la 
conscience  ne  sont  pas  «  hors  d'état  de  continuer  leurs  fonctions  », 
a  été  prématurément  mis  à  la  retraite. 

Cela,  la  Société  des  Professeurs  de  Langues  Vivantes  a  qualité 
pour  le  dire,  avec  plus  d'autorité  que  nous  ne  pouvons  le  faire  ici  ; 
mais  notre  devoir  est  de  rendre  un  reconnaissant  hommage  à  l'œu- 
vre accomplie  par  M.  Hovelaque.  H  a  donné  vingt  ans  de  sa  vie, 
vingt  années  d'efforts,  de  prédication,  où  il  a  certes  gravement  com 
promis  sa  santé  ;  il  a  fait  triompher  les  idées,  les  méthodes  aux- 
quelles il  croyait  de  toute  sa  force,  avec  une  énergie  que  d'aucuns 
ont  pu  trouver  excessive,  mais  qui  s'inspirait  toujours  de  l'intérêt 
des  études  et  du  pays.  Par  sa  parole,  par  son  action,  par  son  talent, 
il  s'était  acquis  une  indiscutable  autorité  auprès  de  ses  collègues 
du  Conseil  supérieur,  où  il  défendait  ardemment  la  cause  des  langues 
vivantes.  Son  départ  laisse  un  vide  que  nous  sentons  encore  plus 
vivement,  après  la  disparition  de  Guillaume  et  de  Beaujeu,  morts 
à  la  tâche. 


L'Inspection  des  Langues  Vivantes. 

Il  n'y  a  pas  qu'une  question  de  personne  dans  cette  affaire  :  c'est 
la  fonction  même  qui  est  menacée  de  suppression,  puisque  M.  Hove- 
laque n'a  pas  été  remplacé.  Le  poste  vacant  a  été  aussitôt  attribué, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  à  M.  Bellin  —  encore  un  bienveillant 
ami  que  perd  notre  discipline,  soit  dit  en  passant.  Le  nombre  total 
des  inspecteurs  de  l'enseignement  secondaire  reste  le  même,  mais 
celui  des  inspecteurs  de  langues  vivantes  est  diminué  d'une  unité,— 
car  on  ne  songe  naturellement  pas  à  demander  à  M.  Bellin  autre 
chose  que  de  se  charger  des  classes  de  lettres  et  de  philosophie.  De 
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sorte  que  nos  collègues,  auxquels  on  n'a  pas  ménagé  les  vexations, 
se  demandent  maintenant  avec  anxiété,  s'ils  ne  se  trouvent  pas  en 
présence  d'une  nouvelle  diininutio  capitis.  Ils  s'inquiètent  de  savoir 
si  cette  suppression  de  poste  est  provisoire,  s'il  faudra  attendre 
une  nouvelle  «  vacance  »  et  pendant  combien  de  temps.  Ils  n'igno- 
rent pas  que  les  inspecteurs,  avec  tout  le  dévouement  possible,  ne 
peuvent  s'acquitter  convenablement  de  leur  tâche,  s'ils  ne  sont  pas 
en  nombre,  —  en  particulier  pour  l'anglais,  qui  s'est  développé  con- 
sidérablement. L'inspection  de  tous  les  lycées  et  collèges  de  France, 
garçons  et  filles,  sans  parler  de  l'enseignement  primaire  S  les  nomi- 
nations, les  promotions,  les  séances  de  conseil,  de  commissions,  les 
jurys  d'agrégation  et  des  certificats  secondaire  et  primaire,  tout 
cela  représente  une  besogne  écrasante,  à  laquelle  un  seul  inspecteur 
ne  peut  humainement  suflire.  C'est  une  situation  qui  ne  saurait  se 
prolonger  sans  entraîner  de  graves  inconvénients.  Nous  savons  que 
tous  les  professeurs  sont  d'accord  sur  ce  sujet,  comme  devant  la 
menace  que  les  projets  ministériels  font  peser  sur  les  humanités 
tnodernes.  Les  querelles  de  méthode,  que  d'aucuns  essaient  de  faire 
renaître,  doivent  passer  à  l'arrière-plan  ;  c'est  la  vie  même  de 
l'enseignement  du  français  et  des  langues  vivantes,  dans  son  prin- 
cipe, qu'il  faut  défendre  en  première  ligne. 

La  campagne  recommence,  et  elle  promet  d'être  rude  ;  si  nous 
menons  la  lutte  avec  le  même  esprit  de  méthode  et  de  discipline 
qui  nous  a  si  bien  réussi  jusqu'à  présent,  la  culture  moderne  aura 
cause  gagnée. 

H.  LoiSEAu.  G.  Camerlynck. 


1 .  L'inspection  des  lang-ues  vivantes  n'est  toujours  pas  représentée  dans  l'en- 
seignement primaire,  malgré  de  nombreuses  démarches.  C'est  une  augmentation 
et  non  une  diminution  que  le  personnel  attendait. 
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L'attitude  de  Bacon 

à  regard  de  la  religion' 

INTRODUCTION 

L'homme  dont  le  témoignage  est  le  plus  digne  de  foi  sur  tout  ce 
qui  concerne  Bacon,  le  D^  Rawley,  son  chapelain  et  secrétaire, 
semble  avoir  prévu  que,  comme  la  plupart  «  des  grands  esprits  et 
des  politiques  »,  son  maître  serait  soupçonné  d'athéisme  par  les 
générations  futures  ;  et  il  entreprit  de  le  disculper  d'avance  dans  sa 
«  Vie  de  Lord  Bacon  ». 

La  crainte  de  Rawley  n'était  que  trop  fondée.  A  peine  peut-on 
dire  que  le  xvii®  siècle  connut  le  doute  ;  des  controverses  s'éle- 
vaient alors  sur  les  religions,  mais  non  sur  la  religion  elle-même  ; 
on  crut  alors  aux  sentiments  chrétiens  de  Bacon,  tels  qu'ils  se 
trouvent  exprimés  dans  son  œuvre,  sans  mettre  en  doute  sa  sincé- 
rité. C'est  au  xviii^  siècle  et  en  France  que,  pour  la  première  fois, 
la  question  fut  soulevée  :  Bacon  était-il  un  croyant  sincère,  ou  un 
hypocrite  ? 

Les  Encyclopédistes  reconnurent  Bacon  pour  maître  ;  d'Alembert 
le  regardait  comme  «  le  plus  grand,  le  plus  universel,  le  plus 
éloquent  »  des  philosophes.  Diderot  ne  se  montra  pas  moins  pro- 
digue d'éloges  à  son  égard.  Mais,  tout  en  apportant  à  Bacon  le 
tribut  de  leur  admiration,  les  philosophes  du  xviii^  siècle  lui 
prêtèrent,  inconsciemment  ou  non,  leurs  propres  passions,  et  s'en 
firent  un  allié  dans  leurs  attaques  contre  la  religion.  Plus  tard 
Naigeon,  dans  son  «  Encyclopédie  méthodique  »,  accusa  Bacon 
d'agir  sous  l'empire  de  la  démence,  toutes  les  fois  qu'il  fait  mention 
de  l'église  ou  des  prêtres  ;  il  lui  reprocha  de  répéter  comme  «  un 
vieil  enfant...  les  contes  absurdes  dont  sa  nourrice  l'avait  bercé  ».' 
Et  Lasalle,  son  traducteur  français,  le  taxant  d'hypocrisie,  déforma 
sa  pensée  philosophique  au  point  de  lui  prêter  ces  paroles  ;  «  Parlant 
à  un  roi  théologien  et  dévot,  je  ne  pourrai  manifester  entièrement 
mes  opinions  ;  elles  heurteraient  trop  directement  les  préjugés 
dominants...  Ainsi,  sans  attaquer  directement  le  trône  ni  l'autel... 
tout  en  les  respectant  verbalement,  je  minerai  l'un  et  l'autre  par 
mes  principes  ». 

1.  Extraits  d'un  mémoire  pour  le  Diplôme  d'études  supérieures  d'anglais,  en 
Sorbonne.  Nous  remei'cions  l'auteur  d'avoir  bien  voulu  en  traduire  les  prin- 
cipales parties,  à  l'usage  de  tous  nos  lecteurs  [N.  d.  l.  R.], 
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C'est  en  vain  que  deux  admirateurs  de  Bacon,  Dehac  (dans  son 
«  Précis  de  la  philosophie  de  Bacon  »  et  Emery  (dans  «  Le  Christia- 
nisme de  Bacon  »)  s'efforcèrent  de  le  laver  d'une  telle  accusation  ; 
c'est  en  vain  qu'ils  affirmèrent  que  jamais  Bacon  n'avait  laissé 
passer  une  occasion  de  manifester  ses  sentiments  religieux,  et  que 
son  œuvre  était  pour  ainsi  dire  imprégnée  de  sa  croyance  indéfec- 
tible en  Dieu.  Il  devait  encore  être  en  butte  aux  attaques  les  plus 
acerbes  qui  furent  jamais  dirigées  contre  lui  ;  et  maintenant  le  coup 
allait  partir  d'an  autre  côté. 

Jusqu'alors,  le  soupçon  avait  pris  naissance  chez  les  admirateurs 
de  Bacon  ;  ceux-ci  regrettaient  en  effet  que  l'étroitesse  de  vues  de 
ses  souverains  et  la  superstition  de  ses  contemporains  aient  con- 
traint Bacon  à  feindre  le  respect  à  l'égard  de  la  religion.  A  présent 
il  allait  être  dénoncé  avec  la  dernière  violence  comme  athée  et 
comme  fourbe,  par  un  polémiste  qui  lutta  de  toutes  ses  forces 
con^e  l'esprit  même  du  xviii''^®  siècle.  Complètement  aveuglé  par 
le  parti  pris,  nous  pourrions  même  dire  par  le  fanatisme,  s' ap- 
puyant d'ailleurs  sur  la  traduction  erronée  de  Lasalie,  et  tenant 
compte  des  "  Characters  of  a  believing  Christian  in  paradoxes  and 
seeming  contradictions"  (qui,  d'après  des  preuves  récentes,  ne  sont 
pas  l'œuvre  de  Bacon),  Joseph  de  Maistre  ne  voit  en  Bacon  qu'un 

hypocrite  prudent,  que  son  «  aversion  excusable pour  le  fagot  » 

rendit  en  apparence  soumis  aux  opinions  de  son  temps  ;  d'après 
r  «  Examen  de  la  Philosophie  de  Bacon  »,  Bacon,  l'ennemi  le  plus 
dangereux  et  le  plus  perfide  que  la  religion  ait  jamais  eu,  est  seul 
responsable  de  la  philosophie  anti-religieuse  du  xviii®  siècle  ; 
«  on  n'a  rien  fait  qu'il  n'ait  conseillé  ;  il  n'a  rien  conseillé...  qu'on 
n'ait  exécuté  ». 

I.  —  Bacon  était-il  croyant  ? 

En  vérité,  bien  qu'exempts  de  tout  parti  pris  contre  Bacon,  nous 
devons  pourtant  reconnaître  qu'il  donne  trop  facilement  prise  à  cette 
accusation.  Son  conseil  d'avoir  recours  à  la  dissimulation  *'  in 
seasonable  use"  (Essays,  VI)  nous  autorise  à  croire  qu'il  ne  négli- 
geait pas  cette  arme  ;  et  que  peut-être  il  s'en  servait  au  moment 
même  où  il  affirmait  sa  foi,  étant  donné  surtout  que  le  caractère 
nettement  positif  de  sa  philosophie  conduit  aisément  au  maté- 
rialisme. 

Il  n'était  pas  de  ceux  que  la  force  sublime  du  christianisme 
entraine  aux  plus  nobles  actions  ;  oublier  ses  amis  dans  le  malheur, 
les  amener  peut-être  même  à  de  plus  grands  maux,  se  laisser 
corrompre,  sont  des  faiblesses  bien  éloignées  certes  des  vertus 
chrétiennes  d'abnégation  et  de  mépris  pour  les  biens  d'ici-bas. 

Le  ton  qu'adopte  généralement  Bacon  dans  les  «  Essais  >  n'éveille 
pas  non  plus  en  nous  l'image  d'un  homme  sous  l'empire  de  la  foi, 
dont  l'esprit  est  tendu  vers  la  méditation  chrétienne.  L'essai  «  De  la 
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Mort  »  est  totalement  dépourvu  de  ferveur  religieuse.  ''  Gertainly 
the  contemplation  of  death,  as  the  w^ages  of  sin,  is  holy  and  reli- 
gions", dit  Bacon  ;  puis  il  ajoute  :  "  Yetin  religious  méditations  there 
is  sometimes  a  mixture  ofvanity  and  of  superstition".  Il  passe  ensuite 
au  récit  de  la  mort  de  quelques  Romains  célèbres,  mais  il  demeure 
tout  à  fait  étranger  au  sens  véritable  de  la  mort  pour  un  chrétien 
sincère.  Cette  impassibilité  se  fait  aussi  clairement  jour  dans 
l'Essai  «  De  la  vicissitude  des  choses  ».  "  For  martyrdoms,  I  reckon 
them  amongst  miracles,  because  they  seem  to  exceëd  the  strength 
of  human  nature  ;  and  I  may  do  the  like  of  a  superlative  and  admi- 
rable holiness  of  life  ".  Or,  cet  Essai  fut  publié  en  1625,  par  un 
homme  né  cinq  ans  seulement  après  que  Marie  avait  envoyé  au 
bûcher  Ridley,  Latimer  et  Granmer  ;  il  fut  écrit  à  l'époque  où 
Parsons  et  d'autres  missionnaires  jésuites  exposaient  tous  les  jours 
leur  vie  pour  amener  le  rétabhssement  du  catholicisme  en  Angle- 
terre. ^' 

L'Essai  «  De  l'Unité  de  Religion  »  révèle  également  une  indiffé- 
rence totale.  Bacon  y  affirme,  il  est  vrai  que  "  nothing  doth  so 
much  keep  men  out  of  the  church  and  drive  men  out  of  the  church 
as  breach  of  unity",  que  "  it  doth  avert  them  from  the  church,  and 
maketh  them  to  sit  in  the  chair  of  the  scorners  "  ;  mais  l'Essai  tout 
entier  semble  émaner  d'un  observateur  indifférent,  plutôt  que  d'un 
homme  personnellement  intéressé  à  cette  question. 

La  même  tiédeur  de  sentiments  est  un  des  traits  essentiels  des 
quelques  pages  de  Bacon  sur  la  théologie  dans  le  c  De  Augmentis 
Scîentiarum  ». 

Pourtant,  à  l'époque  où  il  vivait,  les  passions  religieuses  étaient 
à  leur  paroxysme  ;  il  se  trouvait  mêlé  au  grave  conflit  qui  divisait 
d'une  part  les  Protestants  et  les  Catholiques,  et  d'autre  part  les 
Anglicans  et  les  Puritains  ;  et  de  plus,  il  avait  été  élevé  au  sein 
même  de  l'un  des  partis  en  lutte. 

Mais  l'enthousiasme  religieux  est-il  possible  à  celui  qui  reconnaît 
la  «  difficulté  de  croire  »  (Historia  Vitœ  et  Mortis),  et  la  <  répu- 
gnance, »  que  trouve  notre  raison  à  ajouter  foi  à  la  parole  de  Dieu 
(De  Augmentis,  ÏX,  1)  ?  Quelle  croyance  peu  profonde  est  la  nôtre, 
si  nous  déclarons  qu'il  est  imprudent  "  to  inspect  or  sift...  too 
curiously  "  les  mystères  de  la  foi  (De  Augmentis,  III),  si  nous  crai- 
gnons que  "  the  opening  of  the  ways  of  sensé,  and  the  increase  of 
natural  light  "  fassent  naître  dans  notre  esprit  "  incredulity  or 
darkness  "  (Instauratio  Magna,  Préface)  ?  Sommes-nous  sincère- 
ment attachés  à  notre  église  si  nous  acceptons  de  considérer  "  the 
différence  in  religion  as  laid  aside  and  almost  forgotten  ",  alors 
même  qu'il  y  va  de  l'intérêt  de  l'Etat  (Letter  to  John  Digby)  ?  Pla- 
çons-nous bien  haut  notre  idéal  d'une  église  nationale  si  nous  esti- 
mons qu'il  vaut  mieux  rechercher  «  non  quid  optimum,  sed  e  bonis 
quid  proximum  »,  et  si  nous  préférons  la  religion  existante  pour  la 
seule  raison  qu'elle  est   "  settled  and  established  "    (Advertise- 
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ment...)?  Quelle  confiance,  enfin,  est-il  possible  d'ajouter  à  nos 
affirmations  si,  adressant  une  lettre  à  notre  souverain,  nous  termi- 
nons par  ces  paroles  :  *'  I  am  bold  to  think  it  till  1  think  you  think 
olherwise  ".  (Letter  of  Advice  to  Elizabeth)  ?  Telle  est  pourtant  la 
promesse  que  Bacon  fît  à  Elizabeth,  et  que,  sage  courtisan,  il  sut 
tenir.  Tour  à  tour,  en  effet,  il  conseille  à  la  Reine  une  politique  anti- 
puritaine (Adverlisement,  1589)  ;  puis  il  soutient  le  point  de  vue  pu- 
ritain à  l'avènement  de  Jacques,  au  moment  où  il  était  encore  pos- 
sible de  croire  que  le  nouveau  souverain  allait  protéger  ce  parti 
(Considérations  touching  the  Pacific3,tion  and  Edification  of  the 
Ghurch  of  England,  1603)  ;  et  de  nouveau  en  1016,  après  que  le  roi 
eut  fait  connaître  ses  sentiments,  il  met  Villiers  en  garde  contre 
ceux  qui  soulèvent  la  moindre  objection  "  concerning  the  doctrine 
of  the  Church  of  England  expressed  in  the  Thirty  Nine  Articles  ". 

Bacon  lui-même  nous  donne  l'explication  de  son  indifTérence. 
*'  Men  cannot  contend  coldly  and  without  affection  about  things 
which  they  hold  dear  and  precious.  A  politic  man  may  write  from 
his  brain  without  touch  or  sensé  of  his  heart,  as  in  a  spéculation 
that  pertaineth  not  unto  him  ;  but  a  fceling  Christian  \vi!l  express 
in  his  words  a  character  either  of  zeal  or  love  "  (Advertisement) . 
Si  Bacon  ne  se  départit  jamais  de  sa  sérénité  quand  il  discutait  les 
questions  religieuses,  d'importance  vitale  pour  la  plupart  de  ses 
contemporains,  c'est  qu'il  écrivait  ''  from  his  brain,  without  touch 
or  sensé  of  his  heart  "  :  il  considérait  le  problème  religieux  du  point 
de  vue  politique  avant  tout. 

Naturellement  porté  à  la  tolérance,  il  croyait  du  devoir  de*s  princes 
de  ne  pas  propager  la  religion  "  by  wars  or  by  sanguinary  persé- 
cution to  force  consciences  "  ;  pourtant  il  admettait  cette  mesure 
dans  certains  cas,  et  en  particulier  dans  le  cas  de  ''  intermixture  of 
practice  against  the  state  "  (Essays,  III). 

De  môme,  les  controverses  religieuses  présentaient  à  ses  yeux 
un  intérêt  politique  plutôt  que  religieux.  Il  voyait  dans  la  lutte  qui 
divisait  les  Anglicans  et  les  Dissidents  un  danger  pour  la  nation 
anglaise  ;  une  Angleterre  divisée  était  une  proie  à  la  merci  de  son 
plus  grand  ennemi  :  le  Pape.  Il  y  avait  péril  pour  l'Angleterre  dans 
Textension  de  ce  "furious  and  pernicious  opinion  of  the  Pope's 
temporal  power".  En  France,  cette  idée  avait  été  cause  du  meurtre 
de  Henri  III  et  de  Henri  IV;  et  en  Angleterre,  elle  avait  donné 
naissance  à  plusieurs  complots  contre  les  personnes  d'Elizabeth  et 
de  Jacques.  (Charge  against  W.  Talbot).  La  crainte  que  le  pou- 
voir du  Pape  "would  sap  and  supplant  the  King's  seat"  avait, 
d'après  Bacon,  toujours  inspiré  la  politique  d'Elizabeth.  *'Her  inten- 
tion was  undoubtedly,  on  the  one  hand  not  to  force  consciences, 
but  on  the  other,  not  to  let  the  state  under  pretence  of  rehgion  be 
brought  in  danger"  (In  Felicem  Memôriam  Elisabethœ).  C'est  seule- 
ment lorsque  les  Papistes,  devenus  plus  séditieux,  se  mirent  à 
conspirer  avec   le  roi  d'Espagne  et  le  Pape,  et  cherchèrent  même 
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à  attenter  à  ses  jours,  qu'elle  décréta  contre  eux  des  lois  plus 
sévères.  Mais  tous  les  statuts  infligeant  la  peine  capitale  avaient 
"for  their  principal  scope,  not  the  punishment  of  the  error  of 
conscience,  but  the  repressing  of  the  péril  of  the  state".  (Charge 
upon  the  Commission  of  Oyer  and  Déterminer)  ;  et  en  vérité,  il  est 
souhaitable,  disait  Bacon,  que  les  mesures  prises  contre  les  Catho- 
liques tendent  "to  security  and  providence  and  point  of  state,  rather 
than  to  persécution  for  religion"  (Considérations  touching  a  wslv 
with  Spain).  C'est  pourquoi  il  aurait  été  disposé  à  la  tolérance 
envers  les  Catholiques  irlandais  ;  c'était  là,  lui  semblait-il,  une 
mesure  "  w^arranted  by  religion,  and  in  policy  of  absolute  neces- 
sity".  Telle  est  l'opinion  qu'il  soumettait  à  Cecil  en  1603;  plus  tard 
il  lui  conseilla  de  laisser  en  paix  les  Catholiques  et  les  Dissidents 
anglais  qui  cherchaient  refuge  en  Irlande,  estimant  que  c'était  un 
moyen  "expédient  lo  draw  on  undertaking  and  to  farther  popula- 
tion". En  1616,  il  répète  que  s'il  est  du  devoir  des  agents  de  l'Angle- 
terre en  Irlande  d'agir  "resolutely  and  constantly",  ils  doivent 
pourtant  user  de  "tempérance  and  equality  in  matter  of  religion, 
lest  Ireland  civil  become  more  dangerous...  than  Ireland  savage" 
(Letter  to  Sir  W.  Jones,  upon  his  calling  to  be  Lord  Chief-Justice 
in  Ireland). 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  un  autre  chef  d'accusation  peut  être  relevé 
contre  Bacon.  S'il  manque  d'enthousiasme  alors  qu'il  discute  les 
questions  religieuses,  il  n'en  est  pas  de  même  dès  qu'il  aborde  les 
problèmes  scientifiques.  L'ardeur  avec  laquelle  il  veut  nous  con- 
vaincre que  la  science  peut  être  utile  en  tant  que  servante  de  la  reli- 
gion paraît  quelque  peu  suspecte  ;  et  nous  pouvons  en  partie  avoir 
raison  de  supposer  qui  si  Bacon  ne  cesse  de  nous  exhorter  à  «  donner 
à  la  foi  ce  qui  appartient  à  la  foi»  (De  Augmentis  —  De  Interpreta- 
tione  Natures  Sententise  —  Cogitationes  de  Scientia  Humana),  c'est 
dans  l'intérêt  de  la  science  autant  que  dans  celui  de  la  religion  qu'il 
parle  ;  et  il  nous  est  loisible  de  croire  que  son  but  véritable  est  de 
débarrasser  la  philosophie  du  contrôle  delà  religion;  car  "from 
the  unwholesome  mixture  of  things  human  and  divine,  there  arises 
not  only  a  fantastic  philosophy  but  also  a  heretical  religion"  (No- 
vum  Organum,  I,  65). 

Bacon  d'autre  part  se  plaint  de  la  «  corruption  »  de  la  philosophie 
"  from  superstition  and  admixture  of  theology  "  (Novum  Organum, 
I,  65),  de  l'union  des  choses  divines  et  humaines  "  in  an  ill-matched 
state  "  (Novum  Organum,  I-S9);  il  déclare  que  la  philosophie  natu- 
relle a  de  tous  temps  "  found  a  troublesome  adversary  and  one  hard 
to  deal  with,  namely  superstition  and  blind  and  immoderate  zeal 
for  religion  "  {Ibid.)  En  Grèce,  ceux  qui  les  premiers  recherchèrent 
la  cause  des  éclairs  et  des  tempêtes  furent  condamnés  "  on  that 
Jiead,  for  impiety  towards  .the  gods  ".  "  Nor  were  those  much 
better  received  by  the  old  fathers  who  laid  it  down. . .  that  the 
Earth  was  round  "  ;  et  de  son  temps  môme,  "  the  condition  of  dis- 
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courses  on  nature  is  made  more  severe  and  dangerous  in  consé- 
quence of  the  summaries  and  methods  of  scholastic  theologians  " 
(Ibid.).  Après  ces  paroles,  nous  pouvons  en  vérité  nous  demander 
si  l'exhortation  de  Bacon  :  "  Give  faitli  that  which  is  faith's  "  ne 
devrait  pas  se  traduire  :  «  Donnez  à  la  science  ce  qui  appartient  à 
la  science  !  » 

Ce  n'est  pas  seulement  l'intervention  de  la  religion  dans  les  pro- 
blèmes philosophiques  que  déplore  Bacon;  il  regrette  également 
qu'un  temps  précieux  soit  perdu  à  discuter  des  questions  d'impor- 
tance secondaire,  comme  la  nécessité  de  la  calotte  et  du  surplis,  par 
exemple;  il  estime  que, si  les  controverses  religieuses  sont  un 
danger  pour  l'Etat,  elles  sont  aussi  un  obstacle  à  la  science  ;  et  tel 
le  meunier  de  Huntingdon  qui,  sachant  que  "while  the  wind  blew, 
the  wind-mills  wrought,  and  the  water-mill  was  less  customed... 
was  wont  to  pray  for  peace  amongst  the  willows  ",  il  prie  Dieu  de 
faire  cesser  les  controverses,  afin  qu'elles  n'entravent  pas  plus 
longtemps  le  progrès  des  sciences  (Letter  to  Matthew). 

Ces  différentes  considérations  suffisent  à  nous  expliquer  qu'une 
accusation  d'athéisme  ait  été  portée  contre  Bacon.  Mais  si  nous 
examinons  sans  parti  pris  son  œuvre  tout  entière,  ce  soupçon,  bien 
qu'admissible  peut-être  à  première  vue,  nous  paraîtra  sans  fonde- 
ment après  une  deuxième  lecture  ;  et  nous  arriverons  bientôt  à  la 
même  conclusion  que  Rawley  :  Bacon  était  croyant. 

Nous  ne  reposerons  pas,  ainsi  qu'Emery,  cette  affirmation  sur  la 
connaissance  parfaite  qu'avait  Bacon  des  Ecritures  Saintes.  Il  prend, 
il  est  vrai,  le  Seigneur  à  témoin  :  "  Thy  créatures  hâve  been  my 
books,  but  thy  Scriptures  much  more  "  (Prayer)  ;  mais  nous  ne 
devons  pas  oublier  que  de  son  temps  l'étude  des  Ecritures  occupait 
dans  l'éducation  une  place  plus  importance  que  de  nos  jours.  D'autre 
part,  le  nombre  d'ouvrages  que  Bacon  avait  lus  était  considérable. 
Il  cite,  et  dans  la  plupart  des  cas,  de  mémoire  (bien  qu'avec  des 
inexactitudes),  Aristote,  Tacite,  Gicéron,  Tite-Live,  Virgile,  Ovide, 
Machiavel,  Montaigne  ;  il  est  donc  tout  naturel  qu'il  ait  possédé 
aussi  bien  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 

Nous  ne  ferons  pas  davantage  entrer  en  ligne  de  compte  le  fait 
qu'un  certain  nombre  de  ^es  écrits  commencent  ou  se  terminent  par 
une  prière  à  Dieu  "  to  guard  and  protect  this  work  "  (Novum 
Organum  —  De  Augmentis  —  Abecedarium  Naturse  —  Ilistoria 
Naturalis  —  Aphorismi  et  Gonsilia)  ;  nous  ne  devons  peut-être  voir 
là  qu'un  usage  en  laveur  à  son  époque. 

Mais  d'autre  part,  faire  preuve  de  quelques  faiblesses  humaines 
ne  saurait  être  une  preuve  d'athéisme. 

De  même,  la  tolérance  n'implique  pas  nécessairement  l'impiété. 
Gertes,  c'est  tout  d'abord  en  politicien  que  Bacon  considère  la 
question  rehgieuse  irlandaise  ;  mais,  bien  que  disposé  à  agir  avec 
toute  «  la  modération  requise  »  envers  les  Catholiques,  il  conserve 
néanmoins  l'espoir  que,  par  la  suite,  les  Irlandais  seront  amenés  à 
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l'église  anglicane,  si  l'on  envoie  chez  eux  de  bons  prédicateurs,  si 
l'on  remplit  leurs  collèges,  si  l'on  place  dans  les  évêchés  des 
évêques  vertueux,  si  l'on  examine  avec  soin  des  versions  de  la 
Bible  et  du  catéchisme  dans  la  langue  irlandaise  (Letter  to 
Gecil,  1602). 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  apparence  de  raison,  noas  l'avons  déjà 
vu,  que  Bacon  fut  accusé  de  désirer  dans  l'intérêt  des  sciences  la 
lin  des  controverses  qui  déchiraient  l'Angleterre.  De  même,  son 
hésitation  continuelle  entre  la  foi  anglicane  et  la  foi  puritaine  a  pu 
être,  à  juste  titre,  attribuée  à  son  indifférence  en  matière  religieuse  ; 
n'est-il  pas  pourtant  aussi  rationnel  d'admettre  qu'elle  procède 
simplement  de  son  absence  de  parti  pris?  Bacon  avait  sans  aucun 
doute  conscience  du  danger  qui  résultait,  pour  le  salut  des  âmes, 
des  divisions  de  l'Eglise  ;  il  savait  que  l'athéisme  n'est  jamais  plus 
florissant  qu'à  l'heure  où  les  conflits  font  rage  dans  le  sein  de 
l'Eglise  (Essays,XVI  —  Pacification  and  Edification  of  the  Ghurch  — 
Advertisement).  Il  appartenait  au  petit  nombre  de  ceux  qui,  au 
plus  fort  même  de  la  lutte,  conservaient  assez  de  calme  pour 
proclamer  que  «  la  substance  de  la  doctrine  est  immuable  »,  *'  but 
for  rites  and  cérémonies,  and  the  particular  hiérarchies,  policies, 
and  disciplines  of  the  church,  they  be  left  at  large  "  ;  le  critérium 
de  l'unité  est,  disait-il,  "  one  faith,  one  baptism,  and  not  one 
hierarchy,  one  discipline  "  (Pacification  and  Edification  of  the 
Ciiurch...);  et  à  l'inverse  des  Dissidents  et  des  Anglicans,  il  était 
de  ceux  qui  «  love  the  whole  belter  than  a  part  "  (Advertisement). 

De  même,  admettre  comme  une  simple  concession  de  la  part  de 
Bacon  son  affirmation  qu'il  considérait  la  philosophie  "  the  most 
important  and  most  worthy  of  human  nature  "  (Gogitata  et  Visa  — 
De  Sapientia  Veterum)  après  la  religion  seulement  n'est  peut-être 
pas  une  hypothèse  sans  fondement.  Quand  il  déclarait  que  la  philo- 
sophie est  "  medicinam  superstitionis  "  et  "  alimentum  fidei  " 
(Gogitata  et  Visa  —  Novum  Organum),  que  c'est  "  an  effectuai 
inducement  to  the  exaltation  of  God  ",  *'  a  singular  help  and  pre- 
servative  against  unbelief  and  error  "  (Valerius  Terminus  — 
Advancement  of  Learning),  on  peut  se  demander  s'il  ne  parlait  pas 
dans  l'intérêt  de  la  science  plutôt  que  dans  celui  de  la  religion  ; 
mais  pourtant  notre  supposition  peut  tomber  à  faux.  Pourquoi 
Bacon  aurait-il  déguisé  ses  sentiments  lorsqu'il  écrivait  :  «  Seeing 
that  knowledge  is  of  the  number  of  those  things  which  are  to  be 
accepted  of  with  caution  and  distinction. . .  I  thought  it  good  and 
necessary  in  the  first  place  to  make  a  strong  and  sound  head  or 
bank  to  rule  and  guide  the  course  of  the  v^^aters  ;  by  setting  down 
this  position  or  firmament,  namely,  that  ail  knowledge  is  to  be 
limited  by  religion  "  (Valerius  Terminus).  S'il  n'avait  pas  été  pro- 
fondément convaincu  que  la  science  doit,  de  toute  nécessité,  passer 
après  la  refigion,  il  se  serait  abstenu  d'exhorter  les  membres  de 
l'Université  de  Cambridge  "  to  humble  and  submit  Philosophy  to 
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Religion  ".  Décrivant  un  pays  imaginaire,  il  ne  l'aurait  pas  peuplé 
de  chrétiens;  or,  les  habitants  de  la  Nouvelle  Atlantide  croient  au 
Christ  et  à  son  enseignement  ;  ils  implorent  Dieu  de  leur  accorder 
*'  his  aid  and  bîessing  for  the  illumination  of  their  labours,  and 
the  turning  of  them  into  good  and  holy  uses  "  ;  les  premières 
paroles  qu'ils  prononcent  révèlent  leur  but  dans  la  vie  :  "  fîrst  to 
seck  the  kingdom  of  heaven",  dans  la  ferme  croyance  qu'on  ne 
découvre  la  vérité  qu'à  la  lumière  de  la  foi.  Et  un  incontestable 
accent  de  vérité  éclate  dans  la  «  Prière  de  lEtudiant  »  qu'il  mit  en 
tête  de  !'«  Instauratio  Magna  »  :  "  \Ve  humbîy  and  earnestly  beg, 
that  Human  things  may  not  préjudice  such  as  are  Divine  ;  neither 
Ihat  from  the  unlocking  of  the  gâtes  of  sensé,  and  the  kindling  of  a 
greater  natural  light,  anything  of  incredulity  or  intellectual  night 
may  arise,  in  our  minds,  towards  the  Divine  mysteries.  But  rather 
that  our  minds,  thoroughly  cleansed  and  purged  from  fancies  and 
vanilles,  and  yet  subject  and  perfectly  given  up  to  the  Divine 
Oracles,  there  may  be  given  unto  Failli  the  things  that  are  Faith's." 

Bacon  ne  pouvait  manquer  de  voir  qu'il  est  impossible  de  conci- 
lier les  principes  les  phis  élémentaires  de  la  science  et  les  articles 
de  la  religion  chrétienne  ;  et  il  ne  chercha  pas  à  passer  sous  silence 
l'obstacle  auquel  la  foi  se  heurte  en  nous  ;  il  reconnut  volontiers  la 
contradiction  qui  existe  entre  notre  raison  et  la  croyance  en  Dieu; 
"  as  il  needed  the  omnipotence  of  God  to  create  something  ont  of 
nothing,  so  it  requires  the  same  omnipotence  to  reduce  somelhing 
into  nothing.  Whelher  this  be  done  by  the  failure  of  the  preserving 
povv'er,  or  by  act  of  dissolution  is  nothing  to  the  purpose  ;  it  is  enough 
the  decree  of  the  Creator  must  necessarily  intervene.  "  (Cogitaliones 
de  Natura  Rerum)  ;  et  il  demeura  convaincu  que  "  the  more  discor- 
dant and  incredible  the  divine  mystery  is,  the  morelionour  is  shown 
to  God  in  believing  it;  and  the  nobler  is  the  victory  of  failh"  (De 
Augmentis). 

Ces  considérations  suffiraient  presque  à  établir  le  christianisme 
de  Bacon  ;  mais  d'autres  faits  attestent  encore  ses  sentiments  reli- 
gieux. Il  croyait  fermement  que  Dieu  réclame  "  a  tenth  of  our  subs- 
tance, and  a  seventh,  which  is  more  strict  of  our  time  "  (Advance- 
ment  of  leaning  —  De  Augmentis,  VIII,  2). Nous  avons  le  témoignage 
de  Rawley  que  Bacon  payait  ce  tribut  régulièrement,  et  se  rendait 
«  quand  sa  santé  le  lui  permettait  au  service  divin,  pour  entendre  les 
sermons,  pour  assister  à  radministration  du  sacrement  du  corps  et 
du  sang  du  Christ  »,  et  qu'il  mourut  dans  la  «vraie  religion  ».  Nous 
avons  aussi  l'assurance  de  Bacon  lui-même  qu'il  aimait  les  assem- 
blées de  l'Eglise,  et  qu'il  se  «  réjouissait  de  l'éclat  du  sanctuaire  de 
Dieu  »  (Frayer).  Mais,  nous  sommes  heureux  de  le  dire,  la  religion 
de  Bacon  n'était  pas  purement  extérieure  ;  elle  se  mêlait  à  toutes  ses 
pensées,  et  il  le  montra  pendant  toute  sa  vie. 

Jetant,  en  i60-J,un  regard  rétrospectif  vers  le  début  de  sa  carrière, 
Bacon  nous  informe  du  triple  intérêt  que,  jeune  homme,  il  éprouvait 
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envers  riiumanité,  son  pays  et  la  religion.  "  I  was  not  without 
sonie  hope  (the  condition  of  Religion  being  at  that  time  not  very 
prospérons)  that  if  I  came  tohold  some  office  in  thestate  I  might  get 
something  donc  for  the  good  of  men's  soûls  "  (Préface  to  the  intend- 
ed  treatise  "  De  Interpretationœ  Naturœ  ").  Cette  affirmation,  ayant 
Irait  à  des  sentiments  qui  datent  de  vingt  ans,  n'aurait  aucune 
valeur,  si  nous  ne  pouvions  établir  sa  véracité.  Le  a  soulagement 
de  la  condition  humaine  et  l'étude  de  la  vérité  »  absorbèrent  en 
grande  partie  les  pensées  de  Bacon  ;  c'est  à  regret  qu'il  ne  consacra 
pas  plus  de  temps  au  service  de  son  pays  ;  nous  pourrions  en  con- 
séquence supposer  que  le  progrès  de  la  religion  fut  de  ses  préoc- 
cupations la  moins  importante  ;  un  coup  d'œil  général  sur  son 
œuvre  nous  donnera  au  contraire  la  conviction  qu'il  ne  perdit 
jamais  cet  objet  de  vue. 

Son  premier  écrit  fut,  en  1584,  une  "  Letter  of  Advice  to  Queen 
Elizabeth  ",  sur  la  meilleure  politique  à  adopter  à  l'égard  des  Pa- 
pistes'. La  violence  de  l'ignoble  controverse  de  Martin  Mar-Prelate 
l'incita  à  reiDrendre  la  plume,  en  1589  ;  son  "  Advertisement  touch- 
ing  the  Controversies  of  the  Ghurch  of  England  "  établit  avec  une 
impartialité  sans  égale  les  vices  dés  deux  adversaires  ;  Bacon  y 
censura  à  la  fois  les  Puritains  pour  leur  étroitesse  d'esprit,  leur 
"  want  of  knoM^ledge  and  vv^ant  of  love  ",  et  les  Evêques  pour  leur 
"•  contentions  rétention  of  custom  ",  et  leur  attitude  peu  charitable 
à  l'égard  du  parti  opposé.  Nous  trouvons  ensuite  Bacon  exposant 
au  nom  de  sir  Francis  Walsingham  la  politique  religieuse  d'Eli- 
sabeth, dans  une  lettre  "  To  Mr.  Gritoy,  Secretary  of  France  ".  Dès 
que  Parsons  eut  abreuvé  la  Reine  d'insultes  dans  sa  "  Responsio 
ad  Edictum  Reginas  Anglise  ",  Bacon  entreprit  de  la  justifier. et 
publia  ses  "  Observations  upon  a  Libel  "  (1592).  L'année  1596 
apporta  les  «  Meditationes  Sacrée  ».  L'accession  de  Jacques  II 
d'Ecosse  à  la  couronne  d'Angleterre  donna  à  Bacon  une  nouvelle 
occasion  d'émettre  son  avis  sur  la  réforme  à  opérer  dans  l'Eglise 
d'Angleterre  ;  il  adressa  au  roi  ses  ''  Considérations  touching  the 
better  Pacification  and  Edification  of  the  Church  of  England  ".  En 
1(506,  les  lois  nouvelles  votées  par  le  Parlement  soulevèrent  naturel- 
lement une  nuée  de  pamphlets  ;  il  parut  en  particulier  à  Paris,  en 
4607,  un  «  Examen  Calholicum  Edicti  Anglicani  quod  contra  Catho- 
licos  est  latum,  auctoritate  Parliamenti  Angliœ  ».  Une  fois  de  plus. 
Bacon  se  trouva  dans  l'obligation  de  confondre  les  ennemis  de  la 
Reine  qui,  bien  qu'elle  fût  morte  depuis  plusieurs  années,  conti- 
nuaient à  l'accabler  d'injures  ;  sa  réponse  fut  publiée  sous  le  titre 
de  «  In  Felicem  Memoriam  Elizabelhse  ». 

Dorénavant  Bacon,  devenu  '' Solicilor-General",  et  s'élevant  peu 
à  peu  jusqu'à  la  dignité  de  Lord  Chancelier,  partagea  son  temps 
entre  l'accomplissement  de  ses  devoirs  et  la  composition  du  "No- 
vum  Organum"  et  du  '^De  Augmentis  Scientiarum", publiés  respec- 
tivement en  1620  et  en  1622.  Pendant  quelques  années,  il  n'employa 
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pas  sa  plume  au  service  de  la  religion  ;  pendant  cette  période  il 
donna  néanmoins  trois  éditions  de  ses  "Essays".  La  deuxième 
contenait  un  court  fragment  :  «  De  la  Religion  »,  qui  reparut  en  1625 
plus  longuement  développé  sous  le  nouveau  titre  «  De  l'Unité  de 
Religion  »,  en  même  temps  que  le  jugement  de  Bacon  sur  la  «  Supers- 
tition» et  sur  r  «Athéisme  ».  Avant  de  mourir  enfin,  il  lit  encore 
paraître  une  "Translation  of  certain  Psalms  into  English". 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  ouvrages  qui  ont  plus  parti- 
culièrement trait  à  la  question  religieuse  que  la  foi  de  Bacon  se 
manifeste  ;  il  n'est  pour  ainsi  dire  aucune  page  de  ses  œuvres  où 
elle  ne  se  fasse  pas  jour. 

L'affirmation  qui  se  répète  comme  un  refrain  à  travers  toute  son. 
œuvre,  c'est  que  "a  little  philosophy  inclineth  men's  minds  to 
atheisin,  but  depth  in  philosophy  bringeth  men's  minds  about  to 
religion  "  (Essays,  XVI  —  Meditationes  Sacrae  —  Valerius  Terminus 
—  Advancement  of  Learniug  —  De  Augmentis  L  5.)  ;  et  voici^ 
comment  il  explique  ce  fait:  "in  the  entrance  of  philosophy,  whea 
the  second  causes,  which  are  next  unto  the  sensés,  do  offer  them- 
selves  to  the  mind  of  man,  if  it  dwell  and  stay  there,  it  may  induce 
some  oblivion  of  the  highest  cause  ;  but  when  a  man  passeth  on 
farther,  and  seeth  the  dépendance  of  causes  and  the  vv^orks  of 
Providence  ;  then,  according  to  the  allegory  of  the  poets,  he  will 
easily  believe  that  the  highest  link  of  nature' s  chain  must  needs 
be  tied  to  the  foot  of  Jupiter's  chair  "  (Advancement  of  Learning). 

Sa  foi  est  si  profonde  qu'il  ne  peut  pas  croire  à  l'athéisme  ; 
"  None  deny  there  îs  a  God,  but  those  for  whom  it  maketh  that 
there  were  no  God  "  (Essays,  XVL).  Bacon  prend  à  témoin  les 
Saintes  Ecritures  :  "  the  Scripture  saith,  "  The  fool  hath  said  ia 
bis  heart  there  is  no  God  ",  it  is  not  said  "  The  fool  hath  thought 
în  bis  heart  "  ;  so  as  he  rather  saith  it  by  rote  to  himself  as  that  he 
would  bave  than  that  he  can  thoroughly  believe  it,  or  be  persuaded 
of  it  "  (Essays,  XVI).  Une  conversattion  avec  de  soi-disant  athées 
nous  donne  la  preuve  la  plus  sûre  que  l'athéisme  existe  plutôt  "  in 
the  lip  than  in  the  heart  of  man  "  ;  car  les  athées  "  v^ill  ever  be 
talking  of  that  their  opinion,  as  if  they  fainted  in  it  within  them- 
selves,  and  vv^ould  be  glad  to  be  strengthened  by  the  consent  of 
others  "  (Jbid.).  D'ailleurs,  l'homme  ne  se  fait  pas  honneur  à  lui^ 
même  en  niant  l'existence  de  Dieu  ;  car  il  détruit  «  la  noblesse  de 
l'homme  «  ;  "  for  certainly  man  is  of  kin  to  the  beasts  by  bis  body^ 
and  if  he  be  not  of  kin  to  God  by  bis  spirit,  he  is  a  base  and  igno- 
ble créature  ".  Ce  qui  rend  l'athéisme  d'autant  plus  déraisonnable 
et  impossible,  c'est  qu'il  reste  toujours  en  nous  "  that  sparkle  of 
the  original  light  whereby  we  acknow^ledge  a  divinity  "  (îMedita- 
tiones  Sacrœ,  X).  C'est  pour  cette  raison  qu'il  semblerait  plus 
acceptable  à  Bacon  de  croire  à  toutes  les  fables  de  la  Légende,  du 
Talmud  et  du  Coran,  "  than  that  this  universal  frame  is  without  a 
mind  "  (Essays,  XVI)  ;  car,  "  that  God  exists,  that  he  governs 
the  world,  that  he  is  good,  that  he  is  a  rewarder,  that  he  is  an 
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avenger,  that  he  is  an  object  of  adoration  —  ail  this  may  be  demons- 
trated  from  his  works  alone  "  (De  Augmentis,  III.) 

Le  plus  grand  profit  qui  résulte  pour  l'homme  de  la  solitude, 
c'est  d'avoir  "God  always  and  his  service  beforehis  eyes"  (Essays, 
XXXIII),  affirme  Bacon;  et,  étant  donné  que  "nothing  can  fill, 
much  less  extend  the  soûl  of  man  but  God  and  the  contemplation 
of  God"  (Advancement  of  Learning),  étant  donnné  que  les  médita- 
tions "upon  things  divine  excel  the  pleasures  of  the  sensé  not  in 
power  only  but  also  in  sweetness  "  (De  Sapientia  Veterum),  il  fait 
de  la  théologie  '*'  the  haven  and  sabbath  of  ail  man's  contempla- 
tions "  (Advancement  of  Learning). 

Aux  jours  d'opprobre  et  de  souffrance,  à  l'heure  où  les  hommes 
lui  refusaient  leur  pitié,  la  foi  de  Bacon  fut  son  réconfort;  Dieu  dont 
il  avait  connu  la  faveur  "both  in  sickness  and  in  health,  prosperity 
and  adversity"  ne  l'abandonna  pas,  écrivait-il  à  Buckingham. 
*'  I  hâve  overcome  the  bitterness  of  this  cup  by  Christian  resolution, 
so  that  wordly  matters  are  but  mint  and  cumin". 

Ceci  suffirait  à  nous  convaincre  que  Bacon  vécut  et  mourut  dans 
la  foi  chrétienne.  Mais  nous  avons  encore  un  autre  témoignage.  On 
trouva  parmi  ses  papiers  après  sa  mort,  outre  quelques  prières 
qu'il  employait  fréquemment,  sa  «  Confession  de  Foi  »,  qui,  n'étant 
pas  destinée  à  la  publication,  doit  renfermer  l'expression  de  ses 
sentiments  les  plus  intimes.  C'est,  dit  Mr.  Spedding,  «une  "summa 
Iheologiee"  condensée  en  sept  pages  de  la  plus  belle  langue  anglaise 
à  l'époque  où  elle  était  le  plus  belle  ». 

Et  si  l'on  prétend  que  cette  «  Confession  »  est  trop  rationnelle 
pour  être  l'œuvre  d'un  homme  sous  l'empire  de  la  foi  chrétienne,  il 
est  bon  de  lire  la  prière  que  Bacon  écrivit  peu  de  temps  après  sa 
chute,  prière  qu'Addison  considère  avec  admiration  "  for  the  éléva- 
tion of  thought  and  greatness  of  expectation. . . .  the  dévotion  of  an 
angel  rather  than  of  a  man  ".  "  Remember,  o  Lord,  how^  thy  ser- 
vant hath  walked  before  thee,  remember  what  I  hâve  first  sought 
and  what  hath  been  principal  in  my  intentions.  I  bave  loved  thy 
assemblies,  I  hâve  mourned  for  the  divisions  of  thy  church,  I  hâve 

delighted  in  the  brightness  of  thy  sanctuary Thousand   hâve 

been  my  sins  and  ten  thousand  my  transgressions  ;  but  thy  sancti- 
fications bave  remained  w^ith  me,  and  my  heart,  through  thy  grâce, 

hath  been  an    unquenched  coal  upon  thy  altar Ever  as   my 

worldly  blessings  were  exalted,  so  secret  darts  from  thee  hâve 
pierced  me  ;  and  when  I  hâve  ascended  before  men,  I  bave  des- 
cended  in  humiliation  before  thee.  And  now  when  I  thought  most 

of  peace  and  honour,  thy  hand  is  heavy  upon  me Just  are  thy 

judgments  upon  me  for  my  sins,  wliich  are  more  in  number  than 
the  sands  of  the  sea,  but  hâve  no  proportion  to  thy  inercies..." 
Cet  appel  désespéré  à  la  miséricorde  divine,  d'un  homme  courbé 
sous  le  malheur,  cet  aveu  fervent  de  son  indignité  ne  sont  pas 
simulés  :  ils  coulent  de  l'abondance  de  son  cœur. 

(A  suiçre).  TlIÉRÈSE  GODIER. 
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L'ALLEMAND   ET   L'ANGLAIS 

langues  complémentaires* 

Anglais  I  (suite), 

IL  —  I  (son  bref  :  sit). 

Correspondances  diverses  :' 

in,  in.  quick,  (keck)^. 

is,  ist.  quicksilver,  das  Quecksilber. 

lo  singe,  sengen. 
cripple,  der  Kriippel.  ^^      ^^^^^^ 

to  mi,  fûllen. 

to  kiss,  kûssen.  liflh,  der  Fiinfte. 

to  lift,  (liiften).  to  wisti,  wiinschen. 

miller,  der  Millier, 

minster,  das  Miinster.  mildew,  der  Meltau. 

sin,  die  Siinde.  silly,  (selig)3. 

vixen,  die  Fûchsin.  sinew,  die  Sehne. 

England,  England.  fist,  die  Faust, 

link,  (das  Ge-lenk).  rich,  reich. 

to  mingle,  mengen.  stifF,  steif. 

Anglais  O. 

I.  O  {son  bref  :  net),  correspond  généralement  à  o  en  allemand  : 

before,  vor.  moss,  das  Moos. 

born,  ge-boren. 

Autres  correspondances  dans  les  mots  ; 

long,  lang.  to  wander,  wandern. 

song,  der  Sang. 

wasp,  die  Wespe. 

strong,  streng. 

II.  O  (son  grave  :  sort).  —  Groupes  oa,  etc.,  ayant  le  même  son. 

Correspondance  ordinaire  :  O. 

Autres    correspondances   dans  : 

floor,  der  Flur.  four,  vier. 

storm,  der  Sturm. 

1.  Voir  nos  numéros  de  Mai  et  Juin. 

2.  quick  =  vivant,  vif.  Ce  sens  se  retrouve  dans  le  verbe  allemand  erquicken 
:  ranimer,  réconforter,  et  dans  le  composé  das  Quecksilber  =  le  vif-argent. 

3.  silly  =  niais,  simple.  —  selig  =.  bienheureux. 
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hoar,  (hehr)i.  awJ,  die  Ahle. 

lore,  die  Lehre. 

more,  mehr.  0^^)  saw,  (er)  sah. 

hoarse,  heiser.  ail,  ail. 

«..„^    ^f.  also,  also. 

often,  oit.  ' 

soft,  sanft.  aider,  die  Erle. 

wharf,  die  Werft. 
claw,  die  Ivlaue, 

raw,  roh. 

straw,  das  Stroh. 

III.  O  {son  long  :  note/  —  Groupes  ayant  le  même  son. 

Correspondances  diverses  : 

alone,  allein.  to  go,  gehen. 

hone,  das  Gebein,  (es  friert  woe,  wehe. 

Stein  und)  Bein. 

ghost^  der  Geist.  boat,  das  Boot. 

groan,  greinen.  coal,  die  Kohle. 
home,  lieim. 

loam,  der  Leim.  mole,  der  Maul-wurf. 
most,  meist. 

stone,  der  Stein.  nose,  die  Nase. 

roe,  das  Reh.  soûl,  die  Seele. 

sloe,  die  Schlehe.  to  sow^,  sàen. 

bold  (hardi)  —  bald  (bientôt)  2. 

to  flow^  (couler)  —  flauen  (être  mou,  languissant). 

/  sehr  (très)  3. 
sore  (douloureux)  )  versehren  (blesser). 

(  unversehrt  (sain  et  sauf), 
to  show  (montrer)  —  schauen  (voir). 

IV.  —  o,  00  (son  :  food),  (00  long). 

Correspondances  diverses  : 

bloom,  die  Blume.  cool,  kiihl. 

hoof,  der  Huf. 

poodle,  der  Pudel.  ,  room,  der  Raum. 

school,  die  Schule. 

shoe,  der  Schuh.  moon,  der  Mond. 

stool,  (der  Stuhl)  *.  moor,  das  Moor. 

1.  hoar  =:  blanc  (tête),  vénérable.—  hehr  =  auguste,  sublime. 

2.  Le  mot  signifiait  :  hardi,  zélé,  rapide.  De  ce  dernier  sens  on  passe  aisément 
au  sens  advex'bial  de  bientôt. 

3.  On  passe  facilement  du  sens  de  «  douloureux  »  au  sens  superlatif  de  «  très  » 
(sehr)  ;  c'est  ainsi  qu'en  français  l'adjectif  «  terrible  »  prend  une  valeur  superla- 
tive dans  :  «  il  est  terriblement  fort  ». 

4.  stool  =:  tabouret  ;  Stuhl  =  chaise. 
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spoon,  (der  Spahii)^ 

wound,  die  Wunde. 

to  brew,  brauen. 

clew 

due 


des  Knâuel. 


goose,  die  Gans. 
ousel,  die  Amsel. 
to  rue,  (be-)reuen. 
true,  (Ireu)». 
truth,  (die  Treue). 


V.  —  o,  oc  {son  :  good),  (oo  bref)  ;  autres  voyelles  ayant  le  même  son 
Correspondent  en  allemand  à  u  ou  o  : 


bosom,  der  Busen. 
full,  voU. 


wool,  die  Wolle. 
wolf,  der  Wolf. 


Anglais  U. 
I.  —  e-w  (son  :  tubey,  correspondances  diverses  : 


to  hew,  hauen. 
to  mew,  miauen. 
mew,  die  Môwe. 


new,  neu. 

to  spew,  speien. 


U.  —  u,  o,  oo,  ou  (son  :  tub),  correspondances  diverses 


butter,  die  Butter, 
dung-,  der  Dung. 
hung-er,  der  Hunger. 
lung,  die  Lunge. 
lust,  die  Lust. 
muff,  der  Muff. 
(I)  must,  ich  musz. 

buck,  der  Bock, 
must,  der  Most. 
nun,  die  Nonne, 
rust,  der  Rost. 
summer,  der  Sommer, 
sun,  die  Sonne. 
Sunday,  der  Sonntag. 
tun,  die  Tonne. 


bundle,  das  Bùndel. 

luck,  das  Gliick. 

to  plunder,  pliindern. 

to  flutter,  flattern. 

dust,  der  Dunst. 
us,  uns. 

to  rudder,  rudern. 

to  shudder,  schaudern. 

one,  ein. 
once,  einst. 

son,  der  Sohn. 


III.  —  ou,  o-vsr  (son  :  outy  correspondent  généralement 
à  au  en  allemand  : 


broW;,  die  (Augen-)braue. 

brown,  braun. 

down,  die  Daune. 

foui,  faul. 

ho  use,  das  Haus. 


louse,  die  Laus. 
mouse,  die  Maus. 
shower,  der  Schauer. 
sour,  sauer. 
sow,  die  Sau. 


1.  spoou  =::  cuiller  ;  Spahn  =  éclat  de  boi^  (c'est  aussi  le  sens  primitif  du  mot). 

2.  true  =  vrai  ;  treu  =  fidèle  (c'est  aussi  le  sens  primitif  du  mot). 
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Autres  correspondances  : 
round,  rund.  owl,  die  Eule. 

to  howl,  iieulen.  cow,  die  Kuh. 

B.  —  MORPHOLOGIE  ET  SYNTAXE 

Nous  allons  passer  en  revue,  en  les  illustrant  d'exemples,  les  formes 
grammaticales  et  les  faits  de  sjaitaxe  qui  sont  communs  aux  deux 
langues  ^ . 

I.  Article  défini  et  indéfini. 

•  Peter  the  Great,  the  founder  of  Ptussia. 
Peter  der  Grosze,  der  Griinder  von  Ruszland. 

Schiller,  a  celebrated  German  author. 
Schiller,  ein  beriihmter  deutscher  Schriftsteller. 

He  has  a  long  nose.  He  has  a  quick  mind. 

Er  hat  eine  lange  Nase.  Er  hat  einen  schnellen  Yerstand. 

Engiand,  France.  With  great  wisdom. 

England,  Frankreich.  Mit  groszer  Weisheit. 


II.  Substantif. 


1.  Pluriel  : 


man,  men.  child,  children.  foot,  feet. 

der  Mann,  die  Mânner.    das  Kind,  die  Kinder.       der  Fusz,  die  Fiisze. 

goose,  geese.  louse,  lice.  mouse,  mice. 

die  Gans,  die  Ganse.         die  Laus,  die  Liiuse.         die  Maus,  die  Mâuse. 

2.  Cas  possessif: 

William's  book.  The  shoemaker's  awl. 

Wilhelms  Buch.  Des  Schuhmachers  Ahle. 

My  schoolfello\A^'s  penholder. 
Meines  Schulkaméraden  Federhalter. 

Il  faut  rapprocher  de  cette  tournure  les  phrases  dans  lesquelles  un 
pronom  interrogatif  ou  relatif  est  employé  comme  complément  déter- 
minatif  et  par  suite  est  immédiatement  suivi  du  nom  dont  il  est  le 
complément  : 

Whose  hat  do  you  take? 
Wesseii  Hut  nehmen  Sie? 

With  whose  money  did  he  run  away? 
Mit  wessen  Geld  machte  er  sich  davon? 

The  man,  whose  servant  called  you. 
Der  Mann,  dessen  Diener  Sie  rief. 

1.  Un  certain  nombre  de  ces  exemples  nous  ont  été  fournis  par  l'excellente 
grammaire  ans:laise  de  M.  Barbeau,  Paris,  Poussielg'ue,  1905. 
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The  woman,  on  whose  knees  the  child  sat. 
Die  Frau,  auf  deren  Knieen  das  Kind  sasz. 

The  man,  whose  house  you  hâve  bought. 
Der  Mann,  dessen  Haus  Sie  gekauft  haben. 

m.    Adjectif  qualificatif. 

1.     Tliis  room  is  ten  yards  long,  fîve  broad,  twelve  feet^high. 

Dieser  Raum  ist  zehn  Meter  lang,  fiinf  Meter  breit,  zwôlf  Fusz  hoch. 

How  deep  is  this  river?  How  far  is  il? 

Wie  tief  ist  dieser  Flusz?  Wie  weit  ist  es? 

How  tall  are  you?  He  is  six  years  old. 

Wie  grosz  sind  Sie?  Er  ist  sechs  Jahre  ait. 

2.     Comparatif  et  Superlatif . 

(  older  (  oldest.  (much),  more,  most. 

^  elder  ^  eldest.  (viel),  mehr,  meist. 

ait,  aller,  der  âiteste. 

(the  former),  the  latter. 
good,  better,  best.  ^^^^  Erstere),  der  Letztere. 

gut,  besser,  der  beste. 

The  last  chapter. 
Das  letzte  Kapitel. 

Cato  the  Eider;  Cato  the  Younger. 

Cato  der  Aeltere  ;  Cato  der  Jîingere.  ^ 

He  is  the  taller  of  the  two. 
Er  ist  der  grôszere  von  beiden. 


IV.   Adjectifs  numéraux. 

Edv.'ard  the  Seventh. 
Eduard  der  Siebente. 

He  was  born  on  the  tenth  of  May. 
Er  war  den  zehnten  Mai  geboren. 

London,  July  the  twenty-fîfth. 

London,  den  fùnf  und  zwanzigsten  Juli. 

Hâve  you  read  the  third  chapter  ? 
Haben  Sie  das  dritte  Kapitel  geiesen? 

Both  my  sisters.  Every  third  word. 

Meine  beiden  Schwestern.  Jedes  dritte  Wort. 

{A  suivre.)  G.  Muret, 

Docteur  ès-îeîtres 
Professeur  agrégé  au  Lycée  Charlemagne. 
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NOTES  &  DOCUMENTS 

Le  nouveau  Certificat  d'Aptitude 

au  Professorat  primaire. 


Dans  le  précédent  numéro  de  la  Revue,  nous  avons  publié  le  pro- 
gramme, pour  1923,  du  Certificat  d'aptitude  au  Professorat  des  Ecoles 
Normales  et  Ecoles  primaires  supérieures  (nouveau  régime),  en  l'accom- 
pagnant d'un  commentaire  et  des  explications  qui  paraissaient  utiles. 

Au  sujet  des  conditions  désormais  exigées  pour  se  présenter  à 
l'examen  et  des  mesures  transitoires  qui  ont  été  adoptées,  une  question 
se  posait,  que  nous  n'avons  pas  voulu  soulever  trop  tôt,  mais  à  laquelle 
les  intéressés  réclament  déjà  une  réponse. 

Gomme  on  le  sait,  l'examen  du  Professorat  primaire  porte  maintenant 
sur  deux  parties,  la  première  de  culture  générale,  la  seconde  de  spécia- 
lisation. Nul  ne  peut  se  présenter  à  la  seconde  partie  s'il  n'a  subi  avec 
succès  les  épreuves  de  la  première. 

Toutefois,  et  à  titre  transitoire,  sont  dispensés  de  cette  première 
partie  et  pourront  par  conséquent  se  présenter  directement,  en  1923 
tout  au  moins,  à  la  seconde  (section  langues  vivantes)  ceux  qui  auront 
été  déclarés  admissibles  à  l'actuel  Gertilicat  primaire,  soit  en  1922,  soit 
à  une  session  antérieure. 

C'est  à  propos  de  cette  dernière  disposition  qu'une  revendication  a 
surgi  dans  le  personnel.  Parmi  les  titulaires  actuels  de  l'ancien  Certificat 
primaire  et  les  professeurs  déjà  en  exercice  dans  une  E.  N.  ou  une 
E.  P.  S.,  certains  (ou  certaines)  voudraient  pouvoir  se  présenter  au 
nouvel  examen,  afin  de  jouir  des  avantages  et  privilèges  attachés  au 
Professorat.  Ils  demandent  naturellement  à  être  exemptés  de  la  première 
partie,  comme  les  anciens  admissibles,  en  raisonnant  de  la  manière 
suivante  : 

«  S'il  suffit  d'avoir  été  admissible  au  Certificat  primaire,  non  seule- 
ment cette  année,  mais  dans  n'importe  quelle  session  antérieure,  pour 
être  dispensé  de  la  première  partie  du  nouveau  régime,  à  plus  forte 
raison  cette  exemption  doit-elle  être  accordée  à  ceux  qui,  ayant  réussi 
à  l'oral,  après  avoir  passé  l'écrit,  possèdent  le  Certificat  primaire.  » 

On  doit  reconnaître  d'abord  que  l'argument  est  tout  au  moins  spécieux 
(dans  le  sens  primitif  et  favorable  du  mot);  et,  à  la  réflexion,  le  raison- 
nement apparaît  comme  entièrement  plausible.  Il  y  aurait,  en  effet, 
quelque  injustice  à  refuser  à  un  admis  ce  qu'on  accorde  à  un  simple 
admissible  ;  si  bien  que,  pour  parler  seulement  de  l'examen  en  cours, 
celui  qui  serait  refusé  à  l'oral  aurait  un  privilège,  à  l'avenir,  par  rapport 
à  celui  qui  aurait  été  définitivement  reçu.  En  poussant  les  choses  à 
l'extrême,  mais  non  à  l'absurde,  on  peut  même  imaginer  qu'un  candidat 
admissible,  désireux  de  réserver  l'avenir  et  préférant  tenter  la  chance 
d'obtenir  l'an  prochain  un  titre  et  un  poste  supérieurs  à  ce  qu'il  rece- 
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vrait  étant  reçu  cette   fois-ci,    se   fasse  ou  se  laisse  refuser  à  l'oral. 
Ce  serait  presque  une  prime  à  l'insuccès  ;  situation  assez  paradoxale. 

Cela  ne  veut  pas  dire  cependant  que  l'argumentation  soit  sans  répli- 
que, et  que  les  autorités  universitaires  —  à  qui  appartiendra  le  dernier 
mot  en  cette  histoire  —  vont  se  laisser  convaincre  aussi  aisément.  Il 
n'est  pas  diftîcile  même  d'imaginer,  et  il  est  bon  que  nos  lecteurs  pré- 
voient les  raisons  qui  pourront  leur  être  opposées. 

«  Il  s'agit  là,  dira-t-on  avec  justesse,  d'une  disposition  provisoire  des- 
tinée à  ménager  la  transition  entre  l'ancien  état  de  choses  et  le  nouveau, 
et  à  réserver  les  intérêts  des  candidats  en  cours  d'études  ou  bien  des 
professeurs  qui,  ayant  déjà  passé  la  moitié  d'un  examen,  peuvent 
espérer,  en  intensifiant  leurs  efforts,  réussir  au  concours  auquel  ils  se 
sont  spécialement  préparés.  » 

Et  si  l'on  insistait,  en  faisant  valoir  que  le  Certificat  primaire  vaut 
bien  la  moitié  de  l'examen  nouveau,  on  s'attirerait  vraisemblablement 
la  répartie  suivante  : 

«  Un  des  buts  de  la  réforme  est  d'exiger  de  la  part  des  futurs  pro- 
fesseurs de  l'enseignement  primaire  des  garanties  de  culture  générale  ; 
ces  garanties  sont  données  par  l'examen  de  la  première  partie  et  con- 
cours d'admission  aux  écoles  normales  supérieures  de  Fontenay  et  de 
Saint-Gloud,  ou  par  trois  certificats  d'études  supérieures  ;  les  licenciés, 
pour  être  nommés  professeurs,  doivent  posséder  quatre  certificats  déter- 
minés. Or  on  a  estimé,  à  tort  ou  à  raison,  que  l'ancien  Certificat  pri- 
maire n'offrait  pas  ces  garanties  de  culture  générale  qu'on  veut  obtenir. 
Il  n'est  pas  possible  de  lui  reconnaître  une  équivalence  avec  les  exa- 
mens ci-dessus,  même  pour  une  période  limitée.  Il  est  d'ailleurs  loisible 
aux  professeurs  qui  voudraient  améliorer  leur  situation,  de  préparer 
l'un  des  examens  ou  groupes  d'examens  qui  donnent  accès  à  la  seconde 
partie  du  nouveau  régime.  » 

Il  serait  superflu  de  continuer  ici  ce  débat  imaginaire,  dont  nous  nous 
sommes  efforcés  de  présenter  les  éléments  d'une  manière  impartiale  ; 
il  recevra  sa  solution  à  la  direction  de  l'enseignement  primaire  devant 
laquelle  la  question  a  été  portée.  Les  membres  du  jury  du  Certificat 
devront  naturellement  être  consultés.  Il  est  à  souhaiter  qu'une  solution 
intervienne  bientôt,  et  dans  le  sens  le  plus  libéral  possible.  Car  on  peut 
faire  remarquer,  en  terminant,  qu'il  ne  s'agit  après  tout  que  de  per- 
mettre à  des  sujets  intéressants  de  se  présenter  à  un  examen.  Les  anciens 
pourront  s'y  mesurer  aux  nouveaux  et  faire  preuve  de  cette  culture  géné- 
rale qu'on  a  bien  raison,  d'ailleurs,  d'attendre  des  maîtres  dans  tous  les 
ordres  d'enseignement.  G.  C. 

P.-S.  —  Nous  apprenons  officieusement,  au  moment  où  cet  article  va 
paraître,  que  la  Direction  de  renseignement  primaire  serait  disposée  à 
étendre  l'exemption  à  tous  les  anciens  Certifiés,  et  qu'elle  aurait  déjà 
répondu  dans  ce  sens  à  une  question  qui  lui  avait  été  posée. 
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Sir  Rog-er  de  Coverley  et  autres  essais  littéraires  de  Sir  James 
George  Frazer.  —  Traduction  de  L.  Ghouville.  (Société  d'édition 
«  Les  Belles-Lettres  ».) 

On  comprend  qu'Anatole  France  ait  préfacé  ces  mélanges  de  Sir  James 
Frazer,  «  qui  font  penser  »,  dit-il,  «  aux  délassements  de  Renan  »,  et 
qu'il  ait  aimé  cette  élégance,  cette  fluidité  de  style  d'un  délicat  huma- 
niste anglais.  L'humanisme  n'est-il  pas  la  langue  commune  des  grands 
civilisés  du  monde  ? 

Ces  essais  furent  «  composés  dans  les  retraites  classiques  de  Cam- 
bridge »,  dit  l'auteur,  «  ou  dans  ces  cours  à  peine  moins  classiques  du 
Temple  que  hantent  les  ombres  de  Johnson,  de  Goldsmith  et  de 
Covs^per...  ».  C'est  bien  de  cette  atmosphère  parfumée  d'études  silen- 
cieuses que  ces  essais  sont  imprégnés. 

C'est  un  charme  de  retrouver  à  travers  l'élégante  et  limpide  traduction 
de  M.  L.  Chouville  la  langue  et  le  héros  d'Addison,  discrètement  rajeunis 
par  une  sensibilité  plus  moderne. —  Le  voici,  ce  bon  Roger  de  Coverley, 
avec  son  ami  Will  Honeycomb  à  Covent-Garden,  dans  le  parc  St-James, 
dans  son  manoir  de  Coverley,  dans  les  cours  de  collèges  à  Cambridge, 
ou   au   milieu    des   tombeaux   vénérables    où   sont  couchés  les    preux 
Templiers.  Sur  ses  lèvres,  autour  de  lui,  passe  cette  fleur  d'esprit,  de 
courtoisie,    de    mélancolie  distinguée   d'un  autre    âge,  qui   parfumera 
encore  l'âme  d'Elia. —  Ecoutez   ce  brave   capitaine   Sentry  parler  des 
Français.  Comme  un   étranger  exalte  les  victoires  anglaises,  les  glo- 
rieuses nouvelles  venues  des    Flandres    et  s'écrie  :  c<  Enfin,   Monsieur, 
vous  admettrez  bien  qu'un  Anglais  peut  battre  trois  Français,  quand  et 
où  il  lui  plaît  »,  on  voit  par  instants  deux  taches  rouges  enflammer  les 
joues  du  généreux   soldat  :  «  Puisque  vous   me   pressez,   Monsieur,   je 
vous  donnerai  un  exemple  des  manières  françaises...    A  la  bataille  de 
Steinkerque,  mon  régiment  était  aux  prises  avec  un  régiment  de  cuiras- 
siers français.  Je  ne  sais  comment  la  chose  se  fit,   sans  doute  j'avais 
dépassé  mes  hommes,  mais  je  me  trouvai  seul  au  milieu   des  ennemis. 
Te  me  défendis  du  mieux  que  je  pus,  mais  j'aurais  bientôt  été  accablé, 
si  le  colonel  français  criant  :  «  A  moi  !  à  moi  seul  !  »  n'avait  fait  reculer 
ceux  qui  m'entouraient...  Ils  se  formèrent  donc  en  rond  et  nous  deux 
nois  ne  tardâmes  pas  à  mettre  les  fers  au  feu,  et  de  bon  cœur,  je  vous 
assijre. ..  A  la  fin  je  lui  servis  un  bon  coup  qui  aurait  dû  lui  couper  les 
bra;  ;  au  contraire,  voilà  mon  épée,  une  bonne  lame  de  Tolède  pourtant, 
qui  se   brise  en  éclats   sur  sa  cuirasse,  ne  me  laissant  en  main  qu'un 
tronçon.    Je   m'attendais  à  tomber  percé,   et  restais  là,   calme,  prêt  à 
recevoir  le  coup. . .  Eh  bien  !  que  pensez-vous  qu'il  fit?  Il  fit  avancer  son 
cheva  vers  moi,  me  donna  son  épée,  sa  propre  épée,  celle  que  je  porte 
mainttaant,  et...  »  Le  capitaine  hésitait,  et  enfin  ajouta  avec  un  effort, 
commcrjour  avaler  quelque  chose  qui  ne  passait  pas  :  «  . .  .et  il  me  mit 
les  bras^Qtour  du  cou  et  me  baisa  sur  les  deux  joues.  Puis  il  commanda 
au  régiment  d'ouvrir  les  rangs  et  de  saluer.  Et  ils  me  donnèrent  un  salut 
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en  forme,  levant  leurs  épées  et  criant  :  «  Vive  l'Anglais  !  »  pendant  que 
je  m'éloignais  au  trot  de  mon  cheval.  Voilà,  Monsieur,  un  exemple  des 
manières  françaises.  Les  Français  sont  un  noble  peuple,  Monsieur,  un 

noble  peuple.  Et  si  quelqu'un  en  dit  du  mal  en  ma  présence,  morbleu. 
Monsieur,  il  m'en  fera  raison,  je  vous  assure,  il  m'en  fera  raison!  »  — 
La  jolie  façon  généreuse  de  dire  ce  qu'en  1918  les  Anglais  pensaient 
des  nôtres  I 

A  côté  de  ces  élégances  xviii%  d'une  affectueuse  et  vivante  biographie 
de  William  Gowper,  voici  une  large  fresque  antique,  un  mythe  revécu 
par  l'auteur  du  Rameau  d'or,  non  plus  en  savant  mais  en  poète,  celui 
de  Persée  en  quête  des  Gorgones.  Le  récit  commencé  presque  avec  la 
simplicité  familière  d'un  conte  de  Hawthorne,  s'élargit  avec  la  formi- 
dable aventure,  et  Frazer  brosse  des  toiles  somptueuses,  fantastiques,  qui 
font  penser  aux  évocations  fabuleuses  de  Turner  ou  de  Gustave  Moreau  : 
roches  blessantes,  éclairs  qui  révèlent  des  abîmes  vertigineux  d'effroi, 
lacs  de  sang,  coulées  de  feu  et  d'or. . .  Vision  des  temps  héroïques, 
d'exploits  surhumains...  Et  simple,  le  héros  s'avance  dans  la  grand'salle 
royale  et  «  tirant  de  son  sac  la  tête  de  la  Gorgone  Méduse,  il  l'élève 
devant  le  roi,  en  détournant  lui-même  les  yeux.  Les  bruits  joyeux  du 
festin  s'éteignent...  Dans  un  coin  un  amant  s'était  penché  vers  sa 
maîtresse  pour  dérober  un  baiser  et  elle  se  baissait  rougissante  pour 
réviter.  Et  toujours,  elle  se  baissait,  les  roses  aux  joues,  et  toujours 
il  se  penchait  sur  elle,  les  lèvres  avancées  et  les  yeux  brillants  d'amour.  » 
On  songe  au  vase  grec  de  Keats  ;  moins  souriante  vision  pourtant,  car 
«  tout  à  coup  un  rayon  éclatant  entra  par  la  haute  fenêtre  du  côté  de 
l'orient,  et  traversant  la  grande  salle,  vint  frapper  le  roi  qui  se  tenait 
toujours  debout  rivé  à  son  trône.  Le  rayon  se  jouant  doucement  dans 
ses  cheveux  gris,  changeait  les  mèches  d'argent  en  boucles  d'or  et 
éclairait  la  livide  agonie  de  ses  traits  décomposés.  Le  soleil  s'était  levé, 
mais  le  roi  ne  le  savait  pas.  Car  lui  et  ses  seigneurs  et  ses  dames  étaient 
changés  en  pierre.  » 

Voilà  un  bel  effort  de  traduction,  malgré  de  légères  défaillances  ;  elle 
fait  honneur  à  M.  L.  Chouville,  professeur  de  français  à  Cambridge,  qui 
lui  aussi  s'est  pénétré  longuement  du  grand  parfum  d'humanisme  qu'on 
y  respire. —  Je  saisis  l'occasion  pour  saluer  ce  distingué  officier  de  liai- 
son. . .  intellectuelle  ;  en  ces  temps  troublés,  il  nous  en  faudrait  beaucoup, 
là-bas,  comme  lui. . .  Camille  Ce. 

L'usine  et  l'habitation  ouvrière  aux  Etats-Unis,  par  Gh.  Oestre, 
professeur  de  civilisation  américaine  à  la  Sorbonne.  Editions 
Ernest  Leroux.  Paris,  broché,  5  fr. 

C'est  peut-être  par  un  lien  un  peu  lâche  que  ce  nouvel  ouvrage  est 
rattaché  par  son  auteur  à  la  collection  de  .a  l'urbanisme  »,  à  moins  de 
comprendre  très  librement  dans  ce  terme  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  au 
bien-être  physique  et  moral  des  habitants  des  villes.  Mais  l'étiquette 
importe  peu  ;  l'étude  de  M.  Cestre  est  de  celles  qvii  portent  en  elles- 
mêmes  leur  propre  justification.  11  nous  offre  les  résultats  d'une  enquête 
compréhensive  et  approfondie  sur  les  œuvres  sociales  de  l'usine  aux 
Etats-Unis. 

Cette  appellation  d'  «  œuvres   sociales  »,  que   l'on   pourrait   trouver, 
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elle  aussi,  vague  et  s'appliquant  à  des  objets  mal  définis,  prend  au  con- 
traire dans  l'esprit  de  l'écrivain  une  signification  précise,  qui  éclaire 
tout  de  suite  l'évolution  qui,  sur  ce  terrain,  a  sérieusement  modifié  les 
relations  entre  le  capital  et  le  travail.  Par  un  de  ces  changements  rapides, 
mais  i^rogressifs  tout  de  même,  qui  transforment  fréquemment  êtres  et 
choses  aux  Etats-Unis,  ce  qu'on  aurait  appelé  il  y  a  dix  ans  les  œuvres 
patronales  ou  philanthropiques  est  devenu  une  forme,  un  accomplisse- 
ment du  devoir  social  par  de^  patrons  —  du  moins  la  grande  majorité 
ou  la  meilleure  partie  d'entre  eux  —  qui  ne  traitent  plus  leurs  ouvriers 
en  inférieurs  ou  comme  leurs  obligés.  Les  idées  directrices  qui  ont 
déterminé  cette  évolution  et  les  résultats  obtenus  dans  la  pratique  sont 
analysés  et  passés  en  revue,  sous  tous  les  aspects  qui  intéressent  le 
bien-être  de  l'ouvrier,  et  contribuent  par  suite  à  assurer  la  prospérité 
générale  de  l'industrie  américaine  :  l'usine  d'abord,  avec  son  organisa- 
tion et  son  outillage  perfectionnés,  ses  conditions  excellentes  d'hygiène, 
de  santé  et  de  confort,  ses  méthodes  efficaces  de  sécurité  ;  puis  l'habita- 
tion ouvrière,  salubre,  commode,  agréable,  devenant  propriété  particu- 
lière grâce  à  un  effort  collectif;  les  groupements  des  cités-jardins,  qui 
ont  atteint  une  ampleur  et  un  succès  que  nous  ne  connaissons  pas  en 
France,  où  le  mouvement  ne  fait  que  commencer  ;  tous  les  cadres  sou- 
ples et  variés  où  s'installe  la  vie  en  commun,  restaurants  coopératifs, 
clubs  et  sociétés,  salles  de  repos  ou  de  récréation,  associations  de  sport 
ou  d'éducation  mutuelle,  etc.  ;  enfin  l'organe  par  où  s'exprime  cette 
existence  collective,  la  «  Revue  »  ou  périodique  de  l'usine  et  de  la  cité- 
ouvrière. 

La  simple  énumération  de  ces  organismes  intérieurs  ou  extérieurs  de 
l'usine  forme  déjà  un  ensemble  instructif,  et  même  imposant,  comme  le 
dit  très  justement  l'auteur  ;  mais  il  s'y  ajoute  l'intérêt  très  vif  que  pro- 
voque la  philosophie  de  ce  mouvement,  étudié  dans  ses  causes  et  dans 
ses  conséquences,  ces  dernières  incalculables  pour  la  prospérité  de 
l'industrie  et  par  conséquent  de  la  nation  tout  entière.  Cependant  le 
tableau  qu'on  nous  en  trace  est  tellement  séduisant  que,  même  chez 
ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  visiter  l'Amérique,  il  laisse  un  sentiment 
de  gêne.  La  force  de  sympathie  et  l'optimisme  de  M.  Oestre  (je  crois 
avoir  déjà  signalé  cette  tendance  à  propos  de  son  précédent  ouvrage) 
le  jjortent  tout  naturellement  à  présenter  les  choses  sous  le  jour  le  plus 
favorable,  ainsi  qu'à  placer,  à  côté  d'indéniables  résultats  acquis,  les 
pleines  promesses  d'avenir;  mais  à  la  lumière  de  grèves  sérieuses  et 
prolongées  comme  celle  qui  vient  de  dresser  les  cheminots  et  les  mineurs 
américains  contre  la  nation,  on  est  amené  à  se  demander  si  tous  les 
travailleurs  sont  aussi  satisfaits  de  leur  sort  qu'on  pourrait  le  croire. 
Il  y  a  dans  le  tréfonds  du  peuple  une  masse  latente  de  force  et  d'énergie 
qui  peut  tout  à  coui)  éclater  avec  autant  de  facilité  qu'elle  s'est  laissée 
jusqu'à  présent  conduire  et  discipliner.  Mais  rien  n'autorise  à  dire  que 
cela  soit  à  craindre,  et  aucune  population  n'est  actuellement  plus  éloi- 
gnée du  bolchevisme  que  celle  des  Etats-Unis,  où  le  socialisme  même 
n'a  jamais  pu  prendre  solidement  racine.  Nous  nous  reprocherions 
d'insister,  car  ce  serait  sortir  du  terrain  même  où  a  voulu  se  placer 
l'auteur  de  cette  intéressante  enquête. 

G.  Camerlynck. 
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Concours  et  Examens  de  1922 

ÉPREUVES    ORALES 

AGRÉGATION       D'ANGLAIS 

LEÇONS   FRANÇAISES 

1.  Les  qualités  politiques  de  Spenser  dans  les  Hymmes. 

2.  Comparer,  au  point  de  vue  de  l'inspiration  philosophique,  morale 
et  religieuse,  les  hymmes  "  terrestres  "  et  les  hymmes  **  célestes  "  de 
Spenser. 

3.  Etudier  la  nature  et  la  valeur  de  l'intelligence  de  Shakespeare 
d'après  ses  Sonnets. 

4.  Etudiez  les  Sonnets  de  Shakespeare  consacrés  à  la  Dame  Brune. 

0.  Place  de  Shakespeare  parmi  les  grands  sonnettistes  de  la  Renais- 
sance que  vous  connaissez. 

6.  La  personnalité  de  Ford  d'après  ses  œuvres. 

7.  Qu'est-ce  qui  explique  la  place  prise  par  le  Platonisme  dans  la  poé- 
sie de  la  Renaissance  anglaise  ? 

8.  Portrait  de  Milton  avant  1640. 

9.  Le  sentiment  direct  de  la  nature  dans  Cornus  et  sa  traduction 
mythologique. 

10.  Vanity  Fair  roman  historique. 

11.  Gomment  s'explique  le  succès  de  Vanity  Fair  lors  de  son  appa- 
rition ? 

12.  Le  réalisme  de  Thackeray  dans  Vanity  Fair. 

13.  La  construction  du  roman  dans  Vanity  Fair. 

14.  Examiner,  d'après  Vanity  Fair,  si  on  a  eu  raison  d'appeler  Thac- 
keray un  cynique. 

15.  L'aristocratie  anglaise  dans  Vanity  Fair. 
1»5.  La  bourgeoisie  anglaise  dans  Vanity  Fair. 

17.  Amelia  Sedley. 

18.  Portrait  de  Kingsley. 

19.  La  part  de  l'enthousiasme  et  de  la  critique  dans  l'idéal  social  de 
Kingsley,  d'après  Alton  Locke. 

20.  Le  sentiment  religieux  dans  Alton  Locke. 

21.  Quelle  est,  à  vos  yeux,  la  valeur  permanente  d'In  Memoriam  ? 

22.  Le  débat  du  sentiment  et  de  la  raison  dans  In  Memoriam. 

23.  Le  lyrisme  de  Maud. 

24.  Le  "  monodrame  "  dans  Browning  et  dans  Tennyson. 

25.  La  psychologie  de  Browning  dans  Men  and  Women. 

26.  La  verve  de  Browning  d'après  les  poèmes  du  programme. 

27.  La  conception  de  l'amour  dans  Men  and  Women. 

28.  Les  progrès  du  réalisme  tels  qu'ils  s'affirment  dans  Men  a/id  Women. 

29.  Les  idées  morales  de  Browning  d'après  Men  and  Women. 

30.  L'obscurité  de  Browning  :  sa  nature  et  ses  causes. 

LEÇONS   ANGLAISES 

1 .  Spenser  as  a  foUower  of  Plato,  and  the  Italian  Platonists. 

2.  Illustrate  with  référence  to  the  style  of  the  Uymns  thèse  words 
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froDi  the  Préface  to  the  Shepheards  Calender  :  **for  tlie  knilting  of  sen- 
tences, whych  tliey  call  the  joynts  and  members  tliereof,  and  for  ail 
the  comparse  of  the  speach,  it  is  round  without  roughnesse,  and  lear- 
ned  w^ithout  hardness  ".  (Globe  Edition,  p.  442). 

3.  The  technique  of  the  Sonnet  in  Shakespeare. 

4.  Images  and  metaphors  in  Shakespeare's  Sonnets. 

5.  Does  the  man  vv^ho  wrote  the  Sonnets  correspond  to  your  idea  of 
the  playwright  ? 

6.  Ford  as  a  dramatic  artist. 

7.  The  signs  of  literary  and  moral  decay  in  Ford's  Tis  Pity. 

8.  To  what  extent  can  Ford  be  called  a  Platonist  ? 

9.  Ford's  style  and  verse. 

10.  Piatonism  and  Christianism  in  Cornus. 

11.  The  dramatic  Value  of  Cornus. 
,12.  Blank  verse  in  Cornus. 

13.  Kingsley  as  a  prose-writer. 

14.  The  Ghartist  workman,  as  he  appears  in  Alton  Locke. 

15.  Sandy  Mackaye. 

16.  Thackeray's  humour. 

17.  Style  in  Thackeray. 

18.  The  artist  in  Browning. 

19.  The  dramatic  présentation  of  characters  in  Men  and  Womén. 

20.  A  literary  commentary  of  Holy-  Cross  Day. 

21.  An  analytical  and  literary  Commentary  of  Any  Wife  to  any  Hus- 
band. 

22.  An  analytical  study  of  Bishop  Blougram's  Apology. 

23.  Analyse  Saul. 

24.  The  satire  in  Maud. 

25.  The  hero  in  Maud. 

26.  The  relation  between  the  feeling  and  the  mètre  in  Maud. 

27.  Images  and  metaphors  in  In  Memoriam. 

28.  Tennyson  as  a  metrical  artist  in  In  Memoriam. 

29.  A  literary  commentary  of  In  Memoriam,  n"  85  (page  268  to  270). 

30.  A  literary  commentary  of  In  Memoriam,  n°  131  (page  284  to  286). 

AGRÉGATION     D'ALLEMAND 

LEÇONS   FRANÇAISES 

1.  La  langue  et  le  style  dans  Hermann  et  Dorothée  (en  particulier 
dans  le  premier  et  le  dernier  chants). 

2.  La  théorie  scliillérienne  de  l'idylle. 

3.  La  personnalité  et  les   idées  de    G.  Keiler  d'après  die  Leute  von 
Seldwyla. 

4.  La  technique  dramatique  de  Schiller  dans  Maria  Stuart. 

5.  Les  éléments  personnels  dans  la  poésie  de  Giinther. 

6.  Apprécier  l'originalité  de  Klopstock  au  point  de  vue  de  la  langue, 
du  style  et  de  la  métrique. 

7.  L'élément  régional  dans  la  nouvelle  allemande,  de  1850  à  1900. 

8.  La  sentimentalité  religieuse  dans  les  Odes  de  Klopstock. 

9.  Le  paysage  dans  la  nouvelle  de  Storm  et  de  Keiler. 

10.  La   légende    frédéricienne  dans  la  poésie  lyrique   allemande    du 
XVIII'  siècle. 

11.  L'attitude  de  G.  F.  Meycr  à  l'égard  de  la  religion. 
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12.  Dans   quelle   mesure   Schiller   s'est-il   affranchi  de  l'influence  de 
Kant  dans  son  traité  Ueber  Nawe  iind  seiitimentalische  Dichtung  ? 

13.  Les   influences    françaises    et    anglaises    dans    la    poésie   lyrique 
allemande  du  xviir  siècle  jusque  vers  1770. 

14.  Le  sentiment  de  la  nature  chez  Haller  et  chez  E.  v.  Kleist. 

LEÇONS   ALLEMANDES 

1.  Das  Verhàltnis  der  deutschen  Mystik  des  13.  und  14.  Jahrhunderts 
2ur  antiken  Philosophie. 

2.  Lassalles  Stellung  zum  preussischen  Staat. 

3.  Friedrichs  IL  Stellung  zur  deutschen  Kultur  seiner  Zeit. 

4.  Die  Geschichtsphilosophie  von  Karl  JMarx  und  von  Lassalle. 

5.  Kettelers  soziale  Ansichten  (mit  besonderer  Beriicksichtigung  seiner 
Schrift  „  die  Arbeiterfrage  und  das  Ghristentum  "). 

6.  Die  deutschen  Mystiker  in  ihrem  Verhàltnis  zur  Kirche  und  zur 
Kirchenlehre. 

7.  Wie  lâsst   sich   die   Entslehung   und    V^erbreitung  der  Mystik  im 
Deutschland  des  13.  und  14.  Jahrhunderts  erklàren  ? 

8.  Karl  Marx  in  seinem  Verhàltnis  zur  franzôsischen  Révolution  und 
zum  franzôsischen  Sozialismus. 

9.  Wie  stellen  sich  Friedrich- Wilhelm  II  und  Friedrich  II  zur  Religion 
und  zu  den  verschiedenen  Kirchen  ? 

10.  Das  Verhàltnis  der  Greatur  zur  Gottheit  und  zur  Welt  nach  der 
Lehre  der  deutschen  Mystiker  im  13.  und  14.  Jahrhundert. 

11.  Théorie  und  Praxis  des  aufgeklàrten  Despotismus  bei  Friedrich  IL 

12.  Innere  Kolonisation  in  Preussen  (1713-1786). 

13.  Inwiefern  darf  man  die  Rodbertusche  Lehre  als  ,,Konservativen 
Sozialismus  "  bezeichnen  ? 

14.  Die  Sittenlehre  der  deutschen  Mystik. 

THÈMES 

1.  La  petite  Fadette.  P.  141  :   Aussi,  quand  on  m'appelle...,  p.  143  : 
..  .sans  rien  dire. 

2.  Balzac.  Pages  choisies.  P.  353  :   Une   seconde    maison...,    p.   354; 
. .  .de  von  Huysum. 

3.  Les  Maîtres  d'autrefois.  P.  111  :   Connaissez-vous...,  p.  114  :  ...en 
repos. 

4.  La  petite  Fadette.  P.  6o  :    Landry,   qui  était...,   p.  66  :   ...de  rire 
que  de  se  fâcher. 

0.  Recueillements  poétiques.  P.  231  :  Quand,  ta    maison...,  p.  232: 
..  .ton  ombre  sur  le  mur. 

6.  Recueillements  poétiques.^.  91  :  Eh  quoi  !...,  p.  92  ...entrevoir. 

7.  Les  Contemplations,  I.  P.  13  :  Le  firmament  est  plein...,    p.    14; 
...  et  regarde  la  nuit. 

8.  Les  Maîtres  d'autrefois.  P.  39  :  Si  j'écrivais. . .,  p.  40  . .  .chez  lui. 

9.  Balzac.  Pages  choisies.  P.  40  ;  Quel  beau  spectacle. .. ,  p.  41  :  . .  .sous 
un  vent  impétueux. 

10.  Renan.  Pages  choisies.  P.  49  :  L'homme  spontané. . .,  p.  50  :  ...plus 
d'éléments  historiques. 

11.  Les  Contemplations,  I.  P.  35  :  Lise  (en  entier). 

12.  Renan.  Pages  choisies.  P.  85  :  La  science  seule...,  p.  86  ;   ...ni  de 
l'appliquer. 
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13.  Les  Contemplations,  I.  P.  192  :  Arbres  de  la  forêt, . ,,  p.  193  :  . .  .qui 
m'écoute  et  qui  m'aime. 

14.  Recueillements  poétiques.  P.  120  Ecoute  cependant...,  p.  121  ...ce 
que  je  vois. 

Explications 

1.  E.  V.  Kleist.  P.  174-175:  Ach,  wâr'  auch  mir...,  ...mich's  nimmer 
erfreuen. 

2.  Uz.  P.  51  :  An  die  Deutschen. 

*    3.   Schiller.  Der   Spaziergang,    p.    236-237:    Aber   wer    raubt   mir..., 
...es  keimt  die  kôstliclie  Saat. 

4.  Haller.  Die  Alpen.  Vers  41  :  Wohl  dir,  vergniig'tes  Volk...  (4  strophes), 

5.  G.  Keller.  Romeo  n.  JuUa,  p.  292-293  :  Da  lag  es  nun. . ,  sie  konnten. 

6.  G.  Keller.  Romeo  ii.  Julia,  p.  292-293  :  Die  Gedanken. . .  geiibt. 

7.  Gœthe  (p.  433).  Epilog  zn  Schillers  Glocke  :  6  dernières  strophes 
(Doch  hat  er,  so  geûbt). 

8.  Gœthe.  Die  Braut  v.  Korinth:  la  fin,  depuis:  langer  hait  die  Mutter. 

9.  Gœthe.  Paleophron  n.  Neoterpe  :  la  fin,  depuis  :  Du  hast  die  beiden 
wilden. 

10.  Schiller.  Lettre  du  26  décembre  1797  (alinéas,  2,  3,  4). 

11.  Schiller.  Maria  Stuart,  III,  4,  p.  85  :  Bekennt  ihr  endlich  (à  la  fin 
de  la  scène). 

12.  Klopstock.  Der  Ziirchersee,  p.  148  (à  l'exception  des  3  dernières 
strophes). 

13.  Storm.  Aquis  submersus,  366-68:  Das  ârmliche  Gàrtlein...  mir 
verloren  sein. 

14.  C.  F.  Meyer.  P.  119-120:  Auf  dièses  Bildwerk  . .  .Menschheit. 

ÉPREUVES  ÉCRITES 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 
DANS  LES  ÉCOLES  NORRIALtS 

THÈME    COMMUN    AUX    LANGUES    ANGLAISE,    ALLEMANDE,     ESPAGNOLE 

ET   ITALIENNE 

Le  jeune  Fugitif. 

Le  matin,  je  décidai  qu'au  premier  village  qui  se  trouverait  sur  mon 
chemin,  j'achèterais  une  boîte  d'allumettes  d'un  sou,  de  la  ficelle  pour 
trois  sous,  et  avec  le  reste  une  casserole  en  fer-blanc  pour  faire  cuire  ma 
I>êche. 

Je  commençai  par  acheter  la  ficelle,  puis  les  allumettes  ;  mais  pour  la 
casserole  il  se  présenta  une  difficulté  que  je  n'avais  pas  prévue  :  la 
moins  chère  coûtait  quinze  sous.  Heureusement,  j'en  aperçus  une  dans 
un  coin,  si  bossuée  qu'elle  était  jetée  là  assurément  comme  ne  méritant 
aucune  réparation.  Je  demandai  si  elle  était  à  vendre  ;  et  la  marchande, 
par  complaisance,  me  dit-elle,  consentit  à  me  la  donner  pour  cinq  sous. 

Ce  jour-là,  je  fis  encore  moins  de  chemin  que  je  n'en  avais  fait  la  veille, 
car  aussitôt  que  j'eus  trouvé  une  place  convenable,  je  passai  mon  temps 
à  fabriquer  une  aiguille  et  un  moule  en  bois,  et  ensuite  un  petit  filet. 
Habitué  à  ce  travail  dès  que  j'avais  su  remuer  les  doigts,  ce  fut  pour  moi 
un  jeu.  A  mon  dîner,  j'eus  le  plaisir  de  manger  des  crevettes  prises  avec 
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mon  filet,  et  cuites  à  l'eau  de  mer  dans  ma  casserole,  sur  un  peu  de  bois 
mort  ramassé  çà  et  là  dans  les  haies. 

Mais  tous  les  bonheurs  ne  viennent  pas  à  la  fois  :  j'avais  établi  ma 
cuisine  sur  la  plage,  au  pied  d'une  falaise,  et  la  fumée  s'élevait  au-dessus 
en  petits  tourbillons.  Cela  attira  l'attention  d'un  douanier  ;  je  le  vis  se 
pencher  au  bord  de  la  falaise,  pour  examiner  d'où  venait  ce  feu  :  puis  il 
s'éloigna  sans  me  parler  ;  mais  le  soir,  quand  je  cherchai  une  hutte  pour 
m'y  coucher,  je  le  retrouvai  en  observation,  et  il  me  sembla  qu'il  me 
regardait  d'un  air  étrange.  Décidément  il  paraît  que  j'étais  une  véritable 
curiosité;  et  ma  frégate  sur  le  dos, ma  casserole  en  bandoulière,  en  croix 
avec  mon  lilet,  mon  paquet  à  la  main,  je  sentais  bien  que  je  n'avais  pas 
une  tournure  à  inspirer  la  confiance.  Déjà  bien  des  fois,  quand  je  tra- 
versais un  village,  ou  quand  je  rencontrais  des  paysans,  on  m'avait 
observé,  et  si  l'on  ne  m'avait  pas  interrogé,  c'est  que  j'avais  alors  forcé 
le  pas. 

Hector  Malot.  Romain  Kalbris. 


VERSION    ALLEMANDE 

Anf  den  Sankt  Gotthardt. 

Wir  stiegen  nunmehr  links  den  Berg  hinan  und  sanken  in  tiefen 
Schnee.  Einer  von  unseren  Fiihrern  musstc  voran  und  brach,  indem  er 
herzhaft  durchschritt,  die  Bahn,  in  der  wir  folgten.  Es  war  ein  seltsa- 
mer  Anblick,  wenn  man  einen  Moment  seine  Aufmerksamkeit  von  dem 
Wege  ab  und  auf  sich  selbst  und  die  Gesellschaft  wendete,  in  der  ode- 
sten  Gegend  der  Welt  und  in  einer  ungeheuren,  einfôrmigen,  schneebe- 
deckten  Gebirgswiiste,  yvo  man  riickvi^ârts  und  vorwârts  auf  drei  Stun- 
den  keine  lebendige  Seele  weiss,  wo  man  auf  beiden  Seiten  die  weiten 
Tiefen  verschlungener  Gebirge  bat,  eine  Reihe  Menschen  zu  sehen, 
deren  einer  in  des  anderen  tiefe  Fuszstapfen  tritt  und  in  der  ganzen 
glattiiberzogenen  Weite  nichts  in  die  Augen  fâllt  als  die  Furche,  die 
man  gezogen  hat.  Die  Tiefen,  aus  denen  man  herkommt,  liegen  grau 
und  endlos  in  Nebel  hinter  einem.  Die  Wolken  wechseln  iiber  die  blasse 
Sonne,  breitflockiger  Schnee  stiebt  in  der  Tiefe  und  zieht  iiber  ailes 
einen  ewig  beweglichen  Flor.  Ich  bin  ùberzeugt,  dass  einer,  iiber  den 
auf  diesem  Weg  seine  Einbildungskraft  nur  einigermassen  Herr  wiirde, 
hier  ohne  anscheinende  Gefahr  vor  Angst  und  Furcht  vergehen  miisste. 
Eigentlich  ist  auch  hier  keine  Gefahr  des  Sturzes,  sondern  nur  die  La- 
winen,  wenn  der  Schnee  stàrker  wird,  als  er  jetzt  ist,  und  durch  seine 
Last  zu  rollen  anfângt,  sind  gefàhrlich. 

Nach  viertehalb  Stunden  Marsch  kamen  wir  auf  dem  Sattel  der  Furka 
an.  "Wir  hofften  nunmehr  einen  bequemern  Ilinabstieg  ;  allein  unsere 
Fûhrer  verkiindigten  uns  einen  noch  tiefern  Schnee,  den  wir  auch  bald 
fanden.  Unfer  Zug  ging  wie  vorher  hintereinander  fort,  und  der  Vor- 
derste,  der  die  Bahn  brach,  sass  ost  bis  iiber  den  Giirtel  darin,  die  Ge- 
schicklichkeit  der  Leute  und  die  Leichtigkeit,  womit  sie  die  Sache  trak- 
tierten,  erhielt  auch  unsern  guten  Mut;  und  ich  muss  sagen,  dass  ich 
fiir  meine  Person  so  gliicklich  gewesen  bin,  den  Weg  ohne  grosse  Mûh- 
seligkeit  zu  iiberstehen,  ob  ich  gleich  damit  nicht  sagen  will,  dass  es 
ein  Sj^aziergang  sei. 

Gœthe. 
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VERSION   ANGLAISE 

Wreckage. 

The  wliole  village  was  wrecked  from  end  to  end,  was  no  more  than  a 
charnel  house,  a  smashed  and  battered  sepulchre.  There  was  not  one 
building  that  was  whole,  not  one  roof  that  had  more  than  a  few  tiles 
clinging  to  shattered  rafters,  hardly  a  wall  that  was  not  cracked  and 
bulged  and  broken. 

In  the  houses  they  passed  through,  the  men  could  still  fmd  suffîcient 
traces  of  the  former  occupants  to  indicate  their  class  and  station.  One 
might  hâve  been  a  labourer's  cottage,  with  a  rough  deal  table,  a  red- 
rusted  stove-fireplace,  an  oleograph  in  flaming  crude  colours  of  the 
"Virgin  and  Ghild"  hanging  on  the  pîasler  wall,  the  fragments  of  a 
rough  cradle  overturned  in  a  corner,  a  few  coarse  china  crocks  and 
ornaments  and  ligures  chipped  and  broken  and  scattered  about  the 
mantel,  and  the  bare  board  floor.  Another  house  had  plainly  been  a 
home  of  some  relinement.  The  rooms  were  large,  with  lofty  ceilings  ; 
there  were  carpets  on  the  floors,  altijough  so  covered  with  dirt  and 
dried  mud  and  the  dust  of  fallen  plaster  that  they  were  hardly  discer- 
nibie  as  carpets.  In  one  room  a  large  polislied  table  had  a  broken  leg 
replaced  by  an  up-ended  barrel,  one  big  arm-chair  had  its  sî)rings  and 
padding  showing  through  the  burst  upholstering.  Another  was  minus 
ail  its  legs,  and  had  the  back  wrenched  off  and  laid  liât  with  the  seat 
on  the  floor,  evidently  to  make  a  bed.  There  were  several  good  engra- 
vings  hanging  askew  on  the  walls  or  lying  about  the  floor,  ail  soiled 
with  rain  and  eut  and  torn  by  their  splintered  glass.  The  large  open- 
grate  fireplace  had  an  artistically  carved  overmantel  sadly  chipped  and 
smoke-blackened,  a  tiled  hearth  in  fragments  ;  the  wall-paper  in  a  taste- 
ful  design  of  dark-green  and  gold  was  blotched  and  discoloured,  and 
hung  in  peeling  strijis  and  gigantic  "dog's  ears"  ;  from  the  pôles  and 
rings  over  the  Windows  the  tattered  fragments  of  a  lace  curtain  dangled. 
There  was  plenty  of  évidence  that  the  room  had  been  occupied  by  others 
since  its  lawfui  tenants  had  fled.  It  was  strewn  with  broken  or  cast  ofï 
military  equipments,  worn  out  boots,  frayed  and  mudcaked  putties,  a 
burst  haversack  and  pack-valise,  a  holed  water-bottie,  broken  straps 
and  belts,  a  bayonet  with  a  snaj)ped  blade,  a  torn  gray  shirt  and  a 
goatskin  coat. 

BoYD  Gable,  Between  the  Lines. 

VERSION    ESPAGNOLE 

La  llustre  Fregona. 

Ninguna  ama  de  casa  la  supera  en  diligencia  y  escrupulosidad.  Con  el 
alba  se  levanta,  antes  de  que  sus  criadas  estén  en  pie.  No  déjà  rincôn 
que  no  escudrine,  ni  pieza  de  ropa  que  no  repase.  Guando  no  esta 
labrando  unas  camisas,  devana  unas  madejas  de  lana  en  el  argadillo;  si 
no  se  halla  brunendo  algùn  trebejo  en  la  cocina,  se  ocupa  seguramente 
en  confeccionar  alguna  delicada  golosina.  En  el  arte  coquinario  es  maes- 
tra  :  hace  guisados  y  pringotes  de  sabrosos  mojes;  salpresa  exquisita- 
mente  los  tocinos  y  lomos  ;  no  tienen  rival  los  pestinos,  hormigos  y 
morcones  que  ella  amasa.  Una  actividad  incesante  y  febril  la  lleva  de 
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un  lado  para  ctro  ;  ni  un  momento  esta  quieta.  A  las  labranderas  que 
vienen  â  coser  la  ropa  blanca  no  las  quita  ojo  ;  se  entiende  con  los 
ropavejeros  que  se  llevan  las  estrazas  y  trastos  viejos  de  la  casa;  llama 
al  lanador  que  lanza  su  grito  en  la  calle  y  le  recomienda  la  soldadura 
de  un  barreno  6  un  tinajôn  ;  hace  observaciones  ai  arcador  que  en  el 
patio  de  la  casa  sacude  con  su  corvada  vara  la  lana  de  unos  colchones. 

VERSION    ITALIE^^E 

Ulngeno  avanza  le  forze. 

Si  è  anco  nell'  istorie  letto,  e  ai  nostri  giorni  veduto  un  prudente  e 
disciplinato  capitano  con  poco  numéro  di  gente  aver  rotto  e  messo  in 
fuga  numerosissimo  e  molto  forte  esercito  ;  percioccbè,  corne  si  suol 
dire,  Fingegno  di  gran  lunga  avanza  le  forze.  E  se  noi  vorremo  raccon- 
tar  gl'illustri  e  famosi  capitani,  cosi  del  nome  italico  corne  del  peregrino 
e  fuor  d'Italia,  trovaremo,  leggendo  l'istorie  latine  e  greche,  che  i  più 
famosi  e  quel  di  maggior  pregio  sono  stati  tutti  di  buone  lettere  ornati  : 
il  che,  per  esser  troppo  chiaro,  non  ha  di  bisogno  di  prova.  Onde  io  cre- 
derei  non  discostarmi  dal  vero,  ogni  vol  ta  che  io  dicessi  esser  tra  il 
soldato  dotto  e  l'ignorante  quella  diseguaglianza  che  si  dice  esser  tra 
l'uomo  vivo  e  l'uomo  dipinto  o  sculto.  Arrogi  a  questo  che,  se  non 
fossero  le  lettere,  noi  non  sapremmo  chi  fossero  stati  i  nostri  maggiori, 
e  délie  cose  passate  non  ci  saria  nel  mondo  contezza  alcuna.  E  nel  vero, 
oltra  gl'  inliniti  piaceri  ed  utili  che  i  buoni  soldati  tranno  délie  lettere, 
egli  è  pur  grandissima  soddisfazion  d'animo,  quando  l'uomo  s'abbatte 
ove  si  parli  di  condur  un  esercito  contra  nemici,  accamparlo  in  luogo 
atto  si  per  il  vivere  dei  soldati  corne  dei  cavalii,  levar  le  vettovaglie  ail' 
oste  contraria,  levarle  l'acque,  assediare,  passar  monti,  batter  una  for- 
tezza  e  far  simil  altre  spedizioni,  è,  dico,  gran  contentezza  a  saper  non 
solamente  dire  :  facciamo  cosî  ;  ma  di  più  render  quelle  ragioni,  perché 
ciô  si  de'  fare^  che  convincono  gli  animi  degli  ascoltanti.  Il  che  tutto  il 
di  avviene,  ove  gli  eserciti  sono  congregati.  Onde  molto  meglio  sapera 
il  dotto  divisare  ciô  che  si  maneggia,  e  render  le  cagioni  perché  di  ta! 
modo  si  de'  operare  e  non  altrimenti,  che  non  sapera  iïgnorante. 

Bandello. 

COMPOSITION   EN   LANGUE   ETRANGERE 

Expliquez,  commentez  et  discutez,  si  vous  le  jugez  à  propos  : 
«  Le  pauvre  est  celui  qui  désire  trop.  » 

1  COMPOSITION   FRANÇAISE 

Les  étrangers  ont  beaucoup  de  peine  à  comprendre  que  l'on  place  La 
Fontaine  au  même  rang  que  Corneille,  Racine,  Molière.  Expliquez  à 
l'un  de  vos  correspondants  étrangers  votre  admiration  pour  l'auteur  des 
fables. 
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Aspirants  : 
MM.  Allafort, 

Bidaud, 

Changeur, 

Chevé, 

Drot, 

Gouin, 

Griffon, 

Guibé, 

Guillot, 

Leclercq, 

Leseine, 

Meunier, 

Misery, 

Naud, 

Perrin  (Pierre  R.), 

Tuloup, 

Vazel. 
Admissibles  antérieurs  : 
MM.  Adde, 

Gadot, 

Laffont, 

Le  Bertel, 

Imbert, 

Menanteau. 


ADMISSIBLES 

ANGLAIS 

Aspirantes  : 
M"''  Augagneur, 
Barbey, 
Béer, 
Berthet. 
Blanquet, 
Bourgoin, 
Chabas, 
Chardenal, 
Charobert, 
Chavant, 
Chiamossi, 
Corillion, 
Decaudin, 
Dedieu, 
Delpech  (J.  H), 
Demoré, 
Denise, 
Domange, 
Donc, 
Duhau, 
Elion, 
Farges, 
Ferron, 
Garcin, 


M"""  Godfroy, 

Hamel, 

Jourdes, 

Lassarade, 

Lejard, 

Leroy, 

Mallet, 

Merle, 

Maynard, 

Nicoleau, 

Noureau 

Oudot 

Pernot, 

Pichard, 

Richardot, 

Roussel, 

Senez, 

Vincent  (R.  M), 

Virot, 

Wackenthallet. 
Admissible  1921  : 
M"^'  Demoulin. 


ALLEMAND 


Aspirants  : 
MM.  Berancenot, 
Blavignan, 
Carpentier, 
Charleux, 
Delavoix, 
Ehret, 
Heinrich, 
Hervat, 
Scherer, 
Spaeth,    • 

ESPAGNOL 

Aspirants  :  Aspirantes 

MM.  Liausson,         M""'^  Agnès, 
Marseillais,  Roch, 

Mirobeul,  Stupuy. 

Joly. 


MM.  Spumer, 

Straub, 

Thiébaud, 

Thiébaut, 

Vallet, 

Waegel, 

Wircher, 

Wurch. 
Admissibles  antérieurs  ; 
MM.  Barbier, 

Piiebourg. 


Aspirantes  : 

Duval, 

Hemmendinger,. 

Lair, 

Muiler, 

Schùtz, 

Seguin, 

Thomas, 

Zeus. 


ITALIEN 
Aspirants  :  Aspirantes  : 


MM.  Ginoyer, 
Thibau, 
Cheyre, 
Giacomi. 


M-'^  Cladel, 
Ferraudi, 
Melars. 
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Bulletin  de  la  6IIILSE  INTEKHSTIONilLE 

PRÉPARATION    AUX    EXAMENS   D'ANGLAIS 

Outre  ^jyfanche 

AVIS     IMPORTANT 

CERTIFICAT    PRIMAIRE 
(Xouveaii  Régime). 

Prière  de  lire  très  attentivement,  dans  la  Revue,  n"  aoùt-septembre- 
octobre,  les  indications  données  à  ce  sujet. 

Des  cours  seront  organisés  à  la  Guilde,  cliaque  semaine,  pour  la 
préparation  du  Certificat  Primaire  nouveau  régime  : 

I"  Partie  :  Cours  de  préparation  aux  trois  Certificats  de  Licence 
(Littérature  anglaise,  Philologie,  Littérature  française)  tenant  lieu,  selon 
le  décret  ci-dessus,  de  1"  partie. 

!•  Cours  de  Thème  écrit  :  1  heure  ; 

2°  Cours  de  Thème  oral  :  i  heure  ; 

3°  Cours  de  Version  orale  :  1  heure  ; 

4«  Cours  de  Littérature  anglaise  et  Composition  :  1  heure  ; 

5»  Préjjaration  des  auteurs  du  programme. 

J2""  Partie  : 

!•  Cours  de  Psychologie,  morale,  pédagogie  :  1  heure  ; 

2"  Pédagogie  des  Langues  Vivantes  :  1  heure  ; 

3°  Thème  écrit  et  oral  :  1  heure  1/2  ; 

4»  Version  écrite  et  orale  :  1  heure  1/2  ; 

5»  Littérature  anglaise  :  1  heure  ; 

6«  Commentaire  littéraire  français  :  1  heure. 

COURS  PAR  CORRESPONDANCE 

Année  1922/1923.  —  (1"  Trimestre  :  10  Semaines). 


EXAMEN  DE  LA  GUILDE. 
BAGCALxVURÉAT. 
CERTIFICAT  PRIMAIRE. 


CERTIFICAT  SECONDAIRE 

LICENCE. 

AGRÉGATION. 


Les  élèves  font  chaque  semaine,  soit  un,  soit  deux  devoirs,  d'après 
l'inscription  versée  :  thème,  version,  composition  française  ou  anglaise, 
qui  leur  sont  envoyés  corrigés  et  annotés,  avec  un  plan  ou  un  corrigé. 

Les  versions  et  les  compositions  françaises  sont  corrigées  par  des 
professeurs  dont  la  langue  maternelle  est  le  français.  Les  thèmes  et  les 
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compositions  anglaises  sont  corrigés  par  des  professeurs  dont  la  langue 
maternelle  est  l'anglais. 

L'année  scolaire  commence,  pour  les  cours  par  correspondance,  le 
28  Octobre,  Pour  les  conditions,  prière  de  s'adresser  au  Secrétariat. 

Nous  prions  les  élèves  de  vouloir  bien  se  conformer  aux  règles 
ci -après  : 

l"  Faire  parvenir  les  devoirs  très  exactement  aux  dates  indiquées  ou 
jls  devraient  être  retournés  sans  être  corrigés. 

2"  Faire  les  devoirs  sur  papier  léger,  afin  de  ne  pas  augmenter  inuti- 
lement les  frais  de  port. 

3"  Faire  les  thèmes  et  les  versions  sur  des  feuilles  séparées,  mais 
attacher  les  feuillets  d'un  même  devoir. 

4°  Indiquer  en  tète  de  chaque  devoir  :  le  nom,  l'adresse,  le  cours  suivi, 
et  le  numéro  du  devoir. 

5°  Les  compositions  doivent  être  faites  dans  les  conditions  de  l'examen, 
c'est-à-dire,  après  avoir  été  préparées,  être  écrites  sans  l'aide  d'aucun 
livre,  et  en  3  heures.  Dans  ces  conditions,  elles  ne  doivent  pas  dépasser 
5  à  6 pages  de  copie  (pages  et  non  feuilles). 

Dans  l'intérêt  des  candidats,  les  compositions  qui  ne  seraient  pas  faites 
de  cette  façon  leur  seront  retournées  non  corrigées,  pour  être  modiliées 
dans  le  sens  indiqué  plus  haut. 

6"  Demander  les  renseignements  ou  communiquer  les  changements 
d'adresse  sur  une  petite  note  spéciale  adressée  à  la  Secrétaire  ;  et  rappeler 
chaque  fois,  le  nom,  l'adresse  et  l'examen  préparé. 

LONDON    LETTER 

London,  October. 

'*  Of  writing  many  books  there  is  no  end,  "  but,  so  far  as  the  past 
year  is  concerned,  there  lias  not  been  anything  of  surpassing  merit 
produced.  The  striking  fact  about  4922  is  the  number  of  memoirs, 
réminiscences,  autobiographies  and  literature  of  a  similar  nature  which 
bas  been  written.  We  hear  too  that  Mr.  Lloyd  George  is  going  to  add  to 
the  number,  and  that  fabulous  sums  hâve  been  offered  and  accepted  for 
the  work.  One  of  his  i^rivate  secretaries  is  calied  Shakespeare,  lie  has 
literary  leanings,  and  doubtlcss,  with  a  name  like  that,  his  assistance 
will  be  asked  ! 

"  Some  Révolutions  and  other  Diplomatie  Expériences"  (Murray  21/—) 
by  the  late-Sir  Henry  Elliot,  ediled  by  his  daughter,  makes  delightful 
reading.  Sir  Henry  wrote  thèse  letters  home  with  no  thought  of  their 
publication  ;  his  daughter  has  vs^isely  left  lier  fatlier  to  tell  his  own  story, 
He  was  English  Ambassador  in  Naples,  during  Garibadi's  stirring  times, 
and  his  description  of  affairs  makes  one  wonder  why  the  people  submitt- 
ed  for  so  long  to  such  crying  injustices.  Mr.  Elliot  (as  he  then  was) 
does  not  show  himself  such  a  whole-hearted  admirer  of  the  great  Libe- 
rator  as  were  most  English  people  at  that  lime.  After  Naples  Sir  Henry 
was  ambassador  at  Gonstanlinople  and  there  is  a  thriliing  account  of  the 
great  fire  in  1870  when  the  Embassy  was  burned  down,  and  lie  and  his 
family  only  just  escaped  in  time.  When  he  visited  the  Sultan  later,  in 
order  to  thank  him  for  the  olTer  of  a  house,  he  records,  with  amusement 
liow  the  Sultan   expressed  the  hope  that  Sir  Henry  had  saved  "  his  ha- 
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rem  ".  *'  It  sounds  slrange  to  English  ears  ",  writes  the  Ambassador, 
**  but  it  would  hâve  been  the  height  of  indeiicacy  if  he  had  said  that  he 
hoped  my  wife  had  not  sulîered,  for  a  Turk  may  never  speak  to  another 
man  about  his  wife...  " 

"  The  Adventure  of  Liviiig''  by  Mr.  St.  Loe  Strachey  (Hodder  &  Stough- 
ton  20/—)  the  edilor  of  the  "  Spectator",  is  of  course  written  with  distinc- 
tion, and  there  is  much  about  the  interesting  personalities  with  whom 
he  has  corne  in  contact.  It  is  not  exciting  and  I  do  not  mind  admitt- 
ing  that  one  cvening  while  reading  it  after  a  long  day,  I  fell  sound 
asleep  !  Mr.  Strachey  had  a  strange  enthusiasm  for  Mr.  Roosevelt,  and  a 
still  stranger  hatred  for  Cecil  Rhodes,  but  in  spite  of  thèse  aberrations 
**  The  Aventure  of  Living  "  is  well  worth  reading,  and  leaves  an  impres- 
sion of  a  kindly  cultured  personality. 

"  Silent  Highways  of  the  Jungle  "  by  G.  M.  Dyott  (Chapman  &  Dodd 
25/ — )  is  full  of  exciting  adventures  in  unknown  Peru,  wiiich  are  calcu- 
lated  to  keep  anyone  awake  —  even  after  a  tiring  day  !  Mr.  Dyott  was 
sent  out  to  find  whether  aerial  transport  to  the  remote  part  of  the 
Republic  would  be  possible.  When  he  was  deserted  by  his  Indian 
foUowers  in  a  waste  of  jungle,  we  feel  that  ail  is  —  almost  —  lost.  But 
no,  he  was  rescued  by  a  party  of  Head-hunters,  who  became  so  devoted 
to  him  that  they  v/ere  reluctant  to  part  from  him.  Only  after  pathetic 
descriptions  of  his  numerous  wives  and  children  awaiting  him  beyond 
the  setting  sun  was  he  allowed  to  départ  —  with  his  liead  ! 

A  novel  with  which  to  pass  an  idle  afternoon  is  Mr.  E.  V.  Lucas' 
*'  Genevrd's  money  "  (Methuen  7/6).  Genevra,  left  a  large  sum  of  money, 
décides  to  lielp  lier  various  relations  and  connections.  The  book  deals 
with  her  visits  to  the  relations  in  an  endeavour  to  lind  out  wliat  each 
most  needs.  Mr.  E.  V.  Lucas  sketclies  the  différent  characters  with  his 
usual  skill  and  insight,  and  the  rcsult  is  that  on  iaying  down  the  book 
we  feel  that  we  tiave  made  the  acquaiutance  of  a  collection  of  charming 
and  amusing  personalities  —  not  forgetting  Genevra  herself.  There  is 
no  deep  psychology,  but  the  writing  is  literary,  and  the  little  ironical 
touches  add  charm. 

1  hâve  been  much  impressed  by  a  book  of  considérable  power  ''Mary 
Lee  "  by  Geoffrey  Demis  (Heinemann  7/5).  A  leading  review  observes, 
"  The  one  thing  in  *  Mary  Lee  '  we  are  quite  certain  about  is  that  it  was 
written  by  a  woman.  No  man  could  hâve  written  it, . .  "  Yet  a  few  days 
later  the  author  writes  to  the  paper  :  "  I  must  lodge  a  protest.  I  hâve 
many  imperfections,  moral  and  intellectual,  but  I  am  not  a  woman,  and 
never  was.  "  l  do  not  remember  having  read  anything  by  this  author 
before,  but  "  Mary  Lee  "  impresses  by  its  rugged  strength.  It  is  hardly 
a  book  which  the  young  and  immature  would  care  for,  they  would  be 
repelled  by  its  often  crude  reaiism.  Mary  tells  the  story  in  the  first 
person,  and  it  is  not  a  pleasant  one,  but  its  strength  cannot  be  denied. 
To  those  who  know  something  of  the  narrow  bigotry  of  provincial  reli- 
gions circles,  the  picture  is  arresting,  though  it  is  impossible  to  judge 
whether  those  "  Plymouth  Brothers  "  of  the  sixties  were  as  cruel  and 
inhuman  as  they  are  described.  When  poor  Mary  goes  as  companion  in 
an  aristocratie  Frencli  country  house,.she  is  not  convincing  —  the  sordid 
atmosphère,  the  lovv  intrigues  seem  exaggerated,  and  there  is  not  the 
force  and  conviction  of  the  earlier  pages. 
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The  wriler  of  tliat  much  talked  of  book  *'  //  Winter  Cornes  "  which 
has  made  ils  author's  fortune,  has  written  **  This  Freedom  "  willi  the 
obvious  intention  of  proving-  tliat  if  a  woman  continues  to  work  at  an 
office  after  slie  is  married  ail  lier  children  will  corne  to  bad  ends  !  I  feel, 
after  reading  this  very  long  and  very  ill-written  effusion  that  **  Punch" 
was  right  when  he  suggested  that  had  Rosaline  remained  at  home,  the 
fate  of  her  children  might  possibly  hâve  beed  even  vv^orse  !  It  is  easy  to 
read  "  The  Freedom  "  and  laugh  at  it,  there  is  very  little  real  humour 
between  the  covers. 

I  hâve  left  no  time  for  Sir  Algernon  West's  delightful  Private  Diaries 
(Hutchinson,  18/—).  As  everyone  knows,  he  was  an  intimate  friend  and 
coUeague  of  Mr.  Gladstone,  for  whom  he  had  an  intense  admiration.  He 
could,  however,  sometimes  see  the  great  man's  foibles,  one  of  v^^hich 
was  a  capacity  to  make  himself  believe  what  he  wished  to  believe.  Some 
ladies  were  once  at  a  dinner-party  discussing  the  desirability  of  linding 
a  suitably  wealthy  parti  for  a  rising  politician.  "  But  "  said  someone, 
*'  Mr.  —  has  a  wiie  already  "  —  "  Well,  "  observed  one  of  the  ladies, 
'*  if  that  is  so,  we  shall  hâve  to  get  Mr.  Gladstone  to  explain  her  away.  " 

Thème  d'Agrégation 

On  était  au  commencement  d'avril,  quand  les  primevères  sont  écloses  ; 
un  vent  tiède  se  roule  sur  les  plates-bandes  labourées,  et  les  jardins, 
comme  des  femmes,  semblent  faire  leur  toilette  pour  les  fêles  de  l'été.  Par 
les  barreaux  de  la  tonnelle  et  au  delà  tout  alentour,  on  voyait  la  rivière 
dans  la  prairie,  où  elle  dessinait  sur  l'herbe  des  sinuosités  vagabondes. 
La  vapeur  du  soir  passait  entre  les  peupliers  sans  feuilles,  estompant 
leurs  contours  d'une  teinte  violette,  plus  pâle  et  plus  transparente 
qu'une  gaze  subtile  arrêtée  sur  leur  branchages.  Au  loin,  des  bestiaux 
marchaient  ;  on  n'entendait  ni  leurs  pas  ni  leurs  mugissements  ;  et  la 
cloche  sonnait  toujours,  continuait  dans  les  airs  sa  lamentation  pacifique. 

A  ce  tintement  répété,  la  pensée  de  la  jeune  femme  s'égarait  dans  ses 
vieux  souvenirs  de  jeunesse  et  de  pension.  Alors  un  attendrissement  la 
saisit;  elle  se  sentit  molle  et  tout  abandonnée,  comme  un  duvet  d'oiseau 
qui  tournoie  dans  la  tempête,  et  ce  fut  sans  avoir  conscience  qu'elle 
s'achemina  vers  l'église. 

Elle  rencontra,  sur  la  place,  Lestiboudois,  qui  s'en  revenait  ;  car  pour 
ne  pas  rogner  la  journée,  il  préférait  interrompre  sa  besogne,  puis  la 
reprendre,  si  bien  qu'il  tintait  l'Angélus  selon  sa  commodité.  D'ailleurs, 
la  sonnerie,  faite  plus  tôt,  avertissait  les  gamins  de  l'heure  du  catéchisme. 

Déjà  quelques-uns,  qui  se  trouvaient  arrivés,  jouaient  aux  billes  sur 
les  dalles  du  cimetière.  D'autres,  à  califourchon  sur  le  mur,  agitaient 
leurs  jambes,  en  fauchant  avec  leurs  sabots  les  grandes  orties  poussées 
entre  la  petite  enceinte  et  les  dernières  tombes.  C'était  la  seule  place  qui 
fût  verte  ;  tout  le  reste  n'était  que  pierre,  et  couvert  continuellement 
d'une  poudre  iine,  malgré  le  balai  de  la  sacristie. 

Les  enfants  en  chaussons  couraient  là  comme  sur  un  parquet  fait  pour 
eux,  et  on  entendait  les  éclats  de  leurs  voix  à  travers  le  bourdonnement 
de  la  cloche.  Il  diminuait  avec  les  oscillations  de  la  grosse  corde  qui, 
tombant  des  hauteurs  du  clocher,  traînait  à  terre  par  le  bout.  Des 
hirondelles  passaient  en  poussant  de  petits  cris,  coupaient  l'air  au 
tranchant  de  leur  vol,  et  rentraient  vite  dans  leurs  nids  jaunes,  sous 
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les  tuiles  du  larmier.  Au  fond  de  l'église,  une  lampe  brûlait,  c'est-à-dire 
une  mèche  de  veilleuse  dans  un  verre  suspendu.  Sa  lumière,  de  loin, 
semblait  une  tache  blanchâtre  qui  tremblait  sur  l'huile.  Un  long  rayon 
de  soleil  traversait  toute  la  nef  et  rendait  plus  sombres  encore  les  bas 
côtés  et  les  angles. 

Flaubert,  Madame  Bovary. 

Corrigé  du  Thème. 

It  was  the  beginning-  of  April,  when  the  primroses  are  in  flow^er  (out)  ; 
a  mild  breeze  wantons  over  the  freshlydug  flower-beds  and  the  gardens, 
like  women,  seem  to  be  pranking  themselves  (smartering  themselves 
up)  out  for  the  summer  festivities.  Through  the  lattice-work  of  the 
arbour,  ail  around  and  beyond,  one  could  see  the  river  in  the  meadow 
where  it  traced  rambling  meanders  in  the  grass.  The  evening  mist  was 
stealing  between  the  leafless  poplars  blurring  their  oullines  with  a 
purple  (violet)  hue,  fainter  and  filmier  than  a  bit  of  gossamer  caught 
in  their  boughs. 

In  the  distance  cattle  vvere  plodding  along  ;  —  neither  their  pacings 
nor  their  lowings  were  audible;  and  the  bell  went  on  ringing pursuing 
its  peaceful  lamentations  in  the  air. 

At  this  repeated  tolling,  the  thoughts  of  the  young  woman  strayed 
back  to  old  memories  of  her  youth  and  school-days,  a  feelingof  languor 
stole  ojvjgr  her  and  she  felt  weak  and  helpless,  like  a  downy  feather, 
spinning  round  in  the  storm  (caught  in  a  whirlwind)  and  uncons- 
ciously  she  bent  her  steps  churchwards. 

On  the  market-place  she  met  Lestiboudois  who  was  coming  back 
(away  from  it).  So  as  not  to  eut  up  (into)  his  day,  lie  preferred  to  break 
oflf  his  work  and  then  résume  it  again,  —  so  that  he  rang  the  angélus  at 
his  own  convenience  (when  it  suiled  him).  Besides,  the  bell,  ringing 
€arlier,  warned  the  children  it  was  time  for  Sunday-School  (the  cate- 
chism  class). 

Already  a  few,  who  happened  to  be  there,  were  playing  marbles  on 
the  stone-slabs  (grave-stones)  of  the  churchyard.  Others  astride  on  the 
wall,  were  swinging  their  legs  and  cutting  down  (slashing)  with  their 
clogs,  the  tall  nettles  growing  between  the  small  enclosure  and  the  last 
graves.  —  It  was  the  only  green  spot;  ail  the  rest  was  stone,  —  and 
always  covered  with  fine  dust  in  spite  of  the  vestry  broom. 

The  children,  —  in  slippered  (stockinged)  feet,  were  running  about 
there  as  on  a  floor  made  on  purpose  for  them,  —  and  one  could  hear 
their  shouts  breaking  into  (through)  the  droning  of  the  bell.  It  subsided 
(decreased)  with  the  swinging  of  the  big  rope,  falling  from  the  top  of 
the  steeple  (bell-tower),  with  one  end  trailing  on  the  ground. 

Swallows  ilew  past,  utlering  sharp  (short)  cries,  cleaving  the  air  with 
their  sharp  wings  (clean-cut  flight)  and  returning  swiftly  to  their 
yellow  nests  under  the  tiles  of  the  caves. 

At  the  bottom  of  the  church  a  lamp  was  burning  —  or  rather  a  float^. 
ligili  in  a  hanging  glass.  From  afar  its  flame  looked  like  a  wan-white 
spot  flickering  on  (hovering  over)  the  oil.  A  long  ray  of  sunlight 
streamed  across  the  nave  making  the  side  aisles  and  recesses  darker 
than  ever. 
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Version  d'Agrégation. 

A  swoon  Ihat  l)reaks  is  the  wlielming  wave, 
When  help  cornes  late  but  still  can  save, 
With  ail  blind  Ihroes  is  the  instant  rife,  — 
Hurtling  clangour  and  clouds  at  strife,  — 
The  brealh  of  dealh,  but  the  kiss  of  life. 

The  night  lay  deep  on  Rose  Mary's  heart, 
For  her  swoon  was  death's  kind  counterpart  ; 
The  dawn  broke  dim  on  Rose  Mary's  soûl,  — 
No  hill-crown's  heavenly  auréole, 
But  a  wild  gleam  on  a  shaken  shoal. 

Her  sensés  gasped  in  the  sudden  air, 

And  she  looked  around,  but  none  was  there. 

She  felt  the  slackening  frost  distil 

Through  her  blood  the  last  ooze  duU  and  chill  : 

Her  lids  were  dry  and  her  lips  were  still. 

Her  tears  had  flooded  lier  heart  again  ; 
As  after  a  long  day's  bitter  rain, 
At  dusk  when  the  wet  flower-cups  shrink, 
The  drops  run  in  from  the  beaded  brink, 
And  ail  the  close-shut  petals  drink. 

Again  her  sighs  on  her  heart  were  roUed  ; 
As  the  wind  that  long  has  swept  the  wold,  — 
Whose  moan  was  made  with  the  moaning  sea, 
Beats  out  its  breath  in  the  last  torn  tree, 
And  sinks  at  length  in  lethargy. 

She  knew  she  had  waded  bosom-deep 
Along  death's  bank  in  the  sedge  of  sleep  : 
AU  else  was  lost  to  her  clouded  mind  ; 
Nor,  looking  back,  could  she  s.ee  defin'd 
O'er  the  dim  dumb  waste  what  lay  behind. 

Slowly  fades  the  sun  from  the  wall 
Till  day  lies  dead  on  the  sun-dial  : 
And  now  in  Rose  Mary's  iifted  eye 
'Twas  shadow  alone  that  made  reply 
To  the  set  face  of  Ihe  soul's  dark  sky. 

Yet  still  through  her  soûl  there  wandered  past 
Dread  lîhantoms  borne  on  a  wailing  blast,  — 
Death  and  sorrow  and  sin  and  shame  ; 
And  murmured  still,  to  her  lips  there  came 
Her  mother's  and  her  lover's  name.  î 

How  to  ask,  and  what  thing  to  know  ? 
She  might  not  stay  and  she  dared  not  go. 
From  fires  unseen  thèse  smoke-clouds  curled  ; 
But  where  did  the  hidden  curse  lie  furled  ? 
And  how  to  seek  through  the  weary  world  ? 
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•    With  toiling  breath  she  rose  from  the  floor 
And  dragged  her  steps  to  an  open  door  : 
'Twas  the  secret  panel  standing  wide, 
As  the  lady's  hand  had  let  it  bide 
In  hasteniûg  back  to  her  daughter's  side. 

Dante-Gabriel  Rossetti. 

Corrigé  de  la  Version. 

Le  réveil  après  un  évanouissement,  est  comme  la  vague  qui  submerge 

Quand  le  secours  vient  tard,  mais  peut  encore  sauver. 

L'instant  est  gros  d'angoisses  obscures, 

Tourbillons  de  sonorités  métalliques,  conflit  de  nuages, 

Le  souffle  de  la  mort,  mais  le  baiser  de  la  vie. 

La  nuit  profonde  pesait  sur  le  cœur  de  Rose-Mary, 

Car  sa  pâmoison  était  le  double  bienfaisant  de  la  mort; 

L'âme  de  Rose-Mary  vit  poindre  une  aube  trouble, 

Non  pas  l'auréole  céleste  au  faîte  de  la  colline, 

Mais  une  lueur  farouche  sur  un  banc  de  sable  dans  la  tempête. 

L'éveil  de  ses  sens  fut  convulsif,  sous  l'effet  soudain  de  l'air, 

Et  elle  jeta  un  coup  d'œil  autour  d'elle,  mais  il  n'y  avait  personne. 

Elle  sentit  en  elle  s'adoucir  le  froid  du  gel  et  fondre  goutte  à  goutte 

Dans  ses  veines  le  dernier  flux  figé,  lourd  et  glacé  ; 

Ses  paupières  étaient  sèches,  ses  lèvre's  muettes. 

Ses  larmes  avaient  inondé  son  cœur  de  nouveau  ; 
Gomme  après  une  longue  journée  d'implacable  pluie, 
Au  crépuscule,  quand  le  calice  des  fleurs  se  ferme, 
Les  gouttes  d'eau  qui  peinaient  les  bords  glissent  dedans, 
Et  tous  les  pétales  bien  clos  s'abreuvent. 

Ses  soupirs  passaient  de  nouveau  sur  son  cœur  ; 
Comme  le  vent  qui  a  longtemps  balayé  une  lande, 
Et  dont  la  plainte  est  faite  du  gémissement  de  la  mer. 
Epuise  son  souffle  à  battre  le  dernier  arbre  lacéré, 
Et  s'affaisse  enfin  en  léthargie. 

Elle  savait  qu'elle  avait  marché  dans  l'eau  jusqu'à  la  poitrine. 
En  côtoyant  le  rivage  de  la  mort,  parmi  les  roseaux  du  sommeil  ; 
Le  reste  échappait  à  son  esprit  obscurci  ; 
Et  regardant  en  arrière,  elle  ne  pouvait  rien  voir  se  préciser 
Au  delà  du  désert  sombre  et  silencieux. 

Le  soleil  pâlit  lentement  sur  le  mur  ; 

Et  le  jour,  enfin,  gît,  mort,  sur  le  cadran  solaire. 

Et  maintenant,  dans  les  yeux  levés  de  Rose-Mary, 

L'ombre  seule  répondait 

A  la  face  pétrifiée  du  sombre  ciel  de  Tâme. 

Cependant,  à  ti^vers  son  âme,  erraient  encore 

Des  fantômes  redoutables,  portés  par  la  rafale  gémissante  ; 

La  Mort,  la  Douleur,  le  Péché,  la  Honte  ; 

Et,  murmurés  encore,  à  ses  lèvres  vinrent 

Les  noms  de  sa  mère  et  de  son  amant. 
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Comment  interroger  ?  Et  pour  apprendre  quoi  ? 

Elle  ne  pouvait  rester,  et  n'osait  s'en  aller. 

De  foyers  invisibles  montaient  ces  fumées  en  volutes  ; 

Mais  où  se  cachait  la  méiédiction  reployée  sur  elle-même  ? 

Et  comment  chercher  à  travers  ce  monde  accablant? 

Le  souffle  pénible,  elle  se  leva  du  plancher 
Et  traîna  ses  pas  jusqu'à  une  porte  ouverte. 
C'était  le  panneau  secret  demeuré  béant, 
Lorsque  la  main  de  la  dame  l'avait  laissé  ouvert, 
Quand  elle  était,  en  hâte,  retournée  vers  sa  fille. 

Dante-Gabriel  Rossetti,  Rose-Mary. 

LEÇON  DE  PÉDAGOGIE  1 

La  Récitation  dans  les  classes  de  débutants,  classes  moyennes  et 

supérieures. 

La  récitation  est  un  contrôle.  Il  y  a  deux  façons  de  contrôler:  l^  par 
la  récitation  orale  ;  2°  par  la  récitation  écrite. 

RÉCITATION  ORALE.  —  On  pcut  faire  deux  divisions  :  poésies  et  mor- 
ceaux de  prose. 

I.  Poésies.  —  Faire  réciter  tous  les  cahiers  fermés,  individuellement  ou 
en  chœur.  Ne  pas  couper  la  récitation  en  petits  tronçons  qui  nuisent  au 
sens  général.  Si  l'élève  interrogé  la  sait  très  bien,  il  peut  la  réciter 
jusqu'au  bout.  S'il  hésite,  le  faire  aider  par  un  camarade  au  choix  du 
professeur.  La  récitation  d'une  poésie  est  un  exercice  d'ensemble,  tout  le 
monde  doit  y  prendre  part. 

II.  Textes  de  prose.  —  Eviter  la  récitation  machinale,  apprendre  un 
texte  par  cœur,  c'est  le  reconstituer  en  ayant  retenu  la  suite  des  idées. 

RÉCITATION  ÉCRITE.  —  Elle  cst  plus  Utile  comme  exercice  de  contrôle 
que  la  récitation  orale.  Elle  a  d'abord  l'avantage  de  contrôler  l'orthogra- 
phe. Elle  fait  le  contrôle  de  tous  les  élèves  sans  distinction  dans  le  même 
laps  de  temps,  favorise  les  élèves  nerveux,  craintifs,  timides  qui  sont 
généralement  peu  brillants  en  récitation  orale. 

RÉCITATION  SUIVANT  LES  DIFFÉRENTS  COURS.  —  Choix  des  textss.  —  La 
difficulté  de  la  récitation  provient  surtout  du  choix  des  textes  ;  observer 
la  même  progression  que  dans  tout  le  reste  de  l'enseignement. 

I.  Prose.  —  Ne  pas  faire  réciter  des  morceaux  sans  valeur  littéraire 
(les  réserver  pour  des  exercices  de  vocabulaire,  interrogations,  forma- 
tions de  phrases,  etc.)  ;  choisir  au  contraire  des  passages  oratoires, 
lyriques  ou  poétiques  qui  prêtent  à  la  déclamation  (par  exemple  certains 
passages  de  de  Quincey,  John  Galsworthy).  Les  textes  devront  être  brefs 
et  complets,  bien  rythmés. 

II.  Poésies.  —  a)  Au  début  :  "  nursery  rhymes  "  d'où  on  dégagera  une 
idée  du  caractère  britannique  ;  les  présenter  sous  leur  côté  humoristique 
pour  que  l'élève  ne  les  trouve  pas  trop  naïves. 

b)  Poésies  lyriques  tirées  de  Shakespeare  :  ensemble  facile  à  com- 
prendre. 

1.  Notes  prises  au  Cours  de  la  Guilde. 
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c)  2«  Année.  —  Poésies  de  Longfellow  par  exemple,  the  arrow  and  Ihe 
song.  En  règle  générale,  ne  pas  aborder  les  longs  poèmes  que  l'on  ne 
peut  faire  réciter  tout  entiers. 

d)  Fin  de  la  2°  Année.  The  daffodils  de  Wordsworth.  Vocabulaire  plus 
riche  ;  ne  pas  s'inquiéter  si  l'élève  n'en  saisit  pas  dès  le  début  toute  la 
profondeur,  lui  faire  voir  seulement  l'idée  principale  ;  puis  faire  répéter 
ces  poésies  tous  les  ans  alors  qu'une  expérience  et  une  pénétration 
plus  grandes  aideront  à  mieux  les  comprendre. 

e)  3'  Année.  —  The  Solitary  Reaper  de  Wordsworth  ;  non  plus  sensa- 
tion visuelle  comme  dans  les  Daffodils  mais  sensation  musicale  liée  à 
un  élément  personnel,  par  suite  plus  difficile  à  comprendre  au  point  de 
vue  des  idées. 

En  3°  année  d'Ecole  Normale,  choisir  les  poésies  aussi  intéressantes  que 
possible,  répéter  les  plus  belles  des  classes  précédentes  ou  intercaler 
des  poésies  que  l'on  a  découvertes  soi-même  et  lues  avec  plaisir.  Il  faut 
que  les  élèves  sentent  le  plaisir  du  professeur  pour  aimer  à  les  étudier  ; 
il  faut  qu'ils  pénètrent  sa  personnalité. 

Cette  progression  dans  le  choix  des  textes  est  donc  complexe,  car  il 
faut  considérer  à  la  fois  les  difficultés  de  la  langue,  du  vocabulaire  et 
celles  des  idées  poétiques  exprimées. 

Indépendamment  du  moyen  de  contrôle,  exercice  de  mémoire,  exercice 
d'art,  la  récitation  est  aussi  un  exercice  de  diction.  Les  élèves  doivent 
non  seulement  réciter  d'une  manière  exacte  au  point  de  vue  de  la  pro- 
nonciation et  du  rythme,  mais  aussi  d'une  manière  expressive  et  mou- 
vementée. 

Conclusion.  —  Donc  la  récitation  est  un  moyen  très  important  pour 
l'enseignement  littéraire  (en  dehors  de  l'enseignement  du  vocabulaire). 
Elle  fait  connaître  aux  élèves  toute  une  série  de  textes  soigneusement 
choisis  parmi  les  plus  beaux,  les  plus  expressifs,  les  plus  caractéristi- 
ques du  peuple  étranger  dont  on  étudie  la  langue.  On  peut  même  faire 
jouer  de  petites  pièces  :  Tit  for  tat  ;  The  Blue  Bird  (Maeterlinck)  ;  Short 
English  plays  (Philippon). 
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Préparation  par  Correspondance 

aux  Certificats  secondaire   et  primaire  et  à  la  Licence 
d'Allemand,  d'Anglais,  d'Italien  et  d'Espagnol. 

La  préparation  aux  concours  des  certiiicats  de  l'enseignement  secon- 
daire et  de  l'enseignement  primaire  se  fait  par  correspondance  ;  elle  est 
réservée  aux  abonnés  de  la  Bévue. 

Les  candidats  de  province  ou  de  l'étranger  peuvent  ^ivoyer  quatre 
devoirs  mensuels  pour  le  Certificat  secondaire  :  un  thème,  une 
version,  une  composition  française,  ou  un  commentaire  grammatical,  ou 
une  lecture  expliquée,  une  composition  en  langue  étrangère,  à  raison 
de  vingt  francs  payables  par  mois  et  d'avance  (sauf  pour  l'Anglais, 
s'adres§er  à  la  Guilde). 

.  Pour  la  Licence,  les  candidats  feront  trois  devoirs  par  mois:  un  thème, 
une  version,  et  un  commentaire  grammatical,  ce  dernier  considéré  comme 
épreuve  distincte  et  corrigée  à  part.  En  raison  de  l'importance  de  ces 
épreuves,  la  rétribution  mensuelle  sera  la  même  que  pour  le  Certificat 
secondaire. 

Pour  le  Ceutifigat  primaire  (nouveau  régime,  deuxième  partie  du 
professorat),  les  candidats  peuvent  envoyer  trois  devoirs  par  mois  :  un 
thème,  une  version,  une  composition  en  langue  étrangère,  qui  devront 
être  adressés  aux  professeurs-correcteurs  pour  l'allemand,  l'italien  et 
l'espagnol,  à  raison  de  quinze  francs  par  mois  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  ci-dessus.  En  ce  qui  concerne  la  composition  française  qui  porte 
maintenant  sur  un  sujet  de  psychologie,  morale  ou  pédagogie,  l'indica- 
tion des  sujets  et  la  correction  des  devoirs  sont  confiées  à  un  professeur 
spécialiste.  Toutes  ces  copies,  quelle  que  soit  la  langue  préparée  par  le 
candidat,  devront  être  envoyées  (deux  fois  par  trimestre)  à  la  Guilde 
Internationale.  Chaque  copie  donnera  lieu  à  une  rétribution  de  six  francs, 
(tous  frais  de  poste  et  de  correspondance  compris),  soit  une  somme  de 
trente-six  francs  pour  les  six  compositions  de  l'année  scolaire. 

Chaque  mois,  la  Revue  publiera  les  devoirs. proposés  et  une  partie  des 
corrigés  des  devoirs  précédents. 

Toutes  les  copies,  les  souscriptions  et  demandes  de  renseignements 
doivent  être  adressées  : 

Pour  V Allemand  :  à  M.  Henri  Blogii,  professeur  agrégé  au  lycée  Hoche, 
3,  avenue  de  Picardie,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Pour  V Italien  :  à  M.  Teulier,  professeur  au  Lycée,  chargé  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  Lettres,  Montpellier  (Villa  Polette,  Cité  Gelly). 

Pour  VEspag-nol:  (Licence  et  Certificat  secondaire)  à  M.  Gavel,  pro- 
fesseur agrégé,  Ghâlet  du  Fronton,  place  Lamothe,  Anglet,  par  Bayonne 
(Basses-Pyrénées);  (Certificat  primaire)  à  M.  Peseux-Richard  (ancien 
examinateur  au  Certificat  primaire),  Loisy  (Saône-et-Loire). 
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Pour  l'Anglais  et  toutes  les  compositions  de  psychologie,  etc.  :  s'adresser 
à  la  GuiLDE  Internationale,  6,  rue  de  la  Sorbonne,  Paris.  (V.  plus  haut.) 

Tous  les  candidats  sont  priés  de  joindre  un  mandat  de  sept  francs 
cinquante  pour  les  frais  de  poste  et  de  correspondance  de  l'année. 

Nous  conseillons  à  ceux  qui  habitent  l'étranger  de  se  servir,  pour  la 
transcription  de  leurs  devoirs,  d'un  papier  très  léger,  afin  d'éviter  des 
frais  de  port  inutiles. 

DEVOIRS    PROPOSÉS     POUR    LE    1-   DÉCEMBRE 

ALLEMAND 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Thème.  —  Préciser  ce  que  l'héré- 
dité est  capable  d'apporter,  c'est  une  tâche  singulièrement  dilïicile.  Bio- 
logistes et  psychologues  en  ont  déjà  discuté  ;  ils  en  discuteront  lon- 
guement encore.  Il  y  a  au  moins  une  constatation  sur  laquelle  l'accord 
paraît  fait  :  c'est  que  les  qualités  que  les  parents  ont  pu  acquérir  pen- 
dant leur  vie  —  dans  l'exercice  d'une  profession,  par  exemple,  sont 
rarement  transmises  aux  enfants. 

Une  deuxième  constatation  s'impose  :  quand  même  l'enfant  qui  naît 
dans  une  société  y  apporterait  en  naissant  un  certain  nombre  d'aptitudes, 
ces  aptitudes  resteraient  lettre  morte  sans  la  mise  au  point  que  fournit 
l'éducation.  C'est  elle  qui  les  fait  passer  à  l'acte  en  leur  proposant  des 
lins  déterminantes.  Quelque  vertu  que  l'on  accorde  à  l'hérédité,  il  reste 
que  l'être  avec  qui  la  société  a  affaire,  l'enfant  des  hommes,  est  celui  dont 
l'apport  de  naissance  est  proportionnellement  le  moins  grand,  eu  égard 
à  la  multiplicité  des  acquêts  qui  l'attendent.  La  remarque  de  Lucrèce  est 
toujours  vraie.  L'enfant  humain  est  parmi  les  vivants  un  de  ceux  qui 
viennent  au  monde  le  plus  démuni,  le  plus  désarmé,  le  plus  incapable 
de  se  suffire  à  lui-même.  Aucun  nouveau  venu  ne  réclame  de  plus  grands 
soins.  Aucun  n'exige  plxis  impérieusement  autour  de  lui  Tassociation  des 
bonnes  volontés.  Les  mains  se  nouent  autour  des  berceaux.  L'enfant 
apparaît  donc  en  quelque  manière  comme  le  créateur  de  la  société 
humaine,  par  cela  même  qu'il  la  force  à  rester  longtemps  penchée  sur 
lui. 

Il  oblige  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  vie  à  rester  groupés  pour 
l'aider.  Mais  ils  ne  l'aident  pas  pour  lui  seulement.  Ils  l'aident  pour  le 
groupe  lui-même.  Ils  travaillent  à  modeler  un  être  qui  puisse  vivre  dans 
la  société  et  dans  lequel  la  société  puisse  vivre. 

C.   BOUGLÉ. 

Version,  —  Das  Gefiihlsleben  des  Deulschen  ist  es,  das  sich  vor  allem 
aus  seiner  Innerlichkeit  bereichert.  Ailes,  was  von  auszen  in  die  Tiefe 
der  Innerlichkeit  eindringt,  schiagt  dort  zunachst  deu  Geiuhlston  des 
Herzens  an,  und  riickwirkend  tragen  aile  Lebensâuszerungen  des  Deut- 
schen  diesen  warmen  Klang  in  die  Auszenwelt.  So  setzt  sich  in  der 
Gefïihlssphâre  die  Innerlichkeit  in  die  Eigenschaft  um,  die  niemand 
anders  in  so  hohem  Grade  besitzt,  wie  der  Deutsche,  und  fur  die  keine 
andere  Volkssprache  einen  entsprechenden  Namen  hat  :  das  deutsche 
Gemût. 

In  allem  Wollen  und  Denken  des  Deutschen  spricht  dièses  mit. 
Ûberall  kônnen  wir  sehen,  in  w^elcher  Weise  es  dort   seinen  Ausdruck 
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findet  und  dem  gesamten  deutschen  Volkstum  jene  warme  Tônung  gibt, 
die  auch  die  anderen  Vôlker  als  eine  der  wesentlichen  Verschiedenheiten 
von  ihrem  eigenen  Volkstum  herausfiililen,  ohne  dasz  sie  einen  eigenen 
Begriff  dafiir  geben  kônnten.  Aber  woiil  wissen  sie  mit  einem  eigenen 
Namen  jenes  Ûbermasz  von  innerem  Gefiihl  zu  benennen,  das  die 
Fesseln  des  Willens  und  des  Intellektes  abstreift  und  stili  in  seiner 
eigenen  Fûlle  sehwelgt.  Es  ist  die  im  deutschen  Volkstum  hervor- 
tretende  Sentimentalilat,  die  so  oft  als  eine  vermeintliche  oder  v^irkliche 
Schwâche  das  Ziel  des  Spottes  anderer  Vôlker  ist. 

Wer  wie  der  Deutsche  ein  reges  innerliches  Leben  hat,  fûhlt  aber  auch 
in  sicli  das  Walten  dunkler,  aus  dem  Unbewuszten  kommender  Krâfte 
und  Triebe  mehr  als  ein  anderer.  Ihre  Beobachtung,  der  Glaube  an  sie 
und  ihr  Kultus  ist  Gegenstand  der  Mystik,  die  im  deutschen  Volkstum 
eine  wichtige  Rolle  spielt.  Nicht  nur  in  den  religiôsen  Gefûhlen  und 
Vorstellungen,  sondern  iiberall,  wo  im  deutschen  Leben  das  Gemiit  in 
Tâtigkeit  und  zur  Àuszerung  kommt,  da  spricht  auch  die  Mystik  mit. 
Der  innerlich  Lebende  fùhlt  und  betrachtet  als  ein  gôttliches  Walten, 
was  aus  unbekannten  Tiefen  in  seiner  Brust  auflebt  und  seine  Seele 
erfùUt.  Sein  eigenes  Inneres  ist  ihm  darum  heilig.  Daher  die  Keusch- 
heit  des  Gefiihls,  mit  der  der  Deutsche  sein  inneres  Heiiigtum  vor  den 
profanen  Blicken  der  anderen  verbirgt,  daher  der  andàchtige  Ernst,  mit 
dem  er  sein  Herz  nur  dem  erôffnet,  zu  dem  er  voiles  Vertrauen  ge- 
wonnen  hat. 

H  ANS  Meyer. 

Composition  française.  —  Quelle  place  Kleist  vous  paraît-il  mériter 
parmi  les  poètes  dramatiques  allemands  ? 

Composition  allemande.  —  Gharakter  des  Prinzer  von  Hamburg. 

Lecture  expliquée.  —  Gœlhe:  Schwager  Kronos  ! 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  -  Thème.  —  Le  petit  Chose,  T-  partie  : 
De  la  part  du  curé  de  Saint-Dizier,  depuis  :  Sans  perdre  une  minute,  je 
courus  chez  le  marquis,  jusqu'à  :  Oh  !  parfaitement,  monsieur  le  Marquis. 

Version.  —  Gcethe,  Lyrische  Gedichte,  Edit.  Schôningh,  p.  86  : 
Prometheus. 

Composition  allemande.  —  Das  Feuer,  ein  Werkzeug  der  Zerstôrung, 
«in  Werkzeug  der  Kultur. 

Composition  française.  —  Quelle  est  l'importance  sociale  de  l'éduca- 
tion morale  ?  '•■ 

ESPAGNOL 

LICENCE.  —  Version.  —  La  Guanteria  de  Santander.  —  Nada  mas 
comùn  en  una  poblaciôn  de  Espana,  la  patria  clâsica  de  los  garbanzos 
y  de  los  corrillos  ;  nada  mâs  comùn,  rej^ito,  siquiera  cuente  veinte 
vecinos,  que-tm  mentidero,  o  sea  un  establecimiento  pùblico  que  sirva 
de  punto  de  réunion  a  todos  los  desocupados.  En  las  aldeas  y  villas  de 

1.  Cette  composition  devra  être  adressée  à  Paris,  6,  rue  de  la  Sorbonne,  pour 
le  25  novembre.  Prière  de  lire  attentivement  la  notice  en  tête  de  la  Préparation 
par  correspondance. 
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corto  vecindario  suelen  serlo  la  laberna,  la  estafeta  o  la  botica.  En  las 
capitales  liay  un  mentidero  i3or  cada  barrio  ,si  no  por  cada  calle  o  por 
cada  grupo  de  personas  que  convengan  entre  si  en  algo,  siquiera  en  la 
forma  del  chaleco,  o  en  la  edad...  o  en  no  convenir  en  nada. 

La  Guanleria  de  Santander  esta  muy  por  encima  de  todos  los  menti- 
deros  del  mundo  ;  y  asi  como  en  su  calidad  de  establecimiento  abruma 
a  cuantos,  de  su  mismo  género,  se  atreven  a  iniciarse  a  su  lado,  en  su 
calidad  de  circulo  cliismogrâlico  résume  todas  las  tertulias  masculinas 
de  la  capital.  Todos  los  hombres,  todas  las  edades,  todas  las  categorias 
tienen  su  represenlaciôn  en  ese  centro  ;  para  todos  hay  cabida  en  la  elâs- 
tica  estrechez  de  su  recinto,  y,  lo  que  es  mâs  extrano,  las  opiniones 
mâs  opuestas  se  miran  en  él  sin  aranarse,  aunque  no  sin  regaiiar. 

Como  punto  en  que  se  reùnen  todos  los  caractères  de  la  poblaciôn,  la. 
Guanteria  es  un  palenque  magnifico  en  que  cada  uno  prueba  a  su  gusto 
la  fuerza  de  su  lôgica,  el  veneno  de  su  sâtira  o  la  sal  de  su  gracejo.  El 
que  alli  logra  hacerse  oir  en  pleno  concurso  y  captarse  las  simpatias. 
de  los  demâs,  ya  puso  una  pica  en  Flandes  ;  no  habrâ  puerta  que  se  le 
cierre,  y  esta  abocado  a  grandes  triunfos  en  bailes  y  tertulias. 

Pereda. 

Thème.  —  Quelques  qualités  nécessaires  aux  dames  de  cour.  —  Lais- 
sant les  vertus  de  l'esprit  qui  lui  doivent  être  communes  avec  le  cour- 
tisan, comme  la  prudence,  la  magnanimité,  la  continence  et  plusieurs 
autres,  et  mêmement  les  qualités  qui  conviennent  à  toutes  les  dames 
comme  d'être  bonnes  et  discrètes,  savoir  gouverner  les  biens  du  mari, 
sa  maison,  ses  enfants,  quand  elle  est  mariée,  et  toutes  les  parties  qui 
sont  requises  à  une  bonne  mère  de  famille,  je  dis  qu'à  celle  qui  vit  en 
cour  me  semble  convenir  sur  tout  autre  chose  une  certaine  affabilité 
plaisante,  par  laquelle  elle  sache  gentiment  entretenir  toute  sorte 
d'hommes  avec  propos  gracieux,  honnêtes  et  appropriés  au  temps,  au 
lieu  et  à  la  qualité  de  la  personne  à  laquelle  on  parlera  ;  accompagnant 
ses  mœurs  gracieuses  et  modestes  et  cette  honnêteté  qui  doit  toujours 
gouverner  toutes  ses  actions  d'une  prompte  vivacité  d'esprit,  par  où 
elle  se  montre  éloignée  de  toute  lourderie,  mais  avec  une  telle  manière 
de  bonté  qu'elle  se  fasse  estimer  non  moins  pudique,  sage  et  humaine 
que  plaisante,  subtile  et  discrète  ;  et  pourtant  lui  est  besoin  tenir  une 
médiocrité  difficile  et  quasi  composée  de  choses  contraires,  et  arriver 
justement  à  certaines  bornes  sans  les  outrepasser.  Par  quoi  cette  dame, 
pour  se  faire  estimer  bonne  et  honnête,  ne  doit  pas  être  étrange  et 
dédaigneuse,  et  ne  doit  montrer  d'avoir  tant  en  horreur  et  les  compa- 
gnies et  les  devis,  voire  même  un  peu  lascifs,  que,  s'y  trouvant,  elle 
s'en  retire  ;  pource  que  facilement  on  pourrait  penser  qu'elle  fît  sem- 
blant d'être  ainsi  austère  pour  cacher  d'elle  ce  qu'elle  aurait  peur  que 
les  autres  pussent  savoir.  Et  puis  ces  coutumes  tant  sauvages  sont 
toujours  odieuses. 

Gabriel  Ghappuys  (Traduit  de  B.  Castiglione).  . 

Commentaire  gramimatioal.  —  Texte  de  la  Version. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Version  et  Thème.—  Voir  Licence. 

Composition  espagnole.  —  ^  Le  parece  a  Vd  que  el  regionalismo  ha 
surtido  buenos  efectos  en  la  literatura  espanola  ? 
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Composition  française.  —  Un  écrivain  moderne  a  dit  que  le  roman 
est  une  forme  littéraire  particulièrement  souple.  Commenter  cette  asser- 
tion, en  empruntant  les  exemples  à  la  littérature  espagnole. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.—  Composition  espagnole.—  Expliquer 
et  commenter  les  proverbes  : 

—  Adonde  ira  el  buey  que  no  are. 

—  En  boca  cerrada  no  entran  moscas. 

—  A  rio  revuelto  ganancia  de  pescadores. 

—  En  casa  del  herrero  cuchillo  de  palo. 

Version.  —  A  las  cuatro  de  la  tarde,  la  chiquilleria  de  la  escuela 
pùblica  de  la  plazuela  del  limon  saliô  atropelladamente  de  clase,  con 
algazara  de  mil  demonlos.  Ningûn  himno  a  la  libertad,  entre  los  muchos 
que  se  han  compuesto  en  las  diferentes  naciones,  es  tan  hermoso  como 
el  que  entonan  los  oprimidos  de  la  ensenanza  element'al  al  soltar  el 
grillete  de  la  disciplina  escolar  y  echarse  a  la  calle  piando  y  saltando. 

La  furia  insana  con  que  se  lanzan  a  los  mâs  arriesgados  ejercicios  de 
volatinerla,  los  estropicios  que  suelen  causar  a  algûn  pacifico  transeunte, 
el  delirio  de  la  autonomia  individual  que  a  veces  acaba  en  porrazos, 
lôgrimas  y  cardenales,  parecen  bosquejo  de  los  trimifos  revolucionarios 
que  en  edad  menos  dicliosa  han  de  celebrar  los  liombres...  Salieron,  como 
digo,  en  tropel  ;  el  ûltimo  querîa  ser  el  primero,  y  los  pequenos  cliilla- 
ban  mâs  que  los  grandes.  Entre  ellos  habia  uno  de  menguada  estatura, 
que  se  ax)artô  de  la  bandada  para  emprender  solo  y  calladito  el  camino 
de  su  casa.  Y  apenas  notado  por  sus  companeros  aquel  apartamiento 
que  mâs  bien  parecia  liuîda,  fueron  trâs  él  y  le  acosaron  con  burlas  y 
cuchufletas,  no  del  mejor  gusto.  Uno  le  cogia  del  brazo,  otro  le  refregaba 
la  cara  con  sus  manos  inocentes,  que  eran  un  dechado  completo  de 

cuantas  x3orquei*ias  hay  en  el  mundo,  pero  él  logrô  desasirse  y pies, 

para  que  os  quiero.  Ferez  Galdôs. 

Thème.  —  L'abnégation  militaire.  —  La  grande  route  d'Artois  et  de 
Flandre  est  longue  et  triste 

Au  mois  de  Mars  1815  je  passai  sur  cette  roule. 

J'étais  seul,  j'étais  à  cheval,  j'avais  un  bon  manteau  blano,  un  habit 
rouge,  un  casque  noir,  des  pistolets  et  un  grand  sabre  ;  il  pleuvait  à 
verse  depuis  quatre  jours  et  quatre  nuits  de  marche,  et  je  me  souviens 
que  je  chantais  à  pleine  voix.  J'étais  si  jeune  ! 

Cependant  je  me  tus  bientôt,  ennuyé  de  n'entendre  que  moi  et  je 
n'entendis  plus  que  la  pluie  et  les  pieds  de  mon  cheval  qui  pataugeait 
dans  les  ornières. 

Le  pavé  de  la  route  manqua  ;  j'enfonçais,  il  fallut  prendre  le  pas,  mes 
grandes  bottes  étaient  enduites  en  dehors  d'une  croûte  épaisse  de  boue 
jaune  comme  de  l'ocre  ;  en  dedans  elles  s'emplissaient  de  pluie.  Je 
regardai  mes  épaulettes  d'or  toutes  neuves,  ma  félicité  et  ma  consola- 
lion  ;  elles  étaient  hérissées  par  l'eau;  cela  m'affligea,  mon  cheval  baissait 
la  tête  ;  je  fis  comme  lui  ;  je  me  mis  à  penser  et  je  me  demandai,  pour  la 
l^remière  fois,  où  j'allais.  Je  n'en  savais  absolument  rien  ;  mais  cela  ne 
m'occupa  pas  longtemps  ;  j'étais  certain  que  mon  escadron  étant  là,  là 
aussi  était  mon  devoir.  Gomme  je  sentais  en  mon  cœur  un  calme  profond 
et  inaltérable,  j'en  rendis  grâce  à  ce  sentiment  ineffable  du  Devoir  et  je 
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cherchai  à  me  l'expliquer.  Voyant  de  près  comment  des  fatigues  inac- 
coutumées étaient  gaiement  portées  par  des  têtes  si  blondes  ou  si  blanches, 
et  prenant  ma  part  de  cette  satisfaction  miraculeuse  que  donne  à  tout 
homme  la  conviction  qu'il  ne  peut  se  soustraire  à  nulle  des  dettes  de 
l'Honneur,  je  compris  que  c'était  une  chose  plus  facile  et  plus  commune 
qu'on  ne  pense  que  l'abnégation. 

A.  DE  Vigny. 

Composition  française.—  Quelle  est  l'importance  sociale  de  l'éduca- 
tion morale  ?  ^ 

ITALIEN 

LICENCE  ET  CERTIFICATS. —  Thème.  —  Molière,  Misanthrope, 
Acte  I,  Scène  I,  depuis  :  «  Philinte  :  Vous  voulez  un  grand  mal  à  la 
nature  humaine»,  jusqu'à  :  «  Philinte  :  Mon  Dieu,  des  mœurs  du  temps 
mettons-nous  moins  en  peine  ». 

Version.  —  Gesari,  Il  Trecento  è  Vanreo  secolo  deW  italico  idioma.  — 
Quando  per  l'inondazione  e  per  le  varie  e  lunghe  dimore  dei  barbari  neli' 
Italia,  fu  imbastardita  la  lingua  latina,  da  quell'  accozzamento  di  strani 
diversi  linguaggi  un  cotai  altro  ne  fu  ingenerato  in  tutto  questo  paese 
ma  non  in  ciascuna  parte  d'un  modo.  Quali  che  ne  fusaero  le  cagioni  ne 
sursero  in  piu  parti  diverse  guise  di  parlari  o  dialetti  cosl  infra  di  loro 
diversi,  che  ad  ogni  poco  tratto  gli  uni  non  dovettero  intendere  gli  altri. 
La  sola  Toscana  non  so  se  dalla  postura  sua  montuosa  e  stérile  che  ai 
Barbari  concedeva  o  rara  o  brève  dimora,  oppure  da  altro,  fu  veramente 
privilegiata:  che  laddove  gli  altri  dialetti  tutti  sentono  del  bastardume, 
di  che  son  nati,  rugginosi,  gofïi,  sregolati,  smozzicati,  deformi  ;  iltoscano 
nacque  per  cosi  dire  bello  e  formato  :  soave,  regolare,  gentile  ;  con  modi 
di  dire  leggiadri  vivaci,  espressivi  ;  cioè  assai  somiglianli  aile  fattezze 
délia  madré  quando  era  bella.  Nei  primi  tempi  perô  alcuni  poeti  scrissero 
rozzamente  corne  con  lingua  tuttavia  balbettante.  Ma  valicato  un  secolo 
e  più  il  toscano  prese  una  taie  grazia  gentilezza  e  purità  che  mai  la 
maggiore.  Tutti  in  quel  benedetto  tempo  del  1300  scrivevano  bene 
Rilucea  nelle  opère  un  certo  natural  candore,  una  grazia  di  schiette 
'manière  e  dolci  che  nulla  più.  Questa  singolar  propriété  e  bellezza  fece 
si,  che  rimanendo  oscuri  e  negletti  tutti  gli  altri  linguaggi  d'Italia,  sola 
la  lingua  toscana  avesse  degli  scrittori  che  larendettero  chiara  e  illustre; 
i  quali  furono  Dante,  il  Boccaccio  e  il  Petrarca  ;  questi  la  recarono  a  tal 
perfezione  e  bellezza,  che  non  fu  poscia  potuta,  non  che  oscurare  ma  ne 
agguagliare  giammai.  Ora  io  dico  :  quello  éssere  appunto  l'aureo  se- 
colo délia  lingua  toscana,  dal  quale  è  bisogno  ritrarre,  clii  vuoie  aver 
fama  di  buon  dicitore  :  cosi  almeno  ne  pare  a  me  ;  e  perô  tanlo  sarà  la 
corrente  lingua  italiana  o  buona  o  sconcia,  quanto  più  o  meno  allô 
scrivere  di  quel  secolo  rassomigli. 

LICENCE.—  Commentaire  grammatical  du  texte  de  la  Version. 

1.  Cette  composition  devra  être  adressée  à  Paris,  6,  rue  de  la  Sorbonne,  pour 
le  25  novembre.  Prière  de  lire  attentivement  la  notice  en  tête  de  là.  Préparation 
par  correspondance. 
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CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Composition  française.  —  Com- 
menter ces  paroles  de  M"'  de  Staël  dans  Corinne  :  «  Il  y  a  dans  les  plus 
petites  villes  d'Italie  un  théâtre,  de  la  musique,  des  improvisateurs, 
beaucoup  d'enthousiasme  iiour  la  poésie  et  les  arts,  un  beau  soleil;  enfin 
on  y  sent  qu'on  vit  ». 

Composition  italienne.  —  Spieg-ate  come  la  poesia  epica  francese  ha 
potuto  dare  origine  alla  poesia  cavalleresca  italiana. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Composition  française.  ~  Gomment 
vous  y  prendriez-vous  pour  que  vos  élèves  placent  correctement  l'accent 
tonique  dans  la  prononciation  de  l'italien? 

Composition  italienne.  —  Svolgere  questo  pensiero  del  Fenelon  :  «  La 
poesia  à  più  séria  e  più  utile  di  quel  che  crede  il  volgo  ». 

Composition  française.  —  Quelle  est  l'importance  sociale  de  l'éduca- 
tion morale  ?  ^ 


1.  Cette  composition  devra  être  adressée  à  Paris,  6,  rue  de  la  Sorbonne,  pour 
le  25  novembre.  Prière  de  lire  attentivement  la  notice  en  tête  de  la  Préparation 
par  correspondance. 


La  Librairie  Henri  Didier  a  en  nombre,  dans  ses  magasins,  les  ou- 
vrages classiques  —  anciens  et  modernes  —  des  littératures  anglaise^ 
allemande,  espagnole,  italienne  et  aussi  les  manuels  pour  l'ensei- 
gnement des  langues  étrangères. 

Grâce  à  ses  nombreux  correspondants,  elle  est  en  mesure  d'importer 
des  volumes  de  tous  pays. 

Une  organisation  spéciale  lui  permet  de  faire  venir  de  Londres  les 
ouvrages  anglais  dans  le  plus  bref  délai. 

Elle  a  amélioré  son  service  d'importation  du  livre  allemand  et  —  par 
des  relations  directes  avec  le  plus  grand  antiquariat  de  Leipzig  —  elle 
peut  obtenir  presque  tous  les  ouvrages  manquant  chez  les  éditeurs 
allemands. 

La  Librairie  Henri  Didier  abonne,  dans  les  meilleures  conditions,  à 
tous  les  journaux  et  périodiques  étrangers. 


Le  Gérant  :  O.  Randolet. 


R^evue  de  r Enseignement 

des  Langues  Vivantes 

L'attitude  de  Bacon 

à  l'égard  de  la  religion' 

IL  —  Bacon  et  le  Catholicisme. 

Si  Bacon  ne  s'était  pas  naturellement  intéressé  aux  questions 
religieuses,  le  problème  tel  qu'il  se  présentait  de  son  temps  n'aurait 
pas  manqué  néanmoins  d'attirer  son  attention.  La  religion  et  la 
politique  étaient  alors  trop  étroitement  unies  pour  permettre  à  un 
politicien  aussi  avisé  que  l'était  Bacon  de  les  considérer  séparément. 
Un  homme  d'Etat,  quelque  indifférent  qu'il  fût,  se  trouvait  néces- 
sairement, et  pour  des  raisons  d'ordre  politique,  mêlé  au  conflit 
religieux,  et  en  particulier  au  conflit  qui  s'élevait  entre  l'ancienne 
et  la  nouvelle  religion. 

Les  Papistes  n'étaient  pas  uniquement  les  adversaires  de  l'Eglise 
anglicane.  Les  divisions  que  leur  présence  créait  dans  l'Etat  ne 
constituaient  pas  le  pire  danger  ;  mais  il  était  à  craindre  que, 
stimulés  par  les  émissaires  du  Pape  et  du  Roi  d'Espagne,  les 
Catholiques  anglais  ne  devinssent  éventuellement  les  ennemis  les 
plus  redoutables  de  l'Angleterre.  Bacon  avait  trop  souvent  été 
appelé  à  reconnaître  ce  fait  pour  le  bannir  de  ses  préoccupations. 

L'année  même  de  la  naissance  de  Bacon,  Elizabeth  avait  défini- 
tivement repoussé  l'offre  de  réconciliation  que  lui  faisait  le  nouveau 
pape,  Pie  IV  ;  neuf  ans  plus  tard,  la  rupture  entre  elle  et  le 
Saint-Siège  fut  consommée  lorsque  Pie  V  lança  contre  elle  une 
bulle  d'excommunication  ;  et  bien  qu'alors  le  Pape  n'ait  pas  réussi 
à  ramener  ainsi  qu'il  le  désirait  l'Angleterre  à  l'Eglise  catholique, 
il  avait  cependant  forcé  la  plupart  des  sujets  d'Elizabeth  à  opter  en 
faveur  d'une  des  religions  en  lutte,  et  il  avait  excité  les  sentiments 
danimosité  des  deux  partis. 

C'est  alors  que  la  Reine,  en  face  du  danger  qui  menaçait  son 
royaume,  avait  jugé  nécessaire  de  prendre  des  mesures  contre  les 
Papistes,  et  avait  édicté  les  premières  «  Recusancy  Laws  »  ;  doré- 

1.  Voir  notre  numéro  de  novembre. 

XXXIX'  ANNÉE.    —  DÉCEMBRE   1922.   —  >"   12.  28 
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navant,  déclarer  qu'Elizabeth  était  une  hérétique,  introduire  en 
Angleterre  les  bulles  papales  devenaient  crimes  de  haute  trahison. 
Des  lois  plus  sévères  parurent  inévitables  en  1581,  en  conséquence 
de  l'agitation  soulevée  par  deux  missionnaires  jésuites,  Parsons  et 
Campian  ;  ces  deux  prêtres,  envoyés  deux  ans  auparavant  en 
Angleterre  par  le  Pape,  avaient,  grâce  à  une  imprimerie  secrète, 
répandu  des  brochures  catholiques  dans  le  pays  tout  entier.  Les 
décrets  qui  suivirent  leur  campagne  déclarèrent  coupable  de 
trahison  quiconque  était  «  affilié  à  la  religion  romaine  »  ;  de  lourdes 
amendes  furent  infligées  à  quiconque  disait  la  messe,  y  assistait, 
ou  s'abstenait  de  fréquenter  l'église  réformée. 

Cependant  les  Papistes,  ayant  enfin  compris  que  tant  qu'Elizabeth 
régnerait  en  Angleterre  leurs  efforts  pour  rétablir  l'ancienne 
religion  seraient  vains,  espéraient  sa  mort.  Parsons  avait  dû  fuir 
l'Angleterre  et  se  réfugier  sur  le  Continent  ;  il  complotait  maintenant 
avec  Philippe  d'Espagne  et  le  Duc  de  Guise  l'assassinat  d'Eiizabeth, 
espérant  placer  sur  le  trône  d'Angleterre  Marie,  reine  d'Ecosse. 
En  Angleterre,  on  avait  découvert  trois  conspirations  qui  toutes 
avaient  pour  but  d'assurer  la  couronne  à  un  souverain  catholique. 
Les  protestants  convaincus,  fidèles  sujets  d'Eiizabeth,  s'alarmèrent; 
une  «  Association  m  destinée  à  défendre  la  Reine  se  forma  et  fut 
approuvée  du  Parlement.  En  1586,  le  complot  de  Babington  fut  mis 
au  jour  ;  il  devait  se  terminer  par  l'exécution  de  Marie  Stuart 
en  1587.  En  1593,  Lopez,  médecin  de  la  Reine,  chercha  à  l'em- 
poisonner ;  cette  tentative  fut  renouvelée  par  d'autres  Papistes 
en  1597,  sans  plus  de  résultat.    - 

L'accession  de  Jacques  VI  à  la  couronne  d'Angleterre  en  1603 
anéantit  tous  les  espoirs  auxquels  la  mort  d'Eiizabeth  avait  donné 
naissance  parmi  les  Papistes  ;  et  le  nouveau  souverain  ne  fut  pas  à 
l'abri  des  attaques  des  Catholiques  mécontents.  Le  "  Bye-Plot  "  et 
le  «  Main-Plot  »  ayant  tous  deux  échoué  en  1603,  quelques  Papistes 
résolurent  de  faire  sauter  le  Palais  du  Parlement,  le  jour  de  la 
rentrée  des  Chambres,  en  1604  ;  mais  le  complot  des  Poudres  était 
lui  aussi  voué  à  l'insuccès.  Il  eut  pour  conséquence  le  renforcement 
des  lois  contre  les  Papistes  qui,  à  leur  tour,  s'élevèrent  avec  vio- 
lence contre  ces  nouvelles  mesures,  et  provoquèrent  une  nouvelle 
guerre  de  plume  à  laquelle  prirent  part  le  Pape  et  le  Roi  Jacques. 

Ainsi,  pendant  toute  la  vie  de  Bacon,  il  paraissait  évident  que  la 
politique  autant  que  la  religion  devait  s'intéresser  à  la  question  du 
Catholicisme  en  Angleterre.  Tandis  que  les  Papistes  se  plaignaient 
d'être  persécutés  pour  leur  foi,  les  souverains  ne  cessaient  d'affirmer 
que  seules  les  relations  des  Papistes  avec  Rome  et  l'Espagne  les 
obligeaient  à  user  de  sévérité.  Bacon  avait  plusieurs  fois  été 
appelé  à  prendre  une  part  active  aux  poursuites  dirigées  contre  les 
Catholiques.  C'est  lui  qui,  en  1593,  avait  rédigé  le  rapport  du  com- 
plot de  Lopez;  en  1598  il  avait  été  chargé  d'étudier  à  la  Tour  de 
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Londres  la  cause  de  Stanley  qui  avait  également  tenté  d'empoi- 
sonner la  Reine  ;  et  de  nouveau  en  1605,  c'est  lui  qui  avait  fait  subir 
à  Drake,  l'un  des  instigateurs  de  la  Conspiration  des  Poudres,  son 
interrogatoire. 

Aussi  Bacon,  sachant  par  expérience  que  les  cas  de  conscience 
"  when  they  exceed  Iheir  bounds  and  grow  to  be  matter  of  faction, 
lose  their  nature",  avait  en  vérité  lieu  de  croire  que  la  plupart  des 
Papistes  étaient  non  pas  "Papists  in  conscience,  but  Papists  in 
treasonable  faction  "  (Observations  upon  a  Libel).  11  ne  pouvait 
manquer  de  s'apercevoir  que  les  Jésuites  venus  de  Kome  avaient, 
grâce  à  leurs  arts  et  à  leurs  poisons,  "  depraved  and  soured  with  a 
new  leaven  of  malignily  the  whole  lump  of  Gathoiics  wliich  had 
before  been  more  sweet  and  harmless''  (In  Feiicem  Memoriam. . .). 
Certes,  ils  venaient  bien  en  Angleterre  "for  the  purpose  of  kindling 
and  spreading-  a  zeal  for  Ihe  Romish  religion",  mais  aussi  avec 
l'intention  d'  «  enseigner»  et  d'  «inculquer»  "the  pov/er  of  Romish 
excommunication  to  release  subjects  from  their  obédience  to  the 
Queen."  (Ibid.).  De  même  que  les  "  Agnus  Dei,  hallov/ed  beads, 
and  sucli  other  merchandise  of  Rome  "  devaient  dans  l'esprit  du 
Pape  "enchant  and  bevvitch  the  people's  afïeclions  from  their 
aliegiance  to  their  nalural  sovereign"  (Observations  upon  a  Libel), 
"  make  Ihein  as  fael  ready  to  take  flre  upon  any  his  coramand- 
ments"  (Charge  upon  the  Commission  of  Oyer  and  Deierminer),  de 
même  ces  prêtres  catholiques  venaient  avec  l'espoir  inavoué  de 

détacher  les  sujets  d'Elizabelh  "  by  vow  taken  at  shrift from 

their  obédience,  yea  and  bind  many  of  them  to  altempt  against  her 
Majesty's  sacred  person"  (Observations  upon  a  Libel).  Encouragés 
tout  d'abord  par  la  clémence  de  la  Reine,  ils  avaient  augmenté  "in 
number...  in  boldness  and  presumption  "  (Charge  of  Owen).  Le 
danger  était  d'autant  plus  grand,  pensait  Bacon,  que  le  Roi  d'Espa- 
gne était  "  in  religion.  .  so  much  the  Pope's,  and  the  Pope  in  policy 
so  much  his  "  ;  "  what  the  mind  of  Pope  Gregory  and  the  power  of 
King  Philip  wiil  or  can  compass  or  bring  forth  is  in  ail  probability  to 
be  expected  "  ;  voici  ce  qu'il  écrivait  à  la  Reine  en  1584,  et  cette 
crainte  n'était  pas  sans  fondement  ;  "  the  ambilious  and  vast  design 
of  Spain  for  the  subjugation  of  the  Kingdom  came  gradually  to 
light.  of  this  a  principal  part  was  the  raising  up  within  the  i>owels 
of  the  reahn  of  a  disaffected  party  which  should  join  the  invading 
enemy  ;  and  the  hope  of  this  lay  in  our  rehgious  dissensions.  " 
(In  Feiicem. . .). 

Nous  ne  devons  pas  être  surpris  de  trouver  Bacon  disposé  à 
admettre  que  quelques-uns  des  Papistes,  "  the  more  moderate  sort"' 
étaient  à  plaindre  (Charge  of  Owen)  ;  tant  qu'ils  ne  causaient  pas 
un  danger  pour  l'Etat,  il  était  enclin  à  la  tolérance  à  leur  égard.  La 
"  Letter  of  Advice  ",  ainsi  que  les  "  Observations  upon  a  Libel", et 
plus  encore  Téloge  «  In  Feiicem  Memoriam  Elizabethce  »  le  mon- 
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trent  clairement.  Il  approuvait  volontiers  l'attitude  d'Eiizabeth  à 
l'égard  des  Papistes,  du  moment  qu'il  y  avait  pour  le  pays  "  no 
hope  of  salvation...  but  in  the  laws  "  (In  Felicem...)  ;  les  amendes 
et  la  prison  étaient  admissibles,  pensait-il,  quand  le  gouvernement 
avait  recours  à  ces  mesures  "  not  to  en  force  consciences,  but  to 
enfeeble  and  impoverish  those  of  whom  it  rested  indiffèrent  and 
ambiguous  whelher  they  were  reconciled  or  no".  (Observations 
upon  a  Libel.).  Mais  il  croyait  qu'une  moindre  sévérité  aurait  eu  un 
meilleur  résultat.  N'aurait-il  pas  été  préférable,  par  exemple,  de 
modifier  le  serment  d'allégeance  "  to  this  sensé  :  that  whosoever 
would  not  bear  arms  against  ail  foreign  princes,  and  namely  the 
Pope  that  should  any  way  invade  your  Majesty's  dominions,  he 
should  be  a  traitor.  For  hereof  this  commodily  vs^ould  ensue  that 
those  Papists  (as  I  think  most  Papists  would)  that  did  take  this 
oath  should  be  divided  from  that  great  mutual  confidence  which 
now  is  betwixt  the  Pope  and  them".  (Letter  of  Advice.) 

Quant  aux  Catholiques  irlandais,  loin  de  leur  imposer  par  Fépée 
temporelle  une  religion  «  semblable  à  des  perles  données  à  des 
pourceaux  »,  Bacon  les  aurait  laissés  en  paix  pour  le  moment  ; 
"  there  is  no  doubt  but  to  wrestle  vs^ith  them  now  is  directly  oppo- 
site to  their  reclaim  and  cannot  but  continue  their  aliénation  of 
mind  from  this  government.  Besides  one  of  the  principal  pretences 
whereby  the  heads  of  rébellion  hâve  prevailed  both  with  thepeople 
and  with  the  foreigner  hath  been  the  defence  of  the  Gatholic  reli- 
gion ".  (Letter  to  Gecil.)  Le  temps  plus  que  la  force  seraient  favo- 
rables à  la  religion  réformée.  L'erreur  du  gouvernement  était  de 
réduire  les  Papistes  au  désespoir  en  imposant  le  serment  d'allé- 
geance en  Angleterre  d'une  part,  et  en  essayant  de  «  forcer  les 
conciences  en  Irlande  d'autre  part  ;  "it  both  endangereth  Ireland, 
and  maketh  a  greater  difficulty  in  the  treaty  and  alliance  with 
France  "  (Notes  for  a  Conférence  with  Buckingham)  ;  ainsi  pensait 
Bacon  en  1623.  Longtemps  auparavant  le  souvenir  du  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy,  qu'il  avait  trouvé  toujours  vivant  à  Paris  en 
1576,  lui  avait  enseigné  les  horreurs  qui  découlent  inévitablement 
de  toute  persécution  religieuse;  et  le  meurtre  d'Henri  IV  "  stabbed 
by  a  wretched  Jacobine  friar",  en  1610,  l'avait  confirmé  dans  sa 
conviction  que  les  dissensions  religieuses  constituent  dans  un  pays 
un  danger  sérieux. 

Mais  si  Bacon  —  semblable  en  cela  à  la  plupart  de  ses  contem- 
porains, et  à  Whitgift  lui-même  —  considérait  les  Catholiques  en 
ennemis  politiques,  il  ne  se  dissimulait  pas  cependant  qu'ils  étaient 
aussi  pour  sa  religion  des  "  enemies  and  underminers  ",  étant 
donné  que  leurs  articles  de  foi  sont  ''  inconsistent  with  the  truth  of 
rehgion  professed  and  protested  by  the  Church  of  England  ".  (Letters 
of  Advice  to  Villiers.) 

De  même  qu'il  lui  semblait  nécessaire  de  réprimer  chez  les  Papistes 
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tout  ce  qui  aurait  pu  tendre  "  to  disquiet  the  civil  estate  ",  il 
conseillait  d'entraver  tout  ce  qui  pourrait  "  scandalize  our  Church 
in  fact  (for  otheFwise  ail  their  doctrine  dolh  it  in  opinion)  ".  (Notes 
for  a  Conférence  with  Buckingham.) 

S'élevant  au-dessus  de  la  querelle.  Bacon  ne  se  départit  jamais 
de  sa  pénétration  d'esprit.  Il  savait  rendre  justice  à  la  religion 
catholique;  il  n'hésita  jamais  à  admettre  que,  dans  cette  Eglise, 
"  the  first  institutions  were  excellent",  et  il  lui  aurait  volontiers 
fait  des  emprunts  ;  ainsi,  au  lieu  de  permettre  aux  évoques  d'agir 
«  seuls  et  sans  appui  »  dans  les'  cas  importants,  il  aurait  placé 
auprès  d'eux  un  consistoire,  comme  on  le  faisait  à  Rome.  (Considé- 
rations touching  the  Pacification.)  Il  ne  se  refusait  pas  d'ailleurs  à 
Reconnaître  la  force  de  ses  adversaires  ;  il  trouvait  plus  sage  de 
rechercher  la  cause  de  leur  supériorité  et  de  mettre  à  profit  leur 
exemple  ;  ^'  though  there  be  most  apparent  discords  and  dissen- 
sions between  the  Franciscans  and  the  Dominicans,  the  Jesuits  and 
ail  other  orders  of  religions  persons,  especially  the  Bénédictines, 
yet  will  they  shake  ofï  neither,  because  in  the  main  points  ofPopery 
they  agrée,  and  hold  togetlier.  and  so  may  freely  brag  and  vaunt 
them  of  their  unity  "'.  (Letter  of  Advice.) 

Il  pouvait  assurer  en  toute  sincérité  son  ami  Toby  Matthew  que 
son  amitié  envers  lui  ne  se  trouvait  pas  amoindrie  du  fait  qu'il  s'élait 
récemment  converti  au  catholicisme  ;  il  avait  le  droit  de  lui  affirmer 
qu'il  ne  l'avait  pas  oublié  et  que  ses  sentiments  n'avaient  pas  changé 
à  son  égard  (Letters  to  Matthew,  1608-1609)  ;  son  exhortation 
"  Good  Mr  MattheVv',  receive  yourself  back  from  thèse  courses  of 
perdition  "  n'en  avait  que  plus  de  poids  (Jbid.).  Car  Bacon,  s'il  était 
prêt  à  se  montrer  impartial  envers  les  ennemis  de  l'Eglise  angli- 
cane, n'était  pas  disposé  à  les  traiter  avec  ménagement  lorsqu'il 
découvrait  leurs  erreurs.  Si  Matthew,  pensait-il,  n'avait  pas  été 
"  miserably  abused  ",  il  n'aurait  jamais  pu  adopter  une  religion  qui 
semblait  à  Bacon  "  a  sad  and  meditated  tyranny  ",  et  qui  imagine 
*'  mischief  as  a  law  ''.  (Charge  of  Owen.)  "  The  foui  and  polluted 
opinions,  customs  and  practices  of  heathenism,  Mahometism,  and 
heresy  "  elles-mêmes,  "  coine  nothing  near  this  —  they  fall  much 
short  of  it  "  ;  car  les  Mahométans,  s'ils  estiment  que  c'est  une  partie 
de  leur  religion  "  to  propagate  tiieir  sect  by  the  sword  ",  le  font 
pourtant  "  by  honourable  wars,  never  by  villainous  and  secret 
murders  "  (Ibid.).  Quant  à  la  prétention  de  quelques  Papistes  *'  that 
the  Pope  hath  his  power  in  ordine  ad  spirituale,  it  doth  but  aggra- 
vate  the  impiety,  and  turnelh  it  from  a  cruelty  towards  man  to  a 
blasphemy  towards  God,  for  evil  is  never  in  order  towards  good. 
So  that  it  is  plainly  to  make  God  the  author  of  evil  and  to  say  with 
those  Saint  Paul  speaketh  of  "  Let  us  do  evil  that  good  may  corne 
thereof  "  of  whom  the  x\postle  saith  excellently  well  "  That  their 
damnation  is  just  "  (Ibid.). 
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Bacon  ne  trouve  pas  de  termes  assez  forts  pour  exprimer  son 
indignation  à  la  vue  de  ceux  qui  font  dire  à  Dieu  :  ''  I  will  descend 
and  be  like  the  Prince  of  Darkness  ".  Et  pourtant  les  Catholiques 
qui  abaissent  la  religion  "  to  the  cruel  and  exécrable  action  of  mur- 
dering  princes,  butchery  of  people,  and  subversion  of  states  and 
governraents"  ce  font-ils  pas  descendre  le  Saint-Esprit  "  instead 
of  the  likeness  of  a  dove  in  the  shape  of  a  vulture  orraven"? 
(Essays,  III.) 

Peut-être  serait-il  possible  de  disculper  en  partie  les  Papistes  si 
leur  religion  était  la  «  vraie  religion  »,  mais  le  Catholicisme  n'est 
pas  "agreeable  either  to  the  word  of  God  or  to  primitive  purily"  (In 
Felicem...)  ;  et  le  Pape  "  intoxicateth  the  kings  of  the  carth  with 
his  cup  of  heretical  doctrine  ".  (Charge  of  Somerset.)  ^ 

"  Agnus  Dei's,  crosses,  pictures,  or  such  trash  "  sont  l'objet  du 
mépris  de  Bacon.  L'égUse  catholique  prétend  que  ces  objets  sont 
faits  "  to  fix  the  cogitations  and  raise  the  dévotions  of  them  that 
pray  before  them";  mais  en  vérité,  môme  lorsqu'on  les  emploie 
avec  sincérité,  ils  doivent  être  considérés  comme  contraires  à  la 
loi,  "as  opposing  to  that  first  edict  which  God  gave  unto  man.  In 
sudore  vultus  comedes  panemtuum".  For  theypropound  thèse  noble 
effects  which  God  hath  set  ibrth  unto  man  to  be  bought  at  the  priée 
of  labour,  to  be  attained  by  a  few  casy  and  slolhful  observances  ". 
(Advancement.) 

Mais  le  mépris  de  Bacon  à  l'égard  de  ce  "  trash  "  est  moins  grand 
encore  que  son  mépris  des  cérémonies  extérieures;  "  pleasing  and 
sensual  rîtes...  overgreat  révérence  of  traditions"  ne  contribuent 
qu'à  surcharger  l'Eglise,  et  doivent  être  mis  au  nombre  des  maux 
qui  engendrent  la  superstition.  Prenons  garde  "  how  that  the  best 
actions  of  God's  worship  may  be  extolled  excessively  and  supersti- 
tiously.  As  the  extolhng  of  the  sacrament  bred  the  superstition  of 
the  mass,  the  extoUing  of  the  liturgy  and  Prayers  bred  the  supers- 
tition of  monastical  oders  and  oraisons  ".  (Considérations  touching 
the  Pacification...).  "Absolution...  upon  confession,  and  penancy  " 
telles  que  les  Catholiques  les  administrent,  sont  également  des  formes 
de  superstition.  Aussi  bien,  aux  yeux  de  Bacon,  catholicisme  et 
superstition  deviennent  presque  synonymes.  Il  parle  avec  dédain  de 
ceux  qui  se  servent  d'une  forme  "  superstitious  and  corrupted...  of 
divine  service...  such  as  say  or  hear  mass"  (Charge  upon  the  Com- 
mission of  Oyer  and  Déterminer)  ;  des  «  temps  de  superstition  » 
when  the  Pope  was  received"  (Charge  of  Owen).  Il  exhorte  Mat- 
thew  "  to  meditate  upon  the  extrême  effects  of  superstition  "  dans 
le  Complot  des  Poudres,  et  lui  rappelle  que  la  superstition  est  "far 
worse  than  atheism,  by  how  much  it  is  less  evil  to  hâve  no  opinion 
of  God  at  ail,  than  such  as  is  impious  towards  his  divine  majesty 
and  goodness".  (Letter  to  Matlhcw.) 
Mais  les  griefs  de  Bacon  ne  s'arrêtent  pas  là  ;  il  relève  d'autres- 
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chefs  d'accusation  contre  les  Catholiques.  Les  papes  ont  oublié  que 
leur  fonction  est  "  jus  dicere,  and  not  jus  dare  ;  to  interpret  law, 
and  not  to  make  or  give  law  "  ;  et  l'Eglise  de  Rome  ",  under  pretext 
of  exposition  of  Scriptures,  doth  not  stick  to  add  and  al  ter,  and  to 
pronounce  that  which  they  do  not  lind,  and  by  show  of  antiquity  to 
introduce  novelty  ".  (Essays  LYI.)  Si  bien  que  les  papes,  en  faisant 
ainsi  de  leur  siège  "  the  oniy  oracle  of  God's  religion  «  se  sont 
élevés  »  lirst  above  religion  and  then  above  God  "  (A  view  of  the 
diffîculty  in  question  betveen  the  King's  Bench  and  Council  of  the 
Marches),  de  même  qu'ils  s'étaient  élevés  "  above  ail  that  is  God, 
supra  omne  quod  dicitur  Deus,  that  is  lawful  kings  and  magis- 
trates  "  (Charge  against  Talbot.) 

Ainsi,  chaque  fois  qu'il  fut  appelé  à  faire  connaître  ses  sentiments, 
Bacon  ne  manqua  jamais  d'exprimer  son  aversion  pour  la  religion 
catholique,  pour  ses  agissements  hypocrites  et  ses  doctrines  supers- 
titieuses. Mai3  le  Catholicisme  avait  peu  de  chances  de  renaître  en 
Angleterre  malgré  les  efforts  désespérés  des  Papistes.  Un  nouveau 
conflit,  celui  qui  devait  déchirer  l'Eglise  anglicane  elle-même,  allait 
s'imposer  à  l'attention  de  Bacon.  Le  fils  de  Lady  Bacon,  le  sujet 
fidèle  d'Elizabeth,  ne  pouvait  pas  demeurer  étranger  au  débat  qui 
s'éleva  entre  les  Puritains  et  les  Anglicans  ;  il  devait  opter  en  faveur 
de  l'un  des  partis,  et  justifier  son  choix. 

(A  suivre)  '  ThÉRÈSE  GodIER. 
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L'ALLEMAND    ET   L'ANGLAIS 

langues  complémentaires  * 

V.   Pronoms. 

1.  Personnels  et  possessifs  : 

He  is  M^ith  liis  father,  his  molher,  his  cliildren. 
Er  ist  mit  seinem  Valer,  seiner  Mutter,  seinen  Kindern. 
She  is  willi  lier  father,  lier  mother,  lier  children. 
Sie  ist  mit  ihrem  Vater,  ihyer  Mutter,  ihren  Kindern. 

We  loved  one  another.  The  boys  ran  after  one  another. 

Wir  liebten  einander.  Die  Buben  rannten  nach  einander. 

2.  Relatifs  (voir  cas  possessif). 

3.  Exclamatifs  : 

What  a  man  ! 
Welch  ein  Mann  I 

4.  Indéfinis  : 

The  w^hole  honse. 
Das  ganze  Haus. 

VI.  Verbe. 

1.  Verbe  réfléchi,  emploi  de  l'auxiliaire  (to  hâve  —  haben)  dans  les 
temps  composés  du  passé  : 

He  has  hurt  himself. 
Er  hat  sich  verletzt. 

2.  Imparfait  du  subjonctif  avec  sens  du  conditionnel  : 

Were  I  at  home, 

Wâre  ich  zu  Hause, 

Wenn  ich  zu  Hause  wàre, .... 

3.  Emploi  du  verbe  (to  be,  sein)  dans  les  phrases  comme  : 

It  is  fine  weather.  It  is  warm,  windy. 

Es  ist  schônes  Wetter.  Es  ist  warm,  windig. 

It  is  dark.  She  is  \f  ell. 

Es  ist  dunkel.  Sie  ist  wohl. 

Are  you  hungry,  thirsty,  sleepy  ? 
Sind  Sie  hungrig,  durstig,  schlàfrig  ? 

4.  Emploi  du  verbe  can,  kônnen  dans  les  phrases  comme  : 

I  can  Vi^rite.  Can  you  speak  English  ? 

Ich  kann  schreiben.  Kônnen  Sie  englisch  (sprechen)  ? 

1.  Voir  nos  numéros  de  Mai,  Juin  et  Novembre. 
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5.   Verbes  forts  : 

Pour  faciliter  aux  élèves  l'élude  des  verbes  forts  en  allemand,  il  sera 
bon  de  faire  précéder  chaque  série  apophonique  des  verbes  anglais  qui 
ont  conservé  sans  trop  d'altération  les  modifications  vocaliques  pri- 
mitives. 

Première  série  : 

to  fall,  fell,  fallen.  to  blow,  blew,  blown. 

fallen,  fiel,  gefallen.  blasen,  blies,  geblasen. 

halten,  (to  liold,  held,  held^).  schlafen,  (to  sleep,  slept,  slept). 

hangen,  (to  liang,  hung,  hung). 

lassen,  (to  let,  let,  let).       ^  ^e^^^'  <^«  ^o,  went,  gone). 

raten,  conseiller,  deviner,  (toread,  ^^^^^^^^  (^^  ^^^P'  ^^^^^^^)' 
lire,  read,  read).  hauen,  (to  hew,  hewed,  hewn). 

Deuxième  série. 

to  slay,  slew,  slain  (tuer). 

schlagen,  sclilug,  geschlagen  (frapper). 

to  draw,  drew,  drawn  (tirer), 
tragen,  trug,  getragen  (porter). 

backen,  (to  bake).  scliaffen,  (to  sbape,  former), 

fahren,  (to  fare,  aller).  Avaehsen,  (to  wax). 

graben,  (to  grave).  w^aschen,  (to  wash). 

(to  lade,  laded,  laden).  stelien,  (to  stand,  stood,  stood). 


laden,  <   ,,     ,      ,. 
*  (  (to  load). 

Troisième  série. 

to  break,  broke,  broken.  to  steal,  stole,  stolen. 

brechen,  brach,  gebrochen.  stehlen,  stahl,  gestohlen. 

to  speak,  spoke,  spoken. 
sprechen,  sprach,  gesprochen. 

bersten,(to  burst,  burst,  burst).     werfen,  (to  warj),  se  déjeter), 
gelten,  (to  yield,  produire).  dreschen,  (to  thrash  —  to  thresh). 

helfen,  (to  help).  gebâren,  (to  bear,    bore,   borne, 

sterben ,   (to    starve ,    mourir   de  porter  —  born,  né), 

faim).  kommen,  (to  come,  came,  corne). 

Quatrième  série. 

to  eat,  ate,  eaten.      ^  to  bid,  bade,  bidden,  (ordonner), 

essen,  asz,  gegessen.  bitten,  bat,  gebeten  (prier). 

to  give,  gave,  given.  to  lie,  lay,  lain. 

geben,  gab,  gegeben.  liegen,  lag,  gelegen. 

to  see,  saw,  seen.  to  sit,  sat,  sat. 

sehen,  sali,  gesehen.  silzen,  sasz,  gesessen. 

1.  Les  verbes  anglais  entre  parenthèses  sont  simplement  indiqués  comme  cor- 
respondants des  verbes  allemands  :  leur  rapprochement  permettra  aux  élèves 
de  retenir  plus  facilement  les  verbes  allemands  correspondants,  —  On  a  suivi 
le  classement  adopté  dans  les  ouvrages  scolaires. 
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treten,   (to  tread,  trod,  trodden). 
fressen,  (to  fret,  ronger,  user). 

(  (to  get,  got,  got,  obtenir). 
^  '  <!  (to  forget,  forgot,  forgotten). 

messen,  (to  mete). 

Cinquième  série  : 

to  figbt,  fouglit,  fought.  to  weave,  wove,  woven. 

fechten,  focht,  gefochten.  weben,  wob,  gewoben. 

to  shear,  shore,  shorn. 
scheren,  schor,  gesclioren. 

Iieben,  (to  heave,  liove,  heaved).    scliwellen,  (to  swell),  (adjectif  : 
schmelzen,   (to    melt),    (adjectif  :      swoUen). 
molten).  scliwôren,     (lo     swear,     swore, 

sworn). 

Sixième  série  : 

to  bind,  (bound),  boiind.  to  sing,  sang,  sung. 

binden,  band,  gebimden.  singen,  sang,  gesungen. 

to  fmd.  (found),  found.  to  sink,  sank,  sunk. 

linden,  fand,  gefunden.  sinken,  sank,  gesunken. 

to  wring,  (v/runer),   wruns:  Ctor-  * 

,     .     ^'  ^  ^^'    vYiLiiij,   yv,ui.    tQ  sprmg,  sprang,  sprung. 

_•        '  ,       ,       springen,  sprang,  gesprungen. 

ringen,  rang,    gerungen  (tordre,    ^       »     >    i"       5'  &     i        o 

^^^^^^)-  to  stink,  (stunk),  stunk. 

wringen,   wrang,    gewrungen        gtinken,  slank,  gestunken. 
(tordre).  '  ^ 

,       ,.        i  (slang)  .,   slung  (lan-      *«  ^rink,  drank,  drunk,  (adj.  : 
to  sling  ]  ;  ,      ®;  r        ^  *'  ^  drunken). 

^  (  (slung)       cer).  ^  .    ,  /     , 

^...  n  ,,  trmken,  trank,  getrunken. 

schlingen,   schlang,  geschlungen  '  *' 

(enlacer).  ^^  ^^^^^^  (wound),  wound. 

to  swing,  (swung),  swung.  winden,  wand,  gewunden. 

schwingen,   schwang,   ge- 

schwungen. 

Septième  série  : 

to  begin,  began,  begun.  to  spin,  (spun),  spun. 

beginnen,  begann,  begonnen.         spinnen,  spann,  gesponnen. 

to  run,  ran,  run  (courir).  to  win,  (won),  won. 

rinnen  rann,  geronnen  (couler),    gewinnen,  gewann,  gewonnen. 

to  swim,  swam,  swum. 
schwimmen,    schwamm,   ge- 
schwommen, 

klimmen  (to  climb). 

Huitième  série  : 

to  bite,  bit,  bit  (bitten). 
beiszen,  bisz,  gebissen. 
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gleiten,  (to  glide). 

reiszen,  (to  write,  wrote,  wrilten,  écrire). 
<■  reiten,  (to  ride,  rode,  ridden). 
sclimeiszen,  jeter,  (to  smite,  smote,  smitten,  frapper), 
streichen,  frotter,  (to  strike,  struck,  struck,  adj.  :  stricken,  frapper). 

Neuvième  série  : 

scheinen,  (to  shine,  slione,  shone). 

sehreiben,  écrire,  (to  shrive,  shrove,  slirivçn,  confesser). 

speien,  (to  spew). 

treiben,  (to  drive,  drove,  driven). 

scheiden,  séparer,  (to  shed,  verser). 

Dixième  série  : 

to  freeze,  froze,  frozen.  to  choose,  chose,  chosen. 

frieren,  fror,  gefroren.  kiesen,  kor,  gekoren. 

to  shoot,  shot,  shot,  adj.  :  shotten.  to  lose,  lost,  lost,  (foriorn). 
schieszen,  schosz,  geschossen.       verlieren,  verlor,  verloren. 

biegen,  (to  bow).  schieben,  (to  shove). 

fliegen,  (to  ily,  lïew,  flown).  sieden,  (to  seethe). 

fliehen,  (to  flee,  fled,  lied).  wiegen,  (to  weigh). 

llieszen,  (to  fleet).  saugen,  (lo  siick). 

krieehen,  (to  creep,  crept,  crept). 

saufen,  boire  (en  parlant  des  animaux),  (to  sip,  boire  à  petits  coups,. 

humer), 
lûgen,  (to  lie). 

Conjugaison  mixte  : 

to  bring,  brought,  brought.  to  think,  tliought,  thought. 

bringen,  brachte,  gebracht.  denken,  dachte,  gedacht. 

brennen  (to  burn,  burnt,  burnt).  rennen  (to  run,  ran,  run). 
kennen  (to  know,  knew,  known).  senden  (to  send,  sent,  sent). 

PrétéritO'présents  (Auxiliaires  de  mode). 

Le  rapprochement  entre  les  verbes  anglais  :  can,  may,  will,  shall, 
must,  et  les  verbes  allemands  :  kônnen,  (diirfen),  môgen,  wollen,  sollen, 
mûssen,  (wissen), /aciZiiera  considérablement  Vétude  de  ces  derniers  :  il 
sera  aisé  de  montrer  que  ces  verbes  ont  ^u  singulier  du  présent  de  Vindi- 
catif les  formes  prétéritales  des  verbes  foPts  : 

I       )    ^  „  Ich  )    ,.  ,  î  '     ;        .,,  Ich  ) 


TT      i    fell.             t;,      i  fiel.                 ri  i  will.           „      f    will. 

He    )                       Er    S                           He  )                       Er    ) 

I       ^                      îch  )  ,                      I  I  ^  „          Ich  }        ,, 

He    j    ^^°-            Er    )  ^^^°-             He  i  '^^^^-         Er    j    "°"- . 

Ich  i                           I  ;                       Ich  i 


i       >  icn  i  1       /  icn  / 

He    j    ^'^y-  Er    \    ^^^-  He    i    °'"'*-  Er    <    °^^'^ 
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Ces  verhes,  prétérito-prêsents  par  leur  forme,  auxiliaires  de  mode  par 
leur  fonction,  ont  quelques  emplois  correspondants  : 

Le  futur  de  volonté  s'exprime  en  anglais  et  en  allemand  de  même 
façon  : 

1  will  arrive  early,  ich  tvill  frûh  ankommen. 

He  shall  corne,  er  soll  komnien  (je  veux  qu'il  vienne). 

Autres  correspondances  : 

Tlie  door  is  unlocked,  you  can  go  out. 

Die  ïùr  ist  aufgeschlossea,  Sie  kônnen  ausgehen. 

It  may  be  ;  es  mag-  sein. 

Corne  what  may  ;  komme,  was  kommen  mag. 

May  you  live  happily  I  Môgen  Sie  gliicklich  leben  î 

Dérivation  et  Composition  i. 

1.  Suffixes. 

Anglais         -er  ^     ^  ,, 

. ,,  j  [     (noms  d  agents). 

Allemand      -er  )     ^  &        / 

lo  give,  geben.  '     to  drive,  treiben. 

giver,  der  Geber.  driver,  der  Treiber. 

to  ride,  reiten.  to  bake,  baken. 

rider,  der  Reiter.  baker,  der  Bàcker. 

to  fish,  fischen.  fowl,  der  Vogel. 

iisher,  der  Fischer.  fowler,  der  Vogler. 

to  vs^ander,  wandern.  London,  London. 

wanderer,  der  Wanderer.  Londoner,  der  Londoner. 

Anglais         -d,  -t,  th    ) 

Allenand      -t  )     (substantifs  dérivés  de  verbes  ou  d'adjectifs). 

to  do,  tun.  to  weighj  wâgen. 

deed,  die  Tat.  weight,  das  Gewicht. 

to  flow,  to  bear,  (ge-bâren). 

flood,  die  Flut.  birlh,  die  Geburt. 

to  gird,  giirten. 
girth,  der  Gurt. 

A  noter  les  correspondances  suivantes  :  ^ 

broad,  breit.  long,  lang. 

breadth,  die  Breite.  length,  die  Lange. 

deep,  tief.  wide,  weit. 

depth,  die  Tiefe.  ^  width,  die  Weite. 

liigh,  hoch. 
height,  die  Hôhe. 

1.  Sur  ce  chapitre,  on  consultera  avec  fruit  l'ouvrage  suivant,  qui  donne  d'a- 
bondants exemples  en  anglais  :  de  la  Quesnerie  et  Bastide  :  the  English  language, 
chez  Henry  Paulin. 
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Anglais       -ing    )    ,  .,     ..     ^ 

Allemand    -ung  )    <^^"^^  faction). 

to  lead,  leiten.  to  load,  laden. 

leading",  die  Leilung.  loading-,  die  Ladung. 

to  heal,  heizen.  to  heal,  heilen. 

heating,  die  Heizung.  healing,  die  Heiliing. 

to  warn,  warnen.  to  gild,  ver-golden, 

warning,  die  Warnung.  gilding,  die  Vergoldung. 

Am^lals       -dom  )    ^  .         .^  ^ 

.,;  ,     ,         [    (noms  abstraits). 

Allemand    -tum  )    "^  ^ 

heathendom,  das  Heidentum  —  Ghristendom,  das  Ghristenlum. 
martyrdom,  das  Mârlyrertum  —  (duke-)  dom,  das  (Herzog-)  tum. 
wisdom,  dasWeistum  (mot  rare)  —  kingdom,  (das  Kônigtum,  la  royauté)» 

Anglais       -hood   )    ,  u  ,     •»  n 

Allemand    -heit     S    (««^is  abstraits). 

childhood,  die  Kindheit  —  falsehood,  die  Falschheit. 
manhood,  (die  Mannheit,  la  virilité). 

Anglais       -neas  )     .  ,    .     •*  v 

Allemand    -nis     ]    (^«^^  abstraits). 

wildness,  die  Wildnis  —  foulness,  (die  Fâulnis,  la  pourriture). 

friendship,  die  Freundscliaft  —  comradship,  die  Kameradschaft. 
authorship,  die  Autorschaft  —  (relation-)  ship,  die  (Verwandt-) 
schaft. 

A  noter  que  les  correspondances  entre  -dom,  -hood,  -ness,  -ship  d'une 
part,  -tum,  -heit  (-keit),  -nis,  -schaft  de  l'autre,  ne  sçnt  pas  régulières^ 
mais  qu'il  se  produit  le  plus  souvent  des  mélanges  : 

freedom,  die  Freiheit  —  wisdom,  die  Weisheit. 
widowhood,  die  Witwenschaft  —  priesthood,  die  Priesterschaft. 
neighbourhood,dieNachbarschaft— brotlierhoodjdieBruderschaft. 
bitterness,  die  Bitterkeit  —  blood-i-ness,  die  Blut-ig-keit. 
heart-less-ness,  di^  Herz-Ios-ig-keit  —  lameness,  die  Lahmheit. 
slyness,  die  Sclilauheit  —  softness,  die  Sanftheit  —  stififness,  die 

Steifheit. 
sweetness,  die  Siisz-ig-keit  —  tam-eness,  die  Zahmbeit. 
toughness,  die  Zah-ig-keit  —  drunkenness,  die  Trunkenheit. 

Anglais       -le 
Allemand    -el 

bundle,  das  Biindel.  spindle,  die  Spindel. 

cripple,  der  Krùppel.  knuckle,  der  Knôchel. 
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Ans^lais       -en  )     ^    ..     ^.-.    ,         *•-    x 

AUcmand    -en  (-ern)  )    («"J-^^''^^  ^'  "'«*'^">- 


lealhern,  ledern. 
golden,  golden, 
waxen,  wàchsern. 
woollen,  w^olien. 
flaxen,  flachsen. 


hempen,  hânfen. 
earthen,  irden. 
(silken),  (seiden). 
oaken,  eichen. 


Ani^lais 
Allemand 

fourfold,  vierfâltig  - 


(multiples). 


-fold     ) 
-fàltig  j 

manifold,  raannigfaltig. 


Anglais 
Allemand 


■y  \ 

-ig  (-icht)  ) 


tliirsty,  durslig. 
hungry,  liungrig. 
bloody,  blutig. 
sandy,  sandig. 
slony,  steinig. 
sunny,  sonnig. 
lier  y,  feiirig. 
witty,  witzig. 


(adjectifs  dérivés  de  substantifs). 

rusty,  rostig. 
windy,  windig. 
sleepy,  schlàfrig. 
rainy,  regnicht. 
dreary,  traurig. 
glassy,  glasig. 
grassy,  grasig. 


Anglais       -ish 
Allemand    -isch 

childish,  kindiscli. 
tiiievisli,  diebisch. 
seliish,  selbstisch. 
wollislî,  wôlfisch. 


(adjectifs  dérivés  de  substantifs). 

swinisli,  scliweinisch. 
heiiish,  hollisch. 
EnglisL,  englisch. 
Jewish,  jùdisch. 


A  noler  les  correspondances  irrégulières  suivantes  : 

irdisch  (earthly)  —  liimmlisch  (heavenly)  —  heimisch  (homely). 
tràumerisch  (dreamy)  —  stû.rmisch(stormy)  —  rainy  (regaerisch). 


Anglais 
Allemand 


-fui 
-voll 


(adjectifs,  quelques  substantifs). 


armful,  der  Armvoll. 
handful,  die  Ilandvoll. 
moutbful,  der  MundvoU. 
hopeful,  liofTnungsvoU. 
thouglitful,  gedankenvoll. 


wonderful,  wundervoU. 
sinful,  siindenvoll. 
sorrowful,  sorgenvoll. 
trustful,  ver trauens voll. 


A  noter  quelques  correspondances  irrégulières  dans  : 

forgetful,  vergeszlich  —  mistrustful,  misztrauisch. 
needful,  notig  —  tbankful,  dankbar. 
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Anglais       -less 
Allemand    -los 


hopeless,  hofïnungslos. 
helpless,  hilflos. 
bloodless,  blutlos. 
heartless,  herzlos. 


(adjectifs). 

sliameless,  schamlos. 
worthless,  wertlos. 
loveless,  lieblos. 
lifeless,  leblos. 


Uidée  de  privation  marquée  en  anglais  dans  certains  mots  par  -less  est 
marquée  dans  les  correspondants  étymologiques  allemands  par  un-  : 

needless,  unnôtig-  —  thankless,  undankbar. 


Anglais 
Allemand 

godlike,  gôttlich. 
manlike,  mannlich. 
daily,  tâglich. 
deadly,  todlich. 
lovely,  lieblich. 


-like,  -ly  ) 

-lich  S    (adjectifs). 


friendly,  freundlich. 
broUierly,  briiderlich. 
richly,  reiclilich. 
lleshly,  fleisclilich. 


A  noter  la  même  différence  entre  sick  et  sickly  d'une  part  (krank)  et 
(krânklicli)  d'autre  part. 


Anglais 
Allemand 


-ed 
-(e)t 


(participes  passés  en  fonction  d'adjectifs). 


nosed,  be-nast. 
featbered,  be-iiedert. 
horned,  ge-hôrnt. 


be-loved,  ge-liebt. 
haired,  be-haart. 


Anglais 
Allemand 


-en 

-fin  (-ern) 


to  heighten,  er-hôhen. 
to  deepen,  ver-tiefen. 
to  thicken,  ver-dicken. 
to  iengliien,  ver-làngern. 


(verbes  dérivés). 

to  ripen,  reifen. 

to  fasten,  be-fcst-ig-en. 

to  freshen,  er-frischen. 


Anglais       -ward 
Allemand    -wàrts 


forward,  vorwârts. 
outward,  ausv^^àrts. 
upward,  aufwàrts. 


(adverbes  de  lieu). 

homeward,  heimw^arts. 
inward,  einwârts. 
landward,  landwârts. 


II.  —  Préfixes. 


Anglais        be- 
Allemand     be- 


to  beset,  besetzen. 
to  befall,  befallen. 
to  belie,  beliigen. 
to  bestrew,  bestreuen. 


to  bestride,  beschreilen. 
to  bedeck,  bedecken. 
to  betoken,  bezeicbnen. 
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Anglais        mis- 
Allemand    misz- 

to  mistrust,  miszlrauen.  to  mis-  (use),  misz-  (brauchen). 

to  misundersland,  miszverstelien.  misdeed,  die  Missetat. 

Anglais        for- 
Allemand    ver- 

to  forgive,  vergeben  —  forlorn  (abandonné),  verloren  (perdu)  — 
to  forbid,  verbielen. 

Anglais        un- 
AUemand    un- 

unkaown,  unbekannt.  unsound,  un-ge-sund. 

unlucky,  un-g-lûcklich.  un-be-lief,  der  Un-g-laube. 

imlike,  un-g-leich.  unbidden,  ungebeten. 
unworlby,  unwiirdig. 

A  remarquer  que  les  verbes  anglais  avec  le  préfixe  un-  n'ont  pas  de 
correspondants  avec  un-  : 

to  unbind,  ent-binden  —   to  uncork,   ent-korken   —   to  unfold, 
ent-falten. 

Anglais       up- 
Allemand    auf- 

upright,  aufrecht.  upwards,  aul\vârts. 

upspring,  aufspringen.  uproar,  der  Aufruhr. 

Anglais       out- 
ALLemand    aus- 

to  outride,  ausreiten.  outlook,  das  Auslugen. 

to  outbreak,  ausbrechen.  to  outroot,  ausrotten. 

outlay,  die  Auslage.  outside,  die  Auszenseite^ 

Anglais       over- 
/lUemand    iiber- 

overful,  ûbervoll.  to  overhang,  iiberhângen. 

overgreat,  iibergrosz.  overweight,  das  Ûbergewicht. 

to  overilow,  iiberilieszen. 

Anglais       under- 
Allemand    unter- 

underground.  der  Untergrund.     underclothes,  die  Unterkleider.* 
under-(take),  unter-(nehmen).         under-(write),  unter-(sclireiben). 

i.  Quand  la  particule  over-  indique  une  idée  de  supériorité,  elle  correspond 
dans  les  composés  allemands  à  la  particule  ùber-  : 

to  outbid,  iiberbieten,  —  to  oullive,  ûberleben. 
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forearm,  der  Vorderarm. 
l'oretoken,  das  Vorzeichen. 


Anglais 

fore- 
/  vor- 

Allemand 

j  vorher- 
(  vorder- 

arm. 

foreside,  < 

die  Vorderseite, 

îichen. 

to  foresee 

!,  vohersehen. 

III.  Mots  composés. 

Règle  commune  à  l'anglais  et  à  ^allemand  :  en  composition  le  déter- 
minant précède  le  déterminé  : 

horse-race,  das  Pïexderennen,  la  coiwse  de  chevaux,  vace-horse, 
das  IXennpferd,  le  cheval  de  course. 

home-baked,    hausbacken,  cuit   à    la    maison,    bake-house,   da% 
Back/i«us,  fournil. 

saddle-Ziorse,  das  Sattelpferd,  cheval  de  selle,  horse-saddle,  der 
Fferdesattely  selle  de  cheval. 

day-school,   die  Tagschule,  externat,  school-day^  der  SchuKa^, 
jour  de  classe. 


1 .  Deux  substantifs  : 

vs'indmill,  die  Windmiilile. 
seaman,  der  Seemann. 
goldsmith,  der  Goldschmied. 
rainbow,  der  Regenbogen, 

2.  Adjectif -j- substantif  : 

redlish,  der  Rotlisch. 
blue-jacket,  die  Blaujacke. 


sunlight,  das  Sonnenlicht. 
moonshine,  der  Mondschein. 
felthat,  der  Filzhut. 


sharp-shooter,  der  Scharfschiitze. 


3.    Verbe  +  substantif  : 

(shaving-)  soap,  die(Rasier)  seife.      bake-oven,  der  Backofen. 
wash-house,  das  Waschhaus. 


ï.  Substantif  +  adjectif  : 

bloodred,  blutrot. 
honeysweet,  honigsiisz. 
milkwhite,  milchweisz. 
grassgreen,  grasgrùn. 

5.  Adjectif  +  adjectif: 

bitter-sweet,  bittersûsz. 
cold-blooded,  kaltblûlig. 
highborn,  hochgeboren. 

G .  Adverbe  +  adjectif  : 

well-doing,  wohlluend. 


bloedthirsty,  blutdurstig. 
water-tight,  wasserdicht. 
breast-deep,  brusttief. 
selfmade,  selbstgemacht. 


sharpsighted,  scharfsichtig. 
one-eyed,  einàugig. 
four-footed,  vierfiiszig. 
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Les  postpositions  en  anglais  et  les  particules  en  allemand. 

I.  Dans  les  verbes  avec  postposition  ou  particule,  la  postposition  ou 
particule  indique  Vaction,  le  verbe  indique  la  manière  dont  s'accomplit 
l'action  : 


to  go 

ont, 

ausgehen, 

sortir 

à  pied. 

to  ride 

— 

—  reiten. 

— 

à  cheval. 

to  run 

— 

—  laufen, 

— 

en  courant. 

to  sail 

— 

—  segeln, 

— 

à  la  voile. 

to  fly 

— 

—  llieg-en, 

— 

en  volant. 

to  creep 

— 

herauskriec 

;Iien, 

— 

en  rampant. 

Rip  perceived  a  ligure  slowly  toiling-  up  the  hill. 

Rip  erblickte  eine  Gestalt,  die  sicli  langsam  den  Hiigel  hinaufarbeitete. 

He  would  bave  whistled  life  away. 

Er  batte  sein  Leben  verpfijfen  {weggepjiffen). 

He  bas  shown  me,  bow  one  smokes  life  a^vay. 

Er  bat  mir  gezeigt,  wie  man  sein  Leben  verraucht. 

to  dance  time  away.  I  trod  my  sboes  do(vn. 

die  Zeit  vartanzen,  Icb  trat  meine  Schube  nieder. 

II.  Dans  les  locutions  suivantes,  les  mots  en  fonction  de  postposition  ou 
particula  marquent  le  résultat  de  l'action  exprimée  par  le  verbe  : 

He  will  work  bimseif  to  death. 
Er  wird  sicb  zu  Tode  arbeiten. 

He  sang  bimseîf  hoarse. 
Er  sang  sicb  heiser. 

Ile  lias  read  bis  eyes  blind. 

Er  bat  sicb  die  Augen  blind  gelesen. 

Sbe  bas  daneed  ber  feet  sore. 

Sie  bat  sicb  die  Fiisze  wund  getanzt. 

to  sing  a  cbild  to  sleep. 

ein  Kind  in  den  Schlaf  singen. 

to  rock  a  cbild  asleep,  ein  Kind  in  den  Schlaf  wie gen. 
to  ride  a  borse  to  death,  ein  Pferd  tôt  reiten. 

A  rapprocher  les  deux  expj'essions  suivantes  : 

To  kiss  a  cbild  asleep,  endormir  un  enfant  par  ses  baisers. 
Ein  Kind  wach  kiissen,  réveiller  un  enfant  par  ses  baisers. 

III.  La  particule  suffit  à  exprimer  l'action  : 

I  was  carly  up. 
Icb  war  frùb  auf. 

Wben  will  you  be  back  again  ? 
Wann  werden  Sie  zurûck  sein  ? 
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The    Sun    is    up,    down. 
Die  Sonne  ist  auf,  unter. 

It   is    up    —    It  is  ail  up  wilh  him. 
Es  ist  aus  —    Es  ist  aus  mit  ihm. 

The  lire  is  ont. 
Das  Feuer  ist  aus. 

Hands    off  !  —    He  was  off. 
Hànde  weg  !  —    Er  war  fort. 

Away  with  it  ! 
Weg  damit  ! 

The  hoiidays  are  over. 
Die  Ferien  sind  voriiber. 

A  napprocher  les  deux  expressions  siiivanles  ; 

The  horses  are  to,  les  chevaux  sont  attelés. 
Die    Tiir    ist   zii,    la  porte  est  fermée. 

Conjonctions. 

Either    ....    or  —  entweder. . .  .oder. 
Neither. . .  .nor  —         weder. . .  .nocli. 

Adverbe. 

Rich  enough  —  reich  genug. 

I  am  at  home  —  Icli  bin  daheim. 

1  go  home  —  Icli  gehe  heim. 

Construction. 

Will  your  father  corne  ? 
Wird  Ihr  Vater  kommen  ? 

^Ye  know  how  kind  you  were. 
Wir  wissen,  wie  giXtig  Sic  waren. 

G.  Muret, 

Docteur  ès-lettres 
Professeur  agrégé  au  Lycée  Charlemagne. 
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NOTES  &  DOCUMENTS 

Le  '' Gîornale  Universîtarîo  ^'  et  la 

Visite  des  Étudiants  Italiens  en  France. 


Peu  de  lecteurs,  j'imagine,  de  cette  Revue,  savent  qu'il  se  i)ublie  à 
Naplesï,  chaque  quinze  jours,  un  Glornale  Universitarlo.  La  France 
n'y  est  pas  oubliée  et  l'on  chercherait  bien  vainement,  dans  l'une 
quelconque  de  nos  feuilles  universitaires,  un  traitement  même  lointai- 
nement  réciproque  de  la  «  sœur  latine  ».  N'insistons  pas  :  ce  serait  cruel. 
Mais  les  faits  sont  les  faits,  en  dépit  de  certains  beaux  parleurs,  qui  ne 
doutent  de  rien,  à  commencer  par  eux-mêmes. 

Or  le  Giornale  Universitario  a,  justement,  dédié  un  numéro  spécial 
—  celui  du  15  septembre  dernier  —  aux  cinquante  étudiants  qui,  sur  son 
initiative  et  celle  de  l'Université  de  Naples,  sont  venus  déposer  au 
cimetière  de  Bligny  une  palme  en  l'honneur  des  morts  italiens  qui  y 
dorment  l'ultime  sommeil  et,  à  l'Arc  de  Triomphe  de  l'Etoile,  un 
bas-relief  à  la  gloire  de  ce  soldat  inconnu,  de  ce  poilu  symbolique  qui 
représente  la  somme  de  tous  les  sacrifices  soufferts,  dans  l'immense 
lutte,  par  la  Nation  Française  tout  entière.  Nos  journaux  ont,  en  vérité, 
parlé  de  ce  pieux  pèlerinage,  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  été  fait 
mention  jusqu'ici  nulle  part  chez  nous  des  belles  contributions  relatives 
à  ce  voyage  que  contenait  ce  numéro  que  le  manque  de  place  nous  a 
empêché  de  signaler  dès  la  livraison  d'octobre  de  la  Revue  de  VEnseU 
gnement  des  Langues  Vivantes. 

Parmi  ces  contributions,  il  en  est  une  que  nous  nous  reprocherions 
de  ne  pas  traduire  avant  toutes  autres.  C'est  le  «  bon  voyage  »  adressé 
aux  excursionnistes  par  celui  qui  était  alors  Ministre  de  l'Instruction 
Publique  d'Italie,  S.  E.  Antonino  Anile.  Il  est  ainsi  conçu  :  «  Entre  la 
jeunesse  studieuse  d'Italie  et  celle  de  France,  il  faut,  après  le  sang  versé 
en  commun  pour  la  Victoire,  que  s'intensifient  les  rapports  cordiaux. 
A  la  base  de  toute  l'actuelle  civilisation  française,  il  est  une  longue 
préparation  d'humanités.  C'est  dire  que  cette  civilisation  est  pleine  de 
l'œuvre  et  de  l'esprit  de  l'Italie,  antique  aussi  bien  que  moderne.  Aucune 
nation  n'est  restée  aussi  fidèle  que  la  France  à  l'idéal  classique  et  à 
l'esprit  de  Rome.  Récemment  encore,  à  la  Chambre  Française,  le 
Ministre  de  l'Instruction  Publique  insistait  pour  que  soient  maintenues 
ces  traditions  de  culture.  La  jeunesse  italienne  a  donc  la  voie  libre  pour 
arriver  au  cœur  de  la  jeunesse  française,  » 

A  côté  de  cet  appel  vibrant  —  et  qui,  on  l'a  lu,  maintient  comme  il 
sied  l'existence  des  humanités  modernes  au  même  rang  que  la  culture 
antique  —,  nous  placerons  celui  de  M.  Paul-Marie  Masson,  directeur  de 
V Institut  Français  de  Naples.  On  y  trouve  cet  excellent  passage  :  «  Gœthe 
a  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  désastreux  que  «  l'ignorance  active  ».  Etre 
ignorant  et  se  taire,  ce  n'est  pas  brillant,  mais  c'est  généralement 
excusable.  Etre  ignorant  et  parler,  parler  avec  assurance  des  choses 

1.  Adresse  :  Rettifilo,  23.  Napoli  ;  prix  d'abonnement  pour  étudiants  :  5  lires  ; 
prix  ordinaire  :  10  lires  ;  prix  du  numéro  :  20  centimes. 
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qu'on  ignore,  c'est  à  coup  sûr  sottise  et  vanité.  Etre  ignorant  et  agir 
—  agir  sur  des  réalités  vivantes  sans  prendre  la  peine  de  les  connaître, 
c'est  s'exposer  à  des  erreurs  qui  peuvent  être  criminelles,  c'est  ravaler 
l'action  humaine  jusqu'au  déchaînement  aveugle  des  forces  de  la  nature. 
Or  maintenant,  il  faut  agir.  Il  faut  donc  que  la  jeunesse  studieuse  qui 
formera  les  élites  de  demain,  ne  soit  pas  ignorante  de  la  vie  des  autres 
peui^les.  A  défaut  de  la  fraternité  humaine,  le  patriotisme  bien  compris 
le  commande,  11  y  a  encore,  dans  tous  les  pays,  malheureusement,  des 
hommes  qui  prétendent  qu'on  doit  rester  chacun  chez  soi  et  voir  dans 
l'étranger  «  le  barbare  ».  Ce  sont  des  survivants  d'un  passé  qui  se 
meurt.  Plaignons-les.  Et  poursuivons  notre  tâche...,»  A  qui  pensait 
M.  Paul-Marie  Masson  en  traçant  ces  lignes?  Comme  nous,  sans  doute, 
à  ces  fougueux  partisans  de  la  seule  culture  i^ar  les  langues  mortes,  à 
ces  gens  qui,  ignorant  tout  des  langues  et  des  littératures  modernes, 
s'imaginent  que  le  secret  de  la  grandeur  d'un  peuple  est  enfermé  dans 
les  lieux  communs  de  quelques  poètes  et  prosateurs  de  Rome  —  car,  de 
Grèce,  Fou  sait  assez  que  ceux-ci  seront  à  jamais  tabous  à  nos  potaches  ! 
Mais  poursuivons  l'analyse  du  numéro  spécial  du  Giornale  Universitario. 
Un  article  sur  Anatole  France  et  son  œuvre  de  matière  italienne  serait  à 
signaler  dans  la  Revue  de  Littérature  Comparée,  qui,  jusqu'ici,  semble 
ignorer  l'existence  du  collège  italien  et  qui  nous  paraît,  en  matière  de 
dépouillement  systématique  de  Revues  étrangères,  en  arrière  sur  la 
Revista  de  Fllologia  Espaiiola  —  pour  borner  nos  exemples  à  cette 
Espagne  tant  vilii)endée  de  tant  d'illustres  ignorants  i.  Un  autre  article 
sur  Les  lumières  de  Vart  dans  la  sympathie  Halo-française^  intéressera 
tous  les  amateurs  d'histoire  de  théâtre.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  le  cas  des  articles .  du  Giornale  Universitario  qui  devraient  être 
extraits,  sinon  traduits,  dans  notre  presse,  soit  unique.  Le  directeur  de 
la  Caltura,  M.  Cesare  de  Lollis,  qui  a  bien  voulu  consentir  à  l'échange 
de  sa  Revue  avec  celle-ci,  sourira  sans  doute  en  lisant  ici  que  son 
ouvrage  capital,  si  bien  analysé  dans  un  des  derniers  numéros  de  la 
Rivista  d'Italia,  est  resté  lettre  morte  en  France,  bien  que  touchant  de 
si  près  aux  problèmes  les  plus  aigus  de  notre  littérature  !  Et,  puisque 
nous  avons  nommé  sa  Revue,  quelle  est  la  Revue  française  où  l'on 
pourrait  trouver,  à  chaque  numéro,  tant  d'articles,  ou  simplement  de 
piquantes  notules,  consacrées  à  des  questions  d'actualité  littéraire 
française?  Il  n'est  pas  jusqu'à  celles  plus  proprement  «  boulevardières  » 
qui  n'y  soient  traitées,  avec  une  compétence  un  peu  ironique  et  nar- 
quoise, parfois 2.  La  Revue  des  Deux  Mondes  vient  de  continuer,  dans  son 
numéro  du  1"  novembre,  à  publier  les  notations  de  M.  Hazard  sur  l'Italie 
d'après-guerre.  Ces  notations. n'ont  pas  échappé  non  plus  à  la  critique 
vigilante  de  M.  P.-P.  Trompeo,  qui  les  juge  «une  suite  de  petits  tableaux 
gracieux,  œuvre  de  cabinet,  non  sans  souci  de  l'effet  et  de  la  perspec- 
tive, mais  qui  n'en  conservent  pas  moins  la  vivacité  de  la  première 
impression  et  l'eussent  peut-êfre  mieux  conservée  encore,  si  l'auteur 
n'avait  pas  eu  recours  à  la  fiction  de  les  donner  pour  des  feuilles 
d'album  :  comme  tels,  ils  sont,  je  le  répète,  un  peu  trop  coquets   et 

1.  Voir,  à  preuve,  le  h"  4  du  tome  VIII  de  cet  organe,  pp.  419-450.     . 

2,  Voir,  par  exemple,  dans  l'avant-dernier  numéro. paru  —  celui  du  15  sep- 
tembre —  ce  qui  y  est  dit,  p.  526,  de  la  candidature  de  Maurras  à  l'Académie. 
L'ouvrage  de  M.  de  Lollis  auquel  nous  faisons  allusion,  ce  sont  ses  Saggi  di 
letteratiira  francese,  psivus,  cette  année  à  Bari,chez  Lalerza,  et  fort  bien  analysés 
par  Luigi  Sorrento,  dans  la  Rivista  d'Italia  du  15  août  dernier,  p,  463-471, 
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retoucliés  ».  Parfaitement  vu  et  tout  à  fait  exact.  Il  faudrait  aussi  que 
nous  signalions  les  nombreux  articles  critiques  sur  des  livres  français 
et  les  lettres  de  Paris  sur  les  dernières  nouveautés  littéraires  que  donne 
la  Revue  mensuelle  des  frères  Trêves,  à  Milan  :  /  libri  del  giornOy  qui 
en  est  à  sa  cinquième  année  et  qu'on  ignore  complètement  chez  nous  ! 
Mais  nous  nous  laissons  entraîner  à  des  digressions.  Concluons  donc 
en  souhaitant  que,  désormais,  le  Journal  des  Lycées,  ou  la  Solidarité, 
ou  la  Revue  des  Lycées  —  ou  même  ces  feuilles  qui,  désormais,  con- 
sacrent chaque  semaine  quelques  articles  à  l'UniA^ersité  :  L'Œuvre, 
Excelsior,  Comœdia,  par  exemple  —  nous  donnent  au  moins  l'énoncé 
des  articles  du  Giornale  Universitario,  avec  lequel  il  leur  serait  si  aisé 
d'établir  un  système  d'échanges  réguliers.  Car  ni  la  Quinzaine  Univer- 
sitaire, ni  le  Bulletin  Officiel  de  la  Fédération  Nationale  des  Professeurs 
de  Lycée  ne  semblent,  hélas  !  vouloir  se  soucier  de  ce  que  l'on  imprime 
au  delà  des  frontières  en  matière  d'enseignement,  surtout  en  matière 
d'enseignement  des  langues  modernes,  et  l'on  sait  assez  que  leur 
«  revue  de  presse  française  »  est  faite  dans  des  conditions  de  partialité 
frappante,  non  certes  au  profit  de  l'enseignement  des  langues  vivantes. 

Camille  Pitollet. 


Les  Langues  étrangères  en  Egypte. 

Nous  avons  reçu  du  Ministère  Egyptien  de  l'Instruction  publique,  le 
Rapport  final  de  la  Commission  de  V Université  (Le  Caire,  imprimerie 
Nationale,  prix  P.  T.  80).  Cette  Commission  spéciale  avait  pour  mandat 
d'étudier  et  de  soumettre  des  propositions  sur  la  constitution  d'une 
Université  d'Etat,  soit  par  la  transformation  des  Ecoles  supérieures 
actuelles  en  Facultés,  soit  par  la  création  de  Facultés  nouvelles  :  plans 
d'étude,  règlement  général,  organisation  Tmancière,  etc. 

Notre  attention  s'est  naturellement  iixée  sur  la  partie  du  rapport 
(p.  143)  qui  porte  sur  l'organisation  de  l'enseignement  de  la  langue  et 
de  la  littérature  françaises.  Une  autre  section,  intéressante  à  lire,  est 
celle  qui  traite  du  choix  de  la  langue  d'enseignement.  Dans  quelle  me- 
sure les  cours  devront-ils,  ou  plutôt  pourront-ils  être  professés  en 
arabe  ?  Le  recours  aux  langues  étrangères  restera  encore  longtemps 
nécessaire  ;  les  étudiants  devront  en  connaître  au  moins  une.  Voici  un 
témoignage  précieux  à  recueillir,  au  moment  où  l'on  cherche  à  remettre 
en  question  chez  nous  les  procédés  d'enseignement  directs  : 

«  Tout  étudiant  de  l'Université  devra  choisir  comme  langue  étrangère 
principale  une  langue  étrangère  dont  renseignement  se  fera  par  le 
moyen  de  cette  langue  même.  Pour  toute  langue  étrangère,  la  langue 
d'enseignement  pourra  être  :  a)  cette  langue  même  ;  bj  l'arabe  ;  cj  la 
langue  étrangère  principale.  Le  choix  de  la  lang^ue  d'enseignement,  en 
ce  qui  concerne  les  langues  étrangères  autres  que  la  principale,  sera 
laissé,  autant  que  possible,  aux  étudiants  intéressés.  Quelques  membres 
n'ont  i)as  adopté  cette  manière  de  voir,  soutenant  que  toute  langue 
étrangère  doit  être  étudiée  par  le  moyen  de  cette  langue  même.  » 

Les  langues  principales  enseignées  en  l'espèce  sont  naturellement  l'an- 
glais et  le  français.  Notre  langue  tient  toujours  sa  place  en  Egypte  — 
où  l'on  parle  couramment  le  français  —  et  nous  devons  aider  à  la  lui 
maintenir.  G.  C. 
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La  crise  des  alliances.  —  Essai  sur  les  relations  franco-britan- 
niques depuis  la  signature  de  la  paix  (1919-1922),  par  Alfred 
Fabre-luge.  —  Paris,   Bernard  Grasset,  1922.  i2S  pages,  broché 

7  iV.  ÔO. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  «  Bibliothèque  de  la  Société  d'Etudes  et 
d'Informations  économiques  »,  à  laquelle  on  doit  déjà  tant  de  docu- 
ments utiles  et  précieux  pour  l'histoire  des  faits  et  des  idées  pendant  ces 
dernières  années.  Le  travail  substantiel  de  M.  Fabre-Luce  fait  certaine- 
ment honneur  à  la  collection. 

C'est  une  vue  d'ensemble  des  relations  franco-anglaises  depuis  trois 
années,  que  l'on  j^eut  déjà  commencer  à  juger,  grâce  à  un  recul  suîïlsant 
et  par  une  perception  plus  claire  des  grandes  lignes,  des  faits  saillants, 
en  nettoyant  le  tableau  de  lou^s  les  o:iibres  qu'ont  accumulées  autour 
de  lui  les  polémiques  de  presse  et  les  animosités  personnelles.  Le  conilit, 
ou,  si  l'on  préfère,  le  malentendu  franco-anglais,  apparaît  dans  toute  la 
netteté  de  ses  causes  et  de  ses  effets. 

L'auteur  a  suivi  l'ordre  chronologique,  tout  en  répartissant  logique- 
ment les  événements  à  l'intérieur  de  ce  cadre.  Il  a  été  ainsi  amené  à  dis- 
tinguer trois  périodes  dans  le  cours  des  négociations.  Après  avoir  pré- 
cisé les  positions  de  départ  (1919),  il  décrit  ce  qu'il  appelle  l'année  perdue 
(1920)  à  la  recherche  d'un  compromis;  puis  la  période  de  résignation  (1921) 
où  les  revendications  sont  réduites,  et  où  chacune  des  parties  s'essaie  à 
une  politique  particulière  ;  entin  le  dernier  stade  (1922),  celui  de  la  liqui- 
dation, qui  ne  sera  pas,  hélas,  terminée  cette  année  encore. 

Au  cours  de  cet  exposé  méthodique  et  serré,  on  voit  défiler  les  grands 
j)roblèmes  débattus  entre  alliés  :  la  question  d'Orient,  la  question  Russe, 
les  Réparations,  le  partage  de  la  Haute-Silésie,  la  guerre  Turco-Grecque, 
Washington  et  Gênes.  Et  c'est  en  fin  de  comjjte  l'évolution  de  l'entente 
au  début  de  cette  année  et  la  «  crise  des  Alliances  ». 

Cette  crise  des  alliances  dépasse  d'ailleurs  le  conflit  franco- anglais  ; 
c'est  un  phénomène  d'ordre  général,  de  portée  internationale.  Toute 
alliance,  tout  groupement  de  nations  opposé  à  un  autre  ne  représente- 
t-il  pas  un  danger,  ne  risque-t-il  pas  de  faire  naître  les  hostilités  même 
qu'il  cherche  à  prévenir  ?  C'est  un  problème  troublant,  dont  les  données 
sont  ici  analysées  avec  soin,  en  déterminant  l'attitude  de  la  Grande- 
Bretagne  et  la  position  de  la  -France  vis-à-vis  des  solutions  possibles. 
A  notre  point  de  vue  particulier,  le  projet  de  pacte  de  garantie  entre  les 
deux  nations  est  étudié  avec  pénétration  sous  tous  ses  aspects,  en  ne 
dissimulant  rien  de  ses  inconvénients  comme  de  ses  avantages  ;  il 
semble  bien  que  dans  l'esprit  de  l'auteur  la  somme  des  premiers  l'em- 
X^orte  sur  les  seconds,  et  qu'en  tous  cas  le  pacte,  tel  qu'il  a  été  conçu, 
ne  s'impose  pas  a  priori  avec  toute  l'évidence  qu'il  présente  pour  cer- 
tains esprits.  11  faut  que  l'uniou  soit  réalisée  dans  les  esprits  et  dans 
les  cœurs,  qu'elle  existe  sur  le  terrain  des  faits  et  des  intérêts,  avant 
d'être  enregistrée  dans  un  traité.  «  Il  y  a,  dans  les  deux  pays,  un  senti- 
ment très  vif  des  bienfaits  qu'apporterait  une  collaboration  sincère.  11 
faut  exploiter  ce  sentiment  pour  obtenir  un  rapprochement  des  points 
de  vue.  Mais  la  j)remière  condition  de  ce  rapprochement,  c'est  délimiter 
l'Entente,  de  la  rendre  pratique...  Cette  prudence  dans  la  collaboration 
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est  particulièrement  indiquée  si  l'on  considère  la  diversité  des  psycho- 
logies  nationales  et  la  nécessité  de  ne  pas  multiplier  les  frottements.  Le 
souci  de  maintenir  l'accord  a  conduit  trop  souvent  à  irriter  les  conflits. 
Il  s'agit  d'  «  entente  cordiale  »  :  jusqu'ici  on  s'est  seulement  préoccui^é 
de  r  «  entente  »,  sans  d'ailleurs  arriver  à  la  maintenir  ;  nous  voudrions 
qu'à  l'avenir  on  mît  l'accent  sur  la  cordialité  »  (p.  373). 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  faire  pressentir  dans  quel  esprit 
M.  Fabre-Luce  a  conçu  son  œuvre  et  l'a  menée  à  bonne  lin.  Ce  qu'il  con 
vient  de  louer,  c'est  l'attitude  objective,  impartiale  et  équitable  qu'il  n'a 
cessé  de  maintenir  devant  son  sujet.  Sans  se  perdre  en  récriminations 
superflues  ni  rechercher  les  responsabilités  encourues  dans  l'élabora- 
tion du  traité  de  Versailles,  il  est  parti  de  la  situation  telle  qu'elle  se 
présentait  après  l'armistice,  s'est  efforcé  de  comprendre  et  d'expliquer, 
en  reconnaissant  les  fautes  commises,  dégageant  par  exemple  l'effet 
produit  sur  nos  voisins  par  le  rôle  de  nos  gouvernants  dans  l'expédi- 
tion Wrangel,  à  la  Conférence  de  Washington,  et  dans  les  circonstances 
qui  ont  entouré  la  préparation  du  traité  d'Angora.  C'est  avec  la  même 
sincérité  qu'il  expose  les  erreurs  de  la  politique  anglaise.  L'avenir  est 
envisagé  avec  autant  de  clairvoyance,  en  ce  qui  concerne  par  exemple 
le  problème  des  réparations.  Et  l'impression  qu'on  garde  en  fermant  ce 
livre  est  qu'il  est  l'œuvre  d'un  esprit  franc  et  courageux.  Son  impar- 
tialité est  telle  que  je  n'ai  pas  hésité  à  en  recommander  la  lecture  à  mes 
amis  d'outre-Manche,  en  exprimant  le  souhait  qu'il  puisse  trouver  un 
traducteur  anglais.  G.  Gamerlynck. 

Esquisse  du  droit  criminel  anglais,  par  Gourtney  Stanhope 
Kenny,  traduit  d'après  la  neuvième  édition  par  Adrien  Paulian, 
docteur  en  droit,  secrétaire-rédacteur  à  la  Chambre  des  Députés. 
Paris,  Marcel  Giard,  1921  ;  broché,  30  fr. 

On  ne  i)eut  que  louer  le  traducteur  de  la  manière  dont  il  s'est  ac- 
quitté de*  sa  tâche.  De  l'avis  d'une  autorité  éminente  dans  l'enseignement 
du  droit,  à  qui  l'ouvrage  a  été  soumis  (ce  qui  explique  en  partie  le 
retard  que  nous  avons  apporté  à  le  signaler),  le  travail  de  M.  Paulian 
peut  être  recommandé  en  toute  confiance.  Il  pourra  être  lu  avec  fruit 
non  seulement  par  les  spécialistes  et  les  étudiants  en  droit,  dont  les 
cours  reprennent  en  ce  moment,  mais  par  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  choses  d'Angleterre.  La  manière  dont  le  professeur  Kenny  a  su 
présenter  et  animer  son  sujet,  cet  exposé  de  questions  jjrécises,  de 
cas  concrets,  d'espèces  frappantes,  le  jour  qu'il  jette  sur  certains  aspects 
de  la  vie  et  de  l'histoire  anglaises,  tout  concours  à  rendre  attachante, 
même  pour  des  profanes,  la  lecture  de  l'ouvrage  ;  comme  le  dit  très 
justement  le  traducteur  dans  son  introduction,  «  l'étude  du  droit  cri- 
minel anglais  contemporain  nous  enseigne  les  modifications  subies 
au  cours  des  siècles  par  la  mentalité  et  la  vie  sociale  britanniques.  » 


Nous  avons  reçu  la  traduction  des  Nouveaux  Contes  des  Collines,  par 
Rudyard  Kipling,  publiée  dans  la  collection  Nelson.  Nos  lecteurs  n'ont 
pas  besoin  qu'on  leur  présente  ce  chef-d'œuvre  déjà  connu  d'eux  ;  mais 
cette  traduction  contribuera  à  sa  diffusion  dans  le  public  français. 

On  sait  que  ces  nouvelles,  ayant  été  publiées  à  l'origine  dans  des  jour- 
naux anglais  de  l'Inde,  sont  émaillées  de  termes  indigènes,  qui  ne  sont 
pas  toujours  intelligibles  même  pour  le  lecteur  anglais.  Dans  cette  édi- 
ion,  CCS  termes  sont  heureusement  accompagnés  de  notes  explicatives. 
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Nominations.  —  ADMiNisTRATiOiV.  —  Recteur. —  M.  Drescli,  professeur 
de  langue  et  littérature  allemandes  et  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  a  été  nommé  Recteur  de  l'Académie  de  Toulouse. 

C'est  avec  M.  Pineau,  actuellement  à  la  tète  de  l'Académie  de  Poitiers, 
le  second  Recteur  en  fonction  issu  de  notre  enseignement  ;  notre  corpo- 
ration ne  peut  que  s'en  réjouir. 

Inspecteur  d'Académie.  —  Un  agrégé  d'anglais,  M.  DeninioUe,  profes- 
seur au  lycée  du  Havre,  a  été  nommé  Inspecteur  d'Académie  (délégué 
dans  ces  fonctions  à  La  Roche-sur-Yon). 

Proviseurs.  —  M,  Roudil,  professeur  d'ail,  à  Buffon,  nommé  à  Alais  ; 
M.  Ruinet,  ancien  prof,  d'ail.,  censeur  à  Bourg,  nommé  à  Roanne. 

Censeur.  —  M.  Miquelard,  prof,  d'ail,  à  Garcassopne,  nommé  à  Agen. 

Enseignement  supérieur.  —  Lyon.  —  La  chaire  de  littératures  anglaise 
et  américaine  est  transformée  en  chaire  de  philologie  et  éi)igraphie 
grecques,  et  remplacée  i>ar  une  maîtrise  de  conférences  de  littératures 
anglaise  et  américaine. 

Aix-Marseille.  —  M.  Mignon,  maître  de  conférences  d'italien  à  Grenoble, 
est  chargé,  pour  1922-23,  d'un  cours  de  langues  et  littératures  de  l'Europe 
méridionale  à  Aix-Marseille. 

Alger.  —  M.  Malrieu,  professeur  au  Lycée,  est  chargé,  pour  1022-23, 
d'un  cours  complémentaire  d'anglais.    „ 

Professeurs.  —  1°  Paris.  —  Allemand.  —  MM.  Bernard,  de  Rollin  à 
Carnot  ;  Bourgeois,  de  Pasteur,  à  Henri-IV  et  Montaigne  ;  Morel,  de  Mon- 
taigne et  Henri-IV,  à  Michelet  ;  Sucher,  de  Montpellier,  à  Voltaire  ; 
Tiret,  de  Voltaire  à  Buffon. 

Anglais.  —  MM.  Chassé,  de  l'École  navale,  à  Pasteur;  Fannière,  de 
Versailles,  à  Pasteur  ;  Gondry,  d'Orléans,  à  Versailles  ;  Hovelaque,  de 
Lakanal,  à  Henri-IV  ;  Renaudeau,  d'Amiens,  à  Lakanaî  ;  Rocher,  de  Lyon, 
à  Lakanal  ;  Vettier,  d'Amiens,  à  Lakanal. 

2"  DÉPARTEMENTS.  —  Allemand.  —  MM.  Adde,  agrégé,  à  Moulins  ;  Bé- 
nazet,  agrégé,  du  collège  de  Calais,  à  Beifort  ;  Delmas,  de  Tulle,  à  Mont- 
l^ellier  ;  Favre,  de  Moulins,  à  Lyon  (Ampère);  Forget,  agrégé,  à  Beifort  : 
Giliard,  de  Toulouse  (en  congé),  à  Chartres  ;  Gspann,  du  collège  de 
Cosne,  à  Toulouse  (délégué)  ;  Guérin,  agrégé,  de  Chartres  (délégué),  à 
Saint-Omer  ;  Guey,  de  Montauban,  à  Tulle;  Herman,  agrégé,  du  collège 
de  Dunkerque,  à  Valenciennes  ;  Jalabert,  de  Tulle,  à  'Carcassonne  ; 
Klem,  agrégé,  de  Saint-Omer,  (délégué),  à  Baslia  ;  Lévy-Dispeker,  de 
Grenoble,  à  Saint-Quentin  ;  Malaisée  (en  congé),  à  Evreux  ;  Piquet,  d'Al- 
ger (Mustapha),  à  Alger  (Ben-Aknoun)  ;  Proust,  de  Bastia,  à  Annecy  ; 
Schmitt  (en  congé),  à  Alger  (Mustapha)  ;  Ternat,  agrégé,  du  collège  de 
Castres,  à  Valence  ;  Tesnièrê,  agrégé,  à  Piodez. 

Anglais.  —  MM.  Barrât,  de  Toulouse,  à  Bordeaux  ;  Bars,  du  collège 
de  Dieppe,  à  Quimper  (délégué)  ;  Baude,  de  Saint-Louis  (délégué),  à 
Rouen  (délégué)  ;  Bernard,  de  Troyes,  à  Lyon  (le  Parc)  ;  Brisset,  agrégé, 
de  l'école   normale  de  Rouen,    à  Saint-Etieune  ;  Carpentier,   agrégé,  à 
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Saint-Onier  ;  Delamare,  de  Rouen,  à  Amiens  ;  Denis,  agrégé,  principal 
du  collège  de  Valognes,  à  Chartres  ;  Etienne,  agrégé,  à  Mont-de-Marsan  ; 
Farmer,  agrégé,  à  Toulouse  (délégué);  Gandin  (en  congé),  à  Toulouse 
(délégué)  ;  Gennissieux,  agrégé,  de  l'école  normale  de  Versailles,  à 
Amiens  ;  Gervais,  de  Montpellier,  à  Nice  ;  Giot,  du  collège  d'Auxerre,  à 
Bayonne  ;  M"'  Grappin,  de  Niort  (déléguée),  à  Carcassonne  (déléguée)  ; 
MM.  Landre,  agrégé,  à  Troyes  ;  Le  Breton,  agrégé,  à  Caen  ;  Lécuyer, 
agrégé,  du  collège  de  Ghàteaudun,  à  Goutances  ;  Leroux,  agrégé,  à 
Belfort  ;  Liéveaux,  du  Havre,  à  Orléans  ;  Mairot,  de  Carcassonne,  à 
Nice;  Michot,  du  collège  de  Bourgoin,  à  Bastia  ;  Molion,  de  Sftint- 
Etienne,  à  Lyon  (le  Parc)  ;  M""  Mugnier,  de  Saint-Quentin  (déléguée),  à 
Troyes  (déléguée)  ;  Noël,  de  Caen  (déléguée),  à  Pontivy  (déléguée)  ; 
MM.  Pages,  licencié,  à  Beauvais  (délégué)  ;  Papin,  de  l'école  normale  de 
Moulins,  à  Moulins  (délégué)  ;  Plenneau,  agrégé,  inspecteur  primaire,  â 
Bayonne  ;  Perros,  de  Mont-de-Marsan,  à  Montpellier  ;  Phéline,  du  col- 
lège d'Ambert,  à  Auch  ;  M"*"  Picard,  licenciée,  à  Quimper  (déléguée)  ; 
MM.  Pieyre,  de  Bayonne,  à  Bordeaux  ;  Sage,  agrégé,  de  Saint-Omer 
(délégué),  à  Saint-Quentin  ;  Salvan,  de  Bayonne,  à  Niort  ;  A'^annier,  de 
Lyon  (le  Parc),  au  Havre. 

Arabe.  —  M.  Bécache,  du  collège  de  Sétif,  à  Alger  (Ben-Aknoun). 

Espagnol.  —  MM.  Agostino,  dePérigueux,  à  Bayonne  ;  Homps,  agrégé, 
du  collège  de  Saint-Germain-en-Laye,  à  Mont-de-Marsan  ;  Noëll,  agrégé, 
à  Orléans  ;  Vivent,  de  Mont-de-Marsan,  à  Auch. 

Italien.  —  MM.  Caraccio,  agrégé,  à  Nimes  ;  Guastalla,  ag.,  à  Tournon. 

Prix  Audiffred.  —  L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  vient 
d'attribuer  sur  ce  prix  une  somme  de  1,500  francs  à  M.  Charles  Cestre 
pour  ses  ouvrages  d'études  sociales. 

Bourses  d'études.  —  La  Fédération  Internationale  des  Femmes  Uni- 
versitaires, désireuse  de  faciliter  les  travaux  de  ses  membres,  désireuse 
aussi  de  créer  un  lien  fraternel  entre  les  différentes  nations  en  leur 
permettant  de  se  mieux  connaître,  offre,  pour  Tannée  scolaire  1923-24 
deux  bourses  d'études. 

L'une  de  100  livres  sterling,  donnée  par  la  Fédération  britannique,  est 
destinée  à  aider  les  recherches  dans  l'ordre  des  lettres  :  archéologie, 
langues,  littérature,  histoire,  métaphysique,  sciences  morales  et  poli- 
tiques, droit,  théologie. 

L'autre,  de  1,000  dollars,  est  donnée  par  la  Fédération  américaine. 
L'ordre  des  recherches  n'est  pas  déterminé,  mais  la  boursière  s'engagera 
à  les  faire  à  Pétranger. 

Pour  appuyer  leurs  titres,  il  faudra,  si  possible,  que  les  candidates 
joignent  à  leur  dossier  des  travaux  manuscrits  ou  imprimés. 

Les  Françaises  désireuses  de  pi^oiiter  de  l'une  de  ces  bourses  devront 
adresser  leur  demande  à  M"*  Cestre,  présidente  de  la  Société  féminine 
de  rapprochement  universitaire,  9,  rue  du  Regard,  Paris  vi%  avant  le 
i"  janvier  1923  pour  la  bourse  américaine,  avant  le  20  du  même  mois 
l^our  la  bourse  britannique. 

La  bourse  offerte  par  la  Fédération  britannique  pour  l'année  1022-23 
a  été  accordée  à  la  doctoresse  Hanna  Rydh,  archéologue  suédoise,  qui 
est  venue  poursuivre  en  France  ses  études  sur  l'âge  de  pierre. 
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Concours   et  Examens  de  1922 

CERTIFICAT    SECONDAIRE    D'ALLEMAND 

VERSIONS   ORALES 

i.  Die  moderne  Instrumentalmusik.  —  Rund  heraus  :  ich  betrachte  die 
ganze  moderne  Instrumentalmusik  als  einen  kolossalen  kûnstlerischen 
Irrtum  ;  ich  negiere  aile  von  Sébastian  Bach  bis  auf  Wagner  und 
Brahms  komponierte  programmatische  Musik  grundsàtzlich.  Nur  durch 
die  im  Verlaufe  der  Zeit  und  der  Gevvôhnung  geschaffene  Verderbnis 
des  Gehôrs  sind  wir  iiberhaupt  imstande,  moderne  Instrumentalmusik 
zu  ertragen.  AU'  unsere  Begriffe  von  Wohlklang  und  Ûbelklang,  von 
melodisch  und  unmelodisch,  von  iiarmonisch  und  disharmonisch  sind 
das  Ergebnis  einer  grundfalschen  musikalischen  Erziehung.  Was  gibt 
uns  demi  dièse  Instrumentalmusik,  die  von  einem  siebzig  bis  hundert 
Mann  starken  Orchester  in  unsere  armen  Ohren  geschmettert,  gepliffen, 
gestrichen,  getrommelt  und  gepaukt  wird,  an  gegenstândlichen  Klang- 
liguren  und  Klangzeichnungen  ?  Nicht  so  viel  aïs  uns  z.  B.  in  der 
Malerei  Tapeten  und  Kieidermuster  geben.  Erwecken  denn  dièse 
Striche,  Linien,  Punkte,  Tupfen  in  allen  erdenklichen  kaleidoskopischen 
Durcheinanderschùttelungen,  die  allen  malerischen  Sinnes  und  Ver- 
standes  entbehren,  erhabene  Gefiihle  und  Slimmungen  in  uns  ?  Das 
\vird  niemand  zu  behaupten  wagen...  Wenn  ich  durch  musikalisches 
Gerâusch  mich  erlieben  und  entziicken  lassen  will  auf  dem  Wege 
sinnlich-sinnloser  Klangeinwirkungen,  so  bedarf  ich  dazu  keines  Kunst- 
apparates,  keines  kostspieligen  Orchesters  ;  dazu  reicht  das  musikali- 
sche  Gerâusch  der  Natur  aus.  la,  ich  finde,  die  einfache  Natur  wirkt 
noch  viel  krâftiger  und  mâchtiger.  Oder  welche  Instrumentalmusik- 
reicht  denn  an  die  riihrenden,  beseligenden,  erschreckenden  Wirkungen 
heran,  welche  auf  unser  Gemût  das  Rauschen  des  Waldes,  das  Pfeifen 
des  Hagelschlages,  das  Rollen  des  Donners,  das  Sâuseln  und  Schauern 
der  Luft,  der  Gesang  der  Vôgel,  das  Plâtschern  des  Bâches,  das  Murmeln 
des  Quells  usw.  hervorrufen  ?  Fur  den  denkenden  und  pliantasievollen 
Menschen  ist  hier  auch  eine  ganz  andere  Fiille  innerer  Gesichte  und 
Gedankenverkiindungen,  als  in  der  Wort-  und  gedankenlosen  Instru- 
mentalmusik fiir  groszes  und  kleines  Orchester. 

2.  Herbst  im  Park.  —  Nun  sind  drauszen  auf  den  Wiesen  vor  Weimar 
die  lelzten  blaszlila  Herbstzeitlosen  verbliiht.  Der  Park  aber  trâgt  Pur- 
pur  und  Gold.  Um  Romischen  Haus  Bronzelichter  neben  tiefdunèlem 
Fohrengriin,  und  in  den  Biischen  bunt  die  Beeren,  blâulich,  silbern  und 
taubestâubt,  schneeweisze  Bâllchen,  glânzendrote  Flammentropfen. 
Leise  murmelnd  flieszt  die  Ilm  unter  lichtgewordenen  Erlen,  von  denen 
die  Blàtter  in  letzter  taumelnder  Luft  wie  ein  Goldregen  auf  die  smarag- 
dene  Flut  niederrieseln.  Und  ûber  allem  das  stille  Leùchten  der  Okto- 
bersonne,  lind  und  sanft  und  jenseits  aller  Sehsùchte. 

So  sind  die  Tage  gekommen,  die  mùde  wurden  der  Sommerpracht, 
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mude  des  Bliihens  in  jubelnder  Lebensluft.  Silberne  Marienfâden  segeln 
iiber  die  Wiesen,  schUngen  sich  schmiegend  uiu  einen  verblulenden 
Aliorn.  Leises  melancliolisches  Wehen  slreicht  weich  und  kiilil  iiber  die 
Stirn,  wie  eine  geliebte  Hand.  Fruchtchwere  Àfte  neigen  sich  tief.  Und 
iàchelnd  stirbt  der  Sommer. . . 

Doch  einmal  noch  durchrinnt  das  selige  Vergehen  ein  Haucli  der  gliick- 
lichen  Dinge,  die  sich  erneuerten  jeden  Tag  und  jeden  Tag  den  ganzen 
Sommer  lang  :  lichtgriine  Maienzeit  und  ein  Blûhen  und  Singen  um  die 
Ilm,  da  Jasmin  und  Lindenblûten  die  Friedhofe  durchdufteten,  aïs  plàL- 
scliernde  Brunnen  unter  dem  Grùn  schattender  Baume  ein  Màrchen  vom 
guten  alten  Musiius  murmelten,  und  die  blauen  Nàchte  so  weich  waren 
und  von  heimiichen  FlûsLern  durchkost,  dasz  sie  des  Tages  Erwaciien 
fiirchteten.  Nicht  zu  vergessen  der  Erntezeit,  da  das  Herz  reifte  gleich 
den  Àhren  auf  dem  Felde,  die  oftmals  ein  goldenes  Wogen  neigte,  als 
ahnten  sie  aile  der  Sichel  Schnitt. 

Und  lâchelnd  stirbt  der  Sommer...  So  voll  Pracht  und  abgeklârter 
Ruhe  ist  so  schôn  das  Ende  —  wenn  in  letzter  Seligkeit  Erfiillung  leise 
noch  die  Sehnsucht  kiiszt  !  Leb'  wohl  denn,  du  trauter  Sommer,  der  du 
gelehrt  hast  der  Freude  zu  leben  I  Dein  Segen  ist  geerntet.  Und  der 
Segen  bleibt. 

3.  Winterbild  am  Bodensee.  —  Der  Winter  ist  fiir  die  Bodenseege- 
gend,  mehr  noch  als  der  Herbst,  die  Zeit  der  Nebel,  die  oft  tagelang 
nicht  weichen,  oft  nur  mittags  ein  wenig  matte  Sonne  und  blasses  Blau 
durchschimmern  iassen,  um  nachmittags  gleich  wieder  die  undurch- 
dringliche  Huile  zu  schlieszen.  Sie  stehen  meist  nicht  sehr  hoch  iiber 
See  und  Land  ;  man  sieht  den  Nebel  gelegentlich  ûber  einem  Teil  des 
Sees  wie  eine  senkrecht  abgeschnittene,  ein  j^aar  Hiiuser  hohe  Stufe  und 
ist  manchmal  auf  Uferhôhen  wie  auf  Insein  iiber  der  glânzenden 
weiszen  Schicht.  Sie  sind  nicht  so  trosllos  dunkel  wie  die  nordischen 
Nebel  der  Meeresldisten,  sondern  lichtgrau  und  eigentlich  nur  eine 
wunderbare  weisze  Einsamkeit,  in  der  die  Dinge  enlkôrpert  auftauchen 
und  schwinden. 

Auf  der  Konstanzer  îlheinbrûcke,  am  spàten  Nachmittag,  wenn  die 
eben  unsichtbar  untergegangene  Sonne  ein  ganz  klein  wenig  rôtliches 
Dàmmern  iri  den  trockenen,  frierenden  Nebel  gieszt,  steht  man  dann 
wie  mitten  in  einer  milchigen,  rings  umschlossenen  Raumkugel,  durch 
der<;n  Kern  sich  der  huben  und  driiben  verschwindende  Briickenbogen 
schwingt,  deren  graue  Auszenfliiche  in  ihrem  groszen  Umschwung  oben 
bis  an  den  rôtliclièn  Schimmer  reicht,  unten^bis  an  das  Geplâtscher  der 
kaum  noch  sichtbaren  Fluszwellen,  in  das  die  verflieszenden  dicken 
Pfeiler  Avie  ins  Nichts  hinabtauchen.  In  diesem  Kugelraum  ist  viel 
Leben,  das  so  im  Dunst  verbunden  ist,  als  ware  der  Nebel  selbst  mit 
Oestalten  lebendig  geworden.  Um  die  bereiflen  Eisengelànder  und  die 
mit  Schneeicapuzen  bedeckten  Hàupter  der  Briickenstandbilder  fliegen 
kreischende  Mowen,  indessen  Fuszgjinger,  Lastwagen,  Bauernkarren, 
Kraftfahrer  und  Ilandwàgelchen  um  dièse  verkehrsreiche  Stunde  niiher 
und  ferner,  deullich  und  schon  verschwommen  aneinander  voriiber- 
ziehen,  als  gaben  und  niihmen  sie  einander  tauschend  ihre  Sichtbarkeit 
—  dort  und  dort,  wo  der  Briickenbogen  aus  noch  unterscheidbarem 
Dunst  ins  Nichts  hinaustritt. 
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4.  Die  Pariser  Salons.  —  Wenu  man  bei  uns  von  modcrner  franzô- 
sischer  Kiinst  spricht,  denkt  man  gewôhnlich  keineswegs  an  Eleganz 
und  Schôntarbereî,  sondern  elier  an  wilde  Farbenorgien,  an  kreischenrf 
runkelrûbenviolette  Schatten,  an  Nachahmungen  siidseeinsulanischer 
Fratzenhat'tigkeilen,  an  eine  Primilivitât,  die  Banmstamme  wie  Ei- 
dechseu  und  Mensdien  wie  Badepûppchen  malt,  an  die  Kubisten,  jene 
ôden  Magister,  die  die  ganze  scliône  Welt  in  misziarbige,  kantige  Pap- 
pendeckelsUïcke  zerschneiden.  In  den  beiden  Salons  sielit  man  von 
solchen  Arbeitensozusagennichts.  Gewisz,  die  kunstgelehrten  Sperlinge 
pfeifen  es  von  den  Dàchern,  dasz  die  Friibjahr-Salons  kunstlerisch  keine 
Seifenblafe  mehr  auTwiegen,  dasz  sie  leere  Paraden  tïir  die  banausische 
Bourgeosie  sind,  wâlii*end  die  wirklicli  bedeulende  Kunst  in  dem 
Herbst-Salon,  im  Salon  der  Indépendants,  zu  suchen  sei.  Olme  Zweifel 
sind  die  Salons  hochst  einseitig  und  hahen  mit  der  engherzigen  Zàhig- 
keit  von  Leuten,  die  sîch  miihsam  ihrenPlatz  erkâmpi't  oder  erschliclien 
baben,  ailes  fern,  was  der  Ûberlieferung  schroff  widerspricht.  So  haben 
sie  einst  die  Imprcssionislen  verleugnet,  aïs  sie  noch  nicht  bistoriscb 
geworden  waren  und  sich  bilter  ums  tâgliche  Brot  plagten.  Es  wâre 
deshalb  ganz  falsch,  sich  nach  den  Salons  ein  Bild  der  zeitgenôssischen 
Kunst  Frankreiehs  zu  formen.  Aber  ebenso  falsch  ist  es,  wenn  Prinzi- 
pienreiler  sie  einfach  aus  dem  Kunstleben  ausstreichen.  Die  Kunst  ist 
nicht  nur  eine  Liebhaberei  fiir  wenige  Kenner,  sondern  auch  eine 
wichtige  Àuszerung  des  gesamten  Volksleben.  Sclion  dieser  Binsen- 
wahrheit  wegen  verdienen  die  Salons  Beachtung,  die  der  groszen  Masse 
des  franzôsischen  Publikums,  nicht  nur  des  ungebildeten,  das  bieten, 
was  ihr  zusagt. 

ÉCOLE  COLONIALE 

THÈME  ANGLAIS 
MANDALAY. 

Mandalay,  l'ancienne  capitale  du  Roi  ïhibau-?>Jin,  dépossédé  par  les 
Anglais  en  1885,  garde  encore  un  air  de  grande  cité  royale,  bien  qu'elle 
semble  d'abord  un  désert.  On  est  surpris  en  quittant  la  gare  de  voir 
seulement  quelques  huttes  espacées  le  long  de  la  route,  dans  une  campa- 
gne vide  et  plate.  En(in,  on  arrive  à  l'enceinte  du  fort,  longua  et  haute 
muraille  de  briques  roses,  coupée  de  grands  créneaux  et  surmontée,  tous 
les  cent  mètres,  d'élégants  pavillons  en  bois  à  clochetons  ^  pointus  au 
style  national.  Un  fossé  l'entoure,  large  comme  une  rivière  et  couvert  de 
lotus  en  fleurs.  Quand  on  a  passé  le  pont  et  la  double  porte  de  maçon- 
nerie, on  se  trouve  à  nouveau  dans  une  plaine  solitaire.  Au  loin,  appa- 
raît la  haute  llèclie  des  anciens  palais  royaux. 

VERSION    ANGLAISE 
THE  ANSWER  OF  THE  SIX  NATIONS ^  TO  THE  GOVERNMENT  OF  VIRGINIA. 

We  are  convinced  that  y  ou  mean  to  do  us  good  by  your  proposai  3,  and 
we  thank  you  heartily.  But  you  who  are  wise  must  know  that  différent 

1.  =  Pinnacle. 

2.  The  Six  Nations,  i,  e,  the  six  ti'ibes  of  the  red-skin  Indians. 

3.  To  educate  six  young  Indians  in  the  learning  of  the  White  people 
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JVations  hâve  différent  conceptions  of  things,  and  you  will  therefore  not 
take  it  amiss,  if  oiir  ideas  of  this  kind  of  éducation  happened  not  to  be 
the  same  witli  yours.  We  hâve  had  some  expérience  of  it  ;  several  of  our 
young  people  were  formerly  brought  up  at  the  collèges  of  the  Northern 
provinces  ;  they  were  instructed  in  ail  your  sciences  ;  but,  w^hen  they 
came  back,  they  were  bad  runners,  ignorant  of  every  means  of  living  in 
the  woods,  unable  to  bear  either  cold  or  hunger,  knew  neither  how  to 
build  a  cabin,  take  a  deer  nor  kill  an  enemy  :  spoke  our  language  imper- 
fectly  ;  were  therefore  neither  lit  for  liunters,  warriors,  or  counsellors  ; 
they  were  tolally  good  for  nothing.  We  are,  however,  not  the  less  obli- 
ged  by  your  kind  olTer,  though  we  décline  accepting  it  ;  and  lo  show  our 
gratefui  sensé  of  it,  if  the  gentlemen  of  Virginia  will  send  us  a  dozen  of 
their  sons,  we  will  take  great  care  of  their  éducation,  instruct  them  in 
^U  we  know,  and  make  mon  o£  them. 


CERTIFICAT  D'APTITUDE  AU  PROFESSORAT  PRIMAIRE 

{Ecoles  Konnales  et  Ecoles  Primaires  Supérieures.^ 

Par  arrêté  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  en  date  du  2G  octobre 
et  publié  au  Journal  OJJiciel  du  1"  novembre  1922,  les  programmes  des 
examens  du  Gertilicat  d'aptitude  au  professorat  des  Ecoles  normales  et 
des  Ecoles  primaires  supérieures  i^"  partie)  en  1923  sont  complétés  ainsi 
qu'il  suit  : 

LANGUES   VIVANTES 

Auteurs  français. 

Corneille.  —  Horace  avec  l'examen. 

La  Bruyère.  —  Les  Caractères,  chapitre  c<  Des  grands  ». 

Fénelon.  —  Lettre  à  V Académie  :  projet  d'un  traité  sur  la  rhétorique 
depuis  :  «  rien  n'est  plus  simple  que  Brutus...  »,  jusqu'à  la  lin  ;  projet 
d'un  traité  sur  la  comédie  ;  projet  d'un  traité  sur  l'histoire. 

Voltaire.  —  Lettres  de  17ii  inclus  à  1761.  — Edition  Lanson  (Hachette). 

Rousseau.  —  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  ;  du  début  jusqu'à  : 
«  Ce  quMl  y  a  de  plus  injurieux  à  la  divinité  n'est  pas  de  n'y  pas  pen- 
ser, mais  d'en  mal  penser  ». 

Vigny.  —  Servitude  et  grandeur  militaires.  Livre  III. 

Lamartine.  —  La  mort  de  Socrate. 

Pour  se  présenterai  l'examen  en  1923.—  Voici  la  confirmation  olïi- 
cielle  des  facilités  accordées  aux  titulaires  de  l'ancien  Certificat  primaire 
que  nous  avions  annoncées  dans  notre  précédent  numéro  : 

«  Pourront  se  présenter,  en  1923,  à  la  deuxième  partie  du  Certificat 
d'aptitude  au  professorat  des  Ecoles  normales  et  Ecoles  primaires  supé- 
rieures (lettres,  langues  vivantes)  sans  justifier  de  la  première  partie  du 
professorat,  les  candidats  pourvus  du  Certiticat  d'aptitude  à  l'enseigne- 
ment des  langues  vivantes  dans  les  Ecoles  normales  et  Ecoles  primaires 
supérieures,  et  ceux  qui  ont  été  déclarés  admissibles  à  cet  examen  à  la 
session  de  1922  ou  à  une  session  antérieure.  » 
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Première  partie  et  Admission  aux  Ecoles  Normales  de  Saint^Cloud 
et  de  Fontenay«aux=Roses 

Auteurs  Français 

BossuET.  —  Sermons  :  Sur  l'ambition  ;  Sur  l'iiorineur  du  monde  ;  Sur 
l'éminente  dignité  des  pauvres  dans  l'Eglise  (éd.  Jacquinet). 

Molière.  —  Tartufe. 

BoiLEAU.  —  Satires  :  II  (à  Molière)  ;  V  (à  M.  le  marquis  de  Dangeau)  ; 
VI  (Les  embarras  de  Paris).  —  Épîtres  :  VI  (à  M.  de  Lamoignon)  ;  VII  (à 
Hacine)  ;  XI  (à  mon  jardinier). 

M"*  DK  SÉviGNÉ.  —  Lettres,  dans  Lanson,  Choix  de  lettres  du  XVlï 
siècle,  p.  485  à  507. 

Voltaire.  —  Siècle  de  Louis  XIV,  cliap.  1",  Introduction;  chap.  xxix, 
Du  gouvernement  intérieur,  jusqu'à  «  l'établissement  de  Saint-Gyr  sera 
surpassé  >y  ;  chap.  xxxi,  Des  sciences  ;  chap.  xxxii,  Des  arts. 

J.-J.  Rousseau.  —  Nouvelle  Héloïse,  4'  partie. 

Chateaubriand.  —  Mémoires  d'outre-tombe,  pages  281  à  364  (Extraits, 
éd.  Brunetière  et  Victor  Giraud,  Hachette,  édit.). 

Victor  Hugo.  —  Les  Châtiments,  livre  V  :  3,  le  Manteau  impérial  ;  8,  le 
Pr,ogrès  ;  13,  l'Expiation  ;  livre  VI  :  4,  Chanson  ;  15,  Stella  ;  livre  VII  : 
G,  Chanson;  7,  Patria  ;  10,  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ces  choses... 

E.  Renan.  —  Discours  et  conférences:  Qu'est-ce  qu'une  nation?  édité 
dans  Cl  Pages  françaises»  d'Ernest  Renan  (Galmann-Lévy,  éd.). 

Histoire 
1'  La  France  de  1559  à  1010. 
2°  Le  Consulat  et  l'Empire. 
3*  Histoire  des  Etats-Unis  d'Amérique  de  1783  à  191  i. 

GÉOGRAPHIE 

1°  La  France. 

2°  États-Unis  d'Amérique  et  Canada. 

3°  L'Extrême-Orient  (Indo-Chine,  Chine,  Empire  japonais). 

(Les  programmes  ci-dessus  d'histoire  et  de  géographie  sont  ceux  d'où 
seront  tirés  les  sujets  de  compositions  écrites.  A  l'oral,  les  candidats 
auront  à  répondre  sur  l'histoire  de  l'Europe  et  de  la  France  et  sur  la 
géographie  de  la  France  et  de  ses  colonies  et  de  l'Europe.) 

Auteurs  Allemands 

Heine.  —  Extraits  par  Sucher,  chez  Hachette,  pages  33  à  92  et  108  à  128. 
Deutschland.  Extraits  dé  romans  et  de  nouvelles  en  allemand,   par 
L.  André,  chez  Hachette,  pages  28  à  56  et  131  à  154. 

Auteurs  Anglais 

Thackeray.  —  Vanity  Pair. 

Palgrave.  —  The  Children's  Treasury  of  Lyrlcal  Poetry. 

Tii.  Gray.  —  Elegy  written  in  a  country  Church-yard. 

Keats.  —  Ode  to  autumn. 

Shblley.  —  Arethusa.  —  To  a  Skylark.  —  Autumn,  a  Dirge. 
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P.  Antonio  de  Alarcôn.  - 
Breton  de  los  Herreros. 


Auteurs  Espagnols 

El  sombrero  de  très  picos. 
■  Mûcretey  ver  as. . ..' 


Auteurs  Italiens 

Leopardi.  —  Air  Ilalia  ;  La  sera  del  dî  di  fesla  ;  A  Silvia  ;  Il  passero 
soUtario  ;  Ganto  notturno  di  un  pastore  errante  dell'  Asia. 
Giusri.  —  Prose  scelle  (Florence,  Sansoni),  p.  3  à  102. 

Auteurs  Arabes 

Desparmet.  —  Enseignement  de  l'arabe  dialectal  d'après  la  méthode 
directe.  1''  et  2'  périodes.  (Jourdan,  Alger.) 

Belkasem  BEN  Sedira.  —  Coiirs  de  littérature  arabe  ;  textes  extraits 
du  «Mostralef  »  et  des  «  Mille  et  une  Nuits  ».  (Jourdan,  Alger.) 

J.  Jourdan.  —  Cours  normal  et  pratique  d'arabe  vulgaire,  dialecte 
tunisien,  !■•«  et  2*  années.  (Tunis,  Imprimerie  nationale,  57,  Souk  el-BlIat.> 

De  Aldecoa.  —  Cours  d'arabe  marocain,  2»  année.  (Paris,  Clialiamel, 
17,  rue  Jacob.) 

La  liste  d'auteurs  qui  précède  s'applique  bien  entendu  uniquement  à 
la  première  partie  de  l'examen  du  professorat  ;  nous  la  reproduisons 
à  titre  de  document. 


LISTE  DES  CANDIDATS  REÇUS  EN  1922 

sfu.    Certificat    IF*riiïia,iro 


ANGLAIS 

M""  1. 

Demoulin. 

M"-^  14.     Blanquet. 

M"= 

20. 

Leroy . 

2. 

Nicoleau. 

/  Bourgoin. 
15.     Duhau. 
(  Godfroy. 

MM 

.  1. 

Meunier. 

3. 

Dedieu. 

2. 

Changeur. 

4. 

Béer. 

3. 

Tuloup. 

5. 

Demoré . 

\ Noureau. 
^--  '  Pernot. 

4. 

Cadot. 

C. 

^  Lejard. 

0. 

Guillot. 

(Oudot. 

^Delpech. 

iV ,     s    -rr-                    I 

(  Vincent. 

G. 

Vazel. 

8. 

Roussel. 

n 

Allafort. 

0. 

Jourdes. 

^^^    ^Meynard. 

8. 

Leclercq, 

10. 

Farges. 

(  Senez . 

9. 

Le  Berre. 

11. 

Wackenthaller 

/Denise. 
23.  ^Domange. 

10. 

Bidaud. 

12. 

Décaudin, 

13. 

Chiamossi. 

(  Garcin . 
ALLEMAND 

VIM.  1. 

Wuclier    ; 

MM.  8.     Wurch. 

M"' 

'  1. 

Seguin . 

2. 

Sherer . 

9.     Blavignac. 

2. 

Hemmendinger 

3. 

Horvat. 

10.     Garpentier. 

3. 

Muller. 

4. 

Straub . 

11.     Waegell, 

4. 

Walter. 

5. 

Ehret. 

12.     Barbier. 

5. 

Zeus. 

6. 

Spinner. 

13.     Ptiebourg. 

6. 

Duval. 

7. 

Mairesse. 

14.     Charleux. 
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ESPAGNOL 


MM.  1.     Joly.  M""  1.     Agnes.  M""  3.     Stupuy. 

2.     Mirobent.  2.     Roch. 

ITALIEN 

MM.  1.     Ginoyer.  (Aspirantes) 

2.     Thibau.  Néant. 


LICENCE  ES  LETTRES 

SoRBONNB.  —  Auteurs  Anglais  du  Certificat  de  Philologie  (1922-23.) 

Chaucer.  —  The  clerkes  Taie. 

Shakespeare.  —  Henry  IV  (First  Part). 

Dryden.  —  Essay  on  Dramatic  Poesy. 

Milton.  —  Cornus. 

W.  Scott.  —  Old  Mortality. 

Byron.  —  Cain. 

Tennyson.  —  The  Brook.  Maud. 

R.  Kipling.  —  Puck  of  Pook's  Hill. 

Examens  de  Licence.  —  Les  candidats  à  la  licence  es  lettres  (mention 
langues  vivantes),  admis  au  concours  de  l'Ecole  Normale  Supérieure  et 
des  bourses  de  licence,  seront  dispensés  des  épreuves  écrites  du  Certificat 
d'études  littéraires  classiques,  à  la  condition  d'avoir  obtenu  pour  les 
épreuves  correspondantes,  écrites  et  orales  du  concours,  une  moyenne 
au  moins  égale  à  12. 


j^-^x^ 


Traducteurs  à  la  S.  d.  N.—  Un  concours  pour  l'emploi  de  traducteur 
à  la  Société  des  Nations  s'ouvrira  à  Genève  vers  le  20  janvier  prochain. 
On  demande  cette  fois-ci  des  traducteurs  sachant  surtout  l'allemand, 
mais  ayant  en  même  temps  une  bonne  connaissance  de  l'anglais  ;  il  faut 
naturellement  faire  preuve  d'une  certaine  culture  générale,  et  le  poste 
pourrait  convenir  à  un  bon  licencié  ou  à  un  professeur  de  collège.  Le 
traitement  de  début  est  de  13,700  francs  suisses,  et  peut  s'élever  avec  le 
temps  juscfu'à  19,000  au  maximum. 

La  connaissance  sérieuse  de  langues  Scandinaves  serait,  croyons-nous, 
une  recommandation. 

Pqur  renseignements  complémentaires,  s'adresser  directement  à 
M.  Demolon,  Chef  du  Service  des  Traductions  à  la  S.  d.  N.,  Genève. 
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Bulletin  de  la  GIliLDE  INTERNaTIONBLE 

PRÉPARATION    AUX    EXAMENS    D'ANGLAIS 

AVIS    important' 

CERTIFICAT    PRIMAIRE 

(Nouveau  Régime). 

Prière  de  lire  très  attentivement,  dans  la  Revue,  n°  aoùt-septembre- 
octobre,  les  indications  données  à  ce  sujet. 

Des  cours  seront  organisés  à  la  Guilde,  cliaque  semaine,  pour  la 
préparation  du  Certificat  Primaire  nouveau  régime  : 

I"  Partie  :  Cours  de  préparation  aux  trois  Certificats  de  Licence 
(Littérature  anglaise,  Philologie,  Littérature  française)  tenant  lieu,  selon 
le  décret,  de  1"  partie. 

1°  Cours  de  Tfième  écrit  :  1  heure  ; 

2°  Cours  de  Tlième  oral  :  1  heure  ; 

3°  Cours  de  Version  orale  :  1  heure  ; 

4°  Cours  de  Littérature  anglaise  et  Composition  :  1  heure  ; 

5"  Préparation  des  auteurs  du  programme. 

2"'  Partie  : 

i"  Cours  de  Psychologie,  morale,  pédagogie  :  i  heure  ; 

2°  Pédagogie  des  Langues  Vivantes  :  1  heure  ; 

3"  Thème  écrit  et  oral  :  1  heure  1/2  ; 

4"  Version  écrite  et  orale  :  1  heure  12  ; 

5»  Littérature  anglaise  :  1  heure  ; 

6»  Commentaire  littéraire  français  :  1  heure. 

COURS  PAR  CORRESPONDANCE 


Année  1922/1923.  —  (1'^  Trimestre  :  10  Semaines). 

CERTIFICAT  SECONDAIRE 

LICENCE. 

AGRÉGATION. 


EXAMEN  DE  LA  GUILDE. 
BACCALAURÉAT. 
CERTIFICAT  PRIMAIRE. 


Les  élèves  font  chaque  semaine,  soit  un,  soit  deux  devoirs,  d'après 
l'inscription  versée  :  thème,  version,  composition  française  ou  anglaise, 
qui  leur  sont  envoyés  corrigés  et  annotés,  avec  un  plan  ou  un  corrigé. 

Les  versions  et  les  compositions  françaises  sont  corrigées  par  des 
professeurs  dont  la  langue  maternelle  est  le  français.  Les  thèmes  et  les 
compositions  anglaises  sont  corrigés  par  des  professeurs  dont  la  langue 
maternelle  est  l'anglais. 

L'année  scolaire  commence,  pour  les  cours  par  correspondance,  le 
28  Octobre,  Pour  les  conditions,  prière  de  s'adresser  au  Secrétariat. 
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LONDON    LETTER 

London,  November. 

One  of  Ihe  most  read  and  talked-aboul  books  of  réminiscences  is  the 
volume  just  produced  by  Ralph  Nevill,  "Yesterday  and  To-day." 
(Methuen  15/—).  He  is  the  son  of  that  delightful  conteuse  Lady  Dorothy 
Nevill,  who  was  such  a  friend  of  Disraeli.  1  confess  that  I  was  rather 
disappointed  by  Mr.  Nevill's  observations  on  men  and  things  —  and 
women.  He  has  no  good  word  to  say  for  manners  and  customs  of  the 
présent  day  —  and  accord ing  to  him  we  hâve  not  improved  in  any 
direction  during  the  last  décade.  He  says  that  the  aristocracy  of  birth 
now  counts  for  nothing,  and  the  aristocracy  of  mind  for  very  little,  and 
that  money  alone  commands  power  and  respect.  In  this  I  think  he 
exaggerates  and  I  do  not  agrée  with  him  that  "  money  will  now  get 
anyone  into  Society.  "  No,  Mr.  Nevill,  in  spite  of  ail  your  jibes,  there 
are  still  London  houses  Avhere  manners  are  gracions,  and  conversation 
rational.  In  writing  of  Old  London  Mr.  Nevill  is  much  more  interesting, 
and  like  ail  civilised  people,  he  loves  Paris,  comparing  it  with  London 
much  to  the  latter's  disadvanlage.  When  in  want  of  material  Mr.  Nevill 
has  a  tilt  at  '*  the  so-called  Modem  woman,  "  a  curious  being  who  only 
«xists  in  his  imagination.  It  is  a  pity  the  author  writes  in  such  a  dis- 
jointed  fashion,  someof  his  pages  are  so  staccato  that  they  are  fatiguing 
to  read. 

I  always  enjoy  a  novei  by  Mr.  Horace  Annesley  Vachell  and  <'  Chan. 
ge  Partners  "  (Hutchinson  7/6)  is  no  dissappointment.  It  is  perhaps  not 
up  to  the  standard  of  "  Quinneys  "  or  **  ïhe  Hill,  "  but  for  ail  that  it  is 
delightful  reading.  Two  bosom  friends,  who  hâve  stuck  together  at 
school  and  collège,  are  parted  hy  the  necessities  of  life,  the  one  to  blos- 
som  into  a  successful  barrister  with  the  imminent  prospect  of  a  judge- 
ship,  the  other  to  make  a  world  respected  nàme  as  a  contracting  engineer. 
They  come  together  in  late  middle-age,  and,  canvassing  their  former 
lives,  bethink  themselves  of  a  holiday  spent  in  each  other's  society  in 
Brittany,  in  the  happy  old  days  wiien  bolh  were  young  and  poor.  A 
little  ungallantly,  they  désert  their  wives  and  return  for  a  brief  space  to 
the  Breton  shore  in  hope  of  finding  again  some  little  flavour  of  the  old 
and  unforgotten  times.  Their  deserted  wives,  women  of  courage  and 
resource,  resent  their  désertion,  and  follow  to  track  them  down.  It  is  a 
light  and  easy  plot,  lending  itself  to  a  certain  picturesque  freedom  of 
treatment,  and  permitting  any  amount  of  minor  incident  and  adventure 
and  the  introduction  of  many  subsidiary  ligures,  and  Mr.  Vachell  makes 
it  the  médium  of  a  good  deal  of  quiet  fun,  one  or  two  slriking  incidents, 
and  much  ripe,  middle-aged,  humorous  philosophy. 

To  those  who  enjoy  an  out-door  atmosphère  in  a  novel  I  can  thoroughly 
recommend  *'  Rhoda  Hemsted,  Widow  "  (Baie  7/6).  Rhoda  is  really  a 
delightful  character,  and  as  for  the  doctor,  Dick  Brereton,  I  am  almost 
in  love  with  him  myseif.  There  are  many  thriliing  descriptions  of  runs 
with  the  hounds,  and  those  not  very  well  acquainted  with  the  language 
x)f  the  haut  and  sport  geuerally  may  lind  themselves  at  aloss  sometimes. 
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I  hâve  rarely  read  a  book  vs^hicli  gives  so  vividily  the  intense  joy  oT 
following  the  hounds  ;  as  you  read  you  seem  to  be  galloping  over  the 
grass  on  a  good  horse  to  the  music  of  the  hounds  and  Ihe  huntsman's 
horn.  Rhoda,  after  a  certain  amount  of  misunderstanding,  finally  rea- 
ches  happiness,  and  I  hope  that  the  doctor  too  reaches  his  haven, 
though  we  are  only  allowed  to  surmise  it  on  the  last  page.  Altogether  a 
delightful  picture  of  charming  —  and  other  —  people  in  a  setting  of 
English  country  life. 

I  do  not  as  a  rule  care  for  American  novels,  for  they  are  so  rarely 
w^ritten  in  English,  a  glossary  being  necessary  before  they  can  be  under- 
stood.  But  "  Cytherea  "  by  Joseph  Hergesheimer  (Heinemann  7/6)  is  an 
exception.  It  is  not  a  novel  that  will  please  ail  tastes.  but  it  is  well 
written  —  there  is  a  real  literary  flavour  about  it  —  and  the  character 
drawing  is  subtle  and  arresting.  A  prosperous  middle-aged  man's 
search  for  something  he  lias  missed  in  life,  and  his  finding  it  disastrously,^ 
is  the  thème  of  the  book.  AU  the  characters  are  excellently  Vv^ell  suggest- 
ed,  and  the  writing  has  great  charm.  The  scènes  of  New-York  smart 
life  seem  to  be  drawn  from  life,  and  one  gets  an  impression  of  the  com- 
plicated,  over-civilised  existence  of  the  idle  rich  in  America's  leading 
city.  A  lady  takes  off  lier  gold-lined,  evening  cloak  and  "Mrs.  Grove's 
dominating  slimness  émerges. by  degrees,  like  a  rare  flower  from  leaves 
of  quiet  gold.  "  Fanny,  the  middle-aged  contented  wife  and  mother  is 
life-like  and  —  in  spite  of  the  author  —  sympathetic.  I  confess  that  I  do 
not  quite  realise  Mina  Raff  the  great  actress  —  is  she  great  ?  the  disturb- 
er  of  domestic  calm.  This  is  not  a  book  for  which  ail  will  care,  but  it  is 
worth  reading  if  only  because  it  is  written  by  one  of  the  younger  Amer- 
icans  who  can  write  virile  English.  If  we  cannot  always  agrée  with 
Mr.  Hergesheimer's  psychology,  we  cannot  help  being  interested  in  it. 

Everyone  at  the  libraries  has  been  clamouring  for  "  The  George  Sand 
and  Flaubert  Letters,""  translatedby  Aimée  Me  Kenzie  (Duckworth2i/ — ) 
The  translation  is  well  donc,  and  there  must  still  be  a  large  circle  of 
those  who  are  interested  in  French  literature,  and  who  yet  cannot  enjoy 
it  in  the  original.  At  Mudie's  library  1  heard  an  indignant  lady  décline 
the  translation,  observing  to  the  polite  young  man  :  '*  Do  I  look  as  if 
I  should  want  George  Sand  in  English  ?  "  She  had  a  fluffy  little  dog 
under  her  arm,  and  a  fashionable  feather  streaming  down  her  back,  but 
I  do  not  see  how  the  young  man  could  know  that  she  preferred  the 
letters  in  the  original  !  I  wish  French  books  were  better  bound,  when  I 
at  last  received  my  copy  of  the  '•  Letters",  it  was  falling  to  pièces, 
which  proved  how  much  it  had  been  read. 

England  under  Edward  VIL  (Allen  and  Unwin  10/6)  by  J.  A.  Farrer.  The 
writer  is  evidently  of  opinion  that  the  late  King  Edward  was  responsi- 
ble  for  the  **  encircling  policy  "with  regar^  to  Germany,  and  for  this  he 
is  very  angry  with  him  I  Mr.  Farrer  seems  to  be  quite  annoyed  with 
King  Edward  because  he  did  not  love  the  Kaiser  !  The  book  is  worth 
nothing  historically,  because  the  writer  allows  his  préjudices  to  colour 
■what  he  writes.  It  is  interesting,  however,  as  showing  the  trend  of 
certain  minds  ;  to  them  King  Edward  was  the  originator  of  the  war,  his 
love  of  France  was  a  cloak  for  designs  against  Germany  and  he  was 
altogether  a  very  wicked  man  î 
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CERTIFICAT    SECONDAIRE 
Version. 

A  Ballad  of  Biirdens. 

The  burden  of  sad  sayings.  —  In  that  day 

Thou  shalt  tell  ail  thy  days  and  hours,  and  tell 
Thy  times  and  ways  and  words  of  love,  and  say 

How  one  was  dear  and  one  désirable, 
And  sweet  was  life  to  hear  and  sweet  to  smell, 

But  now  wilh  lights  reverse  the  old  hours  relire 
And  the  last  hour  is  shod  with  lire  from  hell. 

This  is  the  end  of  every  man's  désire. 

The  burden  of  four  seasons.  —  Rain  in  Spring, 

White  rain  and  wind  among  the  tender  trees  ; 
A  Summer  of  green  sorrows  gathering, 

Rank  Autumn  in  a  mist  of  miseries, 
With  sad  face  set  towards  the  year,   that  sees 

The  charred  ash  drop  out  of  the  dropping  pyre, 
And  Winter  wan  with  many  maladies. 

This  is  the  end  of  every  man's  désire. 

The  burden  of  fair  faces.  —  Out  of  sight 

And  out  of  love,  beyond  the  reach  of  hands, 
Changed  in  the  changing  of  the  dark  and  light, 

They  walk  and  weep  about  the  barren  lands 
Where  no  seed  is  nor  any  garner  stands, 

Where  in  short  breaths  the  doubtful  days  respire. 
And  Time's  turned  glass  lets  througli  the  sighing  sands. 

This  is  the  end  of  every  man's  désire. 

The  burden  of  much  gladness.  —  Life  and  lust 

Forsake  thee,  and  the  face  of  thy  delight  ; 
And  underfoot  the  heavy  hours  strew  dust, 

And  overhead  strange  weathers  burn  and  bile  ; 
And  where  the  red  was,  lo,  the  bloodless  white, 

And  where  truth  wàs,  the  likeness  of  a  liar, 
And  Avhere  day  wàs,  the  likeness  of  the  night. 

This  is  the  end  of  every  man's  désire. 


Princes,  and  ye  whom  pleasure  quickeneth, 
Heed  well  this  rhyme  before  your  pleasure  tire  ; 

For  life  is  sweet,  but  after  life  is  death. 
This  is  the  end  of  every  man's  désire. 

SwiNBURNE,  Poems  and  Ballads,  1866. 
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Corrigé  de  la  Version. 

Ballade  des  Stances. 


La  stance  des  tristes  dits.  —  En  ce  jour 
tu  diras  tous  tes  jours,  toutes  tes  heures;  conteras 
quand,  comment,  avec  quels  mots  tu  as  aimé, 
combien  telle  fut  chère  et  telle  désirée, 
que  la  vie  fut  suave  à  entendre,  suaVe  à  respirer  ; 
mais  voici  que,  leur  flambeau  renversé,  les  vieilles  heures 

[s'éloignent, 
et  la  dernière  heure  est  chaussée  du  feu  de  l'Enfer. 
C'est  la  lin  du  désir  de  tout  homme. 

La  stance  de  quatre  saisons.  Pluie  au  Printemps  ; 
blanche  i)luie  et  vent  parmi  les  arbres  tendres  ; 
un  Eté  de  chagrins  récents  qui  s'amassent  ; 
un  Automne  trop  fécond  dans  une  brume  de  détresses  : 
son  triste  visage  se  tourne  vers  l'année,  et  voit 
tomber  du  bûcher  qui  s'affaisse  le  brandon  calciné, 
et  l'Hiver  blême  de  maintes  maladies. 
C'est  la  lin  du  désir  de  tout  homme. 

La  stance  des  beaux  visages.  Loin  des  yeux, 

loin  de  l'amour,  hors  de  l'atteinte  des  mains, 

changés  dans  les  changements  d'ombre  et  de  lumière, 

ils  parcourent  en  pleurant  les  tei*res  stériles 

où  il  n'y  a  ni  semence  ni  grenier, 

où  les  jours  incertains  respirent  en  souilles  courts, 

et  le  sablier  retourné  du  Temps  laisse  glisser   le  sable  qui 

C'est  la  lin  du  désir  de  tout  homme.  [soupire. 

La  stance  de  grande  liesse.  La  vie  et  la  volupté 

t'abandonnent,  et  la  face  de  ton  délice  ; 

sous  tes  pieds  les  heures  lourdes  répandent  la  poussière  ; 

sur  ta  tête  brûlent  et  mordent  des  tempêtes  inconnues  ; 

Là  où  était  le  rouge,  voici  le  blanc  exsangue  ; 

Là  où  était  le  vrai,  l'image  d'un  menteur  ; 

Là  où  était  le  jour,  l'image  de  la  nuit. 

C'est  la  fin  du  désir  de  tout  homme. 

Envoi 

Princes,  et  vous  qu'anime  le  plaisir. 

Méditez  bien  ces  vers  avant  que  votre  plaisir  ne  se  lasse  ; 
Car  la  vie  est  bonne,  mais  après  la  vie  vient  la  mort, 
Et  c'est  la  fin  du  désir  de  tout  homme. 

SwiNBURNE,  Poèmes  et  ballades,  1866. 
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COMMENTAIRE    LITTERAIRE  ^ 

Troilus  and  Cuessida,  1,  3.  (Lines  100-120.) 

The  third  scène  opens  in  the  Greciau  camp,  hefore  Ihe  tent  of  Aga- 
memnon  who  is  huranguing  liis  Commanders.  ïliis  is  the  lirst  appear- 
ance  of  Ulysses,  the  hero  of  the  secondary  plot  —  and  indeed  the  most 
important  personage  in  the  play.  '*  Shakespeare  is  Ulysses,  or  Ulysses 
Shakespeare  "  (Grant  White). 

Agamemnon  tries   to   explain  the  failure  of  their  enterprise.  "  After 
seven  years'  siège  yet  Troy  walls  stand  ".   He  déclares  it   is   a  test   of 
endurance  sent  by  the  Gods.  —  Nestor  agrées  : 
"  In  the  reproof  of  Chance 
Lies  the  true  proof  of  men.  " 

Ulysses,  however,  puts  forward  a  différent  argument,  carefully  worked 
out  and  elaborately  illustrated  in'the  speech  we  are  about  to  discuss 
and  summed  up  in  the  final  line  : 

"  ïroy  in  our  weakness  stands  not  in  her  strength  ".  Faction  and 
rivalry  in  the  Greek  host  hâve  undermined  aulhority  and  weakened 
their  collective  power. 

O  when  degree  is  shaked(i.  101).  —  Degree  was  formerly  a  stair  or 
step  ;  cf.  French  «  degré  ».  Hère  it  refers  to  the  graduated  hierarchy  of 
men  grouped  according  to  rank,  âge,  moral  and  intellectual  merit  — 
(communities,  brotherhood  ;  degrees  in  Schools).  It  is  a  ladder  by 
Avhich  men  climb  to  lofty  results  (Jilgh  designs).  —  Cf.  the  figure  of  the 
ladder  in  Brutus'  speech  (Jiiliiis  Caesar,  II,  1.  20). 

Enterprise  is  sick  !  (1.  103).  —  Forcible  use  of  adjective  ;  unhealthy, 
diseased. 

Peacefiil  Commerce /rom  dividable  sJiores  (1. 103). —  Commerce  between 
distant  countries.  Dividable  hère  means  divided,  separated.  The  line 
conjures  uj)  freighted  ships  carrying  merchandize  from  one  country  to 
another.  —  Note  growing  imi)orlance  of  sea  in  Elisabethan  times  ■—  and 
prospérons  commerce  as  a  sign  of  peace. 

Primogenity  and  due  of  birth  (1.  106).  —  Seniority  by  birth  and  the 
rights  entailed  thereby.  In  English  law  right  of  inheritance  that  belongs 
to  eidest  son. 

Prérogative  of  âge  (1.  107).  —  Rights  of  old  âge  as  opposed  to  youth. 

Authentic  place.  —  Of  approved  authority.  —  Milton  uses  word  in 
sensé  of  authoritative. 

Untiine  that  string.  —  The  figure  is  suggestive.  If  one  string  is  out  of 
tune,  the  whole  instrument  must  lack  liarmony.  Shakespeare  oflen  uses 
ligure  of  music. 

Each  thing  meets  in  mère  oppiignancy.  —  An  ugly  discordant  wcrd 
rarely  used  —  opposition,  hostillity.  —  Mère  hère  means  absolute.  (See 
note,  Deighton.) 

The  bonnded  waters.—  Waters  kept  within  bounds. 

Shoiild  :  conditional  for  would.  If  degree  be  taken  away  then...  Thèse 
Unes  are  extremely  poetical,  suggesting  the  surging  movement  of  the 
waves.  —  Bosom  is  often  used  in  English  for  the  surface  of  the  waters  ; 
pecuUarly  apt  hère. 

1.  Notes  prises  au  Cours  de  la  Gnilde. 
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Sop  :  Akin  to  A,  S.  supan,  to  sup,  sip  ;  lience  anytliing  steeped  in 
liquid,  and  especially  such  a  morsel  intended  to  be  eaten.  The  waters, 
no  longer  kept  vs^ithin  bounds  will  soak  up  the  solid  globe. 

Strength  should  be  lord  of  imhecility.  —  Différent  interprétations  hâve 
been  given  to  this  line  : 

1.  As  it  stands.  —  Strength  should  be  lord  of  weakness  (original 
meaning  of  imbecility  ;  now  restricted  to  mental  weakness  ;  idiocy). 
This  meaning  is  borne  out  by  L.  115  and  illustrated  thronghout  the  play 
of  King  Lear. 

2.  Lord  is  replaced  by  dar'd  ;  defied  ; 

3 .  Lord  »  »  slave  or  law'd. 

According  to  this  reading  imbecility,  nnrestrained,  would  lord  it  over 
strength. 

Right  and  wrong,  between  whose  endless  jar.  Probably  of  imitative 
origin  —  to  sound  harshly  ;  iised  Ixpre  in  the  sensé  of  moral  discord. 
Right  and  wrong  are  in  eternal  opposition.  Justice  stands  as  arbitrator 
between  them. 

Everything  incliides  itselj  in  power.  --  Résolves  itself  into.  Power  turns 
into  will,  will  appetite  (a  passionate  craving  that  can  never  be  satislied). 
-  This  is  typified  by  the  wolf  for  which  the  whole  world  is  a  prey  and 
which  linally  devours  itself. 

SuMMARY. —  A  very  line  passage  of  great  poetic  beauty,  the  argument 
w^orked  out  convincingly  and  illustrated  with  many  apt,  suggestive 
figures.  Ulysses'  speech  is  a  plea  for  hierarchy  as  opposed  to  anarchy, 
order  as  opposed  to  chaos.  As  always  in  Shakespeare,  we  find  contempt 
for  the  mob  and  respect  for  "  degreé  ".—  Politically  Shakespeare  belongs 
to  his  time.  It  was  the  Reformation  which  recognised  the  value  of  the 
individual. 
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CERTIFICAT    PRIMAIRE 
LEÇON     DE     PÉDAGOGIE  ^ 

Difïérences  et  analogies  essentielles  entre  l'enseignement  scolaire 
et  l'éducation  maternelle  dans  l'étude  d'une  langue  vivante. 

I.  Similitude  des  buts  :  Aboutir  à  la  prise  de  possession  du  monde 
extérieur.  Dans  les  deux  cas,  apprendre  à  parler,  à  lire  et  à  écrire. 
Partir  d'un  but  pratique  pour  arriver  à  la  connaissance  scientifique  et 
littéraire. 

Différences  :  Dans  l'éducation  maternelle,  il  y  a  d'abord  acquisition 
de  connaissaflPces,  et  le  vocabulaire  suit  la  progression  des  acquisitions. 

Dans  l'éducation  scolaire,  les  idées  sont  déjà  acquises  ;  nous  faisons 
des  leçons  de  choses  sur  des  points  qui  sont  déjà  connus.  Nous  suivons 
dans  le  progrès  du  vocabulaire  les  acquisitions  réelles  de  l'élève  dans  le 
milieu  maternel. 

II.  Conditions  :  Les  conditions  du  professeur  sont-elles  moins  avan- 
tageuses que  celles  de  la  mère  ? 

1°  L'enfant  collabore  avec  la  mère  :  besoin  naturel  de  s'exprimer  pour 
satisfaire  ses  désirs.  L'élève  n'a  pas  ce  besoin  naturel  de  s'exprimer 
dans  la  langue  étrangère.  Mais  nous  pouvons  obtenir  la  collaboration 
de  l'élève  dans  nos  classes  si  nous  transformons  la  classe  en  un  milieu 
social  artificiel,  où  les  activités  deviennent  normales,  spontanées,  natu- 
relles. Faire  vivre  les  élèves  de  la  vie  artificielle  de  la  classe,  rendue 
aussi  naturelle  que  possible  dans  son  activité. 

2°  La  mère  n'a  pas  de  programme,  et  d'autre  part,  n'a  pas  un  voca- 
bulaire très  étendu  avec  l'enfant.  Poursuivant  le  but  de  se  faire  com- 
prendre, elle  se  contente  de  phrases  extrêmement  sommaires.  Tandis 
que  nous  ne  prenons  pas  l'enfant  en  bas  âge;  il  i^ossède  déjà  des 
besoins  raffinés  et  des  connaissances  plus  étendues  dans  la  langue 
maternelle. 

3°  La  mère  a  la  collaboration  de  tout  et  de  tous.  Ceci  a  pour  résultat 
l'abondance,  la  rapidité,  l'aisance  dans  le  maniement  de  ce  qu'on  sait. 
Pour  nous,  la  facilité  n'a  pas  une  importance  considérable.  La  conver- 
sation facile  n'est  pas  notre  but  immédiat.  Nous  employons  des  moyens 
d'acquisition  qui  permettent  à  l'esprit  de  l'élève  de  se  guider  d'une 
façon  théorique  mais  plus  siire,  plus  pratique  :  la  grammaire. 

Les  livres  dont  la  mère  ne  se  sert  pas,  ouvrent  pour  l'enfant  des 
perspectives  sur  la  vie  de  ses  semblables,  sur  toutes  sortes  de  domaines 
psychologiques  qui  ne  sont  i)as  facilement  accessibles  par  ses  propres 
moyens.  Collaboration  au  moyen  des  livres,  excellent  moyen  de  susciter 
l'intérêt  des  élèves. 

III.  Méthode  :  Même  principe  dans  les  deux  cas  ;  méthode  intuitive, 
directe  —  passer  du  connu  à  l'inconnu.  •  Dans  nos  classes,  nous  nous 
efforçons  d'enseigner  tout  au  moyen  de  faits  réels  (développer  les 
collections  d'objets  —  établir  contact  étroit  entre  besoins  exprimés  et 
leur  réalisation  sous  forme  de  gestes).  Nous  enrichissons  cette  méthode 
par  la  grammaire,  la  classification,  la  progression  raisonnée,  etc.  Mais 
notre  méthode  reste  toujours  aussi  naturelle  que  possible. 

1.  Notes  prises  au  Cours  de  la  Giiilde. 
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Préparation  par  Correspondance 

aux  Certificats  secondaire   et  primaire  et  à  la  Licence 
d'Allemand,  d'Anglais,  d'Italien  et  d'Espagnol. 


La  préparation  aux  concours  des  certilicats  de  l'enseignement  secon- 
daire et  de  l'enseignement  primaire  se  fait  par  correspondance  ;  elle  est 
réservée  aux  abonnés  de  la  Beviie, 

Les  candidats  de  province  ou  de  l'étranger  peuvent  envoyer  quatre 
devoirs  mensuels  pour  le  Cektificat  secondaire  :  un  thème,  une 
version,  une  composition  française,  ou  un  commentaire  grammatical,  ou 
une  lecture  'expliquée,  une  composition  en  langue  étrangère,  à  raison 
de  vingt  francs  payables  par  mois  et  d'avance  (sauf  pour  l'Anglais, 
s'adresser  à  la  Guilde). 

Pour  la  Licence,  les  candidats  feront  trois  devoirs  par  mois:  un  thème, 
une  version,  et  un  commentaire  grammatical,  ce  dernier  considéré  comme 
épreuve  distincte  et  corrigée  à  part.  En  raison  de  l'importance  de  ces 
épreuves,  la  rétribution  mensuelle  sera  la  même  que  pour  le  Certificat 
secondaire. 

Pour  le  Certificat  primaire  (nouveau  régime,  deuxième  partie  du 
professorat),  les  candidats  peuvent  envoyer  trois  devoirs  par  mois  :  un 
thème,  une  version,  une  composition  en  langue  étrangère,  qui  devront 
être  adressés  aux  professeurs-correcteurs  pour  l'allemand,  l'italien  et 
l'espagnol,  à  raison  de  quinze  francs  par  mois  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  ci-dessus.  En  ce  qui  concerne  la  composition  française  qui  porte 
maintenant  sur  un  sujet  de  i)sychologie,  morale  ou  pédagogie,  l'indica- 
tion des  sujets  et  la  correction  des  devoirs  sont  confiées  à  un  professeur 
spécialiste.  Toutes  ces  copies,  quelle  que  soit  la  langue  préj^arée  par  le 
candidat,  devront  être  envoyées  (deux  fois  par  trimestre)  à  la  Guilde 
Internationale.  Chaque  copie  donnera  lieu  à  une  rétribution  de  six  francs, 
(tous  frais  de  poste  et  de  correspondance  compris),  soit  une  somme  de 
trente-six  francs  pour  les  six  compositions  de  l'année  scolaire. 

Chaque  mois,  la  Revue  publiera  les  devoirs  i)roposés  et  une  partie  des 
corrigés  des  devoirs  précédents. 

Toutes  les  copies,  les  souscriptions  et  demandes  de  renseignements 
doivent  être  adressées  : 

Pour  V Allemand  :  à  M.  Henri  Blogh,  professeur  agrégé  au  lycée  Hoche, 
3,  avenue  de  Picardie,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Pour  Vllalien  :  à  M.  Teulier,  professeur  au  Lycée^  chargé  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  Lettres,  Montpellier  (Villa  Polette,  Cité  Gelly). 

Pour  VEspagnol  :  (Licence  et  Certificat  secondaire)  à  M.  Gavel,  pro- 
fesseur agrégé,  Chalet  du  Fronton,  place  Lamothe,  Anglet,  par  Bayonne 
(Basses-Pyrénées);  (Certificat  primaire)  à  M.  Peseux-Richard  (ancien 
examiïiateur  au  Certificat  primaire),  Loisy  (Saône-et-Loire). 
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Pour  V Anglais  et  toutes  les  compositions  de  psychologie,  etc.  :  s'adresser 
à  la  GuiLDE  Internationale,  6,  rue  de  la  Sorbonne,  Paris.  (V.  plus  haut.) 

Tous  les  candidats  sont  priés  de  joindre  un  mandat  de  sept  francs 
cinquante  pour  les  frais  de  poste  et  de  correspondance  de  l'année. 

Nous  conseillons  à  ceux  qui  habitent  l'étranger  de  se  servir,  pour  la 
transcription  de  leurs  devoirs,  d'un  papier  très  léger,  alin  d'éviter  des 
frais  de  port  inutiles. 

DEVOIRS    PROPOSÉS   POUR  LE   1-  JANVIER 

ALLEMAND 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Thème.  —  Dumas  père  était  énorme 
et  avait  l'air  d'un  mulâtre,  sans  cependant  qu'il  eut  la  peau  noire  !  Ses 
cheveux  étaient  crépus  comme  ceux  des  nègres.  Il  faisait  l'impression 
d'un  bon  gros  homme  tout  rond;  sans  prétention,  pkitôt  familier,  quoi- 
que sa  familiarité  aurait  presque  pu  passer  pour  de  l'aisance,  car  il 
n'était  pas  vulgaire.  De  suite  il  trouvait  le  mot  aimable,  mais  sans  que 
celui-ci  donnât  l'impression  d'être  une  phrase. 

Bref  il  nous  plut  de  prime  abord.  On  se  mit  à  table  et  Dumas  parla 
d'abondance.  Jamais  je  n'ai  entendu  quelqu'un  s'exprimer  plus  facile- 
ment que  lui.  Il  touchait  à  tous  les  sujets  et  semblait  tout  savoir.  On 
aurait  dit  qu'il  avait  traversé  la  mer  Rouge  au  temps  des  Pharaons, 
qu'il  avait  été  avec  Scipion  détruire  Carthage,  qu'avec  Jules  César  il 
avait  fait  l'invasion  dans  les  Gaules,  qu'il  avait  intimement  connu 
Charles-Quint,  qu'il  avait  beaucoup  fréquenté  la  Cour  des  Médicis,  qu'il 
connaissait  le  secret  du  poison  des  Borgia,  qu'il  avait  passé  sa  vie 
auprès  de  Louis  XIV  à  Versailles,  qu'il  faisait  la  partie  de  la  reine 
Marie-Antoinette  avec  le  comte  de  Provence,  que  Charlotte  Corday  lui 
avait  confié  son  projet  d'assassinat  et  qu'il  avait  assisté  à  côté  de 
Napoléon  à  toutes  les  batailles.  Il  était  universel  et  racontait,  en  mentant 
comme  un  romancier  qu'il  était,  de  la  façon  la  plus  charmante  et  la  plus 
attachante  qu'on  puisse  imaginer.  On  écoutait  bouche  béante  et  il  aurait 
parlé  ainsi  des  journées  entières  que  l'on  ne  s'en  serait  pas  plaint.  Il 
mangeait  et  Dieu  sait  de  quel  bon  appétit,  il  buvait  sec,  il  causait,  il 
gesticulait,  il  riait,  tandis  que  nous  autres  nous  n'arrivions  même  pas  à 
l'écouter  et  à  l'admirer  tout  en  mangeant.  Il  se  répandait  comme  un 
torrent. 

En  sortant  de  table,  pendant  que  Dumas  prenait  son  café,  mon  mari 
s'approcha  de  moi,  et  me  glissa  tout  bas  à  l'oreille  ces  mots  :  «  Tu  es 
distancée  !  En  voilà  un  qui  te  rend  des  points,  pour  ce  qvii  est  de  tenir 
le  dé  de  la  conversation.  » 

En  eifet  il  m'écrasait.  Je  suis  un  bonnet  de  nuit  en  comparaison  de  ce 
qu'était  le  père  Dumas.  Je  le  répète,  rien  au  monde  ne  peut  donner 
approximativement  une  idée  de  la  verve  inouïe  de  cet  homme  extra- 
ordinaire. Princesse  Metternich. 

Version. —  Petsch  :  Deutsche  Dramaturgie,  p.  59,  Der  komische  Dra- 
matiker,  jusqu'à  la  lin  du  paragraphe. 

Lecture  expliqués.  —  Petsch  :  p.  26,  der  junge  Schiller  :  Aber  dasz 
wir  auch  nicht  zu  weit  gehen,  jusqu'à  :  Es  ist  ein  ungeheures  Gebâude» 
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Composition  française.  —  L'idée  de  la  mort  dans  le  lyrisme  allemand. 

Composition  allemande.  —  Inwiefern  wlrd  Shakespeare  von  den 
deutschen  Schriftstellern  des  18.  Jahrliunderls  bewundert  ?  (Texte  in 
Petschs  Dramaturgie.) 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Thème.  —  Le  Petit  Chose,  VI,  Le 
Roman  de  Pierrette  :  La  troisième  année  ne  fut  pas  heureuse...,  jusqu'à: 
Voilà  le  roman  de  Pierrotle. 

Version.  —  Gôtterdâmmerung.  Vorspiel  :  Brûnnhilde  :  Gedenk  der 
Eide  die  uns  einen,  jusqu'à  :  Wo  ich  bin,  bergen  sich  beide. 

Composition  allemande.  —  Faszen  sie  EiehendorfFs  aus  dem  Leben 
•einer  Taugenichts  kurz  zusammen,  Welchen  Eindruck  hat  das  Werk- 
^hen  in  Ihnen  zurûckffelassen  ? 


ESPAGNOL 

LICENCE.  —  Thème.  —  Le  jeune  fugitif  (numéro  de  novembre  1922, 
page  416). 

Version.  —  Morada  del  cielo. 

Aima  région  luciente, 
prado  de  bienandanza,  que  ni  al  hielo 
ni  con  el  rayo  ardiente 
falleces,  fértil  suelo 
producidor  elerno  de  consuelo  : 

De  purpura  y  de  nieve 
florida  la  eabeza  coronado, 
a  dulces  pastôs  mueve 
sin  lionda  ni  cayado, 
el  buen  Pastor  en  ti  su  liato  amado. 

El  va,  y  en  jpos  dichosas 
le  siguen  sus  ovejas,  do  las  pace 
con  inmortales  rosas, 
con  flor  que  siempre  nace, 
y  cuanlo  mâs  se  goza,  mâs  renace. 

Ya  dentro  a  la  montaiia 
del  alto  bien  las  guia  ;  ya  en  la  vena 
del  gozo  liel  las  bana, 
y  les  da  mesa  llena, 
pastor  y  pasto  él  solo,  y  suerte  buena. 

Y  de  su  esfera  cuando 
la  cumbre  toca  altisimo  subido 
el  sol,  él  sesteando 
de  su  hato  cenido 
con  dulce  son  deleila  el  santo  oido. 

Toca  el  rabel  sonoro, 
y  el  inmortal  dulzor  al  aima  pasa, 
con  que  envilece  el  oro, 
y  ardiendo  se  traspasa 
y  lanza  en  aquel  bien  libre  de  lasa. 
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I  Oh  son,  oh  voz  !  siqiiiera 
pequeûa  parte  alguna  descendiese 
en  mi  seulido,  y  fuera 
de  si  el  aima  pusiese 
y  toda  en  ti»  oh  amor,  la  convirtiesc  ! 

Gonoceria  dônde 
sesteas,  dulce  Esposo,  y  desatada 
de  esta  prisiôn  a  donde 
padece,  a  tu  manada 
junta,  no  ya  andarâ  perdida,  errada. 

Fray  Luis  de  Leôn. 

Commentaire  grammatical.  — •  Texte  de  la  Version. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.-  Thème  et  Version.— Voir  Licence. 

Composition  française.—  En  quoi  consiste  l'originalité  de  Fray  Luis 
de  Leôn  parmi  les  mystiques  espagnols? 

Composition    espagnole.  —    Mostrar,    con    ejemplos   precisos,    las 
fuentes  de  la  inspiraciôn  poética  de  San  Juan  de  la  Cruz. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Composition  espagnole  :  On  a  dit 

que,  de  même  que  Robinson  Grusoé  est  le  type  de  l'Anglais,  D.  Quichotte 
est  celui  de  l'Espagnol.  —   Expliquer  et  discuter  cette  assertion. 

Version.  —  Giizmdn. 

i  Que;  solo  el  valor  se  muestra 
Por  Ventura  en  la  batalla  ? 
Ese  fâcilmente  se  halla, 
Pero  hay  mâs  ruda  paleslra  : 
Palestra,  si,  donde  son 
Inutiles  peto  y  lanza  ; 
Que  en  ella  a  lidiar  se  lanza 
Sin  defensa  el  corazôn. 
Dichoso  suil  veces  fuera 
El  hombre,  si  su  existir 
A  pelear  y  a  morir 
Tan  solo  se  redujera; 
Su  vida  es  el  bien  tal  vez 
Que  a  menos  afân  le  obliga, 
Y  cuanto  mâs  la  prodiga, 
Alcanza  mâs  gloria  y  prez  ; 
Mas  otro  bien  Dios  le  diô 
Que  es  fuerza  conserve  y  .ame  ; 
Pues  un  poco  que  derrame, 
Todo  con  él  lo  perdiô. 
Este  bien  es  el  honor: 
Sera  fantasma,  quimera  \ 
Pero  el  mundo  donde  quiera 
A  ese  solo  da  valor. 
Este  te  manda  partir; 
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Y  aunque  el  doîoc  que  me  aqueja 
Detenerte  me  aconseja, 

Grimen  fuera  resislir, 
Ni  pienses  que  de  otra  suerte 
Tu  vida  salvar  podrias  ; 
Siempre,  Pedro,  moririas, 
Pero  de  mâs  triste  muerte  ; 
Que  do  el  honor  muerto  esta, 
No  hay  de  vida  esperanza; 

Y  muerte  es  ésa  que  alcanza 
Del  sej^ulcro  aun  mâs  alla. 

GïL  DE  Zarate  (Giizman  el  Biieno). 
Thème.  —  Voir  Licence. 

ITALIEN 

LICENCE  ET  CERTIFICATS.  —  Thème.  —  Beaumarchais,  Qua- 
trième mémoire  à  consulter. 

Si  l'Être  bienveillant  qui  veille  à  tout  m'eût  honoré  de  sa  présence 
un  jour  et  m'eût  dit  :  Je  suis  celui  par  qui  tout  est;  sans  moi  tu  n'exis- 
terais point;  je  te  douai  d'un  corps  sain  et  robuste;  j'y  plaçai  l'âme  la 
plus  active  :  tu  sais  avec  quelle  profusion  je  versai  la  sensibilité  dans 
ton  cœur  et  la  gaîté  sur  ton  caractère  ;  mais,  pénétré  que  je  te  vois  du 
bonheur  de  penser,  de  sentir,  tu  serais  aussi  trop  heureux  si  quelques 
chagrins  ne  balançaient  pas  cet  état  fortuné  :  ainsi  tu  vas  être  accablé 
sous  des  calamités  sans  nombre  ;  déchiré  par  mille  ennemis  ;  privé  de 
la  liberté  de  tes  biens;  accusé  de  rapines,  de  faux,  d'imposture,  de  cor- 
ruption, de  calomnie;  gémissant  sous  l'opprobre  d'un  procès  criminel; 
garroté  dans  les  liens  d'un  décret  ;  attaqué  sur  tous  les  points  de  ton 
existence  par  les  plus  absurdes  on  dit  ;  et  ballotté  longtemps  au  scrutin 
de  l'opinion  publique  pour  décider  si  tu  n'es  que  le  f>lus  vil  des  hommes, 
ou  seulement  un  honnête  citoyen. 

Je  me  serais  prosterné  et  j'aurais  répondu  :  Être  des  êtres,  je  te  dois 
tout,  le  bonheur  d'exister,  de  penser  et  de  sentir  :  je  crois  que  tu  nous 
a  donné  les  biens  et  les  maux  en  mesure  égale  ;  je  crois  que  la  justice 
a  tout  sagement  compensé  pour  nous,  et  que  la  variété  des  peines  et 
des  plaisirs,  des  craintes  et  des  espérances,  est  le  vent  frais  qui  met  le 
navire  en  branle  et  le  fait  avancer  gaiement  sur  la  route. 

S'il  est  écrit  que  je  doive  être  exercé  par  toutes  les  traverses  que  ta 
rigueur  m'annonce,  tu  ne  veux  pas  apparemment  que  je  succombe  à  ces 
chagrins  ;  donne-moi  la  force  de  les  repousser,  d'en  soutenir  l'excès  par 
des  compensations  ;  et,  malgré  tant  de  maux,  je  ne  cesserai  de  chanter 
tes  louanges. 

Version.  —  Pascoli,  Nei  Campi. 

l. 

Il  capoccio  avea  detto  :  Odimi,  moglie. 

Senti  le  rare  tremule  tirate 

Che  fanno  i  grilli?  Cadono  le  foglie  ; 
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E  trisli  i  griili  piangono  l'estate. 

L'altra  nette  non  chiusi  occhio,  tanto  era 

Quel  gridio  —  Séminale,  séminale  — 

Credei  sentire.  Poi,  sentii  iersera 
passai'  su  casa  un  lungo  rombo  d'ale  : 
l'anatre  vanno  per  la  noUe  nera. 

C'è  sopra  il  verno.  Il  primo  temporale 
cova  nell'aria.  Sai  che,  per  il  grano 
presto  è  talorà,  tardi  è  sempre  maie. 

Domani  voglio  il  mio  marrello  in  mano  ; 
Ghè  chî  con  l'acqua  semina,  raccoglie 
poi  col  j)aniere  ;  e  cuoce  tare  invano 

piîi  clie  non  fare.  Incalciniamo,  moglie. 


II. 


E  per  due  giorni  consegnava  il  grano 
Aile  soffici  porche.  Seminare 
voile  la  Costa,  séminaire  il  piano 

E  per  due  giorni  non  uscî  da  mare 
pure  una  nube  ;  e  il  garrulo  vicino, 
Il  tempo  è  in  lilo,  gli  dicea,  compare  ! 

Ma  egli  arava  tutto  il  giorno,  chino 
Sopra  le  porche.  Il  terzo  di,  cantava 
al  buio  11  gallo  prima  di  mattino. 

Ed  egli  al  buio  sorse,  ed  aggiogava 
le  brune  vacche  (uscirono  mugliando 
e  rugumando  la  lor  verde  bava), 

e  seminava.  Dore  al  giogo,  Nando 

era  alla  coda  ;  Nando  il  suo  maggiore, 

che  ammoniva  le  bestie  a  quando  a  quando, 

tarde,  e  la  forza  pargola  di  Dore. 


III. 

Forza  di  Dore,  le  divincolanti 

vacche  reggevi  ;  ma  tuo  padre  il  grano 

pulverulento  si  gettava  avanli. 

La  sementa  spargea  con  savia  mano  ; 
altri  via  via  copriva  la  sementa. 
L'aralro  andava,  neU'ombrîa,  pian  piano  : 

Qualche  Stella  vedea  l'opéra  lenta. 
LICENCE.  —  Commentaire  grammatical  du  texte  de  la  Version. 
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CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Composition  française.  —  Com- 
menter ce  jugement  de  H.  Hauvette  sur  l'art  de  l'Arioste  :  «  Il  n'a  pas 
inventé  un  seul  épisode,  pas  un  seul  détail  essentiel  de  son  œuvre  ; 
mais  il  s'est  si  parfaitement  assimilé  toutes  les  réminiscences,  roma- 
nesques ou  classiques,  qu'il  donne  l'impression  de  l'originalité  ;  jamais 
la  comparaison  banale  de  l'abeille  qui  compose  son  miel  du  suc  de 
mille  fleurs  n'a  trouvé  une  plus  juste  application. 

Composition  italienne. —  11  Rajna  ha  detto  dell'  autore  dell'  Orlando 
innamorato  :  «  11  Boiardo  délia  tradizione  ha  corne  l'aria  d'un  somarello 
dal  pelo  arrulfato  e  pieno  di  guidaleschi,  che  se  ne  va  trotterellando 
alla  meglio.  »  Che  vi  pare  di  questo  giudizio  ? 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Composition  italienne.  —  lUustrate 
con  un  esempio  e  commentate  il  proverbio  «  chi  la  dura  la  vince  ». 
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